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SECTION  I. 

PREMIERES  GUERRES  DES  ANGLAIS  EN  FRANCE. 
1328-1380. 


CHAPITRE  PREMIER 

Regne  de  Philippe  VI.  —  1328  a  1350. 

§  I.  Idees  generales  sur  le  deuxiehe  age  feodal.  f-  Les  bases 
du  premier  Age  feodal  etaient :  Tordre  social  constitue  theocra- 
tiquement,  la  royaute  considered  comme  un  fief,  la  France  con- 
federee  en  Etats  feodaux,  la  bourgeoisie  formee  en  communes  ; 
point  de  nation,  point  de  gouvernement  general;  les  guerres 
privies  dtaient  la  seule  justice,  les  croisades  la  passion  et  lefait 
predominants.  Rien  de  tout  cela'  n'existe  plus.  Au-dessus  des 
sociltes  isolees  et  distinctes  du  clerg£,  de  la  noblesse,  de  la 
bourgeoisie,  nous  commencons  a  voir  se  dessiner,  d'une  ma- 
niere  obscure  et  indecise,  les  deux  grandes  figures  de  la  royaute' 
et  de  la  nation.  Nousentrons  dans  un  nouvel  Age,  qui  pr^sente 
deux  periodes  bien  distinctes  :  la  premiere,  qui  va  du  commen- 
cement du  quatorzieme  siecle  a  la  fin  du  quinzieme,  est  un 
temps  d'eclipse  pour  la  papaute,  de  decadence  pour  Faristocra- 
ii.  i 
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tie,  d'accroissement  douloureux  pour  la  royaute'  et  le  peuple. 
CestTun  des  plus  steYiles  et  des  moins  organiques  de  Thistoire; 
Fun  des  plus  monotones,  quoique  Tun  des  plus  tumultueux : 
Pespece  humaine  semble  y  marcher  comme  en  rampant  a  tra- 
vers  les  mines  de  Fage  precedent.  «  Vu  en  lui-m6me  et  a  part 
de  ses  r&ultats,  c'est  un  temps  sans  caractere,  un  temps  oil  la 
confusion  va  croissant,  sans  qu'on  en  apercoive  les  causes ; 
temps  de  mouvement  sans  direction,  d'agitation  sans  re'sultats ; 
royaute,  noblesse,  clerge\  bourgeoisie,  tous  les  elements  deTor- 
dre  social  semblent  tourner  dans  le  m&me  cercle,  egalement  in- 
capables  de  progres  et  de  repos.  On  fait  des  tentatives  de  tout 
genre,  toutes  Ichouent ;  on  tente  d'asseoir  les  gouveraements, 
de  fonder  les  liberte's  publiques ;  on  tente  meme  des  reformes 
religieuses  :  rien  ne  se  fait,  rien  n'aboutit.  Si  jamais  le  genre 
humain  a  paru  voue'  a  une  destinee  agite'e  et  pourtant  station- 
naire,  a  un  travail  sans  relache  et  pourtant  sterile,  c'est  du 
quatorzieme  au  seizieme  siecle  que  telle  est  la  physionomie  de 
sa  condition  et  de  son  histoire  (').  »  Et  cependant,  a  travers 
toute  cette  anarchic  matdrielle  et  spirituelle,  digned'une  epoque 
de  transition,  on  commence  a  entrevoir  la  deuxieme  periode 
de  cet  age :  periode  d'enfantement,  de  renaissance,  de  creation ; 
celle  oil  commence,  avec  les  guerres  d'ltalie,  la  decouvciie  de 
TAm&ique  et  la  re7orme  de  Luther,  l'Europe  moderne. 

§  II.  AVENEMENT  DE  PHILIPPE   VI.  —  GlJERRE  CONTRE  LES  FlA* 

mands.  —  La  famille  qui  arrivait  au  trdne  de  France  e'tait  en 
harmonieavec  cette  epoque :  elleva  donner  treize  rois,  presque 
tous  incapables  ou  mechants,  et  dont  les  fautes  ou  les  vices  re- 
tarderont  les  progres  de  la  nation  et  accumuleront  sur  elle  les 
calamRe's.  «  La  France  n'aguere  eu  de  temps  plus  malheureux 
que  celui  ou  a  regne  la  branche  des  Valois  (*) ;  »  et  Philippe  VI, 
le  premier  de  ces  rois,  ouvre  une  ere  de  sang,  de  honte  et  dc 
torpeur,  qui  dure  plus  d'un  siecle. 

Le  royaume  de  France  e'tait  pourtant,  a  cette  epoque,  le  pre- 
mier des  Etats  Chretiens.  Cette  cour  si  renommSe  par  ses  moeurs 
chevaleresques,  cette  noblesse  si  cclebre  et  si  brillante;  ce  trdnc 
autour  duquel  se  pressaient,  commc  des  vassaux,  les  rois  de 
Navarre,  d'ficosse,  de  Majorque,  de  Boheme,  dc  Hongrie,  de 

(*)  Guizot,  CitU.  europ.,  8«  legou,  p.  S*  ,  ^ 

{«)  U  president  Hfaault,  1. i,     t2l.  /* 


Digitized  by 
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Naples,  tous  parents  ou  allies  des  Valois,  donnaient  a  la  France 
un  aspect  de  grandeur  supreme,  surtout  en  face  de  l'empire  et 
de  la  papaute  avilis.  Mail  Philippe  ne  voyait  dans  la  royaute 
qu'un  moyen  de  satisfaire  sa  passion  pour  le  luxe,  les  plaisirs 
et  la  guerre ;  n'ayant  ni  plan  de  conduite,  ni  idees  arr6t&s,  ni 
conscience  de  ses  devoirs,  il  gouverna  au  grd  de  ses  caprices, 
et  ne  fut  que  le  roi  des  seigneurs. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  confinner,  par  le  sacre,  la  de- 
cision des  barons  qui  Tavaient  porte  au  trdne;  puis,  afin  de  con- 
tenter  a  celle  qui  &ait  rhlritifere  legitime,  au  dire  de  beaucoup 
de  gens  (*),  »  il  conclut  avec  Jeanne,  comtesse  d'fivreux,  un 
traits  par  lequel  il  lui  rendit  le  royaume  de  Navarre,  conserve 
indument  par  ses  deux  pred&esseurs,  et  lui  donna  les  comt& 
d'Angoul&me  et  de  Mortain  en  ^change  de  la  Champagne  et  de 
la  Brie,  qui  furent  ddfinitivement  reunies  a  la  couronne  de 
France  [1328]. 

La  cfr&nonie  du  sacre,  la  renonciation  de  Jeanne,  le  silence 
d'Isabelle,  qui  gouvernait  pendant  la  minority  d'fidouard  III, 
avaient  legitime  Fdlectfon  de  Philippe ;  il  fallait,  pour  la  popu- 
larise^ que  le  nouveau  roi  se  montrat  a  ses  barons  bon  cheva- 
lier, line  guerre  entrainait  les  uns  a  sa  suite,  et  le  rendait  re- 
doutable  aux  autres.  La  plus  belle,  aux  yeux  des  seigneurs, 
dtait  la  guerre  contre  la  bourgeoisie,  et  surtout  contre  la  bour- 
geoisie de  Flandre,  si  fiere  des  quatre  mille  Iperons  d'or  re- 
cueillis  a  Courtray.  L'occasion  s*en  pr&enta.  Louis  I*r,  dit  de 
Nevers  (*),  comte  de  Flandre,  avait  viote  les  privileges  de  ses 
sujets,  qui  se  r£voHerent.  11  fut  fait  prisonnier,  obtint  sa  liberty 
sur  les  prieres  du  roi  de  France;  et,  sous promesse  de  respecter 
les  franchises  de  la  Flandre,  se  sauva  a  Paris,  et  demanda  aide 
a  son  suzerain.  Philippe  fit  appel  a  ses  barons,  qui  se  leverent 
avec  empressement,  et  marcha  en  Flandre  avec  une  armee  ou 
Ton  comptait  cent  soixante  bannieres,  outre  celles  du  roi  de 
Boh&me  et  de  plusieurs  princes  Strangers,  qui  s'&aient  arm& 
avec  ardeur  contre  les  ennemis  communs  de  toute  la  noblesse. 
Les  Frangais.  arrivfcrent  devant  Ca$sel;  les  Flamands,  au  nom- 
bre  de  seize  mille,  les  attaquerent  et  perirent  presque  tous. 
Cassel,  Ypres/Bergues,  furent  prises;  Bruges  se  rendit,  etPhi- 

(1)  Froissard,  U  i. 

(i)  Petit-fils  de  Robert  III  ct  deuxieme  suceesseur  de  Guy  de  Dampierre. 
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lippe,  ayant  remis  a  Louis  de  Nevers  ses  Etats  pacings,  revlntgfl  , 
France. 

Glorieux  de  cette  expedition,  il  grovoqua  les  reclamations 
d'Edouard  III,  en  le  sommant  de  lui  faire  hommage  pour  la 
Guyenne.  Le  roi  d'Angleterre  traita  ses  messagers  avec  inso- 
lence ;  mais  comme  les  barons  anglais  repugnaient  a  la  gueiTe, 
il  fut  oblige  de  venir  a  Amiens,  oil  Philippe  Tattendait  [I329"|. 
La,  dans  la  cathddrale,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  pompeusfc', 
il  se  mit  a  genoux  devant  son  suzerain,  sans  couronne,  sans 
epee,  sans  eperons,  et  se  declara  son  bomme  comme  due  de 
Guyenne.  11  s'en  retourna  furieux  de  cette  humiliante  cere- 
monie,  et  attendit  le  moment  de  faire  valoir  des  pretentions 
auxquelles  il  venait  pourtant  de  renoncer  ouvertement  par  son 
hommage. 

§  III.  Proces  de  Robert  d'Artois.  —  Progres  des  legistes.  — 
Decadence  de  la  papaute.  —  a  L'homme  qui  le  plus  aida  le  roi 
Philippe  a  parvenir  a  la  couronne,  ce  fut  messire  Robert  d'Ar- 
tois  (!), »  petit-fils  du  comte  d'Artois,  qui  fut  tu£  a  Courtray. 
Celui-ci  avait  laisse  sa  comte",  non  a  son  petit-fils,  dont  le  pere 
etait  deja  mort,  mais  a  sa  fille  Mahaut,  Spouse  d'Otton  IV , 
comte  de  Bourgogne.  Robert  reclama  aupres  de  Philippe  IV,  et 
fut  dvincd  de  ses  pretentions  par  le  parlement,  Men  que  son 
droit  parut  evident,  puisque,  dans  les  coutumes  fdodales,  les 
femmes  n'&aient  appelees  a  heriter  qu'a  deTaut  des  males ;  mais 
Mahaut  avait  marie  ses  filles  aux  fils  de  Philippe  IV,  et  Ton 
voulait  faciliter  la  reunion  de  l'Artois  a  la  couronne.  Lorsque 
la  loi  salique  eut  derange  toutes  les  idees  d'b&^dite,  Robert  re'- 
clama  de  nouveau  aupres  de  Philippe  V,  mais  celui-ci  avait 
£pous£  l'h&itiere  de  Mahaut,  et  le  parlement  rejeta  encore  la 
demande  de  Robert.  Philippe  VI  etant  mont£  sur  le  trdne, 
Robert,  qui  £tait  son  meilleur  ami,  et  avait  epouse'  sa  sceur,  re- 
nouvela  ses  reclamations.  Mahaut  vint  a  Paris  avec  sa  fille, 
veuve  de  Philippe  V;  mais  toutes  deux  moururent  bientdt,  em- 
poisonn£es,  dit-on,  par  Robert ;  et  leurs  droits  passerent  a 
Fainle  des  filles  de  Philippe  Y,  epouse  d'Eudes  IV,  due  de  Bour- 
gogne. L'affaire  fut  ported  au  parlement;  mais  les  t6moins  et 
les  actes  que  pr£senta  Robert  furent  declares  faux.  On  informa 
contre  lui;  ses  complices  furent  condamnes  a  mort  et  executes; 

(1)  Froiss&rd,  U  i,  p.  45. 


Digitized  by 


CHAP.  f.  4328-1350.  —  PHILIPPE  VI. 


ft 


ii  s'enfuit  Somm&de  comparaitre  devant  la  cour  des  pairs,  0 
se  refugia  a  Bruxelles  [1332];  un  arr£t  du  parlement  ie  con- 
damna  au  bannjgsement  et  a  la  confiscation  de  ses  biens.  Le 
roi  mit  un  acharnemedt  inexplicable  a  poursuivre  son  ancien 
ami,  et  laissa  emprisonner  et  couvrir  de  honte  sa  propre  soeur, 
par  phisieurs  arrets  du  parlement.  Robert  voulut  se  venger.  Les 
connaissances  magiques  etaient  alors  en  pleine  renommde,  et 
Ton  cberchait  dans  les  puissances  de  Tenfer  un  remede  aux 
miseres  et  aux  injustices  de  la  terre ;  le  clergd  lui-mgme  accrti- 
ditait  ces  croyances  par  ses  persecutions  contre  les  raagkiens. 
Robert  chercha  a  faire  p^rir  le  roi  et  ses  ennemis  en  les  oi- 
voutantl  c'est-a-dire  en  faisant  fabriquer  et  baptiser  par  un  sor- 
rier des  figures  de  cire  a  Timage  des  personnes  qu'il  voulail 
detruire,  et  en  les  piquant  au  coeur  avecune  aiguille.  Philippe, 
qui  apprit  cette  manoeuvre,  en  eut  grand'peur.  Robert  s'enftiit 
en  Angleterre  [1334],  oil  il  rechaufFa  la  haine  d'Edpuard,  et  lui 
persuada  de  faire  valoir  ses  droits  a  la  couronne  de  France. 

Dans  ce  proces,  qui  nous  est  mal  connu  et  semble  empreint 
de  passion ,  les  tegistes  avaient  encore  servi  d'instrument  aux 
haines  du  pouvoir;  mais  ce  n^tait  pas  a  ce  rdle  deplorable  que 
se  bornait  leur  influence,  lis  continuaient  le  progres  adminis- 
tratif  et  inspiraierit  a  la  royaute  une  foule  d'ordonnances  sur  le 
commerce  et  Tindustrie,  sur  les  limites  des  juridictions  civile 
et  ecclesiastique ,  mais  principalement  sur  les  monnaies,  dont 
les  variations  et  les  alterations  etaient  la  meilleure  source  du 
revenu  royal.  Trouver  de  Targent  sera  tout  le  travail  des  Valois : 
ils  en  ont  bespin  pour  fournir  non-seulement  aux  frais  du  gou- 
vernement,  qui  deviennent  considerables,  mais  a  leur  luxe  qui 
croit  avec  leur  puissance.  Ils  cherchent  partout  des  matieres 
imposables;  et  Philippe  en  trouva  une  ties-productive,  mais 
tres-onereuse  au  peuple,  dans  le  sel ,  dont  il  s'attribua  le  mo- 
nopole.  Ce  n'est  qu'a  partir  de  son  regue  que  l'impot  prit  une 
forme  reguliere  :  aussi  la  cour  des  comptcs  acquit-elle  un  grand 
ascendant  politique  par  le  conti  ole  ct  renregistrement  des  or- 
donnanccs  financieres.  Les  gens  de  loi  devinrent  une  puissance, 
et  ils  finirent,  dans  le  parlement,  par  remporter  la  victoire 
qu'ils  convoitaient  depuis  qu'ils  y  etaient  entres.  Une  ordon- 
nance  de  1344  donna  aux  conseillcrs-rapportettr«  les  memos 
.droits  qu'aux  conseillers-; ugeurs,  et  transforma  entierement  le 
parlement  en  cour  de  justice.  En  m&mc  temps  qu'ils  rempor- 
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taientsur  l'aristbcTatie,  les  legistes  continuaient  leur  guerre 
contre  le  clerge\  en  recevant  le  premier  appel  comme  d'abus  de 
la  part  du  comte  de  Forez,  dont  les  terres  avaient  e'te'  mises  en 
interditpar  TarchevSque  de  Lyon.  Le  pdrlement  cassa  Finterdit, 
et  fit  saisir  le  temporel  du  pre'lat  jusqu'a  ce  qu'il  eut  ob&  a 
son  arre't. 

Au  milieu  de  ces  progres,  la  royaute,  eblouie  de  sa  grandeur, 
manque  de-  tact  et  de  discernement ;  elle  ne  tend  a  se  *>  adre 
respectable  qu'a  force  de  pompe  et  de  luxe :  faire  des  depei  ses, 
tenir  gram!  &at,  donner  des  f&tes,  voila  toute  sa  vertu  chevale- 
resque;  onne  demande  aux  rois  que  de  la  bravoure  et  de  la  gd- 
nerosite* :  ce  sont  les  seules  qualite's  que  le  peuple  lui-meme 
trouve  a  louer  en  eux.  La  noblesse  imite  le  faste  royal ,  dont 
elle  s'enorgueillit;  elle  se  fait  courtisane  pour  avoir  part  aux 
liberalites  du  souverain;  elle  opprime  les  serfs  de  ses  domaines 
pour  subvenir  a  ses  depenses;  enfin  elle  obtient  du  roi  la  re- 
duction de  ses  dettes  et  Temprisonnement  de  ses  creanciers, 
«  prltendant  qu'il  y  avait  une  conjuration  des  hommes  de  bas 
etat  pour  la  miner  (').  »  Quant  au  clergd,  il  scmble  avoir  ou- 
blie*  son  rdle  des  derniers  siecles ;  il  n'est  qu'avide  et  corrompu. 
Jean  XXII  donne  l'exemple ;  sa  rapacity  est  extreme,  et  Ton  dit 
qu'a  sa  mort  son  tr&or  contenait  25  millions  de  florins.  Les 
franciscains  avaient  beau  jeu  a  decrier  une  avarice  si  etrangere 
aux  papes  de  Page  precedent,  lis  ne  cessaient  done,  malgre'  les 
persecutions,' de  de>oiler  les  turpitudes  du  haul  clergd;  ils  en 
vinrent  meme  a  attaquer  Forthodoxie  du  pape,  dont  les  doctri- 
nes subtiles  sentaient  en  effet  rheresie.  Ces  doctrines  ayant 
condamndes  par  la  Sorbonne,  Philippe  VI  menaca  de  faire  brti- 
ler  les  prddicateurs  du  pape,  et  prit  sur  lui  un  ascendant  tene- 
ment despotique  qu'il  le  forca  de  retractor  ses  opinions  theolo- 
giques.  Jean  en  mourutde  chagrin  [1334]. 

JJenoit  XII  lui  sucedda :  e'etait  un  homme  douxet  bienveillant, 
qui  aurait  voulu  se  reconcilicr  avec  Tempereur.  a  Mais  si  jc  le 
faisais,  disait-il  aux  ambassadcurs  de  Louis  IV,  le  roi  de  France 
me  traiterait  plus  mal  que  ne  fut  traite  Boniface  VIII. »  Philippe 
alia  le  trouver  a  Avignon ,  le  forca  de  declarer  publiquement 
«  qu*il  ne  pouvait  reconcilicr  a  TEglise  un  ennemi  du  roi  de 
France,  »  et  profita  de  la  faiblesse  du  pontife  pour  poursuivre 

(t)  f.ontin.  deNangis,  p.  M. 
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les  pretentions  de  son  preMecesseur  a  la  couronne  imperiale. 

L'Orient  rappelait  toujours  des  souvenirs  de  gloire ,  et  Ton 
voyait  souvent  des  preMicateurs  qui  ranimaient  la  pitie*  des  Chre- 
tiens pour  les  malheur§  de  la  terre  sainte.  Lusignan,  roi  de 
Chypre  et  de  Jerusalem,  vint  lui-m&me  solliciter  les  secours  de 
FEurope  contre  les  Turcs,  qui  marchaient  rapidement  vers  FOc- 
cident.  Une  croisade  fut  r&olue  [1336].  Philippe  prit  la  croix  et 
fit  de  grands  preparatifs;  mais,  en  recompense  de  son  ddvoue- 
ment  a  la  cause  chr&ienne,  il  demanda  au  pape  la  couronne 
imperiale  pour  lui-meme,  le  re*tablissement  du  royaume  d' Ar- 
ies pour  Tun  de  ses  fils,  et  la  couronne  d'ltalie  pour  son  frere ; 
de  plus,  pour  les  frais  de  la  croisade,  le  tresor  pontifical,  la  dis- 
position de  tous  les  benefices  de  France  et  la  levde  d'un  decime 
sur  toute  la  chr&iente'  pendant  dix  ans.  Si  Benolt  eut  accorde* 
de  telles  demandes,  il  aurait  donne*  aux  Valois  ce  que  la  papaute* 
avait  refuse*  pendant  trois  siecles  aux  rois  de  Germanie.  11  re- 
fusa  done,  et  la  croisade  n'eut  pas  lieu. 

§  IV.  Situation  de  la  Flandre.  —  Commencement  de  la  guerre 
des  Anglais  en  France.  —  Bataille  de  l'Ecluse.  —  Cependant 
les  haines  que  nourrissaient  Pun  contre  Fautre  fidouard  HI  et 
Philippe  VI  commencaient  a  se  manifester.  Le  roi  d'Angleterre 
aida  fidouard  Bailleul  a  chasser  du  trdne  d'ficosse  David  Bruce, 
allie'  de  la  France.  Bruce  se  reTugia  a  la  cour  de  Philippe,  qui 
hii  donna  des  hommes  et  de  Fargent  pour  reprendre  son 
royaume.  Alors  Edouard  se  declara  ouvertement  contre  Bruce, 
et  porta  lui-meme  la  guerre  en  ficosse.  La  querelle  s'envenima ; 
mais  c'&ait  sur  un  aufre  theatre  qu'elle  devait  eclater. 

La  France  et  FAngleterre,  arrivees  au  meme  degrd  de  civili- 
sation, ayant  memes  moeurs  et  meme  langue,  e*tant  unies  par  la 
guerre  et  le  commerce,  formaient  un  monde  a  part  dans  FEu- 
rope,  et  avaient  pour  interm&iiaire  la  Flandre,  pays  attache'  par 
le  lien  feodal  a  la  France,  et  par  ses  intents  a  FAngleterre.  La 
Flandre  devait  6tre  le  champ  de  bataille  des  deux  nations. 

L'Angleterre,  dejarichepar  son  commerce,  mais  ou  Findus- 
trie  dtait  encore  dans  Fenfance,  tirait  un  grand  profit  de  ses 
laines,  qu'elle  envoyait  par  toute  FEurope :  a  rechauffees  par  les 
toisons  de  ses  brebis,  dit  un  chroniqueur,  toutes  les  nations  Li 
benissaient  (*).  »  CTetait  surtout  la  Flandre  qui  lui  prenait  ses 

(1)  Matth.  dc  Westminster,  p.  540. 
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laines,  les  fabriquait  et  les  repandait  en  draperies  par  tous  les 
pays.  II  dtait  r&ult£  de  la  une  alliance  intime  d'inter&s  entre  la 
Flandre  et  l'Angleterre,  et  des  efforts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  separer  les  Flamands  dela  France.  D'un  autre 
cdte\  les  rois  de  France  avaient  toujours  cherchd  a  rattacher  a 
eux  ce  peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  richesses.  La 
reunion  complete  avait  e*te  manquee  sous  Philippe  IV;  maisle 
lien  feodal  existait  toujours,  et  la  politique  des  rois  francais  e'tait 
de  proteger  les  comtes  de  Flandre  contre  leurs  sujets,  pour  res- 
serrer  constamment  ce  lien.  Louis  de  Nevers  e'tait  tout  devoud 
a  la  France,  et  sejournait  ordinairement  a  Paris.  Philippe  VI  lui 
ordonna  de  faire  appr&iender  les  Anglais  qui  commercaient 
dans  ses  Etats.  A  cette  attaque,  Edouard  deTendit  Importation 
des  laines  en  Flandre,  et  ordonna  de  ne  se  servir  en  Angleterre 
que  de  draps  ouvr&  dans  le  pays  [1336]  (').  Tous  les  metiers 
flamands  resterent  sans  ouvrage;  les  ouvriers  passerent  en 
foule  en  Angleterre,  et  la  Flandre  se  reWolta  contre  son  sei- 
gneur. Jacques  Artevelt,  brasseur  de  Gaud,  qui  etait  le  grand 
agitateur  de  ce  peuple  turbulent,  assembla  les  deputes  de  Gand, 
de  Bruges  et  d'Ypres,  et  a  leur  montra  que  sans  le  roi  d1  Angle- 
terre ils  ne  pouvaient  vivre ;  car  toute  Flandre  etait  fondee  sur 
draperie,  et  sans  laine  on  ne  pouvait  draper  (*).  »  Alors  les 
Flamands  chasserent  leur  comte  et  n£gocierent  avec  Edouard ; 
mais  ils  refuserent  de  se  prononcer  contre  leur  suzerain.  Leroi 
anglais,  qui  semblait  redouter  la  guerre,  demanda  la  mediation 
du  pape ;  mais  Philippe,  qui  le  provoquait  par  tous  les  moyens, 
le  somma  de  lui  livrer  Robert  d'Artois,  et,  sur  son  refus,  pre- 
para  des  vaisseaux  et  des  hommes.  Edouard  chercha  des  allies 
dans  l'Empire,  oil  tous  les  princes  voisins  de  la  Flandre, les  dues 
de  Brabant,  de  Gueldre,  de  Hainaut,  de  Luxembourg,  de  Juliers, 
lui  promirent  leur  secours;  mais  avant  qu'il  fut  pr£t,  Philippe 
envoya  des  vaisseaux  qui  ravagerent  les  cdtes  de  TAngleterre, 
et  une  armite  qui  envahit  la  Guyenne.  Alors  Edouard  somma 
Philippe  de  lui  rendre  la  couronne  de  France,  et  envoya  une 
flotte  en  Flandre.  La  guerre,  bien  qu'clle  semblat  mue  par 
Tambition  personnelle  d'Edouard,  et  que  la  France  eut  a  de- 
fendre  le  roi  de  son  choix,  etait  plus  populaire  en  Angleterre 

(1)  TTalsingham,  Hist,  d* Angleterre,  a.  1335» 
(*)  Sauvage,  p.  U3« 
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qu'en  France.  11  s'agissait,  pour  la  premiere,  d  une  question  \  i- 
tale,  a  savoir  :  si  la  Flandre,  qui  est  si  importante  et  redouta- 
ble  pour  FAngleterre  par  sa  position  geographique  et  son  esprit 
industriel,  serait  a  eUe  ou  a  la.  France ;  question  qui  a  engendre' 
non-seulement  rette  guerre  de  cent  ans,  qui  commence,  mais 
cinq  siecles  de  querelles  sanglantes,  question  qui  aujourd'hui 
n'est  pas  encore  rdsolue. 

tes  apprets  furent  tres-lents  de  part  et  d'autre.  A  mesure 
que  les  guerres  devenaient  moins  feodales,  elles  coutaient  da* 
vantage  aux  rois,  qui  devaient  payer  tout,  barons  et  soldats, 
armes  et  vivres.  fidouard  ddbarqua  a  Anvers ;  mais  il  trouva  les 
seigneurs  des  Pays-Bas  tres-refroidis  pour  sa  querelle,  et  les 
Flamands  eux-memes  apaisds  par  les  concessions  de  leur  comte ; 
alors  il  se  tourna  vers  Fempereur  [1338].  Louis  rV,trrite  de 
Fesclavage  dupape  francais,  avait  resolu  d'aller  a  Rome  avec  une 
armee  pour  se  faire  absoudre.  11  return t  a  Coblentz  une  diete  ou 
assistaient  dix-sept  mille  chevaliers  ou  barons,  et  y  promidgua 
un  decret  qui  declarait  la  dignite  imperiale  independante  de  la 
papaute\  et  Fempereur  chef  du  monde  Chretien.  Edouard  se 
rendit  a  cette  assemblee,  et  lui  demanda  justice  de  Philippe, 
comte  de  Valois,  qui  lui  detenait  les  domaines  de  ses  ancetres 
etmSme  lacouronne  de  France.  L'empereur,  a  son  tour,  accusa 
Philippe  devant  la  diete  pour  les  fiefs  qu'il  tenait  de  Fempire  et 
dont  il  refusait  Fhommage.  Alors  Fassemblee  ddclara  Philippe 
dechu  de  toute  protection  impdriale,  et  le  mit  au  ban  de  la  chre- 
tiente\  Louis  IV  nomma  Edouard  son  vicaire  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  la  guerre  que  FEmpire  declarait  au  roi  de  France. 

Lefaible  empereur  venait  de  renouveler  les  pretentions  de 
Henri  IV  et  de  Freddric  II ;  mais  cette  suprdmatie  de  la  chre'- 
tiente*  donnde  au  cesar  germain,  ces  rois  de  FEurope  declares 
ses  vassaux,  ce  roi  de  France  mis  au  ban  de  FEmpire,  tout  cela 
n'etait  qu'une  vaine  ceremonie.  Malgre'  les  efforts  de  Louis  pour 
faire  regarder  comme  europdenne  la  guerre  entre  Edouard 
Plantagenet  et  Philippe  de  Valois,  ce  n'etait  qu'une  guerre  en- 
tre deux  rois,  maitres  absolus  de  leurs  Etats  sans  que  le  pape  ni 
Fempereur  eussent  a  y  exercer  le  moindre  controle.  fidouard 
lui-m6me  ne  s'etait  humilie  devant  Louis  IV  que  par  ambition ; 
et  lorsque  celui-ci  voulut  qu'il  se  prosternat  devant  son  trdne  et 
lui  baisat  les  pieds,  il  se  releva  avec  indignation,  disant  qu'il 
etaitroi  de  parDieu.  Gependantla  papaute  se  reveilla  a  la  nou- 
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yelle  de  la  clr&nonie  de  Coblentz;  elle  defendit  k  Edouard  de 
prendre  le  titre  de  vicaire  imperial,  protesta  contre  les  preten- 
tions de  Fempereur,et  le  menaga  d'une  nouvelle  excommunica- 
tion s'il  persistait  dans  ses  projets  contre  la  France.  Les  bulles 
du  pape  et  les  d&rets  de  la  diete  mirent  Fanarchie  dans  FAlle- 
magne.  Louis,  tourmente  par  sa  conscience  et  doutant  lui-m&me 
de  ses  droits,  ne  donna  aucun  secours  k  Edouard ;  et  celui-ci  se 
trouvardduit  k  ses  propres  forces. 

Les  appr&ts  de  Philippe  etaient  formidables;  mais  il  avait 
Ipuise  d'argent  son  royaume,  et  le  m&ontentement  etait  ex- 
treme. Les  nobles  se  portaient  k  cette  guerre  avec  ardeur ;  mais 
plusieurs  avaient  des  intelligences  avec  fidouard,  «  et  le  roi  vit 
tant  de  trahisons  fctre  faites  et  de  tant  de  personnes,  qu*il  en 
fust  moult  trouble  (').»  Les  bourgeois,  irrites  des  alterations  per- 
petuelles  des  monnaies,se  revolterent  en  plusieurs  provinces,  et 
Philippe  fut  oblige  de  convoquer  les  etats  gen^raux ;  mais  ceux- 
ci  declarferent  solennellement  que  «  le  roi  ne  pouvait  lever  tall- 
ies en  France,  sinon  de  Foctroi  des  gens  des  etats.  »  Des  ce 
jour,  ce  principe  devint  national ;  et  il  acquit  une  telle  force 
que  les  rois,  pendant  deux  sifccles,  ne  le  violfcrent  jamais  sans 
danger. 

Cependant  fidouard,  entrainant  avec  lui  ses  allies  peu  fideles 
et  mecontents,  etait  entre  en  France  par  le  Cambrdsis ,  et  avait 
tout  ravage  jusqu'k  FOise  [1339].  Philippe  marcha  k  sa  rencon- 
tre, et  les  deux  armees  se  trouverent  en  presence  a  Yironfosse. 
L'armee  de  France  etait  trfcs-superieure  en  nombre  k  celle  d1  An- 
gleterre  ;  on  y  comptait  quatre  rois,  six  dues,  trente-six  comtes, 
quatre  raille  chevaliers,  deux  cent  vingt-sept  bannieres,  soi- 
xante  mille  hommes  des  communes.  Mais  Edouard  avait  pris 
une  position  presque  inattaquable;  et  Fon  persuada  a  Philippe 
qu'il  fallait  attendee  jusqu'a  ce  que  son  ennemi,  dont  les  res- 
sources  etaient  epuisees,  se  retirAt  de  lui-m&me.  En  effet, 
Edouard  recula  bientdt,  congedia  son  armee,  et  revint  a  Bru- 
xelles.  La,  persuade  que  sa  guerre  n'aurait  aucun  succes  sans 
Fappui  des  Flamands,  il  recommenga  ses  liaisons  avec  ArtevelL 
«  11  n'y  eut  oncques  en  aucun  pays,  dit  Froissard,  due,  comte, 
prince,  qui  put  avoir  un  pays  si  k  sa  volonte  comme  celui-ci 
Feust  longuement  (*) ;  »  aussi  parvint-il  bientdt  a  former  une 

(1)  Froissard,  t.  i. 
(*)  Id.,  p.  18S. 
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ligue  entre  les  villes  de  la  Flandre,  et  il  les  engagea  a  reconnai- 
trc  Edouard  pour  roi  de  France.  C'etait  le  moyen  d'eluder  les 
sermenis  de  feaute*  des  Flamands,  puisque  le  droit  entre  les 
deux  pr&endants  semblait  douteux.  tidouard  promit  de  leur 
rendre  les  villes  de  Douai,  Lille,  B&hune,  et  ralliance  fut  con- 
clue  [1340]. 

Alors  le  roi  anglais  adressa  un  manifeste  aux  barons  (ran- 
cais,  dans  lequel  il  declara  qu'il  reprenait  le  gouvernement  de. 
la  France,  a  lui  enleve*  injustement  par  le  comte  de  Valois ;  il 
confirma  les  privileges  des  nobles,  des  clercs  et  des  villes,  abo- 
lit  les  impdts,  promit  de  suivre  les  bonnes  ordonnances  de  saint 
Louis,  et  engagea  les  autres  provinces  a  iraiter  l'exemple  de  la 
Flandre.  II  n'y  eut  que  le  comte  de  Hainaut  qui  repondit  a  cet 
appel,  et  fidouard  retourna  en  Angleterre  pour  faire  les  appr&ts 
cfune  seconde  campagne. 

Philippe  mit  sur  pied  une  grande  armee,  commands  par 
son  fils  Jean,  due  de  Normandie,  qui  devait  pdnetrer  dans  le 
Hainaut  et  dans  la  Flandre,  pendant  qu'une  flotte,  composee  de 
cent  quarante  vaisseaux  castillans  et  g£nois,  fermerait  le  retour 
a  Edouard.  Jean  entra  dans  le  Hainaut  et  le  ravagea;  maisil 
echoua  au  si£ge  du  Quesnoy,  oil  Ton  commenca  a  employer  les 
canons  et  bombardes,  Les  historiens  parlent  de  ces  nouvelles 
machines  de  gueiTe  sans  e'tonnement,  parce  qu'elles  &aient 
plus  embarrassantes  qu  efficaces,  et  que  nulne  prevoyait  la  re- 
volution que  ferait  la  d^couverte  de  la  poudre  (').  fidouard  par- 
tit  d* Angleterre  et  rencontra  Ja  flotte  francaise,  qui  portait  qua- 
rante mille  hommes  et  s'£tait  placee  pr&s  dei'Ecluse,  dans  une 
anse  oil  elle  ne  pouvait  manoeuvrer ;  il  Tattaqua  et  la  d&itcom- 
pietement.  Les  Francais  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vaisseaux  avec  vingt  mille  hommes,  et  les  Anglais  devihrent  les 
maitres  de  la  mer  [1340,  24  juin]. 

Ge  desastrc  d&ida  les  Francais  a  faire  retraite  sur  Arras. 
Edouard  arriva  a  Gand,  outous  ses  allies  vinrent  le  joindre;  il 
avait  quatrc  mille  gendarmes  etneuf  mille  archers,  une  nombrcu- 
sc  cavalerie  allemande  ct  les  milices  de  Flandre.  Toutcela  faisait, 

(i)  La  counaissance  du  salpetre  cl  de  ses  proprietes  tient  dc  1'Orient;  et  \rm 
pense  que  ce  soot  les  Arabes  qui  ont  appris  a  l'Europe  la  composition  de  la  pou- 
dre. Son  emploi  comme  agent  pour  lancer  les  projectiles  date,  en  Europe,  du  com- 
mencement du  quatorxieme  siccle  :  les  Anglais  en  ont  les  oremiers  fait  usage. 
apre*  eut  les  Francais. 
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dit-on,  cinquante  a  soixante  mille  homines,  avec  lesquels  ilv'int 
assieger  Tournay;  maisil  se  consuma,  sanssucces,  sous  lesmurs 
de  cette  ville,  pendant  que  Robert  d'Artois  echouait  au  siege  da 
Saint-Omer.  Philippe  s'approchade  Tournay  avecune  armec  con- 
siderable, oil  Ton  voyait  les  rois  de  Navarre,  de  Boheme  et  d'E- 
cosse;  les  dues  de  Lorraine,  de  Bretagne,  de  Bourgogne ;  les 
corates  de  Flandre,  de  Savoie,  de  Geneve;  mais  les  rivieres  ct 
les  marais  empecherent  la  bataille.  Quelques  escarmoucbes,  oil 
les  Francais  eurent  Favantage,  mirent  le  decouragement  parmi 
les  Flamands,  qui  plierent  bagage  et  s'en  retournerent  chez 
eux.  Edouard,  qui  iiaXt  epuise  d'argent,  vit  bientdt  les  princes 
de  FEmpire  abandonner  son  alliance,  FEmpereur  lui  retirer  son 
titre  de  vicaire,  pendant  que  la  Guyenne  etait  envahie  par  des 
troupes  franchises,  et  FAngleterre  ravagee  par  leg  Ecossais.  11 
entama  des  negociations  a  la  suite  desquelles  une  treve  fut  con- 
clue  pour  deux  ans  [1340].  Ainsi,  malgre  sa  victoire  deFEcluse, 
il  avait  echoue  dans  sa  deuxieme  expedition  comme  dans  la 
premiere ;  il  n'avait  pas  encore  une  ville  dans  cette  France, 
dont  il  se  pretendait  le  souverain ;  «  mais  un  evenement  sur- 
vint,  qui  lui  donna  plus  belle  entree  au  royaume  et  plus  pro- 
fitable (»).  » 

§  V.  Le  puche  de  Bretagne  est  dispute  par  les  comtes  dj-; 
Montfort  et  de  Blois.  —  Jean  III,  due  de  Bretagne,  mourut  sans 
enfants  [1341].  De  ses  deuxfreres,  Fun  etait  mort  laissant  une 
fille,  Jeanne,  mariee  au comte  de  Blois;  Fautre  ^tait  Jean,  comte 
de  Montfort  (s).  Le  droit  de  representation  donnait  le  duche*  a  la 
comtesse  de  Blois;  mais  la  loi  salique  avait  bouleverse  toutes 
les  regies  de  succession ;  et  le  comte  de  Montfort,  s'appuyantsur 
Fexemple  de  Philippe  de  Valois,  s'empara  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes,  et  se  fit  reconnaitre  due  de  Bretagne.  Le  comte  de  Blois  en 
appela  au  parlement,  qui  adjugea  le  duche*  a  Jeanne.  La  no- 
blesse et  la  Bretagne  francaise  prirent  parti  pour  celle-ci;  la 
bourgeoisie  et  la  Bretagne  celtique  pour  Montfort,  qui  repre'sen- 
tait  reellement  le  parti  national  :  car  Felevation  du  comte  ds 
Blois  eut  ete  une  sorte  de  conquete  francaise. 

Montfort  s'en  alia  en  Angleterre,  reconnut  Edouard  pour  roi 
de  France,  et  lui  fit  bommage  pour  la  Bretagne.  Ainsi  Finterfet 

(*)  Froissard,  t.  11,  p.  20. 

(*)  Voy.  la  note  1  de  la  page  403  du  tome  I«. 
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faisant  varierlesprincipes,  Philippe  de  Valois,  monte  sur  le  ti  one 
par  l'exclusion  des  femmes,  protegeait  la  succession  dansU  U- 
gne  feminine ;  et  Edouard,  qui  voulait  regner  par  le  droit  des 
femmes,  soutenait  les  pretentions  de  la  ligne  masculine.  Lot 
deux  rivaux  purent  continuer  la  guerre  sans  violer  la  trove. 

Charles  de  Blois,  homme  austere  et  .impitoyable,  qui  passait 
pour  un  saint,  entra  en  Bretagne  avec  une  forte  armee,  com- 
manded par  Jean,  due  de  Normandie.  Nantes  ayant  ete  prise 
par  trahison,  Montfort  y  fut  arrets  et  conduit  au  Louvre ;  mais 
sa  femme,  Jeanne  de  Flandre,  se  couvrit  de  Tarmure  des  che- 
valiers, et,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  parcourut  les  villes  de 
Bretagne,  qu'elle  enflamma  par  son  heroisme  et  sa  beaute. 
Malgre^la  prise  de  Rennes  et  la  defection  de  plusieurs  grands 
seigneurs,  elle  se  retira  au  port  d'Hennebon  pour  y  recevoir  les 
secours  des  Anglais.  Assiegee  dans  cette  ville,  elle  y  deploya  un 
courage  presque  fabukux  :  toujours  armee,  elle  defendait  la 
breche  ou  faisait  des  sorties,,  et  elle  parvint,  avec  Faide  des  An- 
glais, a  faire  lever  le  siege  [1342].  Ses  aventures  romanesques 
exciterent  renthousiasme  des  chevaliers  de  toute  la  France,  et 
lui  firent  de  nombreux  partisans.  II  semblait  que  la  femme  feo- 
dale  vouhit,  a  force  de  vertus  viriles,  se  relever  de  rincapacitc 
portee  sur  elle  par  la  loi  salique,  et  que,  dans  ce  siecle  de  de- 
crepitude, aux  plus  faibles  appartinssent  les  plus  grandes  vertus. 

Rien  de  plus  fastidieux  que  les  batailles  et  les  sieges  dont 
cette  guerre  abonde.  On  combat  sans  art  et  sans  methode  pour 
faire  de  belles  prouesses  qui  n'amenent  aucun  r&ultat.  Tout 
est  ceintde  murs,  tout  soutient  siege;  les  villes  sont  prises  par 
force,  brulees  et  pillees  :  pas  de  pitid ;  en  tue  les  vaincuscommc 
des  criminels.  Les  landes  et  les  rochers  de  la  Bretagne  sauvage 
furent  inondes  de  sang  pendant  vingt-quatre  ans.  Ce  fut  le  pays 
de  la  gloire  et  des  aventures;  mais  si  les  chevaliers  y  montre- 
rent  autant  de  courage  que  d'astuce,  aulant  d'audace  que  de 
cruaute\  les  bourgeois  et  les  pay  sans  n'y  prirent  part  que  par 
lours  souffrances. 

Edouard  s'appretait  a  recommencer  la  guerre,  et  cherchait  a 
se  rendre  populaire  chez  ses  sujets  :  pour  cela,  lui  qui  pr&en- 
dait  a  la  eouronne  de  France,  se  faisait  de  plus  en  plus  Anglais, 
repudiait  les  souvenirs  dela  conqu£te  normande,  proscrivait  des 
tribunaux  Tidiome  francais,  enfin  faisait  reagir  partout  en  An- 
gleterre  relement  saxon.  Son  gouvernement  ^tait  actif,  dclaire\ 
ti.  * 
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protectenr  de  tous  les  inte'r&s;  et,  en  associant  le  peupk  anglais 
a  ses  passions,  il  obtint  de  lui  ce  qu'il  voulut.  A  l'expiration  de 
la  trfcve,  il  envoya  Robert  d'Artois  en  Bretagne  avec  une  flotte 
de  quarante-six  vaisseaux,  sur  laquelle  dtait  Jeanne  de  Mont- 
fort.  Philippe  arma  trente-deux  gros  bailments  castillans,  qu'tt 
donna  a  Louis  d'Espagne.ou  de  la  Gerda  (*),  Fun  des  plus  habi- 
les  marins  de  ce  temps,  pour  barrer  le  chemin  aux  Anglais.  La 
bataiHe  eut  lieu  pres  de  Guernesey.  «  La  dtoit  la  comtesse  de 
Montfort  arm&,  qui  bien  valoit  un  homme ;  car  die  avoit  coeur 
de  lion,  et  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  trancbant,  et 
trop  bien  se  combattoit  et  de  grand  courage  (*).  »  Une  tempete 
separa  les  combattants.  La  flotte  anglaise,  fort  maltraitee,  fill 
jet&  sur  la  c6te  de  Bretagne.  Robert  d'Artois  s'empara  dc 
Yannes;  mais  ii  perdit  bientdt  cette  ville,  et  alia  mourird'une 
blessure  en  Angleterre.  Edouard  arriva  avec  une  nombreuse  ar- 
mee,  et  concentra  ses  forces  devant  Nantes ,  ou  6tait  renfermd 
le  comte  de  Blois ;  mais  le  due  de  Normandie  amena  quarante 
mille  hommes  au  secours  du  comte.  Alors  les  Anglais  reculerent 
jusqu'a  Yannes;  et  Ton  s'attendait  a  une  bataille,  lorsque  Tin- 
tervention  des  legats  du  pape  Clement  YI  fit  conclure  une  nou- 
velle  trSve,  ou  furentcompris  les  Flamands  et  les  Ecossais. 

Pendant  cette  trfcve,  Philippe  ne  s'occupa  qu'a  ramasser  de 
Targent  par  les  ordonnances  fiscales  les  plus  ruineuses;  il  fit 
contribuer  a  ces  ordonnances  des  simulacres  d'&ats  gen&aux 
dont  les  historiens  n'ont  pas  parle ,  tant  cette  institution  6tait 
peu  popuiaire  et  efficace.  11  imposa  quatre  deniers  par  livre  sur 
la  valeur  de  toute  marchandise  vendue,  et  a  chaque  fois  qu'elle 
£tait  vendue  [1343];  il  altera  les  monnaies,  et  regla  qu'elles  con- 
serveraicnt  leur  valeur  pendant  un  mois,  en  perdraient  trois 
cinquiemes  pendant  les  six  mois  suivants,  et,  six  mois  apres, 
encore  un  cinqu&me.  On  ne  sait  quel  fut  le  resultat  de  cette 
mesure  d&astreuse,  qui  dut  bouleverser  toutes  les  fortunes,  cau- 
ser la  famine ,  exciter  des  rgvoltes.  Les  historiens  se  taisent 
tomptetement  sur  le  sort  du  peuple,  qui  semble  engourdi  dans 

(I)  C'&ait  le  fils  de  cet  Alphonse  de  laCerda'qui  arait  dispute  le  trone  de  Cas» 
tille  a  Sanche  IV  et  a  Ferdinand  IV,  et  qui,  ayant  abandonne*  ses  pretentions  en 
1505,  se  retira  eo  France.  Louis  fut  couronne,  en  1545,  roi  des  Canaries  (lies  re> 
eemment  decouvertes)  par  le  pape  Clement  VI;  mais  il  n'essaya  pas  de  faire  valoir 
eette  souverainete  lmaginalre. 

(«)  Ftrissard,  t.  n  p.  195. 
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la  souftrance;  et  ils  ne  songent  qvCk  raconter  d'une  manicre 
proline  et  romanesque  les  fails  d'armes,  les  tournois  et  les  bri- 
gandages des  chevaliers.  C'est  la  maniere  de  Jean  Froissafd ,  ce 
chroniqueur  si  precieux  par  la  grdce  et  la  naivete  de  son  lan- 
gage  ,  qui  increase  si  vivement  par  ses  recits  un  peu  menson- 
gers  :  il  ne  passe  pas  le  plus  mince  detail  sur  le  stege  de  la  plus 
chetive  masure,  et  il  donne  a  peine  une  ligne  aux  grands  £v£ne- 
ments  du  siecle. 

C'&aii  pour  subvenir  aux  f&es  de  sa  cour  que  Philippe  prea- 
surait  ses  peuples.  II  invita  aTune  de  ces  solennites,  auxquelles 
accouraient  tous  les  princes ,  des  seigneurs  de  Bretagne  qui 
etaient  partisans  du  comte  de  Blois,  et  qui  avaient  des  relations 
d'amitte  avec  le  roi  d'Angleterre ;  mais,  au  milieu  des  fetes ,  il 
les  fit  saisir  au  nombre  de  quinxe  et  leur  fit  trancher  la  t&e, 
sans  proems  ni  jugement.  Quelques  Jours  apr&s,  trois  chevaliers 
normands  eurent  le  m&me  isort  [1344].  L'on  nSpandit  le  bruit 
que  les  seigneurs  bretons,  vendus  h  Edouard,  tramaient  de 
grands  crimes  contre  le  roi  et  la  France,  et  nul  n'osa  elever  la 
voix  contre  ces  executions. 

§  VI.  Renouvellement  de  la  guerre  entre  Philippe  et  Edouard. 
—  Bataille  de  Crecy.  —  La  Bretagne  fut  indignde ,  et  vit  qu'on 
en  voulait  k  son  independance.  Parmi  les  victimes  6tait  Olivier 
de  Clisson;  sa  veuve  pritles  armes,  s'empara  deplusieurs  cha- 
teaux, enlevades  vaisseaux  francais,  et  s'en alia  offrir  son  filsa 
la  comtesse  de  Montfort.  Edouard  rompit  la  tr&ve  [1345] ,  sous 
pr&exte  «  que  des  nobles  de  Bretagne,  qui  lui  etaient  atta- 
ches, avaient  &e  livr^s  tyranniquement  k  une  mort  ignomi- 
nieuse  (*), »  et  il  prepare  trois  expeditions.  La  premiere  debarqua 
en  Guyennc ,  i-avagea  le  Perigord ,  baltit  les  Francais  a  Aube- 
roche,  et  s'empara  d'Angoul&mc.  Montfort,  qui  s'£tait  echappc 
de  prison,  debarqua  en  Bretagne  avec  la  deuxieme  annee; 
mais  k  peine  eut-il  rejoint  son  heroique  epouse  qu'il  mourut, 
et  Jeanne,  au  nom  de  son  fils,  continua  la  guerre,  Edouard,  h 
la  tfcte  de  la  troisifeme  arm£e,  debarqua  en  Flandre,  ou  il  fut 
requ  par  Artevelt,  qui  s'&ait  rendu  le  maitre  absolu  du  pays. 
Gand,  Ypres  et  Binges  faisaient  laloi  aux  autres  villes,  et  ne  re- 
connaissaient  plus  l'autorite  de  leur  comte.  Artevelt,  pour  assu- 
rer Pindependance  de  la  Flandre,  resolut  de  la  faire  changer  de 

(i)  Rymer,  t.     p.  45$. 
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souverain,  et  il  proposaaux  Flamands  de  reconnaitre  pour  lenr 
comte  le  fils  d'fidouard.  11  y  eut,  a  cet  effet,  one  assemble  des 
deputes  de  toutes  les  villes ;  mais  ceux-ci  eurent  peur  de  prendre 
sur  eux  une  chose  aussi  pesante,  car  le  respect  pour  le  droit  du 
seigneur  naturel  etait  un  sentiment  tres-puissant  chez  les  peu? 
pies  fe'odaux;  d'ailleurs  ils  e'taient  jaloux  de  l'autorite  souve- 
raine  que  s'etait  attribuee  Artevelt,  et  de  la  maniere  absolue 
dont  il  disposait  des  revenus  publics.  lis  souleverent  le  peuple 
contre  lui ;  et  ce  tribun,  si  remarquable  par  ses  talents  et  ses 
violences,  fut  tue'  dans  sa  maison  avec  soixante-dix  de  ses  par* 
tisans.  A  cette  nouvelle,  fidouard,  courrouce\  retourna  en  An- 
gleterre ;  mais  des  deputes  lui  furent  envoyes  pour  renouveler 
Talliance;  et  il  n'osa  venger  la  mort  de  celui  qu'il  appelait  son 
«  grand  ami »  et  son  «  cher  compere  (*).  » 

Cependant,  Philippe  continuait  ses  apprgts  de  guerre ;  et, 
pour  avoir  de  l'argent,  assembla  [1346]  les  Etats  du  Nord  ou  de 
la  Langue  d'Oui  a  Paris,  et  ceux  du  Midi  ou  de  la  Langue  d'Oc 
a  Toulouse :  car  il  y  avait  toujours  deux  Princes  differentes  de 
mceurs,  de  langue  et  de  lois.  Les  deux  assemblies  declarerent 
que  la  gabelle  du  sel  et  Fimpdt  de  quatre  deniers  par  livre 
«  etoieut  moult  de'plaisants  au  peuple ;  »  neanmoins  elles  les 
maintinrent,  et  leur  produit  alia  encore  se  perdre  dans  les  fetes 
de  la  cour.  Mais,  comme  ces  impdts  e'taient  insuffisants,  dittici- 
les  a  lever,  et  excitaient  de  grandes  clameurs,  Philippe  prefera 
Alteration  des  monnaies,  qui  donnait  des  gains  plus  stirs  et 
plus  considerables ;  et  ses  ordonnances  a  ce  sujetsont  tellement 
multipliees  qu'il  est  impossible  de  suivre  les  variations  mone- 
taires. 

Une  grande  armee  se  rassemblatt  dans  le  Midi ;  elle  £tait  com- 
mandee  par  le  due  de  Normaudie,  et  Ton  y  voyait  les  dues  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  le  connetable,  le  dauphin  d'Auvergne 
et  une  foule  de  barons.  Elle  s'empara  d'Angouleme,  et  vint  assie- 
ger  Aiguillon,  petite  et  forte  place  situee  au  confluent  du  Lot  et 
de  la  Garonne;  mais  les  quinze  cents  Anglais  qui  la  defendaient 
r&isterent,  pendant  quatre  mois,  a  la  cohue  de  cinquante  ou 
toixante  mille  hommes  qui  les  attaquaient. 

Edouard,  rlsolu  de  delivrer  Aiguillon,  partit  avec  une  bril- 
lante  armee :  on  y  comptait  quatre  mille  hommes  d'armes,  dix 

(i)  Frotesard,  t.  u, 
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raille  archers  et  dix-huit  mille  fantassins,  avec  une  foule  de 
hauts  barons  et  de  chevaliers.  Les  vents  contraires  le  repous- 
s&rent  des  cotes  de  Gascogne.  Alors  Tun  des  seigneurs  qui  se 
trouvaient  chasses  de  France  par  la  tyrannie  de  Philippe,  Geof- 
froy  d'Harcourt,  lui  donna  Tidee  de  delivrer  la  Guyenne  en  d& 
barquant  en  Normandie,  a  pays  ouvert,  gras  et  plantureux  en 
toutes  choses,  qui  n'avait  pas  vu  la  guerre  depuis  cent  ans  (*).  » 
Edouard  de'barqua  sans  obstacle  dans  la  presqulle  de  Coten- 
tin ,  oil  d'Harcourt  avait  ses  fiefs  [1346,  12  juillet].  II  fit  mar- 
cher, son  armee  en  trois  colonnes  paralleled,  dont  deux  s'ap- 
puyaient  sur  les  cdtes  et  soutenaient  celle  du  centre,  pendant 
que  la  flotte  suivait  le  rivage :  une  telle  marche,  apres  un  plan 
si  rcmarquable  d'invasion,  tdmoignait  plus  de  science  militaire 
qu'on  n'en  avait  montre*  depuis  plusieurs  siecles.  11  n'y  avait 
pas  une  seule  defense  dans  toute  la  Normandie,  toute  la  cheva- 
lerie  franchise  etant  au  dela  de  la  Loire ;  quant  aux  habitants, 
orgueilleux  des  richesses  qu'ils  avaient  amassees  depuis  un 
siecle,  ils  meprisaient  les  Anglais,  et  avaient  meme,  au  dire  de. 
ceux-ci,  propose  a  Philippe  de  renouveler  a  leurs  frais  la  con- 
quete  de  Guillaume  le  Batard.  Tout  s'enfuit  devant  Edouard, 
qui  deVasta  Barfleur,  Cherbourg,  Valognes,  Carentan,  Saint-L6. 
a  Tout  fut  ars ,  robe* ,  gate  et  pille'  sans  pitie ;  »  les  Anglais  ,en- 
leverent  d'immenses  richesses  de  ce  pays  plein  de  fabriques  et 
de  champs  fertiles ,  et  ils  arriverent  devant  les  murs  de  Caen. 
A  la  nouvelle  de  Tinvasion,  k  conndtable  s'etait  jcte  dans  celle 
ville,  qui  avait  vingt  a  trente  mille  habitants;  mais  elle  fut  era- 
porte'epar  surprise,  et  livree  au  plus  cruel  pillage ;  «  les  Anglais 
y  conquirent  si  tier  avoir  que  merveille  seroit  a  penser  (*). »  Ce 
fut  la  quEdouard  trouva,  dit-on,  la  minute  du  piojet  de  des- 
cente  des  Normands  en  Angle ten*e ;  il  Ten  voya  dans  son  royaume, 
oil  elle  fut  lue  dans  les  eglises,  donna  une  vive  excitation  a  Tcs- 
prit  national ,  et  rendit  populaire  sa  querelle  avec  Philippe  de 
Valois. 

L'invasion  de  la  Normandie  n'etait  qu'une  diversion  en  favour 
de  la  Guyenne ;  mais  quelqucs  seigneurs  sculement  quitterent 
Farmee  d'Aiguillou,  et  Philippe  rasscmbla  a  Paris  une  seconde 
et  aussi  nombreuse  armee.  On  y  voyait  le  roi  de  Boh6me,  le  due 

r')  Froissard,  U  11,  p.  305. 
C*>  Id.,  p.  520. 
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de  Lorraine,  le*  comtes  de  Savoie,  de  Namur,  et  autres  princei 
de  FEmpire :  c'eHaient  des  ennemis  de  Louis  de  Baviere,  contre 
lequel  ils  avaient  elu,  par  les  intrigues  du  pape,  un  empereur, 
Charles  IV,  fils  du  roi  de  Boheme;  mais  ils  avaient  e*te  battus 
avec  lui,  s'dtaient  rdfugies  en  France,  et  e'taient  avides  de  com- 
battre  Fallie  de  Louis  de  Baviere.  Le  plan  d'fidouard  semblait 
done  manque* :  il  devait  maintenant  gagner  laFlandre,  atravers 
la  Normandie  et  le  Vermandois,  et  en  longeant  les  cdtes,  pour 
echapper  a  Farmee  de  Paris ;  mais  il  fallait  passer  d'abord  la 
Seine,  ensuite  la  Somme.  II  s'approcha  de  Rouen:  les  ponts 
£taient  coupes,  et  une  partie  de  Farme'e  francaise  gardait  la  rive 
droite.  Mors  il  remonta  la  Seine  en  suivant  la  rive  gauche,  ra- 
vagea  tout  sur  son  passage,  sans  trouver  un  seul  pont,  et  arriva 
a  Poissy,  toujours  suivi  par  les  Francais.  Le  voisinage  de  Paris, 
le  manque  de  vivres,  le  soulevement  des  pays  ravages,  la  pre- 
sence d'une  armee  double  de  la  sienne ,  rendaient  sa  position 
critique ;  mais  il  savait  les  marches  de  Farmed  francaise  par  les 
partisans  qu'il  avait  dans  cette  armde,  et  il  venait  d'apprendre 
que  les  milices  fiamandes  s'etaient  mises  en  mouvement  pour 
se  joindre  a  liii.  Une  manoeuvre  adroite  lui  donna  le  passage  de 
la  Seine ,  et  il  s'avanca  a  marches  forcees  sur  la  Somme ,  ne 
laissant  derriere  lui  que  des  morts  et  des  mines.  Les  milices  du 
Vermandois  essaycrent  de  Farrfiter  :  il  les  ecrasa.  Philippe  se 
mit  a  sa  poursuite  avec  huit  mille  chevaliers,  six  mille  archers 
gdnois,  et  trente  a  quarante  mille  fantassins ;  resolu  de  Fenfer- 
mer  entre  la  Seine  et  la  Somme,  de  Fy  aflamer  et  de  le  prendre, 
il  fit  couper  ou  fortifier  tous  les  ponts  de  la  Somme,  et  garder  le 
gue  de  Blanche-Tache,  au-dessous  d' Abbeville,  par  quatorze 
mille  hommes.  fidouard  &ait  dans  la  position  la  plus  difficile, 
sans  vivres,  avec  une  arm&  inferieure  de  moitie,  embarrassed 
de  butin,  et  qui  commencait  a  se  decourager ;  il  chercha  a  ne- 
gocier ;  mais  Philippe,  qui  bnllait  de  venger  ses  provinces  ra- 
vagees,  refusa  toute  proposition,  et  jura  de  ne  faire  aucun  quar- 
tier  a  son  ennemi.  Edouard  n'avait  plus  qu'a  combattre  ou  a  se 
rendre ,  lorsqu'un  prisonnier  lui  indiqua  le  gue  de  Blanche- 
Tache  ;  il  y  marcha  aussitdt,  livra  un  rude  combat  au  corps  qui 
le  deTendait,  et  parvint  a  passer.  Philippe,  qui  Favait  suivi,  ar- 
riva lorsque  le  tlux  lui  fermait  le  passage,  et  il  s'en  alia  traver- 
ser le  fleuve  a  Abbeville. 
Edouard  tftait  arrive5  dans  le  Ponthieu  ,  qui  appartenait  a  sa 
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mere ;  U  se  trouvait  accule  a  lac6te  et  n'avait  pas  de  vaisseaux : 
son  armee  etait  harasses  d*une  marche  continue  de  quarante- 
cinq  jours ;  il  s'arr&a ,  prit  une  bonne  position  pres  de  Crecy , 
fit  reposer  son  armee  pendant  un  jour,  et  se  mit  en  b&- 
taille  [4346  ,  25  aout].  11  n'avait  pas  plus  de  trente  mille  hom 
mes,  dont  quatre  mille  gendarmes  et  dix  mille  archers  anglais , 
le  reste  e*tait  des  Irlandais  ou  des  Gallots  a  demi  sauvages.  II 
les  partagea  en  trois  divisions,  qu'il  dchelonria  s«r  une  hauteur, 
mit  ses  gendarmes  a  pied,  et  placa  ses  archers  a  Favant-garde. 
Philippe  partit  d' Abbeville,  fit  (aire  a  son  armee  cinq  lieues  an 
milieu  de  la  pluie  et  de  la  chaleur ,  et  arriva  a  Crecy  dans  une 
horrible  confusion.  Gendarmes,  archers ,  milices  marchaient  a 
Taventure,  couvrant  plusieurs  lieues  de  leurs  bataillons  de'sor- 
donnes.  Les  archers  genois  et  le  comte  d'Alencon,  frere  du  roi, 
devaient  former  Tavant-garde ;  «  mais  le  roi  ni  les  marexhaux 
ne  pouvoient  etre  maitres  de  leurs  gens :  car  il  y  avait  si  grand 
nombre  de  grands  seigneurs,  que  ehacun  vonlott  la  montrer  sa 
puissance,  et  ils  chevaucherent  en  cet  e'tat ,  sans  arroi  et  sans 
ordonnance,  si  avant  qtffts  approcherent  leurs  ennemis  (*) ,  » 
dont  le  camp  e*tait  silencieux ,  immobile  et  bien  ordonne*.  On 
informa  Philippe  de  la  position  formidable  des  Anglais ,  et  on 
lui  conseilla  de  faire  prendre  d«  repos  a  ses  troupes ;  mais , 
siidt  qu*il  vit  les  Anglais,  « le  sang  lui  mua,  car  il  les  halssoit , 
et  dit  h.  ses  mareehaux  :  *  Faites  passer  nos  Ge'nois  devant ,  et 
commencer  la  bataUle  au  nomde  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
«  Denis  (*).  » 

Les  Ge'nois  &aient  fatigue's,  mouiltes  et  meconterits ;  ils  mar- 
chercnt  malgre'  eux  et  tombcrent  sous  les  Heches  des  archers 
anglais  et  «  sous  les  bombardcs  qui ,  avec  du  feu ,  lancoient  de 
petites  balks  de  fer  (*) ;  »  ils  voulurent  fuir,  «  mais  une  haie  de 
gendarmes  francois  lenr  fermoit  le  chemin.  Le  roi  de  Fiance , 
par  grand  maltalent ,  quand  il  vit  leur  pauvl*e  arroi  et  qu'ils  se 
deconftsoient,  ainsi  commanda  et  dit :  «  Or  tdt,  tuez  toute  cette 
«  ribaudaille ;  car  ils  nous  cmpechent  la  voie  sans  raison  (*).  » 
Alors  se  ruerent  les  gendaimes  sur  les  Genois,  qui  se  deTendi- 

(t)  FroUsard,  t.  n,  p.  556. 
(S)  Id.,  ibid.,  p.  557. 
(3)  Villwii,  Uf .  in. 
(*)  Froisurd,  t.  u,  p.  557. 


Digitized  by 


20  PREMIERES  GUERRES  DES  ANGLAIS  EN  FRANCE. 

rent  pendant  que  les  Anglais  tiraient  sur  les  una  et  sur  les  au-. 
tres ,  au  milieu  du  plus  grand  tumulte.  Aucun  trait  n'etait 
perdu.  Le  comte  d'Alengpn  et  ses  seigneurs  firent  des  prodiges 
de  bravoure,  percerent  laligne  des  archers  anglais,  entamerent 
la  premiere  division  ,  commandee  par  le  prince  de  Galles ,  et 
alarmerent  la  deuxieme.  Les  gardiens  du  jeune  homrae  appe- 
lerent  a  leur  aide  Edouard,  qui  commandait  la  troisieme  ligne ; 
mais  lui,  qiu  de  la  hauteur  voyait  la  bataille  gagnee,  leur  re- 
pondit  qu'il  voulait « laisser  k  l'enfant  gagner  ses  eperons,  et  que 
la  journee  fut  sienne.  »  En  effet,  le  corps  de  bataille  des  Fran- 
cais  s'etait  eparpille'  pour  suivre  Fa\ant-garde  ,  et  il  se  ruait 
inutilement  sur  les  £pees  des  Irlandais  et  les  lances  des  hom- 
ines d'armes.  L'arriere-garde  commencait  a  fuir.  Chacun  ne 
fi'occupait  plus  que  de  faire  des  prouesses  et  de  mourir  vaillam- 
ment.  Le  roi  de  Boheme,  vieux  et  aveugle ,  ayant  fait  attacher 
son  cheval  aux  cbevaux  de  deux  de  ses  barons  «  pour  ferir  un 
coup  dYpee, »  se  jeta  dans  la  melee  et  y  resta  avec  ses  compa- 
gnons. 

Avec  lui  percent  les  dues  de  Bourbon  et  de  Lorraine ,  les 
comtes  d'Alencon,  deFlandre,  de  Nevers,  de  Savoie,  six  autres 
princes  ,  deux  archeveques ,  quatre-vingts  barons  a  banniere, 
douze  cents  chevaliers  et  trente  mille  soldats;  cc  nul  n'&oit  pris 
a  rancon  ni  a  merci,  et  ainsi  l'avoient  ordonne'  les  Anglois  en- 
tre  eux  (').  »  Philippe,  qui  avait  rachetd  par  sa  valeur  son 
ineptie  et  sa  cruaut^,  s'enfuit  jusqu'a  Amiens ;  son  armee,  la 
plus  puissante  qu'un  roi  feodal  eut  commandee ,  dtait  entiere- 
ment  de'truite.  Ge  fut  le  premier  grand  desastre  qu'eprouva  la 
France  dans  une  bataille  vraiment  naticnale;  desastre  Men  plus 
honteux  que  celui  de  Courtray ,  puisque  toute  la  chevalerie 
francaise  avait  combattu;  et  «  le  royaume  en  fut  depuis  moult 
affoibli  d'honneur,  de  puissance  et  de  conseil  (*).  »  Ce  fut  aussi 
U  deuxieme  blessure  materielle  et  morale  de  Taristocratie.  U 
devenait  evident  qu'aux  nobles  seuls  n'appartenait  pas  le  fait 
des  armes  et  la  defense  de  la  France,  et  des  bourgeois  allaient 
montrer  comment  Ton  se  battait  et  Ton  mourait  pour  la  patrie. 

§  VII.  Siege  de  Calais.  —  Pendant  que  ces  grandes  batailles 
se  livraient  sur  terre ,  une  guerre  tres-acharnee  se  faisait  sur 

(i)  Frotssa.d,  t.  u  p.  Ztt. 
P)UL,t.  ii,  p.  571. 
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la  mer ,  guerre  de  pirates  oil  Ton  pendait  les  prisonniers ,  oil 
Ton  devastait  les  cdtes ,  oil  Ton  enlevait  pour  butin  les  habi- 
tants. Louis  de  la  Gerda  y  acquit  une  grande  renommde ,  et  les 
Anglais  y  eurent  le  de'savantage.  Nulle  ville  ne  s'e'tait  montnta 
plus  ardente  k  cette  guerre  que  Calais  :  «  elle  avail  fait  des 
dommages  infinis  au  commerce  anglais,  et  toutes  les  haincs  de 
FAngleterre  e'taient  dirig&s  contre  elle  (*).  »  fidouard,  apres  sa 
victoire  de  Grecy,  se  dirigea  sur  cette  ville,  et  en  fit  le  siege.  11 
voulait  se  donner  un  port  sur  la  Manche,  k  sept  lieues  des  cdtes 
anglaises ,  d'oii  il  put  a  tout  moment  entrer  en  France  ,  et  qui 
rendit  sa  marine  maltresse  du  d&roit.  Le  siege  de  Calais  nit 
tres-populaire  en  Angleterre.  Toutes  les  villes  maritimes  se 
coaliserent  et  fournirent  k  Edouard  une  flotte  de  sept  cent 
trente-huit  navires ,  months  par  quinze  mille  raarins ,  qui 
ferma  le  port  de  la  ville  assiegee.  Calais ,  n'ayant  pas  de  gr&ce 
a  attendre ,  se  (tefendit  avec  beroisme.  fidouard  desespera  de 
remporter  de  force ;  il  1'entoura  d'un  camp  de  baraques ,  ou 
son  armee  se  reposa  de  ses  fatigues ,  et  attendit  que  la  famine 
lui  livrAt  la  porte  de  la  France. 

Cependant,  Farmee  du  Midi  avait  leve*  le  sie'ge  d'Aiguillon  ; 
et,  par  Fordre  de  Philippe,  elle  s'etait  repliee  et  dispersed  dans 
le  Nord.  Alors  les  Anglais  de  la  Guyenne  ravagerent  le  Peri- 
gord  et  la  Saintonge,  et  s'emparerent  de  Poitiers;  ils  se  tourne- 
rent  ensuite  vers  le  Languedoc,  mats  le  comte  d'Armagnac  les 
arreta  avec  les  milices  de  la  province. 

Les  allies  dela  France  etaient  aussi  malheureux  qu'elle.  Les 
Ecossais,  k  la  demande  de  Philippe,  envahirent  FAngleterre; 
mais  ils  furent  battus  a  Nevil-Cross  par  la  rei'ne  d' Angleterre,  et 
David  Bruce  resta  prisonnier.  En  Bretagne,  Charles  de  Blois 
attaqua  vainement  la  Roche-Derrien  :  il  fut  battu  et  pris,  et 
laissa  le  poids  de  la  guerre  a  sa  femme  Jeanne,  qui  se  montra 
une  digne  adversaire"  de  la  comtesse  de  Montfort.  Enfin  les 
Flamands  persisterent  dans  Falliance  anglaise :  ils  voulurent 
contraindre  leur  nouveau  comte,  Louis  II,  fils  de  Louis  de  Ne- 
vers,  a  epouser  la  fille  d'Edouard,  et,  sur  son  refus,  ils  le  tin-* 
rent  en  prison.  -Louis  s'echappa  et  se  reTugia  en  France.  Alors 
les  Flamands  entrerent  dans  FArtois,  le  ravagerent,  et  se  ren- 
dirent  maitres  des  approches  de  Calais  du  cdte*  de  Gravelines. 

il)  Villani,  liv.  «u. 
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Cependant,  Calais  attendait  des  liberateurs :  les  villes  vofei- 
sines  faisaient  mille  efforts  pour  lui  envoyer  des  vivres,  et  leurs 
matelots  se  glissaient  a  travers  la  flotte  anglaise  jusque  dans  la 
place ;  mais  ces  secours  £taient  insuffisants.  Philippe  ne  parvint 
k  rassemhler  une  armee  qu'apres  un  an  d'eftbrts.  On  etait  las 
et  epuis^  de  cette  guerre ;  aucune  passion  noble  ne  donnait 
d'excitation  aux  courages ;  les  chevaliers  ne  s'armaient  que 
dans  Tespoir  du  butin,  les  communes  que  par  la  crainte  du 
pillage;  le  patriotisme  &ait  une  passion  encore  inconnue,  et 
qui  fut  le  fruit  m&ne  de  cette  guerre.  Le  roi  ramassa  de  Tar- 
gent  par  le  monopole  du  sel,  en  falsifiant  les  monnaies  et  en 
depouillant  les  loipbards,  et  H  marcha  a  la  d&ivrance  de  Calais. 
Mais  les  abords  de  la  ville  £taient  impraticables,  le  camp  anglais 
impossible  a  forcer ;  vainement  il  d^fia  Edouard,  vainement  il 
negocia  avec  lui,  il  fut  oblige  de  se  retirer. 

Les  Calaisiens,  r&luits  aux  dernieres  extr&nitls,  et  ^atten- 
dant pas  de  secours,  proposerent  de  se  rendre,  moyennant  la 
vie  sauve  [1347].  Edouard,  irrite  deleur  longue  resistance,  qui 
lui  avait  could  Te'norme  somme  de  337,000  liv.  sterl.,  voulut 
que  tous  se  missent  en  sa  volontd  pour  les  ranconner  ou  les 
faire  mourir;  mais  ses  chevaliers  lui  remontr&rent  qu'il  don- 
nait la  un  mauvais  example  :  «  Done,  dit-il,  la  plus  grande 
grace  que  ceux  de  Calais  pourront  trouver  en  moi,  e'est  qu'ils 
deportent  de  la  ville  six  des  plus  notables  bourgeois,  les  chefo 
nus  et  tous  deschaux,  les  harts  au  col,  les  clefs  de  la  ville  et  du 
chatel  en  leurs  mains,  et  de  ceux  je  ferai  a  ma  volonte,  et  le 
demeurant  je  prendrai  a  merci  (').  *  A  ces  dures  conditions, 
les  Calaisiens  commencerent  a  crier  et  a  pleurer  amerement. 
«  Un  espace  apres,  se  leva  en  pied  le  plus  riche  bourgeois  de  la 
ville,  qu'on  appeloit  sire  Eustache  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant 
tous  ainsi :  «Grand'pitie  et  grand  meschief  seroit  de  laisser  mou- 
«  rir  un  tel  peuple.  J'ai  si  grande  espdfance  d'avoir  grace  el 
«  pardon  envers  Notre-Seigneur  si  je  meurs  pour  ce  peuple  sau- 
«  ver,  que  je  veux  etre  le  premier,  et  me  mettrai  volontiers  en 
« la  merci  du  roid'Angleterre.  »  —  Quand  sire  Eustache  eut 
dit  cette  parole,  chacunFalla  adorer  de  pitie,  et  plusieurs  hom- 
nies  et  femmes  se  jetoient  a  ses  pieds,  pleurant  tendrement  ; 
Secondement,  un  autre  tres-honnete  bourgeois  et  de  grande  af-  1 

* 

(I)  Froissard,  1. 11,  p.  46?. 
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faire,  et  qui  avoit  deux  belles  filles,  se  leva  et  dit  qu'il  feroit 
compagnie  a  son  compere  sire  Eustache,  et  appeloit-on  celui- 
ci  sire  Jean  d'Aire.  Apres  se  leva  un  troisieme,  sire  Jacques  de 
Wissant,  qui  e*toit  riche  homme  de  meubles  et  d'heritage,  et  dit 
qu'il  feroit  a  ses  cousins  compagnie.  Ainsi  fit  Pierre  de  Wissant, 
son  frere,  et  puis  le  cinquieme,  et  puis  le  sixieme  (!).  » 

Les  six  victimes  expiatoires  parurent  devant  le  roi  «  qui  se 
tint  tout  coi  et  les  regarda  moult  fellement,  car  moult  ha'issoit 
les  habitants  de  Calais  pour  les  grands  dommages  et  contraires 
que,  au  temps  passed  sur  mer  lui  avoient  faits.  Les  six  bourgeois 
se  mirent  tantot  a  genoux  par-devant  le  roi  et  dirent  ainsi  en 
joignant  les  mains  :  «  Gentil  sire  et  gentil  roi,  voyez-nous  ci 
«  six  qui  avons  6\&  d'anciennete  bourgeois  de  Calais  et  grands 
«  marchands ;  si  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  cha- 
«  tel  de  Calais  et  les  vous  rendons  a  votre  plaisir,  et  nous  met- 
«  tons  en  tel  point  que  vous  nous  voyez  pour  sauver  le  demeu- 
«  rant  du  peuple  de  Calais  qui  a  souffert  moult  de  grievete  :  si 
«  veuillez  avoir  pitte  de  nous  et  merci,  par  votre  tres-haute  no- 
«  blesse.  »  —  Le  roi  les  regarda  tres-ireusement,  car  il  avoit  le 
ceeur  si  dur  et  si  epris  de  grand  courroux,  quMl  ne  put  parler; 
et,  quand  il  parla,  il  commanda  qu'on  leur  coupast  tantot  les 
testes.  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  la  etoient  en  pleura nt 
prioient  si  acertes  que  faire  pouvoient  au  roi,  qu'il  en  voulust 
avoir  pitie'  et  merci ;  mais  il  n'y  vouloit  entendre,  et  il  repon- 
dit  en  grincant  des  dents  qu'il  n'en  seroit  pas  autrement.  Adonc, 
fit  la  noble  reine  d'Angleterre  (elle  arrivait  du  champ  de  bataille 
de  Nevil-Cross,  et  amenait  un  secours  au  roi)  grande  humilite, 
qui  etoit  durement  enceinte  et  pleuroit  si  tendrement  dc  pitie 
qu'ellene  se  pouvoit  soutenir.  Si  se  jetaa  genoux  par-devant  le  roi, 
son  seigneur,  et  dit :  «  Ha  1  gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la 
«  mer  en  grand  peril,  si,  comme  vous  savez,  je  nc  vous  ai  rien 
«  requis  ni  demande'.  Or  vous  prie-je  humblement  ct  requiers 
«  en  propre  don  que,  pour  le  fils  de  sainte  Marie  et  Tamour  de 
«  moi,  veuillez  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  »  —  Le  roi  at- 
tendit  un  petit  a  parler,  et  regarda  la  bonne  dame,  sa  femme, 
qui  pleuroit  h  genoux  moult  tendremcnt ;  si  lui  amollia  lc  coeur, 
car  malgre*  lui  l'eut  courroucee  au  point  ou  elle  ctoit ;  si  dit : 
«  Ha!  dame,  j'aimassc  trop  micux  que  vous  fussiez  autre  pari 

l<)  Kroiuard,  t.  n,  p.  465. 
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«  que  ci.  Vous  me  priez  si  acertes  que  je  ne  vous  le  ose  reruser : 
«  et  combien  que  je  le  fasse  avec  peine,  tcnez,  je  vous  les 
«  donne,  si  en  faites  a  votre  plaisir.  »  —  Lors  se  leva  la  reine 
et  fit  lever  les  six  bourgeois,  et  les  fit  rev&ir  et  donner  a  diner 
tout  aise,  et  les  fit  conduire  hors  de  Tost  a  sauvete  (*). » 

Ainsi  se  term  in  a  cette  dramatique  histoire,  qui  rafraichit 
I'dme  de  toutes  les  turpitudes  de  ce  siecle,  et  efface  la  hbnte  de 
Crdcy.  L'heroisme  local  d'Eustachede  Saint-Pierre  apparait  au 
commencement  de  ces  calamites ,  qui  ne  seront  terminees  que 
par  rheroisme  national  de  Jeanne  d'Arc,  comme  pour  temoi- 
gner  que  le  peuple  n'a  rien  a  attendre  de  ses  chefs  pendant  tout 
cet  &ge,  et  qu'en  lui  seul  est  son  salut. 

Le  sort  de  Calais  fut  triste,  car  le  roi  d'Angleterre  connaissait 
toute  Fimportance  de  sa  conqu£te  :  «  Je  tiens  les  clefs  de  la 
France  a  ma  ceinture,  »  disait-il.  11  cbassa  done  tous  les  habi- 
tants de  la  ville ;  il  distribua  les  maisons  a  ses  chevaliers  et  a  des 
families  qu'il  fit  venir  d'Angleterre.  Philippe  donna  asile  aux 
Cala  isiens  dans  les  villes  de  son  domaine,  et  chercha  a  soulager 
leur  misere  sur  ses  propres  biens  et  par  des  privileges.  Mais 
Edouard  en  laissa  un  grand  nombre  rentrer  dans  leur  patrie,  et 
meme  Eustacbe  de  Saint-Pierre ,  a  qui  il  rendit  ses  biens  et 
donna  une  pension,  «  afin  qu'il  maintint  le  bon  ordre  dans  Ca- 
lais et  veill&t  a  la  garde  de  la  place  (*).  »  * 

§  VIII.  Treve.  —  Grande  peste.  —  A venture  de  Jeanne  de 
Naples.  —  Reunion  do  Dauphine.  —  Edouard  etait  epuise  par 
ses  victoires.  Son  adversaire  eHait  bien  le  roi  national,  puisque 
le  ddsastre  de  Crdcy,  qui  aurait  dfl  le  faii*e  tomber  du  trdne, 
ne  lui  avait  pas  alie'ne  une  province,  et  que  la  seule  ville  que 
les  Anglais  eussent  gagnee  leur  avait  fait  une  resistance  heroi- 
que.  Une  treve  d'un  an  fut  conclue  [1348] ;  et  une  grande  cala- 
mity, qui  affligeale  monde  pendant  trois  ans,  fit  prolonger  cette 
treve.  Une  peste  terrible,  apres  avoir  ravage  TAsie,  se  rdpandit 
dans  la  Russie,  la  Grece,  Fltalie,  rAllemagne,  la  France,  et  sur 
toutes  les  cdtes  de  l'Atlantique.  On  est  effi  aye  de  ce  qu'on  csti- 
mait  alors  la  vie  des  hommes,  lorsqu'on  voit  le  chroniqueur  des 
chevaliers  ne  mcntionner  ce  grand  fleau  que  par  une  seule  phrase 
jetee incidemment dans unchapitrcde nobles faits d'armcs:  «En 

0)  Froistard,  t.  n,  p.  4«4. 

(*)  Brlquigny,  Memoires  dc  I'Acadlmie  des  Inscriplioni. 
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ce  temps,  une  maladie,  que  Ton  nommoii  epideniie,  couroit, 
dont  bien  la  tierce  partie  du  monde  mourut  (!).  »  A  Paris,  on 
comptacinq  cents  morts  par  jour  a  TH5tel-Dieu;  les  deux  tiers 
du  Languedoc  perirent;  des  contrees  furent  entierementdepeu- 
plees.  Le  peuple  s'en  prit  aux  Juifs,  qu'il  accusa  d'avoir  em- 
poisonne  les  fontaines,  et,  en  plusieurs  endroits,  il  les  massa- 
cra.  Pour  apaiserlacoleredeDieUjd'ignobles  processions  d'hom- 
mes  etdefemmes  demi-nus,  et  se  battant  le  corps  a  coups  de 
fouet,  parcounirent  les  villes,  qu'ils  eflrayerent  de  leur  frene- 
sie  sauvage :  ces  flagellants  se  livrerent  a  tant  de  desordres,  de 
pillages  et  de  cruaute's,  que  seigneurs  et  bourgeois  leur  couru- 
rent  sns  comme  a  des  betes  feroces.  Un  voile  de  douleur  sembla 
coirvrir  le  monde. 

Devant  cette  effroyable  destruction  de  Fespece  humaine, 
TAngleterre  et  la  France  avaient  pose  les  armes ;  mais  l'ltalie 
trouvait  encore  du  temps  pour  des  f6tes  et  des  guerres.  Une 
femme  representait  dignement  ce  pays  de  luxe,  de  licence  et 
d'esprit :  c'eHait  Jeanne,  reine  de  Naples,  ramie  de  Boccace  et 
de  Petrarque.  Elle  avait  succede  a  son  grand-pere,  Robert, 
petit-fils  de  Charles  d'Anjou  :  belle,  elegante,  passionnee, 
toujours  entouree  de  poetes  et  d'artistes,  elle  avait  epouse,  tout 
enfant,  Andre\  frere  du  roi  de  Hongrie,  chevalier  brutal  et 
grossier,  qui  lui  devint  odieux.  Andre'  fut  assassine  [1345]. 
Jeanne  epousa  Tun  des  assassins.  Louis ,  roi  de  Hongrie,  avec 
sa  cavalerie  barbare,  plein  de  menaces  et  de  fureur,  passa 
les  Alpes  pour  venger  son  frere :  il  s'etait  allie  a  Louis  de 
Baviere,  l'empereur  excommunie,  pour  balancer  la  protec- 
tion accordee  par  les  papes  a  la  coupable  Jeanne.  Mais 
Louis  IV  mourut,  et  Tempereur  des  pretres,  Charles  IV,  fut  re- 
connu  par  toute  FAllemagne.  Le  roi  de  Hongrie  n'en  continua 
pas  moins  sa  marche.  Jeanne  s'enfuit  en  Provence  avec  sa  cour 
voluptueuse,  et,  dans  sa  detresse,  elle  proposa  a  Philippe  VI  de 
lui  vendre  ce  comte.  Les  barons  proven^aux,  irrites  de  ce  pro- 
jet,  la  retinrent  prisonniere,  et  elle  nobtint  sa  liberie  que  par 
la  mediation  du  pape.  Pendant  ce  temps,  le  terrible  Louis  rava- 
geait  le  royaume  de  Naples.  Jeanne  offrit  de  se  soumettre  au 
tribunal  du  pontife,  pour  epargner  a  ses  peuples  une  guerre  de 
devastation.  EUe  plaida  eloquemment  sa  cause,  fut  deTendne 

(I)  Froissard,  t.  in,  p.  22. 
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par  Petrarque,  et  acquittee.  Louis  respecta  la  sentence  pontifi- 
cale,  et  evacua  Fltalie.  Alors  la  reine,  manquant  d'argent  pour 
retourner  a  Naples,  vendit  au  saint-siege  la  ville  d'  Avignon ,  oil 
quatre  papes  avaient  deja  fait  leur  sejour.  Charles  IV  confirma 
cette  vente,  et  Avignon  resta,  avec  le  comtat  Yenaissin,  dans  la 
possession  du  saint-siege  jusqu'en  1790. 

Les  negotiations  de  Philippe  VI  avec  Jeanne  de  Naples  temoi- 
gnent  que  la  royaute  irangaise  n'ouhliait  jamais  ses  vues  d'a- 
grandissement  dans  le  Midi,  et,  sous  ce  rapport,  ce  prince  sui- 
vait  avec  intelligence  la  politique  de  ses  prddecesseurs.  Ainsi,  il 
avait  fait  ^pouser  k  son  fils  la  veuve  d'Eudes  IV,  due  de  Bour- 
gogne,  comte  d'Artois  et  de  Bourgogne,  laquelle  administrait 
ces  trois  provinces  au  nom  de  son  fils,  Philippe  de  Rouvre,  ag£ 
de  quatre  ans ;  et  Ton  pr£voyait  la  reunion  de  ces  fiefs  a  la 
couronne.  Lui-mGme  avait  acquis,  en  1348,  du  roi  de  Majorque, 
la  seigneurie  de  Montpellier.  Enfin,  dans  la  derniere  annee  de 
son  regne,  il  termina  une  affaire  trfcs-importante  pour  laquelle 
il  negociait  depuis  huit  ans. 

Humbert  II,  dauphin  de  Viennois  (i),  n'avait  pas  d'enfant :  las 
(Tune  vie  dissip£e,  convert  de  dettes,  a  moitte  fou,  il  voulait  se 
retirer  dans  uncloltre.  11  fit  un  traits  avec  Philippe,  par  lequel 
il  c^da  ses  feats  a  Charles,  petit-fils  du  roi,  moyennant  200,000 
florins,  sous  la  condition  qu'ils  ne  seraient  jamais  rcunis  a  la 
couronne  de  France,  qu'ils  garderaient  une  administration  sepa- 
r&,  et  seraient  toujours  considered  comme  fiefs  de  rEmpire.  II 
ddlia  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidelity  et  remit  les  insignes 
de  la  souverainete  au  jeune  Charles,  qui  alia  prendre  posses- 
sion de  son  fitat,  el  jura  d'obsen  cries  privileges  du  pays.  Apres 
Charles,  il  passa  en  coutume  d'attribucr  ccttc  souverainete  aux 
fils  aines  des  rois  de  France,  qui  portcrent  tous  lc  titre  de  Dau- 
phins de  Viennois ;  mais  ces  nouveaux  Dauphins  se  dispenscrent 
de  Thommage  aux  empereurs. 

Un  an  apres,  Philippe  VI  mourut  [1330]. 

(1)  Peodaot  le  treizieme  siecle,  les  comtes  de  Viennois,  appeles  Dauphins  parce 
qu'ils  portaient  un  dauphin  dans  leurs  amies,  avaient  reuni  successivenent  les  com* 
tea  d'Albon,  de  Gap,  d'Embrun,  et  la  seigneurie  de  Grenoble.  Humbert  II  avait  sue* 
tfde  a  sob  frere  Guigues  Till,  qui  peril  dans  une  guerre  contre  leduc  de  Savoie. 
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CHAPITRE  II. 

Rfcgoc  dc  Jean.  —  1550  a  1544- 

§  I.  Premiers  actes  de  Jean.  —  Charles  lb  Mauvais.  —  Re- 

NOUVELLEMENT  DE  LA  GUERRE  AVEC  LES  ANGLAIS.  —  Jean,  due  de 

Normandie,  avait  trente-un  ans  lorsqu'il  succ&a  k  son  pere. 
C'&ait  un  homme  tout  semhlable  k  Philippe,  orgueilleux,  igno- 
rant et  cruel,  prenant  la  brutalite  pour  de  la  franchise  et  la 
bravoure  pour  de  la  grandeur,  sc  croyant  bon  chevalier  et 
grand  roi  parce  qu'il  &ait  galant  et  prodigue.  II  commenca  son 
regne  par  un  assassinat.  Le  conn&abie,  oomte  d1Eu  et  de  Gui- 
nes,  qui  avait  6te  fait  prisonnier  par  les  Anglais  k  Caen,  etait 
venu  en  France,  avec  la  permission  d' Edouard,  pour  amasserca 
rancon  [1350].  Le  roi  le  fit  arreter  dans  sa  propre  chambre,  et 
ex&uter  deux  jours  apres,  sans  jugement  ni  explication.  On 
r^pandit  le  bruit  que  le  countable  avait  projete  de  vendre  k 
Edouard  son  ch&teau  de  Guines  pour  payer  sa  rancon;  et,  en 
cffet)  la  garnison,  irritde  de  la  mort  de  son  seigneur,  livra  le 
chateau  aux  Anglais.  Ge  fut  une  occasion  pour  les  deux  rois  de 
rompre  la  trSve;  Edouard  accusant  le  roi  de  France  de  Fa  voir 
priv£  de  la  rancon  du  constable ,  Jean  accusant  le  roi 
d'Angleterre  de  s'&re  empard  de  Guines  :  ils  se  pnSparfcrent  k 
la  guerre. 

Jean,  qui  aimait  le  faste  et  les  plaisirs,  avait  £puis£  son  tr&or 
en  tournois  et  en  voyages  dans  les  «  pays  conquis  de  la  tongue 
d'Oc  »  et  dans  ceux  de  Bourgogne,  dont  il  t*tait  administrateur 
au  nom  de  Philippe  de  Rouvre :  il  essaya  de  le  remplir  en  falsi- 
fiant  les  monnaies  et  en  pressurant  les  iombards;  et,  comme 
ces  moyens  devenaient  inefficaces,  il  convoqua  les  &ats  geni- 
raux.  Mais  il  parait  que  ces  assemblies  commencaient  a  inqu&ter 
la  royaut£,  car  il  prit  soin  d*att£nuer  leur  efiet  en  traitant,  non 
avec  les  trois  ordres  reunis,  mais  avec  les  deputations  partielles 
des  villes  ou  des  provinces.  C'&ait  bien  comprendre  la  composi- 
tion des  etats,  dont  les  membres  se  regardaient  comme  d£legu&, 
non  de  la  nation,  mais  de  leur  locality,  et  sacrifiaient  sans  scru- 
•  pule  les  in&r&ts  gent£raux  de  la  France  aux  int£r&ts  particuliers 
dc  leur  province  ou  de  leur  ville.  En  effet,  Jean,  au  moyen  de 
quelques  concessions  k  certains  pays  ou  k  certains  hommes,  ob- 
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tint  des  deputations  provinciates  les  subsides  qu'il  voulait.  Cos 
concessions  furent  Fobjet  d'une  multitude  d'ordonnances  regie- 
mentaires  et  contradictors  sur  le  commerce  et  1'industrie.  et  de 
plus  de  trente  ordonnances  sur  les  monnaies,  dont  les  variations 
(Haienttelles  (!),  qu'il  nous  est  impossible  d'imaginer  ce  quepou- 
vaient  £tre,  a  cette  e'poque,  les  transactions  financieres  entre  les 
citoyens.  Jean  commenca  alors,  dans  la  Saintonge,  une  guerre 
peu  active,  qui  fut  bientdt  suivie  d'une  tr6ve.  Mais  en  Bretagne 
les  chevaliers  des  deux  partis  continuerent  a  se  livrer  une  mul- 
titude de  duels  ou  de  petits  combats. 

L'e'pe'e  de  conn&able  avait  ete*  donn&  a  Charles  de  la  Cerda, 
fHs  du  roi  des  Canaries,  beau  et  vaillant  chevalier,  qui  etait  le  fa- 
vori  du  roi  et  que  toute  la  noblesse  haissait.  Ce  fut  un  sujet  de 
jalousie  pour  Charles,  comte  d'fivreux,  roi  de  Navarre,  qui  avait 
sutc£d£,  en  1349,  a  Jeanne  sa  mere.  Charles  etait  un  homme 
eloquent,  instruit,  ambitieux,  plein  d'esprit  d'intrigue  et  sans 
conscience.  Comme  fils  de  la  fille  de  Louis  X,  il  ne  pouvait  ou- 
blier  que  la  couronne  de  France  lui  avait  &e  enlevee ;  et  il  re- 
clamait  hautement  la  Champagne,  qu'on  lui  avait  encore  plus 
injustement  ravie;  enfin  il.demandait  le  comte'  d'Angouleme, 
qu'on  lui  avait  pris  pour  le  donner  a  la  Cerda.  Irrite'  de  1'orgueil 
du  nouveau  connetable,  il  le  fit  surprendre  par  ses  satellites  et 
assassiner  dans  son  lit  [1351];  puis  il  s'enferma  dans  saville 
d'fivreux,  et  declara  hautement  qu'il  avait  «  cause  bonne  et 
juste  d'avoir  fait  ce  qu'il  avoit  fait.  »  Jean,  plein  de  douleur  et 
de  colere,  voulait  le  poursuivre  jusqu'a  destruction,  mais  on 
craignait  que  Charles  ne  se  jetat  dans  l'alliance  de  l'Angleterre ; 
et  la  noblesse,  qui  avait  vu  le  meurtre  avec  plaisir,  s'interposa 
en  faveur  du  meurtrier.  Un  traite  fut  signe,  par  lequel  le  roi 
pardonna  a  Charles  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  avec  quel- 
ques  teiTes  en  echange  de  ses  pretentions  sur  la  Champagne. 
Mais  la  reconciliation  etait  feinte,  et  Jean  ne  songeait  qu'a  se  ven- 
ger.  Charles  s'enfuit  a  Avignon ;  les  troupes  royales  s'emparerent 
de  ses  places  de  Normandie;  alors  il  fit  alliance  avec  Edouard. 

On  travaillait  inutilement  a  changer  la  trdve  en  paix.  Edouard 
voulait  la  souverainete  des  pays  qu'il  tenait  comme  vassal;  Jean 

(i)  II  y  eut  sous  lc  regne  de  Jean  quatre-vingt-six  fixations  de  la  valeur  du  mare 
d'argent ;  1'uoe  d'elles  le  porta  a  102  liv. !  La  valeur  moyenne  de  ces  quatre-vingt- 
six  fixations  est  de  12  liv.  10  sous.  Sous  Philippe  VI,  cette  valeur  moyenne  avait 
ete  de  6  liv.  40  sous;  sous  Philippe  IV,  de  4  liv.  12  sous. 
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refusait  de  rer.  oncer  a  une  suzerainete  qui  &ait,  disait-il, « Ie 
plus  beau  joyau  de  sa  couronne.  »  Les  haines  des  dfcux  rois 
dtaient  devenues  nationales  chez  les  peuples.  Les  Anglais  se 
portaient  avec  une  ardeuv  extreme  a  cette  guerre ;  le  pillage  de 
deux  ou  trois  provinces  frangaises  avait  jet£  chez  eux  une  masse 
incroyable  de  richesses ;  on  ne  voyait  partout  que  tapis,  draps, 
bijoux,  meubles  precieux;  quarante  mille  pieces  de  riches  etof- 
fes  avaient  6t6  enlevdes  dans  la  seule  ville  de  Caen.  Le  metier 
de  la  guerre  devint  ie  meilleur  metier  pour  les  Anglais,  et  ce  fut 
a  qui.passerait  la  mer  pour  venir  gaaigner  en  France.  Tout  au 
contraire,  chez  les  Fran^ais,  la  guerre  n'excitait  que  le  degout, 
la  crainte,  le  dfoouragement ;  on  s'indignait  contre  ces  rois  qui 
avaient  fait  d&hoir  le  royaume  de  son  ancienne  prosp^ritd ;  on 
ne  ddsirait  que  du  repos  et  un  gouvernement  moins  rapace  et 
plus  protecteur.  La  noblesse  ellc-m&me  avait  perdu  son  ardear 
giierriere;  elle  faisait  payer  ses  services  a  prix  d'or,  ne  songeait 
qu'a  son  interet  privd,  et  n'etait  pas  ^loignce  de  s'accorder  avec 
Edouard.  Le  roi  Jean  chercha  a  ranimer  le  zele  de  ses  barons  en 
augmentant  leur  solde  de  guerre ;  et,  «  pour  ramener  ses  fideles 
a  la  gloire  de  Fancienne  noblesse  et  chevalerie  (!),  »  il  institua 
Fordre  de  FEtoile,  a  Fexemple  du  roi  anglais,  qui  avait  &abli 
Fordre  de  la  Jarretiere  [1351].  C'dtait  achever  la  decadence  de 
la  chevalerie.  Cette  confrdrie  nationale  de  tous  les  braves,  oil 
tous  dtaient  £gaux,  a  laquelle  le  m£rite  seul  dlevait,  devint  pre- 
rogative royale  et  faveur  de  cour  :  aussi  Fordre  de  FEtoile 
tomba-t-il  rapidement  dans  un  profond  discredit. 

Cependant  Edouard  avait  resolu  d'attaquer  la  France  par  trois 
c6tes.  Lui-mSme  debarquaa  Calais  [1355];  mais,  apres  avoir 
ravagd  FArtois,  il  fut  contraint  de  revenir  en  Angleterre  pour 
repousser  une  invasion  des  Ecossais.  Charles  de  Navarre  dlbar- 
qua  a  Cherbourg;  mais  le  roi  Jean  le  ddsarma  par  quelques 
concessions.  Le  prince  ie  Galles  dtSbarqua  a  Bordeaux,  entra 
dans  le  Languedoc,  pilla  Castelnaudary,  Carcassonne,  Limoux 
et  cinq  cents  villages  ou  chateaux,  enfin  ravagea  methodique- 
ment  cette  province  riche  et  populeuse,  d'oii  les  rois  de  France 
tiraient  leur  principal  revenu,  et  qui  avait  a  peine  vu  la  guerre 
depuis  un  sifccle.  11  s'en  revint  avec  un  riehe  butin,  que  por- 
taient cinq  mille  charrettes,  passant  et  repassant  la  Garonne  de- 

(1)  Rec.  det  ordonn.,  t.  iv,  p.  116. 
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vant  Toulouse,  sans  6tre  aucunement  inquiete  par  le  comte 
d'Armagnac,  gouverneur  de  la  province. 

Gette  campagiie  avait  Ipuise  les  ressources  de  Jean ;  voyant  la 
tiedeur  et  les  trahisons  de  ses  chevaliers,  il  se  resolut,  malgre 
ses  repugnances,  a  assembler  les  etats  delalangue  d'Oui  a  Pa- 
ris. Le  temps  etait  venu  oil,  par  1'incurie  de  la  royaute  et  de  la 
noblesse,  la  bourgeoisie  allait  temoigner  qu'il  y  avait  autre 
chose  chez  elle  que  les  richesses  qu'on  lui  demandait. 

§  II.  Etats  generaux  de  1355.  —  Les  trois  ordres  deiibererent 
ensemble  [1355,  2  dec.  ].  On  ne  leur  avait  demande  qu'une  aide 
«  qui  fiit  suflisante  pour  faire  les  frais  de  la  guerre  :  » ils  accor- 
derent  trente  mille  hommes  d'armes  ou  cent  mille  combattants 
et  cinq  millions  de  livres ;  mais  ce  fut  a  des  conditions  qui  nous 
sont  r6veUes  par  deux  ordonnances  royales  qu'on  pourrait  re- 
garder  comme  la  grande  charte  de  la  France  [28  dec.].  Des  re- 
ceveurs,  nomm^s  par  les  etats  et  comptables  a  eux  seuls,  de- 
vaient  percevoir  les  cinq  millions,  les  distribuer,  «  non  a  nous, 
dit  le  roi,  mais  a  nos  gens  d'armes,  et  uniquement  pour  le  fait 
de  la  guerre.  »  L'impft  devait  gtre  lev6  sur  tous  les  Frangais, 
bourgeois,  nobles  ou  pretres,  m&me  le  roi.  Les  etats  s'ajour- 
naient  h  quatre  mois  pour  verifier  les  dispenses,  et  autorisaient 
les  citoyeus  a  r£sister  par  la  force  a  la  levee  de  tout  autre  im- 
p6t.  La  valeur  des  monnaies  etait  fix^e,  sous  lecontrftle  de  trois 
deputes^des  etats,  a  4  livres  42  sous  le  marc  d'argent,  au  lieu 
de  48  livres.  Le  droit  de  prise,  c'est-a-dire  les  requisitions  tor- 
ches de  vivres,  de  meubles  et  de  charrois  que  faisaient  les  rois 
et  les  princes  dans  leurs  voyages,  etait  supprime ;  on  devait  re- 
sister  aux  preneurs  a  force  arm^e  et  en  convoquant  par  le  tocsin 
tous  les  bourgs  voisins.  Nul  ne  pouvait  &tre  distrait  de  ses  juges 
naturels.  Les  emprunts  forces  etaient  abolis,  ainsi  que  les  mono- 
poles  attribues  a  ceitaines  gens  de  cour,  et  tous  les  empgche- 
ments  au  commerce  et  a  l'agriculture.  Quelques  reglements 
pour  la  discipline  des  gens  d'armes  et  l'organisation  d'une  mi- 
lice  nationale  etaient  ebauches.  Le  roi  ne  pouvait  conclure  ni 
paix  ni  trfcve  sans  le  consentement  des  etats,  ni  publier  aucune 
loi  a  leur  insu.  Enfin  les  etats  devaient  s'assembler  tous  les  ans 
pour  regler  les  finances ;  leur  vote  exigeait  l'unanimite  des  trois 
ordres,  ou,  comme  dit  Tordonnance  royale  qui  promulgue  tou- 
tes  ces  innovations :  «  tous  trois  sans  que  deux  puissent  lier  le 
troisieme. » 
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Ces  ordonnances  changeaient  ent&rement  la  constitution  de 
la  France:  le  roi  partageait  la  souverainetl  avec  leg  &ats,  dont 
la  permanence  dtait  d&retee;  Fegalite  des  trois  ordres  £tait  re* 
connue;  la  nation  avait  la  libre  disposition  des  impots;  lea 
charges  ftaient  egales ;  les  droits  tendaient  a  le  devenir,  etc.  » 
On  ne  sait  oil  des  bourgeois  a  peine  Imancipes,  ou  des  prelats 
et  des  seigneurs  feodaux  avaient  pu  puiser  des  notions  aussi 
claires  du  gouvemement  repr£sentatif,  au  milieu  des  prejuges 
du  temps,  de  Tobscurit^  et  du  chaps  des  lois  (')•  »  11  y  avait  a 
peine  deux  si&cles  que  le  peuple  ^tait  encore  esclave ;  il  n*y  avait 
que  cinquante  ans  que  les  assemblers  nationales&aient  e'tablies. 
Mais  une  revolution  ne  se  fait  pas  simplement  par  des  Merits  et 
des  ordonnances ;  il  faut  qu'elle  soit  dans  les  besoins  sociaux : 
or,  personne  ne  Favait  demanded,  personne  lie  s'imaginait  qu'on 
venait  de  changer  tout  le  gouvemement  de  la  France.  Ces  inno- 
vations avaient  etc*  faites  sans  reflexion,  par  exces  de  souffrance 
et,  pour  ainsi  dire,  par  surprise  et  par  desespoir.  Nul  n'dtait  dis- 
pose a  les  faire  rtassir,  m&me  ceux  qui  les  d£cr£taient.  Ces 
gens  de  metier,  si  longtemps  obscurs  et  m^prises,  qui  ne  sa- 
vaient  dtfendre  que  les  inter&tsde  leur  commune,  ne  pouvaient 
que  s'eflrayer  a  Fidee  d'administrer  le  royaume,  de  se  mettre 
au-dessus  des  prelats  et  des  barons,  de  prendre  part  au  pouvoir 
mystdrieux  et  divin  de  la  royaute:  habitues  a  £tre  gouvernes, 
ils  ne  touchaient  au  gouvemement  que  parte  tqu'un  roi  inepte 
les  forcait  de  le  faire.  Leur  denouement  et  leur  dnergie  ne  pou- 
vaient effacer  leur  ignorance  et  leur  incapacity ;  ils  ne  devaient 
faire  que  des  fautes. 

La  guerre  restart  le  fait  principal  auquel  il  foUaii  pourvoir : 
les  dtats,  pour  couvrir  les  cinq  millions  volts,  otdonnerent, 
outre  la  gabelle  du  sel,  la  lev&  d'un  droit  de  8  dealers  par 
livre  sur  la  vente  de  toute  marchandise ;  de  sorte  que  tous  les 
objets,  chaque  fois  qu'ils  changeaient  de  main,  devaient  payer 
le  droit,  que  leur  valeur  se  trouvait  ainsi  decuple,  et  que  les 
agents  du  fisc  devaient  cxercer  une  inquisition  continuelle  sin* 
toutesles  transactions  des  citoyens:  c'cHaitune  mesure  aussi 
d&astreuse  qu'impraticable.  D'aillcurs  Fcsprit  de  locality  dtait 
si  puissant  que  personne  necomprenait  Tomnipotenceet  les  usur- 
pations de  la  grande  assemble  de  Pads,  et  que  ses  decrets 

(1)  OUtauibriand,  t.  it,  p.  its. 
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avaient  besoin  de  passer  par  les  assemblies  provinciates  on  com- 
munales  pour  £tre  obeis.  La  plupart  des  concessions  royales  ne 
furent  done  pas  executes;  quant  a  la  levee  des  cinq  millions, 
elle  causa  bien  des  mecontentements,  meme  des  revoltes,  et  ne 
put  6tre  effectuee.  Les  &ats  se  rassemblerent  deux  mois  apres, 
et  remplacerent  l'impdt  sur  les  ventes  par  un  impot  foncier  et 
mobilier  proportionnel,  mais  si  mal  combine  que  les  pauvres 
payaient  plus  que  les  riches. 

Cct  impdt  excita  de  nouvelles  rumeurs  [1356].  Plusieurs  ba- 
rons qui  trahissaient-la  France  pour  TAngleterre,  et  principale- 
ment  le  roi  de  Navarre,  empecherent  sa  levee  sur  leurs  terres. 
Jean,  qui  «  e*toit  leger  a  informer  et  dur  a  oter  d'une  opinion, 
dit  qu'il  ne  vouloit  nul  maitre  en  France  fors  que  lui  (*), »  et  il 
resolut  de  se  venger  d'eux.  Charles,  son  fils  aine\  Dauphin  de 
Vfennois  et  due  de  Normandie,  lequel  avait  trempe  dans  la  conju- 
ration des  barons  et  venait  d'obtenir  le  pardon  de  son  pere,  in- 
vita  a  diner,  au  chateau  de  Rouen,  le  roi  de  Navarre,  le  comte 
d'Harcourt  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Au  milieu  du  festin, 
Jean  survint  tout  a  coup,  et  se  jeta  sur  le  roi  de  Navarre :  a  Par 
Tame  de  mon  pere,  dit-il,  que  je  ne  pense  jamais  a  boire  et  a 
manger  tant  comme  tu  vives !  »  et,  poussant  brutalement  les 
autres  seigneurs :  «  Avant,  traitres  orgueilleux !  passez  en  pri- 
son (*).  »  D'Harcourt  et  trois  autres  furent  decapitis  sur  Them  e 
et  devant  lui.  Le  roi  de  Navarre,  tres-maltraite*,  fut  traine  de 
prison  en  prison,  et  ses  domaines  furent  occupds  par  les  troupes 
royales. 

Une  telle  violence  excita  Findignation  generate.  Ce  n'etait  pas 
par  ces  traitreuses  executions  que  les  anc&tres  de  Jean  punis- 
saient  les  forfaitures  de  leurs  barons,  mais  par  les  condamna- 
tions  juridiques  de  la  cour  des  pairs.  Les  parents  des  victimes 
defierent  le  roi  de  France  et  s*allierent  avec  Edouaf d.  Celui-ci 
ordonna  au  due  de  Lancastre,  qui  guerroyait  en  Bretagne, 
d'entrer  en  Normandie ;  et  les  Anglais,  aides  de  leurs  partisans 
dans  cette  province,  ravagerent  tout  le  pays  jusqu'a  Rouen. 
Jean  marcha  contre  eux  avec  quarante  mille  homines,  s'em- 
para  d'Evreux  et  de  Breteuil,  et  forga  Lancastre  &  la  retraite. 

§  III.  Bataille  de  Poitiers.  —  Pendant  ce  temps,  le  prince  de 

(I)  Froissard,  t.  in,  p.  125. 
(*)  Id.,  p.  118-150. 
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Galles,  avec  une  petite  armeede  Gascons,  ravageait  le  Rouergue, 
le  Limousin,  FAuvergne  et  le  Bern,  et  s'avancait  vers  la  Loire 
pour  se  joindre  au  due  de  Lancastre.  Jean  abandonna  la  Nor- 
mandie  et  rassembla  a  Chartres  une  grande  armde  avec  laquelle 
il  passa  la  Loire.  Le  prince  Noir  (e'etait  ainsi  qu'on  nommait 
le  fils  du  roi  d'Angleterre,  a  cause  de  la  couleur  de  son  armure) 
etait  arriv6  a  Yierzon.  Ala  nouvelle  de  la  marche  des  Francois, 
il  voulut  regagiier  le  Poitou ;  mais  il  perdit  du  temps  au  pillage 
de  Romorantin.  Cependant  Jean,  qui  le  croyait  devant  lui,  se 
bata  de  passer  la  Creuse  et  la  Vienne,  et  s'approcha  de  Poitiers ; 
mais,  apprenant  la  que  son  ennemi  ^tait  derriere  lui,  il  se  re- 
tourna  pour  lui  fermer  la  retraite.  Le  prince  Noir  se  trouva 
dans  une  terrible  position :  point  d'issue  vers  la  Guyenne,  la 
Loire  a  dos,  un  pays  ennemi  et  devaste,  pas  de  vivres ;  il  fallait 
combattre  ou  se  rendre  [4356, 49  sept.],  «  Dieu  y  ait  part !  dit-il ; 
or  nous  faut  avoir  avis  et  conseil  comment  nous  les  combattrons 
a  notre  avantage  (*) !  »  Mais  il  n'avait  que  deux  mille  cavaliers, 
quatre  mille  archers  et  deux  mille  fantassins,  et  il  voyait  de- 
vant lui  une  armee  de  cinquante  mille  combattants,  parmi  les- 
quels,  outre  le  roi  de  France  et  ses  quatre  fils,  on  comptait 
vingt-six  dues  ou  comtes  et  cent  quarante  bannerets.  Plein  du 
souvenir  de  Crecy,  il  choisit  un  camp  a  Maupertuis  (a  deux  lieues 
au  nord  de  Poitiers),  sur  un  coteau  piein  de  haies,  de  buissons 
et  de  vignes,  impraticable  a  la  cavalerie  et  favorable  a  un  com- 
bat de  tirailleurs;  il  cacha  ses  archers  dans  les  buissons,  Hales 
haies,  creusa  des  fosse's,  se  couvrit  de  palissades  et  de  chariots, 
enfin  fit  de  son  camp  une  grande  redoute,  ouverte  settlement  au 
milieu  par  un  defile  &roit,  que  bordait  une  double  haie.  Au 
haut  de  ce  d^fild  &ait  la-petite  armee  anglaise,  a  pied,  serree  et 
couverte  de  tous  cote's ;  enfin,  derriere  une  colline  qui  sdparait 
les  deux  armees,  il  y  avait  une  embuscade  de  six  cents  cava- 
liers et  archers. 

L'armle  francaise  se  disposa,  sur  une  ligne  oblique,  en  trois 
batailles  ou  divisions.  L'aile  gauche,  et  la  plus  avancde,  dtait 
commandee  par  le  due  d'Orleans,  frfcre  du  roi ;  le  centre  en 
arriere,  par  les  fils  du  roi ;  Faile  droite,  ou  la  reserve,  par  le 
roi  lui-meme.  Les  cris  de  bataille  se  faisaient  deja  entendre, 
lorsque  deux  legats  interposerent  Jeur  mediation.  Le  prince  de 

(1)  Froissard,  t.  in,  p.  180. 
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Galles  consentait  a  rendre  ses  conquttes  avec  ses  prisonniers  et& 
ne  pas  servir  contre  la  France  pendant  sept  ans;  mais  Jean,  qui 
voulait  venger  la  honte  de  son  p&re,  exigea  qu*il  se  rendit  pri- 
sonnier  avec  cent  chevaliers.  Les  Anglais  refuserent;  et  le  roi, 
qui  aurait  pu  les  prendre  par  famine,  emportd  par  son  ardeur 
chevaleresque,  ordonna  la  bataille. 

Un  corps  de  trois  cents  gendarmes  s'engagea  dans  le  de'file', 
une  grfcle  de  Heches  sortit  des  haies  et  le  detruisit ;  le  corps  qui 
suivait,  trouble*  par  cette  attaque,  se  rejeta  sur  Taile  gauche  et 
la  mit  en  d£sordre.  Ge  n'&ait  qu'un  combat  d'avant-garde ; 
mais  l'embuscade  de  six  cents  cavaliers  se  jetant  tout  a  coup 
sur  la  division  du  centre*  celle-ci,  saisie  d'une  terreur  paniquc, 
se  mit  en  deroute.  A  cette  vue,  Chandos,  Tun  des  meilleurs  ca- 
pitaines  d'fidouard,  dit  au  prince  Noir :  «  Ghevauchez  avant ; 
la  journ£e  est  vdtre.  »  Et  les  Anglais,  montant  a  cheval,  des- 
cendirent  la  colline  en  renversant  tout  devant  eux.  Le  centre 
fut  rompu  de  toutes  parts;  et  «c  les  trois  fils  du  roi,  avec  plus 
de  huit  cents  lances  saines  et  entieres,  qui  oncques  n'approche- 
rent  lcurs  ennemis,  s'enfuirent  (').  »  L'aile  gauche  se  reYugia 
en  desordre  derriere  la  division  du  roi,  d^ja  trouble,  mais  in- 
tacte.  Les  Anglais  sortirent  en  bon  ordre  du  defile',  et,  en  s'a- 
vancant  en  plsine,  trouverent  devant  eux  cette  division,  ou 
&ait  le  roi  avec  son  plus  jeune  fils  et  sa  brilknte  noblesse.  Les 
Fimngais  avaient  done  encore  tout  Pavantage  sur  leurs  enne- 
mis,  bien  interieurs  en  nombre  et  sortis  de  leur  redoute;  mais 
Jean,  qui  se  souvenait  que  ie  d&astre  de  Crecy  avait  6t6  causd 
par  la  cavalerie  frai^aise,  se  mit  a  crier :  «  A  pied !  a  pied !  » 
et  il  fit  descendre  tous  ceux  qui  a  cheval  e'toient,  et  lui-m&mc  se 
mit  a  pied  devant  tous  les  siens,  une  hache  de  guerre  en  ses 
mains  (*).  »  La  m£lee  fut  rude,  sanglante;  mais  les  chevaliers 
fran$ais  e'taient  jnhabiles  a  lutter  a  pied  contre  les  grands  cbe- 
vaux  des  Anglais  et  les  filches  des  archers:  <t  ils  combat- 
tirent  tant  que  ils  fussent  tous  morts  ou  pris,  mais  sans  ordre, 
par  troupeaux  et  par  compagnies,  ainsi  que  ils  se  trouvoient  et 
recueilloient  (■).»•  Le  roi  resta  presque  g§ul,  t&e  nue,  blessl, 
.  intrepide,  jouant  bravement  de  la  hache  avec  son  plus  jeune 

(i)  Froissard,  t.  in,  p.  210.  • 
(«il<Ltp.21i. 
Id.,  p.  217. 
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fils,  qui  parait  les  coups  de  ses  ennemis :  il  lui  falhit  se  rendre. 
Le  prince  de  Galles,  qui  avait  perdu  la  moitie  de  sa  petite  ar- 
mee,  traita  son  prisonnier  avec  la  plus  humble  courtoisie,  et 
se  mit  en  march e  des  le  lendemain  de  sa  victoire;  il  traversa 
le  Poitou  et  la  Saintonge  k  petites  journ&s,  k  cause  de  l'&iorme 
butin  qu'il  emportait,  et  arriva  a  Bordeaux. 

La  bataille  de  Poitiers  couta  a  la  France  onze  mille  morts; 
treize  comtes,  soixante-dix  barons  et  deux  mille  chevaliers  fu- 
rent  faits  prisonniers.  Ce  fut  la  troisieme  blessure  mat&ielle 
et  morale  de  l'aristocratie :  «  Ik  ptSrit  toute  la  fleur  de  la  che- 
valerie  de  France,  de  quoi  le  noble  royaume  fut  durement  af- 
foibli  »  A  la  nouvelle  de  cette  honteuse  d£faite,  la  stupeur 
fut  extreme.  Le  peuple  s'iudigna  contre  cette  noblesse  fas- 
tueuse  et  insolente ,  chargee  de  la  defense  du  pays ,  qui  ne  fai- 
sait  plus  que  perdre  des  batailles,  et  avait  mgme  abandon^  son 
roi  dans  le  combat.  «  Les  chevaliers  qui  £toient  retourads  en 
&oient  tant  hais  et  bl&m£s  des  communes,  qu'avec  peine  ils  en- 
troient  aux  bonnes  villes  (*).  »  Les  bourgeois  commenc&rent  a 
parlementer  et  a  murmurer  entre  eux  sur  le  gouvernement,  et 
«  regardferent  et  aviserent  plusieurs  des  sages  hommes  que  cette 
chose  ne  pouvoit  longuement  durer  (*).  »  Paris  fut  d'abord  con- 
stern^,  croyant  dejk  voir  Fennemi  k  ses  portes;  mais  il  reprit 
courage  k  la  voix  de  son  pr^vdt  des  marchands ,  Etienne  Mar- 
cel, qui  doubla  ses  fortifications,  garnit  ses  murailles  de  canons, 
et  fit  tendre  des  chaines  dans  les  rues.  Cette  ville  avait  pris  une 
trfe^-grande  influence  politique  sous  la  tyrannie  protattrice  de 
Philippe  IV  :  son  university  si  savante  et  si  tumultueuse ,  sou 
parlement  si  puissant,  sa  bourgeoisie  si  industrieuse  et  sfr  riche 
la  rendaient  la  maitresse  des  provinces ;  et  elle  tendait  d^ja  a 
leur  envoyer  leur  histoire  toute  kite,  en  prenant  l'initiativedes  . 
grands  changements  politiques.  Le  g£nie  revohitionnaire  a*e 
Paris  allait,  pour  la  premiere  fois,  se  manifester. 

§  IV.  Etats  de  1356.  —  Le  Dauphin  Charles,  par  salAchete , 
avait  et£  Tune  des  causes  du  d&astre  de  Poitiers;  il  s'en/uit  jus-    r  • 
qu'i  Paris,  oil  il  ent^ft  [1356 ,  29  septembrej au  milieu  de  la  • 
consternation  universclle,  prit  le  titre  de  lieutenant  gcSnthal  du  ■ 

(1)  Froissard,  t.  in,  p.  240.  * 
(*)  Id.,  p.  253. 
(•)  M.,  p.  164. 
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royaume,  et  se  h&ta  de  convoquer,  pourle  17  octobre,  les  e*tats 
generous  qui  s'dtaient  ajournes  au  mois  de  novembre.  Le  mo- 
ment eHait  venu  pour  la  bourgeoisie  de  mettre  en  pratique 
toutesles  reTormes  votees  Fannie  prec^dente,  et  que  la  guerre, 
l'insouciance  publique  et  Fadresse  des  grands  avaient  fait  torn- 
ber  en  oubli.  Gr4ce  a  Fexcitation  patriotique  causae  par  le  des- 
astre  de  Poitiers ,  Fassemblee  fut  composde  de  huit  cents  per- 
sonnes ,  dont  quatre  cents  deputes  des  villes ;  les  princes  du 
sang,  les  pairs  et  les  eveques  y  assistaient.  Ce  fut  une  vraie  re- 
presentation nationale,  et  qui  ne  manquait  ni  de  talents ■,  ni  de 
iumieres,  ni  de  denouement  et  d'energie:  Le  tiers  eM  e"tait 
moins  imposant  par  son  nombre  et  par  ses  ricbesses  que  parce 
qu'il  sentait  que  le  salut  du  royaume  etait  en  lui :  il  avait  pour 
president  fitienne  Marcel,  Fun  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles  de  notre  histoire ,  qui  avait  dirige*  toutes  les  demandes  des 
&ats  de  1355,  et  dont  les  idees  etaient  tres-superieures  a  celles 
de  son  siecle.  Le  clerge ,  que  les  malheurs  de  Ffitat  rappelaient 
k  ses  anciennes  sympathies ,  faisait  cause  commune  avec  lc 
peuple  :  il  etait  preside*  par  un  homme  digne  en  tout  de  Fami- 
tie*  de  Marcel,  et  qui  avait  les  memes  idees  et  les  memes  vues, 
Robert  Lecoq ,  de  Montdidier ,  eveque  de  Laon  et  president  au 
parlement  de  PariSr  Quant  a  la  noblesse,  elle  semblait  annulee 
sous  le  poids  de  sa  honte ;  d'ailleurs,  «  il  restoit  en  France  peu 
de  nobles,  k  qui  on  put  avoir  recours  (*) ;  »  mais  il  y  avait  parmi 
eux  des  hommes  qui ,  par  ambition ,  faisaient  cause  commune 
avec  la  bourgeoisie,  et  entre  autres  Jean  de  Pecquigriy,  seigneur 
du  Vermandois,  «  special  ami  du  roi  de  Navarre.  » 

Le  chancelier  Pierre  Laforest  owrit  la  session  :  il  exposa  les 
besoins  du  royaume  et  les  sacrifices  quMl  fallait  faire  pour  deli- 
vrer  le  Toi  et  chasser  les  Anglais.  Mais  Fassemblee  voulait  a  la 
fois  repousser  Finvasion  e'trangere  et  reformer  FEtat.  Les  deli- 
berations commencerent  separement  dans  les  trois  chambres ; 
mais ,  afin  de  donner  de  Funite  k  leurs  operations,,  on  crea  un 
comite  de  quatre-vingts  membres ,  «  pour  savoir  et  ordonner 
comment  le  royaume  de  France  seroit  gomverne  jusques  a  done 
que  le  roi  seroit  d&ivrd ,  et  encore  plus  avant  ce  que  le  grand 
tresor  qu'on  avoit  leve  au  royaume  dtoitdevenu  (*). »  Cettecom- 

0 

ft  Froissard,  t.  in,  p.  254 
(*)  Id.,  ibid. 
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mission  refusa  <f  abord  d'admettre  a  ses  stances  les  conseilki-s 
royaux  que  le  Dauphin  avait  envoye*s  pour  iniluencer  ses  ope- 
rations ;  elle  travailla  pendant  quinze  jours ,  s'assura  des  con- 
cussions et  prodigalites  de  la  cour ,  lit  approuver  ses  inesures 
par  les  trois  ordres,  et  in  vita,  sanssucces,  le  Dauphin  a  se  trans- 
porter dans  son  sein  pour  y  entendre  la  lecture  de  son  rapport. 
Elle  demandait :  1°  le  renvoi  et  la  mise  en  jugement ,  devant 
des  juges  nommes  par  les  etats,  du  chancelier,  du  tresorier,  du 
maitre  des  monnaies,  du  maitre  de  Fhdtel  du  roi  et  d'autres  mi- 
nistres ,  comme  ayant  vendu  la  justice ,  malverse'  les  finances , 
impose  des  taxes  Ulegales,  alcere  les  monnaies ,  etc.;  2°  la  deli- 
vrance  du  roi  de  Navarre,  detenu  au  rae*pris  des  lois ;  3°  la  for* 
raation  d'un  conseil  de  quatre  prelats,  douze  seigneurs  et  douze 
bourgeois  elus  par  les  etats,  sans  l'avis  desquels  le  Dauphin  ne 
pourrait  rien  ordonner  :  ils  feraient  residence  a  Paris ,  et  «  sc- 
raient  etablis  souverains  sur  tous  les  officiers  du  royaume  pour 
le  fait  du  gouvernement  et  de  la  guerre ,  et  pour  la  reforme  de 
la  chambre  des  comptes  et  des  autres  administrations;  »  4°  le 
retablissement  des  anciennes  liberies  feodales  et  communales, 
comme  avant  le  temps  de  Philippe  le  Bel.  A  ces  conditions,  les 
etats  accordaient  un  subside  pour  un  an  d'un  decime  et 
demi  (15  pour  100)  sur  tous  les  revenus  des  trois  ordres 

On  est  saisi  d'admiration,  en  meme  temps  que  d'effroi,  en 
voyant  ces  hommes  du  quatorzieme  siecle,  pleins  d'energie,  mais 
sans  experience,  se  transporter  d'un  bond  sur  un  terrain  in- 
connu  oil  ils  se  tinrent  droits  et  fermes,  mais  oil  la  nation  igno- 
rante,  aveuglee  par  les  interns  de  localite,  devait  refuser  de  les 
suivre. 

Le  Dauphin  resista  aux  demandes  des  etats :  «  11  faut  y  con- 
sents, dit  l'ev&que  de  Laon,  si  Ton  veut  avoir  Taide  du  peuple. » 
Mais  le  prince,  aimant  mieux  se  passer  d'argent  que  d'aban- 
donner  la  souverainete  aux  &ats,  employa  la  ruse  pour  dis~ 
soudre  cette  assemble  redoutable.  11  pr&exta  un  voyage  auprcs 
de  rempereur,  invita  les  deputes  a  consulter  leurs  villes  ou  leurs 
provinces,  pendant  que  lui-meme  rendrail  compte  de  leurs  de- 
mandes k  son  pere;  et,  apres  dix-huit  jours  de  session,  Pas- 
semblee  se  sdpara,  cbaque  membre  emportant  une  copie  du 
rapport  de  la  commission  [1356^4  decembre]. 

(1)  Secouwe,  Pre/,  dei  Ordono.  de  France,  p. 
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Pendant  ce  temps  se  tenaient  a  Toulouse  les  £tats  de  la  langue 
d*Oc,  presides  par  le  comte  d'Armagnac ;  ils  se  montrferent 
moins  d&ireux  de  changements,  plus  empresses  a  secourir 
Ffitat,  mais  aussi  ardents  a  mairitenir  leurs  libertes;  ils  voterent 
la  levee  de  quinze  mille  homraes  et  Fargent  ndcessaire  pour 
leur  entretien ;  mais,  en  vertu  de  leurs  privileges,  ils  decrdte- 
rent  que  Fargent  ne  serait  employe"  qu'au  fait  de  la  guerre,  que 
les  tr&oriers  nommes  par  eux  ne  rendraient  compte  qu'a  eux, 
que  les  trois  ordres  seraient  egalement  imposes,  que  le  subside 
cesserait  sur-le-champ  si  le  roi  venait  a  Itablir  un  nouvel  im- 
pdt,  enfin  que  les  etats  s'assembleraient  sans  convocation,  pour 
le  fait  des  subsides,  toutes  les  iois  qu'ils  le  voudraient  ('). 

Cette  lutte  entre  la  royaute  et  la  bourgeoisie  avait  engendrg 
Fanarchie  dans  le  gouvernement  et  augmente  les  miseres  du 
royaume.  Les  seigneurs  faits  prisonniers  a  Poitiers  et  i-envoye* 
sur  parole  pressuraient  cruellement  leurs  vassaux  pour  payer 
leur  rancon.  Des  compagnies  d'avenlnriers  anglais,  navarrais, 
brabangons,  pillaient  les  routes  et  les  campagnes,  brulaient  les 
chaumieres,  torturaient  les  paysans.  Des  barons  se  mettaient  a 
k  t£te  de  ces  brigands:  ils  revenaienta  la  vie  feodale,  a  la  guerre 
d*aventures,  aFoppressiondes  faibles.  Plus  de  roi,  plus  de  ma- 
gistrals, plus  de  gouvernement.  Les  paysans  se  reTugiaient  dans 
les  villes,  dans  les  lies  des  fleuves,  dans  des  souterrains  qui 
existent  encore,  et  oil  ils  s'entassaient  avec  leurs  outils  et  leurs 
bestiaux. 

Cependant  le  Daupbin  &ait  alte  en  Allemagne :  c'6tait,  disait- 
on,  pour  obtenir  de  Fempereur  des  secours  contre  les  bourgeois 
et  les  Anglais.  Mais  le  faible  Charles  IY  etait  occupy  d'autres 
soins:  il  revenait  d'ltalie,  oil  0  avait  c£de  aii  pape  toutes  les 
pretentions  des  empereurs  sur  Rome,  FEtatde  Ffeglise,  Naples, 
la  Sicile,  promettant  de  ne  jamais  passer  les  Alpes  sans  Fassen- 
timent  du  saint-siege,  protdgeant  les  Guelfes  contre  les  Gibelins, 
vendant  la  souverainete  des  republiques  d'ltalie  aux  tyrans  qui 
les  gouvernaient.  En  Allemagne,  il  faisait  trafic  des  droits  et  des 
terres  deFEmpire  pour  agrandir  ses  fitats  hert*ditaires;  et,  afin 
de  mettre  un  terme  aux  desordres  de  ce  pays,  il  convoqua  line 
difcte  a  Nuremberg,  oil  le  Daupbin  Charles  assists.  Dans  cette 
liiete  fut  publiee  la  bttile  d'or  [4356,  29  decembre],  premiere  loi 

(1)  Hist,  du  Languedoc,  lnr.  xim,  p.  i%9. 
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fondamentale  de  la  confederation  germanique,  par  laqueUe  let 
sept  princes  qui  s'&aient  arroge,  en  1280,  le  droit  heVdditaire 
d'elire  les  empereurs  furent  de"finitivement  continues  dans  ce 
droit  (*).  Charles  IV  deploya  dans  cette  diete  le  faste  le  plus 
ridicule,  s'appelant  la  tete  de  Vunivers,  faisant  porter  devant  lui 
les  sceaux  de  FItalie,  de  FAllemagne,  de  la  Gaule,  etc. 

Pendant  que  le  Dauphin  assistait  a  ces  pompes  inutiles,  les 
&ats  provinciaux  s'dtaient  assembles :  Us  avaient  approuve*  la 
conduite  des  e"tats  generaux,  les  subsides  votes  et  les  reTormes 
demandees  par  eux.  Mais  le  prince,  k  son  retour,  chercha  h 
e*viterunenouvelle  convocation  des  &ats;  et  commeil  manquait 
d'argent,  0  eut  recours  k  Falteration  des  monnaies.  Aussitdt 
Paris  s'emut  et  refusa  les  monnaies  nouvelles ;  par  Fordre  de 
Marcel,  tous  les  metiers  s'arrelerent,  et  les  bourgeois  prirent  les 
armes.  Le  Dauphin,  effraye\  retira  ses  monnaies,  convoqua  les 
etats,  et  promit  de  faire  droit  k  leurs  demandes. 

§  V.  6TATS  DE  1357.  —  CONSEIL  DES  TRENTE-SIX.  —  RAPPEL  DU 

roi  de  Navarre. — Les  deputes  s'assemblerent  le  3  fevrier,  moins 
nombreux  mais  plus  dnergiques  et  resolus  •  ils  rapportaient  de 
leurs  provinces  des  doleances  conformes  au  rapport  de  la  com- 
mission des  quatre-vingts,  qui  leur  fut  presents  par  Marcel  et 
Lecoq.  En  leur  nom,  Feveque  de  Laon  accorda  au  Dauphin 
trente  mille  hommes  et  Fargent  ndcessaire  pour  les  solder;  mais 
il  demanda,  en  retour :  1°  le  renvoi  de  vingt-deux  ministres  et 
officiers  du  Dauphin;  2°  la  faculty  de  s'assembler  deux  fois  Fan 
sans  convocation;  3°  la  formation  d'un  conseil  de  trente-six  r& 
formateurs  generaux,  elus  par  les  dtats,  «  pour  ordonner  les 
besognes  du  royaume;  et  devoient  ob&r  tous  prelats,  tous  sei- 
gneurs, toutes  communaute's  des  rite's  et  bonnes  villes  a  tout  ce 
qu'ils  feroientet  ordonneroient  (*) » ;  4°Fenvoi  dans  les  provinces 
de  commissaires  extraordinaires,  charges  de  pleins  pouvoirs 
pour  assembler  les  £tats  provinciaux,  punir,  reformer,  recom- 
penser  tous  les  agents  du  gouvernement,  etc.  Le  Dauphin  con* 
sentit  k  ces  demandes ;  et,  en  consequence,  il  publia  une  grande 
ordonnance  de  reformation  qui  confirmait  celle  du  28  decembre 
1355,  et  qui  fut  lue  et  publiee  en  parlement,  pour  lui  donner 
un  caractere  legislatif.  Par  cette  ordonnance  memorable,  il  re- 

(l)  Voy.  1. 1,  p.  508. 

dt)  Fwiswird,  t.  m,  p.  S55. 
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noncait  a  toute  imposition  non  votde  par  les  etats,  s'engagoait 
a  ne  rien  detourner  du  Wsor,  a  laisser  lever  et  employer  Tar- 
gent  des  imp6ts  par  <c  bonnes  gfens  sages  ordonnes  par  les  trois 
etats, »  a  reformer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  officiers,  a  rendre 
la  justice  impartiale  et  prompte,  a  ne  plus  yendre  les  offices  dc 
judicature,  a  ne  pas  alterer  les  monnaies,  qui  seraient  faites 
dondnavant  con  formes  au  modele  donne  par  le  prevdt  des  mar- 
chands  de  Paris.  11  interdit  encore  le  droit  de  prise,  lesem- 
pruuts  forces,  les  guerres  privdes,  les  jugements  par  commis- 
sions, 1'alidnation  des  domaines  de  la  couronne;  il  autorisa  la 
resistance  a  main  armde  a  toute  entreprise  illegale,  a  toute 
guerre  entre  les  seigneurs;  il  declarales  membres  des  etats  in- 
violables ,  enfin  il  ordonna  Tarmement  general  a  de  toutes  gens 
selon  leur  etat. » 

Le  conseil  des  tronte-six  commence  ses  operations  par  Spa- 
rer entitlement  les  attributions  de  la  chambre  des  comptes  ct 
du  parlement,  et  renouveler  les  membres  de  ces  deux  corn's;  il 
destitua  tous  les  officiers  de  justice  et  de  finance,  receveurs, 
chatelains,  sergents  d'armes,  notaires,  etc. ;  ilexila  presque  tous 
les  conseillers  royaux,  s'empara  des  coins  de  la  monnaie,  crea 
la  cour  des  aides,  destinee  a  regulariser  Tassiette  des  imp6ts,  et 
a  laqiielle  fut  attribute  plus  tard  une  jui  idiction  conteutieuse 
en  matiere  de  finances.  CTetait  Tdveque  de  Laon  qui  dirigeait 
tous  ces  changements,  et  leT Dauphin  n'avait  plus  d'autre  pou- 
voir que  de  promulguer  les  ordonnances  qui  portaient :  «  De 
Favis  de  notre  grand  conseil  des  etats  et  des  hommes  des  bon- 
nes villes. » 

Cependant  les  Anglais,  satisfaits  de  leur  victoire,  n'avaient 
pas  renouvete  les  hostility.  La  guerre  ne  continuait  qu'en  Bre- 
tagne,  oil  Charles  de  Blois,  delivre  de  sa  prison,  luttait  avec 
ddsavantage  contre  le  jeune  Montfort,  et  en  Normandie,  oh  leg 
partisans  du  roi  de  Navarre  venaient  faire  des  courses  jusqu'aux 
environs  de  Paris.  Le  roi  Jean  montrait  de  la  d ignite  et  du 
courage  dans  sa  captivite;  il  avait  ete'  conduit  de  Bordeaux  a 
Londres,  mais  auparavant  il  avait  signd  une  tr&ve  de .  deux 
ans  fl357, 23  mars].  En  apprenant  les  ev^nements  de  Paris,  il 
cherchaa  tirer  le  Dauphin  de  sa  position  embarrassante,  et,  pour 
cela,  il  envoy  a  une  ordonnance  qui  defendait  aux  dtats  des'assem- 
bier  et  au  peuple  de  payer  les  subsides  votes  par  eux.  Gette  ordon- 
nance, qui  avait  dtd  demandee  par  le  Dauphin,  excita  une  grande 
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rumcur  chez  les  Parisiens;  ils  prirent  les  armet,  fermercnt 
leurs  portes,  tendirent  les  chalnes,  resolus  a  defendre  leurs  li- 
berty par  la  force.  Le  Dauphin  se  vit  contraint  de  r£voquer 
l  ordonnance  de  son  pere ;  mais  il  avertit  secretement  les  con- 
tribuables  de  ne  pas  payer  les  taxes.  En  effct,  presque  tous  les 
nobles  et  les  prelats,  qui  «  se  commen^oicnt  a  tanner  de  Ten* 
treprise  et  ordonnance  des  trois  &ats  ('),  »  refuserent  de  payer 
Fimpot,  qui  ne  rapporta  pas  le  dixieme  de  ce  qu'on  attendait. 
La  discorde  se  mit  dans  le  conseil  des  trente-six,  qui  se  lassait 
des  obstacles  et  des  embarras  qu'il  rencontrait  dans  le  gouver- 
nement.  Malgrd  la  tr6ve,  les  bandes  d'aventuriers  continuaient 
a  ravager  les  provinces ;  une  d'elles,  commanded  par  Farchipre- 
tre  Cervolles,  rangonna  le  pape  et  sa  cour;  une  autre  pillait  le 
pays  entre  Seine  et  Loire;  les  partisans  du  Navarrais  venaient 
de  reprendre  fivreux.  L'ordre  ne  renaissait  pas;  les  souftrances 
etaient  les  memes ;  le  peuple  murmurait  contre  ses  nouveaux 
maitres ;  les  partisans  du  Dauphin  multipliaient  les  resistances 
et  envenimaient  les  plaintes.  Les  membres  du  conseil  s'effraye- 
rent  de  tant  de  difficultes  et  n'eurent  plus  d'autre  desir  que  de 
rentrer  dans  Fohscurite.  Le  Dauphin,  qui  s'&ait  entoure  df hom- 
ines devoues  et  surtout  de  ses  anciens  ministres,  se  vit  bientot 
assez  fort  pour  reprendre  le  pouvoir.  11  declara  a  Marcel  et  aux 
echevins  qu'il  ne  voulait  plus  de  curateurs,  et  leur  d&endit  de 
se  meter  du  gouvernement;  puis,  il  congedia  le  grand  conseil, 
qui  se  separa  sans  resistance. 

Mais  pour  gouverner  il  fallait  de  Fargent.  Le  Dauphin  sortit  de 
Paris',  et  essaya,  sans  succes,  d'obtenir  quelques  subsides  des 
&ats  provinciaux  :  il  se  vit  bientdt  force  de  rentrer  dans  la  ca- 
pitate, de  retablir  le  conseil  des  trente-six  et  de  convoquer  en- 
core les  dtats  g^neraux.  Ceux-ci  chercherent  un  remede  a  tous 
Aes  maux  du  royaume,  non  dans  des  institutions  nouvelles  que 
pei  sonne  ne  voulait  ni  comprendre  ni  soutenir,  mais  dans  un 
homme  qui  put  etre  leur  defenseur.  Le  peuple,  habitue  a  etre 
gouverne,  devait,  en  Fabsence  de  ses  gouverneurs  ordinaires, 
confier  le  pouvoir  a  un  guide  de  son  choix.  Or  il  y  avait  un 
homme  qui  avait  pour  lui  F&lat  de  la  naissance  et  lc  charme 
des  manieres,  qu'on  regardait  comme  une  victime  populaire, 
parce  qu'il  avait  ete  li  ahi  par  le  Dauphin  et  persecute  par  !e  roi, 

(i)  Froitsftrd,  f.  iii,  p.  117  . 
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qui,  souvenf,  avait  ttimoigne*  ta  sympathie  pour  les  souffrances 
du  peuple;  enfin,  qu'on  aimait  d'esperance,  parce  qu'on  voulait 
le  voir  tel  qu'on  le  d&irait :  e'&ait  Charles,  roi  de  Navarre. 
D'apres  une  deliberation  secrete  des  etats,  il  fut  tire*  de  sa  prison 
par  Jean  de  Pecquigny,  traversa  le  Vermandois  et  rile-de- 
France  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  se  portait  en 
foule  au-devant  de  lui,  et  entra  dans  Paris  en  grande  pompe. 
Le  Dauphin  avait  force*  de  lui  enpermettre  Tentree:  «  Faites 
amiablement,  lui  disait  Marcel,  ce  qu'on  vous  requiert,  ou  il 
sera  fait,  que  vous  veuillez  ou  non.  »  Charles  de  Navarre  se 
montra  tout  deVoug  aux  inter&s  populaires  :  il  harangua  les 
bourgeois  aux  Halles  et  leur  dit  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  en 
defendant  le  royaume  de  France ;  mais  «  il  donna  par  ses  pa- 
roles k  entendre  que,  s*il  vouloit  disputer  la  couronne,  il  mon- 
treroit  bien  par  droit  qu'il  en  &oit  plus  prochain  que  le  roi 
d'Angleterre  (*).  »  Le  Dauphin  voulut  lutter  d'eloquence  avec 
lui ;  alors  les  Halles  et  le  Pre-aux-Clercs  eurent  tous  les  jours 
leurs  assemblies  politique's  oil  seigneurs  et  magistrats  cher- 
chaient  a  capter  la  faveur  populaire.  Mais  le  jeune  prince  fut 
oblige*  de  se  reconcilier  avec  Charles,'de  lui  rendre  ses  domaines, 
et  de  rdhabiliter  les  victimes  de  Rouen.  Le  Navarrais  s'en  alia 
en  Normandie  pour  prendre  possession  de  ses  forteresses,  et  il 
fut  accueilli  par  les  gens  de  Rouen  avec  des  acclamations. 

Cepehdant  le  Dauphin  avait  fesolu  d'employer  la  force  pour 
reprendre  son  pouvoir;  il  rassembla  des  hommes  d'armes, 
chercha  a  se  faire  un  parti  dans  Paris,  ordonna  aux  capitaines 
des  forteresses  du  Navan-ais  de  lui  resister,  et  puWia  quatre  or- 
donnances  pour  falsifier  les  monnaies.  Le  pre*vdt,  voyant  les 
ministres  en  conjuration  permanente  pour  rendre  le  gouverne- 
ment  impossible,  se  d&ida  k  employer  contre  eux  la  violence. 
Par  son  ordre,  les  Parisiens  s'armerent ;  et,  pour  reconnaitre  les 
partisans  de  la  revolution,  ils  prirent  pour  insigne  un  chaperon 
mi-partie  bleu  et  rouge  avec  la  devise :  «  A  bonne  fin :  vivre  et 
mourir  avec  le  privdt. »  Les  villes  voisines  de  Paris  se  coufectere- 
rent  avec  elle  et  prirent  son  chaperon  et  ses  couleurs.  Le  roi  de 
Navarre  commenca  les  hostilites  en  Normandie. 

§  VI.  Puissance  de  Marcel.  —  La  Jacquerie.  — Restauration 
du  i'Ouvoir  royal.  — Les  ^tats  se  rassemblerent  [1358,  12  fev.]; 

(1)  Froitsard,  t.  bib,  p.  SOI. 
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on  n'y  voyait  pfesque  phis  que  des  bourgeois  et  des  clercs,  car  la 
noblesse  commencait  a  se  rallier  k  la  royaute\  Mais  Pimportance 
des  dtats  etait  dejk  passde,  ou  plutdt  leur  influence  se  trouvait 
annulee  par  la  puissance  de  Paris ;  desormais  la  querelle  eHait 
enire  la  cour  et  la  municipality  de  cette  grande  ville,  qui  avait 
pris  un  aspect  tout  republicain.  Marcel  proposa  k  rassembl£e 
communale  de  tuer  les  traitres  qui  entouraient  le  Dauphin.  Cd- 
tait  le  moyen  de  mettre  entre  ses  mains  ce  prince  timide,  de 
jeter  la  terreur  parmi  ses  partisans,  et  de  pousser  en  avant  la 
bourgeoisie  qui  faisait  deja  mine  de  reader.  La  proposition  fut 
approuv^e;  toutes  les  miiices  se  retmirent  au  son  du  beffroi, 
et  Marcel  marcha  avec  une  compagnie  bourgeoise  sur  I'hoiel  du 
Dauphin,  qui  avait  alors  auprfes  de  lui  le  marechal  dc  Champagne 
et  celui  de  Normandie  [22  fer.]. «  Voulez-vous,  lui  dit  le  pre- 
vtft,  mettre  fin  aux  troubles  el  donner  defense  au  royaume  ?  — 
Ce  n'est  pas  k  moi,  dit  le  prince,  k  pourvoir  k  la  garde  du 
royaume;  c'est  k  ceux quj  re^oivent  Pargent  des  impflts  (*).  » 
Sur  ce,  Marcel  fit  un  signe  a  ses  hommes,  qui  massacrerent  les 
deux  marechaux.  Le  Dauphin,  dpouvante,  se  jeta  aux  genoux 
du  pr£vdt,  lui  demandant  la  vie.  Celui-ci  lui  donna  pour  sau- 
vegarde  son  rhaperon  aux  couleurs  parisiennes,  et,  lui  mon- 
trant  les  cadavres  jetSs  dans  la  cour  du  palais  aux  grands 
applaudissements  des  bourgeois  :  «  De  par  le  peuple  !  dit-il, 
je  vous  requiers  de  ratifier  la  moil  de  ces  traitres,  car  c'est 
par  la  volontd  du  peuple  que  ceci  svest  fait  (*).  » 

Des  lors  Marcel  sembla  le  maitre  de  la  Fiance;  il  gouverna  ie 
conseil  destrentc-six,  et  fit  nommer  de  semblablesconseils  pour 
administrer  les  provinces.  Le  Navarrais  revinta  Paris,  et  lePau- 
pbin  se  reconcilia  avec  lui.  Mais  cette  revolution  n'avait  eu  en 
realitd  que  Paris  pour  theatre,  et  le  mouvement  de  ce  coenr  de 
PEtatne  s'&ait  pas  communique*  aux  membres.  Les  &ats  gene^- 
raux  et  m£me  les  trente-six  commencaient  k  se  lasser  de  la 
puissance  de  la  commune  parisienne  :  ils  &aient  irrites  du 
meurtre  des  mare'chaux  et  de  Porgueil  dc  Marcel;  et,  pour  limi- 
ter  le  pouvoir  de  ce  redoutable  tribun,  ils  donnerent  une  forme 
plus  rrfguliere  au  gouvernement  en  nommant  le  Dauphin  regent 
du  royaume  [1358,  14  mars].  Alors  la  discorde,  habilement 

(0  Froissard,  t.  m,  p.  287. 
f*j  i.iiron.  de  Saint-Denis. 
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dveill£e  par  les  royalistes,  se  mit  parmi  leg  deputes,  qui  ne  se 
connaissaient  pas  les  uns  les  autres,  n'avaient  pas  les  mgmes 
vuest  &aient  aveugle*  par  les  prejugds  el  les  haines  de  province , 
la  plupart  abandonnerentleur  poste,  et  mgme  quelques-uns  des 
trente-six  et  des  conseils  provinciaux.  Marcel  les  fit  remplacer 
par  des  bourgeois  de  Paris,  et  couseilla  aux  provinces  d'en  faire 
autant;  raais  deja  il  avail  a  hitter  non-seulenient  contre  la  cour 
et  les  etats,  mais  encore  contre  l'aveuglement  et  la  jalousie  de 
certains  bourgeois,  qui  commencaient  a  ne  voir  en  lui  et  ses  par- 
tisans que  des  factieux.  Le  Dauphin  s'enfuit  de  Paris  et  se  retira 
a  Meaux.  Les  etats  provinciaux  avaient  &6  assembles  pour  en- 
tendre le  rapport  des  etats  gendraux ;  ils  se  diviserent :  ceux  du 
Vermandois,  de  la  Champagne,  de  TAuvergne,  du  Dauphind,  du 
Languedoc,  se  prononcerent  pour  le  Dauphin  et  lui  accordferent 
des  subsides.  Le  prince,  encourage  par  cette  resistance,  trans- 
fer les  etats  ge*n^raux  de  Paris  a  Compiegne  [1358,  4  mai]; 
mais  les  deputations  du  clerge*  de  trente-quatre  diocfeses,  celles 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  de  dix-huit  bailliages  et  de  Pa- 
ris, refuserent  de  s'y  rendre;  les  etats  de  Compiegne  semon- 
trerent  eux-mgmes  ardents  pour  la  reTorme.  11  y  eut  done  deux 
assemblies  nationales  et  deux  gouvernements :  la  guerre  etait 
ddclaree. 

Marcel  attaqua  le  chateau  du  Louvre  et  s'en  empara;  il  for-  - 
tifia  Paris  et  prit  a  sa  solde  des  compagnies  de  Navarrais  et  de 
Brabancons.  Le  Dauphin  rassembla  une  armee  de  trente  mille 
pillards,  intercepta  la  Seine  et  la  Marne,  ravagea  les  campagnes 
jusqu'aux  murs  de  Paris,  et  proposa  aux  bourgeois  une  amnis- 
tie  complete,  s'ils  voulaient  lui  livrer  Marcel  et  I  s  <*chevins 
a  pour  faire  d'eux  a  sa  volonte. »  Les  Parisiens  refuserent;  mais 
ils  repugnaient  a  combattre  le  regent  et  murmuraietu  du  siege 
de  leur  ville;  les  etats  de  Paris  semblaient  plus  ddvout's  au  Dau- 
phin que  ceux  de  Compiegne ;  ils  proscrivirent  Robert  Lecoq. 
Marcel  se  roidissait  contre  tous  ces  obstacles,  cherchait  partout 
des  soldats,  redoublait  d^nergie  et  de  violence,  et  appelait  le 
Navarrais,  qui,  seul,  pouvait  relever  le  parti  populaire  en  lui 
donnant  1'appui  d'une  bonne  gendarmerie ;  mais  ce  roi,  qui  ue 
consultait  que  ses  inter&s,  traita  lui-m&me  avec  le  Dauphin. 

Les  ev^nements  de  Paris  avaient  eu  du  retentissement  dans 
les  campagnes.  Les  paysans  n'etaient  plus  ces  serfs  dc  Page  pre- 
cedent, hommes  du  seigneur,  a  peine  v6tus,  miserable*  et  sans 
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asile;  ils  avaient  acquis  quelques  richesses;  leurs  fermes  et 
leurs  villages  etaient  fortifies;  ils  avaient  meme  Fusage  des 
arrnes.  Mais  depuis  les  batailles  de  Crecy  et  de  Poitiers,  les  sei- 
gneurs les  avaient  cruellement  tyrannises,  leur  enlevant  bes- 
tiaux,  charrues,  v&ements,  vivres,  les  reduisant  k  la  condition 
des  betes,  les  torturant*&  plaisir,  les  tuant  sans  pitie\  Les 
paysans,  pouss£s  a  bout  et  excites  par  la  guerre  de  la  bourgeoi- 
sie contre  la  noblesse,  a  crurent  qu  il  leur  &oit  permis  de  se 
soulever  contre  les  seigneurs  et  de  prendre  leur  revanche  des 
mauvais  traitements  qu'ils  en  avoient  recus  (*).  »  a  Ce  seroit 
grand  bien,  disoient-ils,  que  tous  ces  nobles  fussent  d&ruits ; 
au  lieu  de  nous  defendre,  ils  nous  font  plus  de  mal  que  let 
ennemis  [1358,  8  mai].  »  Alors  ils  attaquerent  leschdteaux,  les 
brtilerent,  massacrerent  leurs  habitants;  ils  accablerent  leurs 
prisonniei  s  d'outrages  et  de  tortures,  violerent  les  femmes,  bru- 
ierent  les  enfants;  ils  s'en  donnerent  k  pleine  joie  sur  leurs  ty. 
rans,  et  leur  rendirent  au  centuple  leurs  alrocitds.  Ce  nYtait 
pas  Famour  de  la  liberte\  c'etait  Fardeur  de  la  vengeance  qui 
animait  ces  bandes  sauvages.  Elles  se  firent  un  roi  qu'elles  appe- 
lerent  Jacques  Bonhomme,  du  nom  que  les  seigneurs  donnaient 
par  derision  aux  paysans.  La  noblesse  se  mit  en  campagne 
contre  les  Jacques;  alors  la  guerre  fut  partout,  etFanarchie  ef- 
froyable :  bandes  anglaises,  compagnies  d'aventure,  troupes  de 
Jacques,  milices  bourgeoises,  bannieres  de  chevaliers,  couraient 
les  unes  sur  les  autres;  il  n'y  avait  plus  de  culture,  plus  de  com- 
merce, plus  de  surete*  pour  personne*.  La  noblesse  appela  du 
secours  de  toute  la  France  contre  les  Jacques  de  la  Champagne 
et  de  la  Picardie  «  qui  dtoient  deja  plus  de  cent  mille,  et  pen- 
soient  qu'ils  dussent  detruire  tous  les  nobles  du  monde.  »  Les 
dames  se  refugierent  dans  les  forteresses  et  principalement  dans 
celle  de  Meaux.  Les  Jacques  marcherent  sur  cette  ville.  Les  Pa 
risiens,  qui  avaient  vu  leur  reVolte  avec  plaisir,  envoyerent  deux 
compagnies  de  mille  hommes  a  leur  aide,  et  les  bourgeois  de 
Meaux  s'unirent  aussi  a  eux.  Mais,  malgre*  ce  secours,  ils 
echouerent  au  siege  de  la  forteresse  et  furent  a  moitie  de'truits 
par  le  comte  de  Foix,  Gaston  Phcebus.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
captal  de  Buch  les  battirent  en  plusieurs  rencontres;  le  roi  des 
Jacques  fut  pris:  on  le  couronna  d'un  trepied  brOlant,  et  il  fut 

(1)  Cont.de  Nuigis,  p.  tit. 
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pendu;  les  nobles  couraient  a  la  chasse  des  paysans  comme  h 
celle  des  b&tes,  portant  le  fer  et  le  feu  en  tons  lieux.  Enfin,  an 
bout  de  six  semaines,  les  campagnes  e'taient  rentrees  dans  le 
silence,  mais  incultes  et  dlpeuplees. 

Alors  la  discorde  devint  plus  grande  dans  Paris,  et  une  partie 
des  bourgeois  travailla  ouvertement  a  la  restauration  du  pouvoir 
royal.  Le  Dauphin  reprit  le  blocus  de  la  ville,  et  empecha  les 
arrivages  des  vivres.  Marcel,  .embarrasse*  pour  nourrir  Paris, 
cberchait  partout  des  appuis ;  il  appela  le  roi  de  Navarre,  lui 
livra  le  tresor  de  la  ville,  et  vouhit  le  fture  nommer  capitaine 
general  du  royaume;  mais  cela  ne  satisfit  pas  l'ambitieux 
Charles,  qui  visait  a  la  couronne ;  et,  au  lieu  d'attaquer  le 
Dauphin,  U  traita  avec  lui  pour  lui  livrer  Marcel  et  Paris.  Les 
Parisicns  ie  chasserent  de  leur  ville  avec  ses  soldats  anglais  et 
gascons,  irui  se  livraient  aux  plus  grands  exces.  11  s'en  alia 
camper  a  Saint-Denis,  ravageales  campagnes,  se  mit  en  pour- 
parler avec  les  deux  partis,  et  -se  fit  payer  de  grandes  sommes 
pour  arre'ter  les  pillards  que  lui-m&me  conduisait.  Le  prevdt 
etait  dans  le  plus  grand  embarras :  plus  d'argent,  plus  de  vivres, 
plus  de  garnison ;  suspect  aux  bourgeois  et  craignant  .pour  sa 
vie,  il  ne  songea  plus  qu'a  lui-m£me  et  trahit  sa  cause.  II  reso- 
lut,  plutdt  que  de  subir  les  vengeances  implacables  du  parti 
royal,  de  se  jeter  entieremcnt  aux  bras  du  mechant  roi  de  Na- 
varre, de  le  rendf  e  maitre  de  Paris,  et,  en  lui  donnant  la  capi- 
tainerie  generate,  de  lui  preparer  les  voies  au  trdne  de  France  (*). 
Le  traite  fut  conclu,  et  il  fut  convenu  que  la  Bastille  et  la  porte 
Saint-Denis  seraientlivre'es  au  Navarrais  dans  lanuit  du  31  juillet. 
Un  echevin,  nomme  Maillard,  fut  averti  de  ce  projet :  il  reunit 
les  chefs  du  parti  royaliste,  et  au  moment  oil  Marcel  changeait 
la  garde  de  la  porte  Saint- Antoine,  il  tomba  sur  lui  et  le  tua 
avec  six  autres  magistrats  [1358, 30  juillet].  Alors  les  royalistes 
coururent  partout  Paris,  criant :  «  Montjoie  saint  Denis  au  roi 
et  au  due !  »  Us  jeterent  en  prison  soixante  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  commune,  publierent  partout  que  le  prevdt  avait 
vendu  la  ville  aux  Anglais  pour  &tre  pillee,  et  envoyerent  des 
courriers  au  Dauphin.  Gelui-ci  arriva,  trois  jours  apres,  avec  un 
grand  nombre  de  gendarmes;  et  aussitdt  les  reactions  commen- 

(l)  Cont.  deNangis,  p.  640.—  Villain,  Hv.  viu,  ch  «H)  —Secousse,  Hist,  de  Cbartef 
IcMauTait,  1. 1,  p.  318. 
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cerent.  La  plupart  des  magistrats,  des  amis  de  Marcel,  des  par- 
tisans de  la  liberty,  perirent  sur  Fechafaud;  d'autres  furent 
proscrits  ou  depouilltfsde  leurs  biens,  tousceux  qui  avaientpris 
part  aux  mouvements  populaires  furent  persecutes.  Jean  de 
Pecquigny  fut  assassine  Robert  Lecoq  s'enfuit  aupres  du  roi  de 
Navarre,  puis  en  Aragon,  ou  il  mourut  eveque  de  Galahorra. 
Le  Dauphin  abolit  toutesles  ordonnances  rendues  sous  ('influence 
des  etats,  retablit  ses  conseillers,  donna  tous  les  offices  h  ses 
creatures,  et  rendit  enfin  le  pouvoir  royal  plus  absolu  qu'avant 
le  mouvement. 

Ainsi  se  termina  cet  essai  informe  et  premature*  de  revolu- 
tion populaire;  episode  curieux  de  noire  histoire,  et  qui  sembie 
tout  a  fait  un  hors-d'oeuvre,  tant  il  avait  &e*  peu  prepaid,  taut 
il  eut  peu  de  suites.  Dans  la  royaute  seule  ^tait  Funite*  de  pou- 
voir et  de  nation:  si  la  bourgeoisie  du  quatorzieme  siecle  Teut 
emporte  sur  elle,  e'en  dtait  fait  de  Tavenir  de  la  France.  Marcel 
et  sescompagnons  ont  done  defense  leur  gnergie  et  leurs  talent* 
dans  une  entreprise  qui  devait  avorter;  leur  mouvement  d^mo- 
cratique  si  brusque,  si  h^roique,  au  milieu  des  hesitations,  des 
£babissements,  des  terrcurs  de  la  ioule,  n'a  pas  laisse,  11  est 
vrai,  un  debris  ^institution,  une  garantie  de  liberie ;  mais  la 
vie  de  ces  hommes  du  piuple  n'a  pas  iHe*  sacrifice  en  pure  perte: 
la  revolution  ephemcrc  de  1355  laissa  des  souvenirs  puissant* 
cbez  les  Parisiens,  et  nous  les  verrons  pendant  tout  ce  siecle 
remuer  sous  le  joug  qu'on  leur  impose,  pour  temoigner  de 
l'existence  du  peuple,  dont  l'heure  n'est  pas  venue. 

§  VII.  NeGOCIATIONS  POUR  LA  PAIX.  —  NOOVELLE  INVASION  DES 

Anglais.  —  Traite  de  Brktigny.  —  Le  roi  de  Navarre,  irrite*  de 
lamort  de  ses  partisans,  rasscmblatous  ses  aventuriersgascons, 
anglais,  allemands,  et  commenca  une  guerre  cruelie  dans  les 
pays  entre  la  Seine,  la  Mai  ne  et  TOise.  Malgre*  ses  crimes  et  les 
ravages  de  ses  brigands,  son  nom  etait  encore  populaire,  et  il 
se  vit  soutenu  en  tous  licux  par  la  bourgeoisie ;  mais  les  nobles 
se  reunirenf  contre  lui,  elurent  des  chefs  et  lui  firent  la  guerre 
pour  leur  compte.  La  plupart  des  compagnies  d'aventure  pre- 
naient  son  drapeau  pour  courtr  et  ranconner  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  la  Picardie;  les  plus  grandes  villes  n'&aient  pas  h 
Tabri  de  leurs  ravages,  et  dans  le  Midi  il  y  eut  a  peine  un  canton 
qui  ne  fut  pas  d<§vaste\  «.  Ainsi  etoit  le  royaume  de  France,  de 
tous  lez  pille*  et  derobe,  ni  on  ne  savoit  de  quelle  part  chevau- 
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cher  que  on  ne  Mt  jete  a  terre  (*).  »  Le  Dauphin  ne  songeait 
qu'a  se  maintenir  dans  Paris  par  les  supplices,  et  a  se  venger 
des  humiliations  quil  avait  souffertes:  la  consternation  etait 
dans  cette  ville,  et  chaque  jour  voyait  eclater  et  punir  une  con- 
spiration des  amis  de  Marcel ;  enfin  il  fut  oblige  de  negocier  avec 
le  roide  Navarre  untraite'  tres-onereux,  et  meme  de  radmettre 
dans  son  conseil,  sous  la  condition  a  qu'il  seroit  bon  Francois  (') . » 
Les  environs  de  Paris  reprirent  quelque  tranquillity ;  mais  le 
reste  de  la  France  continua  a  etre  devaste  par  les  aventuriers. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jean  negociait  dans  sa  prison ;  et, 
pour  obtenir  sa  liberty  il  n'h&ita  pas. a  cedcr  a  fidouard  en 
toute  souverainete  les  conquetes  faites  par  ses  ancctres  sur  les 
Plantagenets,  avec  Calais,  Boulogne,  et  quatre  millions  d'ecus 
d'or  Li  359].  Ainsi  toute  Toeuvre  des  Capetiens  &ait  detruite  par 
les  fautes  des  Yalois,  et  Edouard  devenait  plus  puissant  en 
France  que  le  roi  de  Paris.  Le  Dauphin  fut  effraye  d'un  si  grand 
sacrifice,  et  resolut  de  Tempecher  a  tout  prix:  persuade  que  la 
nation  pouvait  seule  annuler  un  traite  si  ddsastreux,  il  eut  le 
courage  de  convoquerles  etats  generaux.  Quelle  que  fut  sa  haine 
contre  ces  assemblies,  le  mouvementdemocralique  qu'il  venait 
d'etouffer  lui  avait  appris  ia  force  qui  etait  «  dans  le  commun 
populaire  » ;  il  ne  pouvait  done  se  passer  du  concours  des  .etats 
pour  faire  preraloir,  contre  la  volonte  de  son  pere  et  de  son 
seigneur,  ce  principe  salutaire,  que  rinter&  gdneral  passe  avant 
celui  du  roi,  et  que  la  volonte*  nationale  est  supdrieure  a  la 
sienne. 

La  misfere  et  Tanarchie  eHaient  si  grandes  qu'un  petit  nom- 
bre  de  deputes  se  rendit  a.  Paris  [25  mai].  <t  Ceux-ci,  les  lettres 
du  roi  lues  et  relues,  bien  ouies  et  bien  entendues ,  et  de  point 
en  point  considerees  et  examinees ,  leur  sembla  ce  traits  trop 
dur,  et  repondirent  d'une  voix  aux  messagers  que  ils  auroient 
plus  cber  a  endurer  et  porter  encore  le  grand  mdcbef  et  mi* 
sere  oil  ils  etoient ,  que  le  noble  royaume  de  France  fut  ainsi 
amoiridri  et  defraude ;  que  le  roi  Jean  demeurat  done  encore  en 
Angleterre,  et  que,  quand  il  plairoit  a  Dieu,  il  y  pourvoiroit 
dercmede  (»)^»  Apres  qu'on  eut  pru  cette  belle  resolution, 

(1)  Froissard,  t.  tit,  p.  575. 
(*)  CodU  de  Nangis,  p.  i*3. 
(»)  Froissard.  t.  in,  p.  401. 
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qu'on  doit  attribuer  a  Fexcitation  democratique  des  anneespre- 
c4dentes ,  le  traite  fut  lu  au  people  assemble  dans  la  cour  du 
palais,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  dire  que  «  ledit  traiti 
n'&oit  pas  faisabie  et  qu'il  falloit  faire  bonne  guerre  auroi  an- 
glois.  »  Le  Dauphin  demanda  et  obtint  des  subsides  et  des  hom- 
ines; puis  il  profita  de  la  preoccupation  des  etats  pour  faire 
ldgitimer  par  eux  la  contre-rdvolution  en  leur  faisant  abolir 
tous  lesactes  de  radmiuistration  de  Marcel,  et  en  rehabilitant  ses 
vingt-deux  ministres  a  qu'il  n'avoit  oncques  eloign&  de  son 
amour  (*). » 

Jean  fut  tres-irrite  de  la  resolution  des  dtats ,  et  Edouard  de- 
clara  la  tre\  c  rompue.  Aussitot  a  les  gens  d'armes  qui  avoient 
fait  guerre  pour  le  roi  de  Navarre  la  firent  forte  et  vilaine  au 
titre  du  roi  d'Angleterre  (*).  »  Mais  le  Dauphin  se  contenta  de- 
voir des  capitaines  dans  les  meilleures  places ,  re^solu  a  ne  pas 
risquer  de  bataille.  Les  provinces  et  les  viUes ,  abandonnees  a 
elles-memes,  ne  songerent  qu'a  leur  propre  salut,  sans  s'in- 
quieter  de  rint£r&  general ;  les  uues  negocierent  a  prix  d'ar- 
gent  Feloignement  des  Anglais ;  les  autres  prirent  a  leur  solde 
des  compagnies  d'aventure.  Jamais  la  royaut£  ne  s'etait  moins 
melee  du  gouvernement  du  pays. 

Edouard  debarqua  a  Calais  avec  une  armee  considerable , 
toute  sa  noblesse  et  un  bagage  immense  [1360] ;  il  traversa  la 
Picardie  et  la  Champagne,  qui  6taient  entierement  devastees,  et 
arriva  devant  Reims,  oil  il  voulait  se  faire  sacrer.  Mais  les  ha- 
bitants se  defendirent  avec  tant  de  vigueur,  qu'apres  sept  se- 
maines  de  siege  il  fut  oblige*  de  passer  outre.  U  entra  alors  en 
Bourgogne.  Cetait  la  reine  de  France  qui  commandait  dans  ce 
pays  au  nom  de  son  fils  du  premier  lit ,  Philippe  de  Rouvre; 
elle  fit  un  traite  de  neutralile  pour  la  province,  et  payaaux  An- 
glais 200,000  dcus  d1or.  Le  Dauphin  ne  bougeait  pas  :  il  corap- 
tait  que  ses  ennemis  se  ruineraient  a  traverser  tant  de  pays 
devastes;  d'ailleurs  il  etait  occupe  a  se  maintenir  dans  Paris 
contre  les  conspirations  des  bourgeois  et  des  Navarrais.  Pendant 
ce  temps,  une  guerre  atroce  se  faisait  sur  la  mer.  Les  vaisseaux 
francais  balayerent  la  Manche,  brulerent  dix  villes  anglaises  et 
jetfcrent  la  terreur  sur  toutesles  cdtes.  Tous  les  Anglais,  meme 


(l)  Ord.  de  France,  t.  m,  p.  545. 
(*)  Froiuard,  t.  in,  p.  585. 
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les  pretres,  prirent  lea  amies;  Londres  equipa  cent  quatrc- 
vingts  Vaisseaux,  qui  brulerenttoute  la  c6te  de  Boulogne  a  Har- 
fleur. 

fidouard  conttnua  sa  marche ;  pour  forcer  le  Dauphin  a  sortir 
de  son  immobility ,  il  entra  dans  Flle-de-France  et  arriva  sous 
Paris.  «  11  n'y  avait  plus  un  seul  habitant  depuis  la  Seine  jus- 
qu*a  ftampes;  »mais  le  Dauphin,  malgre*  les  cris  qui  s'elevaient 
contre  sa  conduite,  refusa  la  bataille  et  laissa  Edouard  repren- 
dre  son  chemin  vers  la  Loire.  L'armee  anglaise ,  dpuisee  par 
une  longue  marche  et  manquant  de  vivresr  couvrait  la  route 
de  cadavres :  eUe  arriva  a  Chartres.  La ,  les  seigneurs  conseil- 
lerent  au  roi  d'Angleterre  de  ftnir  la  guerre  :  «  Vous  y  userez 
votre  vie ,  lui  dit-on,  et  nous  pouvons  pcrdre  plus  en  un  jour 
que  nous  n'avons  gagne  en  vingt  ans  (').  »  Edouard  resistait; 
mais  un  orage  terrible  ayant  devaste*  son  camp ,  il  consentit  a 
signer  le  traits  de  Bretigny  [1360,  8  mai],  par  lequel  il  renohca. 
a  la  couronne  de  France,  et  recuken  souveraincte  directe,  pour 
les  tenir  comme  voisin ,  pcrpclueltcment  et  a  toujburs  :  1°  le 
Poitou, TAunis,  l'Angoumois,  la  Saintonge,  le  Limousin,  lePe- 
rigord ,  le  Quercy  t  le  Roucrgue ,  l'Agenois,  le  Bigorre ;  2f  le 
Ponthieu,  Calais,  Guines ,  etc.  La  rancon  de  Jean  futHxee  a 
trois  millions  d'ecus  payables  en  six  ans;  et  la  succession  de  la 
Bretagne  fut  laissce  h  Tarbitrage  des  deux  rois.  La  misere  &ait 
si  grande  que  cette  paix ,  la  plus  hnmiliante  que  la  France  eut 
jamais  faite,  n'excita  que  des  transports  de  joie. 

§  VIII.  Ravages  des  grardes  compagmes.  —  Bataille  de  Bri- 
gnais.  —  La  fanuile  des  Valois  avail  coutd  cher  a  la  France : 
outre  la  honte  de  deux  sanglantes  defaites,  outre  la  misere  ap- 
portoc  par  Fanarchie ,  elle  ruinait  Poeuvre  si  prdcieuse  de  son 
unite,  en  dcmcrr.brant  de  FEtat  des  provinces  rcunies  avec  tant 
de  peine ,  dejft  habitudes  a  la  domination  francatse,  et  qui  nc 
rcpasserent  qu'avee  bcaucotip  de  repugnance  sous  le  joug  des 
Plantagcncts.  Les  seigneurs  d'Atbrct ,  de  Commingcs ,  d*Ar- 
magnac ,  etc.,  reclamei-erit  avec  justice  contre  le  roi  Jean ,  <fi- 
sant  «  qu'il  n'appartenoit  pas  a  lui  de  les  quitter ,  et  que  par 
droit  il  ne  le  pouvoit  faire  (f).  »  Les  habitants  de  la  Rochelle , 
qui  sVHaient  rendus  tres-redoutables  aux  Anglais  par  leurs  nonv 

(l)  Froissard,  t  iv,  p.  aS, 
P)  Id.,  p.m. 
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breux  corsaires ,  suppliferent  qu'on  ne  les  mlt  pas  «en  mains 
£tranges ,  et  qu'tls  avoient  phis  cher  k  6tre  tallies  torn  les 
ans  de  la  rooitie  de  leur  chevance  que  ce  qu'ils  fassent  aux 
mains  des  Anglois  (*).  »  Tant  de  calamity  avaient  done  pro- 
duit  un  grand  bien ,  I'esprit  national ,  qui  fat  engendrd  par  la 
haine  contre  les  Anglais ;  et,gr&ce  k  lui ,  la  France  devait  sortir 
-  de  cette  lutte,  plus  forte  et  plus  compacte  que  devant. 

Le  roi  Jean  revint  en  France,  livrant  pour  otages  son  frere, 
deux  desesfite*  virigt  seigneurs  et  quarante  bourgeois  [4  360] .  Le 
royaume  s'epuisa  de  nouveau  pour  payer  sa  ran$on ;  on  en  solda 
pourtant  le  premier  quarter,  en  veudant  par  mariage  &  Gales* 
ViscontMyrande  Milan,  unedea  fillesdu  roi,  pour  600,000  £eus; 
deux  decimes  sur  le  clerge,  la  rentr&  des  Juifs,  unimpdt  de  12 
deniers  par  livre  sur  les  raarchandises  servirent  aux  autres  paye- 
ments  (*).  Le  Languedcc,  qui  seal  avait  foumi  aux  expenses  du 
roi  pendant  sa  prison,  payaencorepour  sarangon  1 , 454 ,9004018, 
outre  4  53,000  florins  qu'U  fut  oblige  dedonner  aux  grandes  com- 
panies qui  le  ravageaient.  La  repartition  de  ces  derniers  impdts 
teraoigna  que  ce  pays  avait  perdu  en  vingt  ans  le  tiers  de  ses  ha- 
bitants. 

La  misere  &ait  plus  grande  encore  dans  les  provinces  duNord. 
Les  capitaines  qui  tenaient  des  forteresses  pour  le  roi  d'Angle- 
terre  ne  voulurent  point  les  quitter,  et  firent  la  guerre  eomme 
auparavant,  malgr£  les  menaces  d'Edouard.  Les  grandes  com- 
pagnies  se  grossimit  de  nouveaux  avenluriers  connus  sous  le 
nom  de  Tardvewus,  qui  £puiserent  le  pays  de  ses  deraieres  ri- 
chesses;  elks  form&rent  de  v&ritables:  armies  commandoes  par 
des  chefs  habiles,  et  occupferent  des  provinces  entieres  oil  elles 
v&urent  a  discretion.  Les  terres  resterent  sans  culture,  la  fa- 
mine s'ajouta  aux  autres  ileaux,  et  la  famine  fut  suivie  de  ma- 
ladies contagieuses  qui  depeuplerent  le  royaume  pendant  trois 
ans.  La  societe  tombait  en  dissolution;  le  gouvernement  &ait 
impuissant  a  emp&eher.  et  k  soulager  tant  de  maux;  la  Gaule, 
envahie  et  ravagle  par  les  tfarbares,  n'avait  pas  6i6  plus  mise- 
rable. 

(l)  Froissard,  t.  w,  p.  i  1 9. 

(1)  «  Nous  stops  encore  autresor  de*  Charles  le*  quittance!  de  ces  payemeots. 
Ces  parchemios  font  mal  a  voir ;  ce  que  chacua  de  ces  chiffres  reprlsente  de  sneer, 
de  gemissements  et  de  Urines,  on  ne  le  saura  jamais. »  (Michelet,  Hist,  de  France, 
t.  ui,  p.  432.) 
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La  peste  emporta  la  reine  de  France  et  son  fils  Philippe,  due 
de  Bourgogne  [1364].  Celui-ci  etait  le  dernier  rejeton  de  la  pre- 
miere maison  de  Bourgogne,  et  11  possedait,  outre  le  duch£,  les 
comtes  de  Bourgogne  et  d'Artois.  Les  deux  comtes  revinrent  a 
Marguerite,  fille  de  Philippe  V,  comtesse  de  Flandre  (*) ;  le  du- 
che  appartenait  a  Charles  de  Navarre  ('),  par  droit  de  represen- 
tation ;  raais  le  roi  Jean  y  pretendit  par  droit  de  proxirnite,  et 
g'en  empara,  maigre'  les  reclamations  de  Charles,  qui  demanda 
vainement  en  echange  la  Champagne  et  la  Brie.  De  plus,  le  roi 
declare  que  la  Bourgogne,  la  Champagne,  le  comte*  de  Toulouse, 
etc.,  faisaient  a  toujours  partie  du  royaume  de  France.  11  s'en 
aMaensuite  visiter  sa  nouvelle  province  et  jurer  la  conservation 
de  ses  privileges  ;  mais,  en  parcourantles  lilies,  il  s'apercutque 
la  royaute  ne  pourrait  maintenir  sous  sa  domination  immediate 
un  pays  si  longtemps  independant ;  et ,  d'apres  l'humble  suppli- 
cation qui  lui  en  iutfaite  par  ses  sujets  de  Bourgogne,  0  songea 
a  donner  ce  beau  duche  k  Tun  de  ses  fils,  pour  en  faire  une 
protection  k  son  royaume  contre  les  fitats  d'Allemagne. 

La  presence  du  roi  en  Bourgogne  fit  sortir  de  cette  province 
la  plus  terrible  des  grandes  compagnies,  celle  dont  le  chef  se 
disait  «  ami  a  Dieu,  et  ennemi  i  tout  le  monde.  »  Elle  comptait 
plus  de  quinze  mille  hommes,  et  se  dirigea  sur  Lyon.  Jacques 
de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  rassembla  toute  la  chevalerie 
de  la  Bourgogne,  de  TAuvergne,  du  Bourbonnais,  du  Lyonnais, 
du  Dauphine\  marcha  contre  les  brigands,  et  les  atteignit  a  Bri- 
gnais ;  il  fut  dtfait  et  tu£  avec  son  fils  et  les  seigneurs  de  Forez, 
de  Beaujolais*  deChMons,  etc.  [1361].  Cefut  encore  unrude 
echec  pour  la  noblesse,  et  qui  teinoignait  de  nouveau  son  infe- 
riorite  en  foce  des  routiers  et  des  villains.  Presque  tout  le  bassin 
du  Rhdne  resta  sous  la  domination  des  aventuriers,  qui  mar- 
chfcrent  m&ne  sur  Avignon.  Le  pape  publia  vainement  une 

(t)  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  et  d'Artois,  a  pour  heritiere  Jeanne,  femme  du 
roi  Philippe  V ;  celle-ci  ne  laisse  que  des  filles.  L'ainee,  Jeanne  II,  epouse  Eudes  IV, 
due  de  Bourgogne,  et  a  pour  petit-fils  et  successeur  Philippe  de  Rouvre;  la  cadette, 
Marguerite,  epouse  le  comte  de  Flandre  etherite  des  deux  comtes:  elle  a  pour  61s 
Louis  de  Male,  dont  lafitle  epouse  Philippe  le  Hardi,  premier  due  de  Bourgogne  dc 
la  maison  de  Valois,  qui  acquiert  aiosi  la  Flandre  et  les  deux  comtes. 

(*)  Robert  U,  treizieme  due  de  Bourgogne,  laisse  un  fils  et  deux  filles.  Le  fils, 
Eudes  IV,  a  pour  petit-fils  et  successeur  Philippe  de  Rouvre.  La  fille  ainee  epouse 
le  roi  Louis  X,  el  a  pour  petit-fils  Charles  de  Navarre;  la  fille  cadette  epouse 
Philippe  VI,  et  a  pour  fils  Jean. 
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croisade  contre  eux;  il  ne  s*en  d£barrassaqu'en  payantle  mar- 
quis de  Montferrat  pour  qu'il  les  prit  a  sa  solde ;  encore  fut-il 
•  forc£  de  leur  donner  Tabsolution  de  tous  leurs  crimes. 

«  Pour  traire  hors  du  royaume  toutes  ces  manieres  de  gens 
d'armes  qui  le  pilloient  et  detruisoient  sans  misericorde  (*) , »  Jean 
r&olut  de  faire  une  croisade  [1362].  Mais  il  n'etait  pas  d'accord 
avec  le  roi  anglais  sur  les  clauses  du  traite  de  Bretigny ;  sa  ran- 
Qon  n'&ait  pas  entierement  payee;  Tuu  de  ses  otages,  le  due 
d'Anjou,  s^tait  echappe  d'Angleterre  et  ne  voulait  pas  y  retour- 
ner.  11  r£solut  d'aller  a  Londres  pour  excuser  son  fils  et  engager 
fidouard  a  prendre  part  a  la  croisade;  quelques-uns  m&me  di- 
saient  qu'il  n*y  allait  a  que  pour  son  plaisir  (*). »  Avant  son  de- 
part ,  il  octroya  a  son  quatrieme  fils ,  Philippe ,  surnomme  le 
Hardi,  a  cause  de  sa  belle  conduite  a  Poitiers,  a  le  duchd  et  la 
pairie  de  Bourgogne,  pour  Stre  poss&tes  comme  les  possddaient 
les  precedents  dues  de  Bourgogne ,  sous  la  reserve  de  la  suze- 
rainet£  de  la  France  (8).  » 11  partit,  laissant  la  regence  au  Dau- 
phin ,  passa  Haver  en  fetes  a  la  cour  d'Edouard,  et  mourut 
presque  subiteraent  [1364]. 

CHAPITKE  III. 

Regne  de  Charles  V.  —  1S64  a  1380. 

§  I.  Batailles  de  Cocherel  et  d'Auray.  —  Ordonnances  db 
Charles  Y.  —  Le  jour  mgme  de  la  mort  de  Jean ,  vingt-huit 
bourgeois  de  Paris  &aient  decapites  «  pour  fait  de  conspiration 
pour  la  liberty  et  le  roi  de  Navarre.  »  C'&ait  le  nouveau  roi, 
Charles  V,  dit  le  Sage  (*),  qui  continuait  ses  vengeances.  Encore 
bien  qu'il  Mt  hai  et  m£pris£  du  peuple  pour  sa  mauvaise  foi  et 
sa  lachete,  il  n'avait  pas  cessd  de  gouverner,  m&me  depuis  que 
son  pere  etait  revenu  de  captivity ,  et  il  avait  acquis ,  avec  la 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes ,  une  profonde  dissi- 
mulation et  un  esprit  de  finesse  et  de  temporisation  qui  lui  firent 
mener  a  bien  la  plupart  de  ses  entreprises.  Ce  ne  ftit  pas,  comma 

(l)  Froissard,  t.  iv,  p.  156. 
(•)  Nangis. 

(S)  Barante,  Hist,  des  dues  de  Bourgogne,  1. 1,  p.  1(0. 
(*)  Ce  mot  signiBait  aussi  savant  (sapiens). 

i. 
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ses  peres,  un  roi  chevalier  et  batailleur;  faible  de  corps  et  de 
caractere,  il  ne  parut  Tepee  a  la  main  qu'aux  champs  de  Mau- 
pertuis;  et,  depuis  cette  honteuse  journey,  ce  prince  lettr£  et 
astucieux,  nouveau  Philippe  IV,  mais  moins  immoral  et 
violent,  resta  renferme  dans  ses  chateaux,  faisant  des  ordon- 
nances,  ourdissant  des  intrigues ,  combattant  de  sa  chaire  tous 
ses  ennemis,  avec  Taide  de  ses  procureurs ,  de  ses  juifs,  de  ses 
astrologues ;  ii  parvint  amsi ,  a  force  d'habilete  et  de  perseve- 
rance, a  tirer  la  France  de  Topprobre  de  Br&igny,  et  a  faire  de 
la  royaute  un  pouvoir  administrates ,  intelligent,  protecteur, 
absolu,  qui  se  passa  non-seulement  du  controle  de  la  papaute, 
mais  encore  de  Tappui  des  etats  generaux. 

Des  qull  fut  roi ,  il  chercha  a  se  venger  d«  riiomme  qu*il 
ha'issait  le  plus,  Charles  de  Navarre,  qui  s'etait  mis  a  la  traverse 
de  toutes  ses  entreprises,  et  il  s*empara,  par  trahisbn,  de  Mantes 
ct  de  Meulan.  Le  Navarrais  prit  a  solde  des  compagnies  d*aven- 
ture,  qu'il  fit  commander  par  un  seigneur  gascon,  c&ebre  par 
sa  valeur,  le  captal  de  Buch.  Charles  V  lui  opposa  des  trou- 
pes de  meme  nature  et  le  plus  celebre  des  capitaines  d'aventu- 
riers,  Duguesclin.  C'etait  un  gentilhomme  breton,  d'une  grande 
laideur  et  de  mauvaise  apparence ,  mais  d'une  force  de  corps 
prodigieuse ,  ignorant  et  brutal ,  mais  intrepide  dans  la  melee, 
habile  en  ruses  de  guerre ,  gene'reux  envers  ses  compagnons, 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises.  II  rencontra  pres  de  Co- 
cherel  le  captal  de  Buch  [1364,  16  mai].  Les  deux  troupes 
comptaient  chacune  cinq  a  six  mille  aventuriers,  Francais,  An* 
glais,  Bretons,  Gascons,  etc. ;  celle  du  captal  fut  completemenf 
vaincue,  lui-meme  fait  prisonnier ,  «  et  en  fut  le  nom  de  Du* 
guesclin  moult  honore  (*).  »  Cette  guerre  insignifiante  se  pro- 
longea  pendant  un  an ,  et  finit  par  un  traite  qui  enleva  au  roi 
de  Navarre  les  comt&  de  Mantes,  Meulan  et  Longueville,  en 
^change  desquels  on  lui  promit  la  seigneurie  de  Montpellier. 
Mais  ce  traite  ne  mit  pas  fin  aux  ravages  des  aventuriers :  a  il 
n'y  avoit  aucune  province  qui  ne  fut  infestee  par  eux ;  les  uns 
occupoient  des  forteresses,  les  autres  se  logeoient  dans  Les  villa- 
ges, et  personne  ne  pouvoit  parcourir  les  chemins  sans  un  grand 
danger.  Les  soldats  du  roi  ne  songeoient  qu'a  depouiller  les 
paysans  et  les  voyageurs ;  des  chevaliers  meme,  se  disant  amis 

<i)  Froi&sard,  i.  iv,  p.  219. 
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de  la  majesty  royale,  tenoient  ces  brigands  k  lews  ordres.  Le 
roi  donna  k  Duguesclin  le  eomt£  de  Longueville ,  k  condition 
qu*il  chasseroit  du  royaume  les  pillards  qui  le  d&rasftoient ; 
raais  loin  de  le.faire,  il  laissa  entever  par  ses  Bretons,  dans  les 
villages  et  sur  les  grands  cbemins,  1'argent,  les  chevaux,  le  b& 
tail  et  toot  ce  qu'ils  trou*oient  f).  »  Tout  porta  les  arrae. 
commfe  au  dixieme  siecie  pour;  se  dtfendre  ou  pour  aitaqaer; 
tout  se  fortifia,  villages  et  rues,  egiises  et  maisons  (*).  II  n'y  eut 
que  TAquitaine  qui  ne  fut  pas  infestee  de  brigands,  le  prince 
Noir  ne  Fanrait  pas  souffert ;  d'ailleurs,  la  plupart  des  aventu- 
liers  etaient  Gascons  ou  Anglais.  Cependant  les  grandgs  com- 
pagnies  produisirent  un  grand  bien :  dies  firent  tomber  dans  le 
mepris  les  armecs  feodales,  qu'elles  surpassaient  en  discipline 
et  en  bravoure ,  et  elles  devinrent  le  prindpe  des  armies  per- 
manentes. 

«  Ce  n'etoit  pas  settlement  en  k  partie  du  roi  de  Navarre  que 
Anglois  et  Francois  se  faisoient  guerre  malgre  les  iraitds ;  »  en 
Bretagne,  les  hostilites  n'avaient  pas  cesse  entre  les  deux  preten- 
dants.  Duguesclin  ,roarcha  au  secours  de  Charles  de  Blois  avec 
des  troupes  soldees  par  Charles  V,  et  le  prince  de  Galles  envoya 
a  Montfort  des  soldals  anglais  commandos  par  Jean  Chandos, 
Les  deux  ennemis  liYr&rent  k  Auray  une  bataille  qui  fut  deci- 
sive. Charles  de  Blois  fut  tu£,  Duguesclin  fait  prisonnier,  et  leur 
armee  complement  dtffeite  [1364,  29  sept.].  Toutes  les  viMes 
se  livrerent  a  Montfort,  et  Jeanne  de  Blois  fut  contrainte  de  si- 
gner le  traMde  Guerande,  qui  donna  le  duche  de  Bretagne  k 
Montfort.  a  Charles  Y  fut  ti^s-courrouce\  car  cette  deconfiture 
le  touchoit  grandement  (*) ; »  mais  il  ne  pouvaR  releverie  parti 
de  Blois  qu'en  faisant  derechef  la  guerre  aux  Anglais ;  et  0  end* 
gnait  deperdresa  suzeratnett  sur  la  Bretagne;  il  eonsentit 
done  au  traits  de  Guerande,  et  accepta  Fhommage  de  Jean  de 
Montfort;  mais  ilprita  sa  solde  presque  tous  les  seigneurs  du 
parti  de  Blois. 

Pendant  que  ces  capitaines  guerroyaient,  le  roi  cherchait  & 

(!)  Contin.  deNangis,  p.  154. 

(*)  On  Gumptait  eb  France,  a  eclte  epoquc,  diz  raille  villcs  ou  villages  mures,  el 
eioquaule  mi  lie  cha  eaux  ou. maisons  fortiliccs.  A  cinquarite  homing*  par  ville  «t  a 
4ix  homines  par  chateau,  ceta  ferait  un  million  d'h  >mmes  aruies. 

(*)  Froissard,  I.  it,  p.  t70. 
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remettre  i'ordre  dans  son  fitat:  il  protdgeaitle  commerce  etles 
Grangers,  organisait  les  maitrises  et  les  jurandes,  etablissait  la 
police  la  plus  minutieuse  sur  les  metiers,  r^gularisait  Tadmi- 
nistration  de  la  justice,  fixait  les  monnaies  (*),  reglait  la  levfe 
des  impdts  et  surtout  les  aides,  qui  furent  donnees  a  ferme  & 
des  Juifs,  les  settles  gens  qui  eussent  des  connaissances  finan- 
ciferes,  ce  qui  les  rendait  l'objet  de  la  haine  du  peuple.  Toutes 
ces  ordonnances  einanaient  directement  du  pouvoir  royal,  et 
Charles  avait  pour  principal  ministre  le  sire  Bureau  de  la  Ri- 
viere. II  se  ddfiait  des  £tats  generaux,  des  assemblies  provin- 
ciales,  des  liberies  communales;  il  cherchait  a  les  d&ruire  ou  h 
les  empteher  par  la  ruse,  a  habituer  le  peuple  a  s*en  passer,  k 
eftacer  le  souvenir  des  revolutions  prec^dentes.  Tout  ressortis- 
saita  lui,  tout  se  centralisait  autour  de  lui  avec  autant  d'ordre 
que  Mat  social  et  Feffroyable  plaie  de  la  guerre  le  compor- 
taient.  II  itait  tres-savant  en  droit,  aimait  les  legistes  et  disait: 
«  On  nepeut  trop  honorer  les  clercs  qui  ont  sapience;  et 
tant  que  sapience  sera  honorge  en  ce  royaume,  il  continuera 
&  prosperity ;  mais,  quand  d^boutee  y  sera,  il  decherra  (*).  » 
G'est  un  des  rois  qui  ont  le  plus  travaille  a  la  legislation  admi- 
nistrative et  civile,  et  toutes  ses  ordonnances  portentl'erapreinte 
des  lois  romaines.  Les  deux  plus  celebres  sont :  1°  celle  qui  re- 
nouvela  Fordonnance  de  Philippe  III  sur  la  majority  des  rois, 
fixee  comme  celle  des  roturiers  a  quatorze  ans;  2°  celle  qui  r£- 
gla  les  apanages  des  princes  de  la  famille  royale,  et,  dans  Tin- 
ter&t  de  Funite  de  pouvoir  et  de  nation,  substitua  des  titres  et 
des  revenus  a  des  concessions  de  fiefs  souverains.  Cependant 
Charles  confirma  la  donation  du  duch<§  de  Bourgogne  faite  a 
son  plus  jeune  frere ;  mais  ce  fut  la  derniere  concession  de  ce 
genre ;  il  ne  donna  h  ses  deux  autres  freres,  les  dues  d'Anjou 
et  de  Berri ,  que  les  gouvernements  du  Languedoc  et  de  i'Au- 
vei-gnc.  C'ctait  uu  grand  pas  fait  pour  arriver  a  la  destruction 
dela  grande  feodalite;  car  d&ormais  les  rois  dc  France  n'ont 
plus  a  lutter  que  contre  trois  enncmis  interieurs :  les  dues  de 
Guyenne,  avec  lesquels  la  lulte  csl  com  men  tee,  et  dont  la  ruine 
cxigera  cent  ans  de  la  guerre  la  plus  desastreuse;  les  dues  de 
Bourgogne,  qui  vont  crier  la  plus  grande  puissance  feodale  de 

(t)  U  valeur  du  marc  d'argent  fat  fiice  a  5  liv.  10  sous.  Voy.  la  note  I  de  la  p.  28. 
(•)  Christine  de  Pisan,  Vie  de  Charles  V. 
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cet  &ge;  enfiu,  les  dues  de  Bretagne,  dont  Ffitat  sera  le  dernier 
r£uni  k  la  couronne. 

§  II.  Expedition  des  compagnies  en  Gastille. — Bataille  de  Na- 
varette.  —  Malgrl  les  soins  de  Charles  V,  il  y  avait  lin  obstacle 
insurmontable  au  retour  de  la  prosperity ;  e'etaient  les  grandes 
compagnies,  contre  lesquelles  avaient  echoul  tous  les  moyens, 
violences  et  prieres,  indulgences  et  excommunications.  Le  roi 
trouva  enfin  le  moyen  de  s'en  d&ivrer. 

En  ce  temps  regnaitsurla  CastilleTPedro  TV,  fils  d'Alphonse  XI 
[4365].  C*£tait  un  prince  tres-cruel,  qui  avait  fait  p&ir  la  mai- 
tresse  de  son  pfcre,  ses  trois  freres  naturels,  sa  propre  femme, 
qui  £tait  de  la  maison  de  Bourbon,  et  une  foule  de  seigneurs; 
odieux  k  ses  peuples  et  surtout  a  sa  noblesse,  hai  des  rois  ses 
voisins,  allie  aux  Maures,  rebelle  aux  commandements  de  Ffi- 
glise,  il  vit  bientdt  toute  la  CastiUe  soulevle  contre  lui,  et  son 
frfere  b&tard,  Henri  de  Transtamare,  qui  lui  disputait  la  cou- 
ronne. C'&ait  Charles  V  qui  avait  men£  cette  affaire,  par  haine 
contre  £douard,  dont  Pedro  ftait  l'allie,  et  il  engagea  les  aven- 
turiers  k  se  mettre  a  la  solde  de  Henri.  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  rat  charge  de  conduire  Fexpedition  &l'aide 
de  Duguesclin,  qui  &ait  si  bien  aime  des  grandes  compagnies- 
qu'il  parvint  k  rassembler  trente  mille  soldats  basques,  lorrains, 
bretons,  braban$ons,  proven$aux,  avec  un  grand  nombre  de 
chevaliers  d'Angleterre  et  de  France.  On  passa  par  Avignon. 
Les  brigands  «  se  disaient  pterins  de  Dieu,  qui  avaient  entre- 
pris  par  grande  devotion  d'aller  a  Grenade  pour  venger  No- 
tre-Seigneur;  »  ils  exigerent  du  pape  200,000  livres  (l)  avec 
l'absolution  de  leurs  p£ch£s,  et  arriv&rent  dans  l'Aragon ,  ou 
le  roi  Pedro  IV,  dit  le  Cerlmonieux,  fournit  des  vivres  k  Tex- 
p&lition.  Leroi  de  Castille  essaya  vainement  de  rassembler  une 
arm£e,  et  s'enfuit  en  Aquitaine.  Toute  la  noblesse  s'empressa 
autour  de  Henri,  qui  fut  couronne,  a  Burgos,  roi  de  Gastille,  de 
Lion,  de  Galice,  de  Tolede  et  de  Seville  [1366].  Duguesclin,  qui 
avait  montre  des  talents  peu  communs  en  maintenant  dans  IV 
b&ssance  son  armee  de  brigands,  fut  cr&  connetable  de  Gas- 
tille Mais  il  ne  put  retenir  en  Espagne  les  aventuriers ;  une  fois 
pay&  et  gorges  de  butin,  ils  revinrent  en  France,  et  il  en  resta 
a  peine  deux  mille  au  service  de  Henri. 

ty)  A  peu  pre*  deux  million*  de  notrc  monnaie. 
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Cette  expedition  fut  tres-populaire,  et  Duguesclin,  qui  venait 
dc  faive  un  roi,  en  acquit  une  telle  gloire,  que  le  prince  de 
Galles  en  fut  jaloux.  Celui-ci  avait  donne  asile  a  Pedro,  quoi- 
qu'il  le  haft  a  cause  de  ses  crimes;  «  mais  il  trouva  que  le  d&- 
trdnement  d'un  roi  etoit  un  grand  prejudice  contre  Tetat  royal,1 
ct  que  tous  rois  et  enfant*  de  rois  ne  le  devoient  nulleraent* 
Touloir  ni  consentir  »  II  assembla  les  etats  d'Aquitaine  et 
leur  demanda  aide  pour  r&ablir  le  roi  de  Castille  [1367].  Les 
Gascons  hesitaient;  Pedro  promit  de  leur  donner  toutes  ses  ri- 
chesses,  et  la  guerre  fut  resolue.  Le  prince  Noir  <£puisa  son  tre- 
sor  et  vendit  jusqu'ases  bijoux  pour  cette  expedition  chevale- 
resque ;  il  parvint  ainsi  a  attirer  a  lui  presque  tous  les  seigneurs; 
de  cette  bonne  terre  de  Gascogne,  qxfil  estimait  tant  pour  sa 
vertu  guerriere;  il  rappela  les  capitaines  anglais  qui  avaient 
suivi  Duguesclin,  et  invitales  compagnies  qui  revenaient  d'Es- 
pagne  a  se  mettre  a  sa  solde.  En  effet,  et  quoique  le  due  d'An- 
jou,  qui  gouvernait  le  Languedoc,  s'effbrc&i  deles  en  emp&cher, 
la  plupart  des  aventuriers  vinrent  se  joindre  au  prince  Noir. 
Ainsi  l'Angleterre  et  la  France  continuaient  a  se  guerroyer,  sous 
couleur  d'aider  leurs  allies.  Charles  de  Navarre,  qui  elait  ami 
de  Transtamare,  essaya  de  deTendre  les  Pyrenees. ;  mais,  vaincu 
par  Targent  de  Pedro,  il  livra  les  passages,  et  le  prince  Noir 
entra  en  Espagne.  Transtamare  avait  rassemble,  dit-on,  cent 
mille  hommes,  mais  le  tiers  a  peine  de  cette  multitude  &ait 
arme.  Une  bataille  se  livra  entre  Najara  et  Navarette,  prfcs  de 
TEbre  :  elle  fut  longue  et  acharnee  [1367,  3  avril].  Les  Castil- 
lans  furent  mis  en  pleine  deroute,  et  Duguesclin  resta  prison- 
nier.  Pedro  fut  de  nouveau  reconnn  roi;  mais  il  manqua  a  ses 
engagements  envers  les  Gascons,  et  la  moitie*  de  Tarmee  p&it  de 
maladie  et  de  misere.  Alors  le  prince  Noir  apprit  que  Henri,  qui 
s'etatt  r&ugie'  aupres  du  due  d'Anjou,  altaquait  TAquitaine  avec 
les  secours  secrets  du  roi  de  France :  il  repassa  les  Pyrenees, 
avec  la  renommee  d'avoir  gagne  les  trois  plus  grandes  batailles 
du  sieck,  mais  ruine*  par  son  expedition,  attaque'  de  la  maladie 
dont  il  mourut  huit  ans  apres,  ayant  mecontente  ses  sujets  d'A- 
quitaine.  La  plupart  des  compagnies  le  suivirent  au  dela  des 
monts;  mais  il  eut  beau  epuiser  son  epargne,  il  ne  put  lea 
payer,  et  les  congedia  en  leur  disant «  de  chercher  leur  vie  ail- 

(I)  Frois*ard,  t.  iv,  p. 
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leurs. »  EUes  se  jeterent  sur  les  provinces  de  France ;  ct  « le  roy 
fut  tout  esmerveille  pourquoi  convertement  le  prince  le  faisoit 
ainsi  guerroyer  [1368]  (*).  » 

§  HI.  Renouvelleiient  de  la  guerre  contre  les  Anglais.  — 
Cgpendant  Charles  V  faisait  sourdement  des  apprSts  de  guerre, 
epiant  l'occasion  de  secouer  lahonte  du  traits  de  Bretigny.  Des 
troupes  d'aventuriers  se  rassemblaient  dans  le  Languedoc  par 
les  soins  du  due  d'Anjou  etde  Duguesclin,  d&ivrd  de  prison; 
Olivier  de  Clisson,  le  sire  d'Albret  etautres  capitaines  du  prince 
Noir,  passaient  a  la  solde  de  la  France ;  la  plupart  des  seigneurs 
de  Gascogne,  deja  mecontents  de  i'orgueii  et  de  la  cupidite  des 
Anglais,  elaient  encore  travailles  par  les  intrigues  et  l'argent  de 
Charles  V.  Le  prince  de  Galles,  depuis  son  retour,  avait  de- 
raandc  de  lourds  subsides  a  l'Aquitaine;  mais  les  etats,  cinq 
fois  assembles,  cinq  Ibis  refuserent  de  ksaccorder.  Les  seigneurs 
d'Armagnac,  d'Albret,  de  Comminges,  de  PdrigSrd,  protesterent 
pour  leurs  franchises,  «  disant  que,  du  temps  qu'iis  avaient 
obei  au  roi  de  France,  ils  n'avaient  ete  greves  d'aucun  subside, 
et  qu'iis  le  defendraient  tautcomme  ils  Le  ponrraient;»  puis  ils 
s'en  allerent  a  Paris.  Arrives  la,  ils  declarercnt  au  prince  de 
Galles  qu'iis  reconnaissaient  tou jours  Charles  Ypour  leur  suze- 
rain, «caril  n'etait  pas  en  sa  puissance qu'il  put  quittersasnze- 
rainete,  et  euxne  le  souOViraient  jamais;  »  ct  ils  Tavertireiit 
qu'iis  avaient  porte  plaintc  devant  lui.  Le  prince  fut  tres-irriuS ; 
il  savait  bien  qu'iis  agissaient  ainsi  pi u tot  par  esprit  d'indo pen- 
dance  que  par  amour  pour  les  roisde  France :  car  ceux-ci  avaient 
ton  jours  traite  les  habitants  du  Midi  avec  rigueur,  pendant  que 
lui  avait  fait  d'eux  ses  compagnons  et  les  instruments  de  ses 
victoires. 

Charles  accueillit  et  traita  bien  les  r^fugtes  gascons;  mais  il 
refusa  de  recevoir  leur  appel,  disant  qu'il  examinerait  le  traite 
de  Bretigny.  Les  seigneurs  menacerent  de  renoncer  a  sa  sei- 
gneurie  s'il  ne  condescendait  a  leur  requete ;  alors  il  pourparla 
avec  eux,  et,  pendant  ce  temps,  acheva  secietement  ses  prepa- 
ratifs.  Enlin,  il  regut  ouvertemenUeur  appel  [13.69]  et  envoya 
dire  au  prince  de  Galles :  <*  Comrae  ainsi  soit  que  plusieurs  pre- 
lats,  barons,  chevaliers  et  communes  des  Marches  de  Gascogne 
avec  plusieurs  autres  de  la  duche  d'Aquitaine ,  se  soient  rer 

(I)  Fioissaril,  t.  iv,  p.  4i. 
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traits  en  notre  cour  pour  avoir  droit  sur  aucuns  griefs  que  vous 
leur  avez  propose  a  faire;  done,  nous  nous  sommes  ligues  avec 
eux,  et  nous  vous  commandons  que  vous  veniez  en  notre  cite 
de  Paris,  pour  ouir  droit  sur  les  dites  complaintes  en  notre 
cbambre  des  pairs,  et  au  plus  hativement  que  vous  pourrez  (*) . » 
Le  prince  r^pondit :  «  Nous  irons  volontiers  a  notre  ajourac- 
menta  Paris,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  teteet  60,000  hommes 
en  notre  compagnie  (*).  »  Charles  amusa,  par  des  negocia- 
tions,  le  vieuxToi  d'Angleterre,  qui  ne  voulait  que  la  paix;  et 
lorsque  les  dues  de  Bcrri  et  d'Anjou  eurent  reuni  la  noblesse 
d'Auvergne  et  celle  du  Languedoc,  lorsque  les  compagnies 
d'aventure  eurent  dte  rassembl&s,  les  bourgeois  des  vilies  ga- 
gnes;  enfin,  lorsqull  eut  appris,  comme  nous  allons  le  dire, 
que  son  allte  Henri  dtait  pi  es  de  remonter  sur  le  trdne  de 
Castille,  il  declarala  guerre  [9  mai].  Le  Ponthieu  fut  soumis  6n 
une  semaine;  le  Qucrcy  se  soulevatout  entier  et  chassa  ies  An- 
glais; les  prelate  d'Aquitaine  et  de  Picardie  firent  reVolter  leurs 
dioceses  en  faveur  des  Francais;  enfin  le  roi,  pour  donner  a  la 
guerre  un  caractcrc  national,  fit  approuver  sa  conduite  par  les 
eHals  generaux,  demanda  au  clerg6  des  prieres  pour  le  salut 
du  royaumc,  et  fit  pitcher  son  bon  droit  dans  toutes  les 
egliscs. 

Le  prince  Noir  qui  languissait  de  maladie,  eut  le  temps  a 
peine  de  ganiir  scs  vilies  et  ses  chateaux,  et  Edouard  HI,  qui 
apprit,  cn  mGme  temps  que  la  declaration  de  guerre,  la  perte 
du  Ponthieu  et  du  Quercy,  reprit  le  titre  de  roi  de  France. 
Alors  Charles  V  fit  prononcer  par  son  parlement  la  confiscation 
dclaGuycnne  et  de  toutes  les  terres  que  les  princes  anglais  pos- 
se'daient  dans  son  royaume. 

Cependant  Henri  de  Transtamare  etait  rcntr^  en  Espagne  cn 
m&me  temps  que  lc  prince  Noir  en  sortait,  et  il  avait  recom- 
mence la  gueire  contre  son  frere.  Duguesclin  lui  avait  amend 
ses  compagnies ;  les  nobles  ct  les  vilies  de  Castille  se  soule- 
vaient  en  sa  faveur;  ct  Pedro,  abandonne  de  scs  sujets,  s'etait 
allie*  aux  Maiircs.  Enfin  une  bataille  decisive  s'engagea  entre  les 
deux  frcres,  pros  du  chateau  de  Montiel  [14  mai].  Pedro  fut 
vaincu  et  se  rendit  a  Duguesclin.  Les  deux  freres  se  rencon- 

(t)  Froissard,  t.  v,  p.  18. 
(t)  Id.,  ibid.,  p,  19. 
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trerent  dans  le  logis  du  connetable :  ils  se  jeterent  Tun  sur  Tau- 
tre  et  se  roulerent  sur  la  terre;  Henri  tomba  sous  son  frere,  qui 
allait  le  poignarder,  quand  un  chevalier  (quelques-uns  disent 
Duguesclin)  prit  Pedro  par  la  jambe  et  le  renversa  sous  Henri, 
qui  lui  enfonca  sa  dague  dans  la  gorge. 

La  bataille  de  Montiel  fut  une  victoire  pour  la  France. 
Edouard  111  pcrdait  un  allie,  et  Charles  V  en  acquerait  un  tout 
devoue,  qui  mit  k  sa  disposition  les  vaisseaux  de  la  Castille.  Les 
deux  rois  cherchaient  des  auxiliaires  de  tous  les  cotes  :  Edouard 
s'attacha  les  dues  de  Gueldre  et  de  Juliers;  Charles,  le  due  de 
Brabant  et  lecomte  de  Hainaut;  mais  e'etait  surtout  l'alliance 
de  la  Flandre  qu'ils  se  disputaient.  Le  roi  d'Angleterre  cherchail 
depuis  cinq  ans  a  marier  Fun  de  ses  fils  a  Fbe'ritiere  de  LouisT 
comte  de  Flandre;  mais  le  pape  emp&cha  cette  union  sous 
pretexte  de  parente,  et  il  favorisa  si  bien  le  roi  de  France  que 
celui-ci  parvint  a  marier  l'heritiere  avec  Philippe,  due  de  Bour- 
gogne  [1369].  Ce  mariage  rattachait  a  la  cause  francaise  la 
province  qui  s'etait  montree  constarament  Fallie'e  de  FAngle- 
terre.  Mais  les  Flamands,  malgre*  la  cession  qu'on  leur  fit  des 
villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  furent  tres-m6contents  de  ce 
mariage ;  ils  resterent  ennemis  de  la  France,  garderent  leur 
auntie*  pour  les  Anglais,  et  refuserent  de  prendre  part  k  la 
guerre ;  et  leur  futur  seigneur  dut,  s'il  voulait  regner  en  paix  sur 
eux,  s'impregner,  malgre  sa  naissance,  de  leur  haine  native 
contre  les  Francais. 

§  IV.  Les  Anglais  depouilles  de  leurs  conquktes  en  France. 
—  La  guerre  se  faisait  a  la  fois  sur  presque  tous  les  points  du 
royaume ;  guerre  obscure  de  surprises  et  de  chateaux,  pendant 
laquelle  Charles  V,  du  fond  de  son  palais  et  entoure*  de  ses  mi- 
nistres,  « la  main  appuyee  sur  le  coeur  de  la  France  et  sentant 
la  vie  revenir,  parlait  en  maitre  (*).  »  c  Point  de  batailles,  » 
disait-il  sans  cesse  a  ses  capitaines.  Des  petits  combats,  des 
sieges,  des  embuscades,  voila  la  guerre  qu'il  voulait,  dans  la- 
quelle les  Anglais  s'usaient  sans  profit  et  les  Francois  avancaient 
pas  a  pas.  C'etait  une  tache  skiguliere  qu'il  imposait  a  cette 
chevalerie  si  bouillante  et  si  valeureuse  ;  mais  deux  grands 
desastres  avaient  montr^  que  la  discipline  et  non  le  courage 
aveugle  gagnait  les  batailles;  que  la  chevalerie  Itait  en  deca- 

(l)  Chiteaubriand,  Etudes  histor.,  t  iv,  p.  19P 
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dence  depuis  qu'un  nouveau  systeme  de  guerre  avait  commence 
avec  la  poudre  a  canon ;  enfin,  que  la  t£te  devenait  superieure 
au  bias.  Charles  V  le  tdmoignait  par  lui«meme,  lui  si  timide 
et  pourtant  si  heureux,  lui  qui  ne  s'arma  jamais  et  gagna  tou- 
jours. 

11  avait  confid  a  ses  trois  freres  ses  trois  principales  armies. 
Le  due  de  Bourgogne  se  preparait  a  faire  une  descente  en  An- 
gleterre,  mais  une  entreprise  si  hasardeuse  n'entrait  pas  dans 
les  plans  du  roi ;  d'ailleurs  Edouard  la  fit  manquer  en  envoyant 
a  Calais  une  petite  arme'e  sous  les  ordres  du  due  de  Lancastre. 
L'armee  du  due  de  Bourgogne,  sept  fois  plus  nombreuse,  aurait 
pu  Faccabler ;  mais  le  roi  lui  ordonna  de  reculer,  et  il  n'y  eut 
plus  en  Picardie  que  des  faits  d'armes  sans  importance. 

Dans  le  Midi,  les  dues  d'Anjou  et  de  Berri  devaicnt,  Tun  par 
e  Limousin,  Fautre  par  le  Languedoc,  marcher  sur  Angouleme, 
oil  le  prince  Npir  etait  malade.  En  effet,  le  due  d'Anjou,  ac- 
compagne  de.  Duguesclin  et  des  barons  de  Gascogne,  soumit  tout 
FAg^nois  et  menaca  Bordeaux,  pendant  que  le  due  de  Berri  as- 
siegeait  et  prenait  Limoges.  Mais  le  prince  de  Galles  so  mit  en 
campagne ;  il  forca  le  due  d'Anjou  a  disperser  son  armee  dans 
les  places ;  puis  il  tourna  sur  le  Limousin,  ou  il  fit  reculer  le 
due  de  Berri,  enfin  il  vint  mettre  le  sidge  devant  Limoges.  Vivo- 
ment  courrouc^  de  la  reddition  de  cette  ville  qiiMl  avait  eue  en 
grande  affection,  il  jura  de  s*en  venger.  En  effet,  apres  une 
resistance  vigoureuse,  Limoges  fut  prise  d'assaut,  pill&,  brulee," 
massacree,  par  Fordre  expres  du  prince,  qui,  ext^nue  par  la 
maladie  et  soutenu  seulement  par  la  colere,  se  faisait  porter  en 
litiere  au  milieu  des  cadavres  et  des  mines.  Ce  fut  une  grande 
tache  a  la  gloire  du  vainqueur  de  Poitiers ;  sombre  et  chagrin, 
il  s'en  retourna  a  Bordeaux,  et  de  la  en  Angletcrre,  d?ou  il  ne 
revint  plus. 

Pendant  que  les  dues  d'Anjou  et  de  Berri  echouaient  dans 
leur  guerre  d'Aquilaine,  des  bandes  anglaises,  commandees  par 
le  routier  Robert  Knolles,  debarquaient  a  Calais  et  ravageaient 
la  Picardie,  la  Champagne  et  FOrleanais,  saustrouver  persomie 
h  combattre:  elles  vinrent  meme  menacer  Paris  [1370].  Charles, 
«  qui  bien  pouvoit  voir  de  son  hotel  Saint-Paul  le  leu  et  les 
fumecs  qu'elles  fdisoient  (*),  »  sans  pitie  pour  les  souftrances 

(1)  FroUsard,  t.  v,  p.  211. 
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particulieres  au  prix  desquelles  elait  le  salut  de  la  France,  con- 
tcnait  de  son  impassible  main  la  fougue  de  ses  chevaliers,  qui 
l'accusaient  de  lachete : «  Laissez-les  artier  et  se  fouler,  disait-il; 
ils  ne  pourront  tollir  mon  heritage  par  fumieres  (*).  »  Puis, 
lorsqu'il  vit  les  Anglais  affaiblis,  fatigues,  disperses,  il  donna 
Te'pe'e  de  conn&able,  non  a  un  grand  seigneur,  non  k  un  prince 
du  sang,  mais  k  un  routier,  k  Bertrand  Dugucsclin,  «  comme 
au  plus  vertueux  et  fortune  en  ses  besognes  qui  en  ce  temps 
s'arm&t  pour  la  couronne  de  France  (*).  »  En  vain  le  brave  Bre- 
ton refusa,  lui  disant  «  qu'il  e'toit  un  pauvre  homme  et  de  basse 
venue ;  qxfil  n'oseroit  commander  a  ses  freres,  neveux  et  cou- 
sins (*) ;  »  il  lui  fallut  ob&r  k  ce  roi  si  intelligent  et  si  absolu 
dans  ses  vouloirs ;  puis  courant  aux  bandes  de  Robert  Knolles, 
qui  s'acheminaient  dans  le  Maine,  il  les  alteignit  a  Poht-Val- 
lain,  les  battit  compl&ement,  et  rejeta  leurs  debris  dans  la  Bre- 
tagne. 

Pendant  que  ses  bons  capitaines  guerroyaient,  le  roi  Charles 
continuait  ses  menees  et  ses  negociations:  «  il  savoit  tous  les 
secrets  des  Anglois,  et  sur  quel  e'tat  ils  &oient,  et  quelle  chose 
ils  proposoient  k  faire  (*) ;  »  il  traitait  avec  Charles  de  Na- 
varre [4371],  et  lui  donnait  une  seigneurie  eloignee,  la  ville  libre 
de  Montpellier,  en  echange  de  ses  comte's  de  Mantes  et  de  Meu- 
lan,  qui  menacaient  Paris ;  il  coricluait  avec  le  roi  d'Ecosse, 
Robert  Stuart,  une  alliance  offensive  et  defensive,  qui  fit  afifluer 
en  France,  pendant  plus  d*un  siecle,  des  guerriers  tout  de'voue's 
aux  Valois;  il  resserra  son  alliance  avec  Henri  de  Transtamarc 
au  moment  oil  le  due  de  Lancastre,  marie  k  une  fille  de  Pedro, 
prenait  le  titre  de  roi  de  Castille;  enfin,  il  avait  a  sa  solde  la 
plupart  des  seigneurs  bretons,  et  maintenait  ainsi  dans  la  neu- 
trality le  due  Jean,  son  grand  ennemi,  qui  aurait  ouvertement 
tire*  l^pee  pour  Edouard  III,  s'il  n'eut  craint  la  colere  de  ses 
sujets. 

§  Y.  Suite  des  revers  des  Anglais.  —  Depuis  le  depart  du 
prince  de  Galles,  TAquitaine  n'avait  pas  de  gouverneur: 
Edouard  III  y  envoya  le  comte  de  Pembroke,  avec  quaranto 

(i)  Froissard,  t.  y,  p.  211. 
<«)  Id.,  ibid. 
*•)  Id.,  p.  225. 
(*)  Id.,  1.  v,  p.  270. 
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vaisseaux  charges  d'argent  et  de  soldats;  maisle  roi  de  Castille, 
a  la  nouvelle  de  cetarmement,  fit  partir  sa  flotte,  qui  atteignit 
Pembroke  comme  il  allait  debarquer  k  la  Hochelle.  La  bataille 
s'engagea  devant  cette  ville  et  dura  deux  jours.  Les  Rochelais, 
qui  avaient  dans  le  port  de  nombreux  vaisseaux,  refuserent, 
malgre  les  menaces  et  les  prieres  de  leur  gouverneur,  de  donner 
a  Pembroke  le  moindre  secours.  Les  Anglais  furent  complete- 
ment  battus,  et  de  leur  flotte  tout  fut  tue,  pris  ou  coule  k 
fond  [1372]. 

Charles  V  suivait  de  Tceil  ses  fideles  albes :  a  la  nouvelle  de 
leur  victoire,  il  fait  entrer  en  Poitou  Duguesclin  avec  les  dues 
de  Berri  et  de  Bourbon;  la  plupart  des  villes  sesouleventcontrc 
les  garnisons  anglaises;  Poitiers,  Angoul&me,  Saintes  et  la  Ro- 
chelle  ouvrent  leurs  portes ;  la  noblesse  seule  reste  fidele  k  FAn* 
gleterre,  mais  elle  demande  vainement  des  secours  et  un  gene- 
ral; bientdt  il  ne  reste  plus  a  fidouard  que  Thouars,  Niort  et 
quelques  ch&teaux. 

A  ces  nouveUes,  le  vieux  roi  s'embarque  avec  le  prince  Noir 
et  vingt  mille  hommes.  Les  temp&es  battent  sa  flotte  et  le  re- 
jettent  en  Angleterre.  Thouars  se  rend;  Duguesclin  defait  les 
debris  des  garnisons  anglaises  k  Chizey ;  Niort,  oil  s'etait  ren- 
fermde  toute  la  noblesse  du  Poitou,  capitule;  et  il  ne  reste  rien 
aux  Anglais  en  decflt  de  la  Gironde  [1373]. 

a  Le  due  de  Bretagne  etait  moult  courrouce  du  dommage  des 
Anglois,  et  volontiers  eut  vu  que  son  pays  eut  6t6  de  la  partie 
du  roi  d' Angleterre ;  mais  tous  les  barons  et  chevaliers  de  Bre- 
tagne e'toient  bons  Francois,  et  lui  dirent :  «  Sitdt  que  nous 
pourrons  nous  apercevoir  que  vous  vous  ferez  partie  pour  le 
roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France,  nous  vous  relinque- 
rons  tous  et  mettrons  hors  de  Bretagne  (4).  »  Le  due  n'en  con- 
clut  pas  moius  une  alliance  offensive  et  defensive  avec  Edouard, 
qui  lui  envoya  des  troupes ;  «  mais  quand  les  chevaliers  de 
Bretagne  et  le  pays  virent  ces  Anglois,  ils  prirent  le  due  en 
grande  indignation,  et  fermerent  leurs  forteresses  [1372]  (*).  » 
Charles  Y,  «  qui  avoit  attir£  k  lui  le  cceur  et  Famour  de  tous 
les  chevaliers  de  Bretagne  (*),  »  leur  envoya  Duguesclin  avec 
une  arme'e.  Toutes  les  villes  se  rendirent;  leurs  garnisons 

(l)FroisBard,  t.  yi,  p.  28, 
(<)  Id.,  ibid. 
(S)  Id.,  ibid. 
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furent  <*gorg&s;  il  ne  resta  que  Brest  aux  Anglais,  et  le  due 
Jean  fnt  forcd  de  s'enfuir  en  Angleterre. 

fidouard  £tait  desespdrg  de  se  voir  enlever  ses  belles  con- 
quftes  par  un  roi  si  couard  et  repose  que  Charles  V  :  a  11  n'y 
eut  oncques  roi  de  France,  disait-il,  qui  moins  s'armat,  et  si 
n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me  donnat  a  faire.  »  11  voyait  la 
nation  anglaise  m&ontente,  et  son  parlement  qui  lui  faisait 
des  remontrances  brutales  sur  ses  d^penses,  ses  maitresses,  ses 
guerres.  Nonobstant,  il  fit  un  dernier  effort  d'argent  et  de  sol- 
dats;  mais  son  glorieux  fits,  qu'il  voyait  d£p£rir,  he  pouvait  se 
mettre  a  la  tete  de  la  nombreuse  arm&  qu'il  envoya  a  Calais, 
et  qui  se  composait  de  toute  la  noblesse  anglaise,  de  trois  mille 
gendarmes  et  de  dix  mille  archers ;  lui-m&me  £tait  casse  de 
vieillesse  et  de  chagrin,  et  il  donna  le  commandement  aux 
dues  de  Lancastre  et  de  Bretagne.  Son  plan  de  guerre  dtait  de 
forcer  les  Francais  a  une  bataille  en  attaquant  les  provinces  du 
centre,  et,  aprfcs  la  victoire,  de  marcher  contre  les  provinces  du 
Midi,  qui  tomberaient  sans  coup  terir.  Charles  le  Sage,  in- 
flexible dans  ses  plans,  et  sans  pitte  pour  les  souffrances  du 
peuple,  n'essaya  pas  d'arr&ter  les  Anglais;  il  ordonna  d'evacuer 
les  villes  et  villages  non  defendables,  fit  rentrer  dans  les  villes 
fortifies  tout  ce  qu'on  put  enlever  dans  les  campagnes,  et  ne 
laissa  voir  aux  ennemis  que  les  champs  d£vastls  ou  des  murailles 
bien  gard£es:  «  Cest  un  orage,  disait-il  de  Farmde  anglaise; 
il  se  d^gatera  de  soi-meme  (*).  »  En  effet,  les  dues  de  Lancastre 
et  de  Bretagne  ne  trouverent  aucune  resistance ;  ils  passerent 
sous  les  murs  d' Arras,  de  Ham,  de  Saint-Quentin,  harceles  par 
des  partis  qui,  sortant  de  toutes  los  forteresses,  leur  enlevaient 
les  vivres  et  leur  tuaient  les  traineurs ;  ils  traverserent  FOise, 
la  Marne,  la  Seine,  et  parcoururent  la  Bourgogne,  FAuvergne 
et  le  Limousin.  lis  n'avatent  plus  de  chevaux,  plus  d'armes, 
plus  de  vivres,  plus  d'habits,  et,  sans  avoir  pris  une  seule  ville 
importante,  avaient  perdu  les  deux  tiers  de  leur  arm&;  enfin, 
apres  une  marche  d&astreuse  de  deux  cent  cinquante  lieues, 
ils  arrivfcrent  a  Bordeaux  entierement  ruin&,  et  ils  se  haterent 
de  repasser  en  Angleterre.  CYtait  la  derniere  armee  d'Edouard. 
Le  due  d'Anjou  entra  en  Guyenne ,  s'empara  de  toutes  les 
villes,  recut  la  soumission  des  seigneurs  de  la  Gascogne;  et  U 

(I)  Froiuard,  t.  >i,  p.  W. 
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ne  resta  aux  Anglais  de  places  importantes  en  France  que 
Bayonne,  Bordeaux  et  Calais  [1374]. 

Ainsi  ce  roi,  si  mal  fame  dans  sa  jeunesse,  qui,  a  son  avdne- 
ment,  n'avait  qu'un  royaume  d6\or6  par  les  troubles  interieurs, 
par  la  peste  et  les  brigands,  courbe  sous  la  honte  d'un  traite 
deplorable,  sans  finances,  sans  soldats,  avec  une  population 
demi-detruite,  vingt  ans  apres  le  desastre  de  Poitiers,  avail 
remis  Tordre  et  la  security  dans  son  Etat,  r&abli  une  armee  ct 
un  tresor,  tir£  des  mains  anglaises  le  Ponthieu,  le  Limousin, 
le  Quercy,  le  Rouergue,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  et  le  Poi- 
tou;  il  tenait  la  Bretagne  dans  sa  dependance;  il  rattachait  la 
Flandre  a  la  famille  royale;  il  forfait  le  roi  de  Navarre  a  la 
neutrality ;  il  plagaitun  roi  en  CastUle  et  s'en  faisait  1'ami  le 
plus  d£vou£.  Un  tel  resultat  etait  merveilleux  et  meritait  la  re- 
connaissance de  la  France ;  il  temoignait  dans  Charles  Y  des 
talents  superieurs,  un  plan  de  conduite  arrets  de  longue  main 
et  suivi  avec  une  fermet£  d'autant  plus  louable  qu'il  dtait  peu 
compris  et  excitait  bien  des  clameurs.  En  effet,  «  ce  roi  qui  se 
tenoit  tout  coi  dans  ses  cbambres,  et  pourtant  reconqueroit  ce 
que  ses  predecesseurs  avoient  perdu  aux  champs  Tdpee  au 
poing,  »  paraissait  un  personnage  si  Strange  aux  hommes  de 
son  temps,  que  Fadmiration  qull  inspirait  etait  mel^e  de  ter- 
reur;  et  bien  des  gens  penchaient  a  croire  qu'une  fortune  ac- 
quise  par  des  voies  si  obscures  lui  venait  de  quelque  puis- 
sance occulte  et  myst^neuse. 

§  VI.  Treve.  — Mort  d'Edouard  111.  — Renouvellement  de  la 
guerre.  —  L'Angleterre  etait  £puis£e ;  mais  la  France  ne  Fetait 
pas  moins,  car  le  systeme  de  guerre  de  Charles  V  dtait  ruineux 
et  cruel  pour  le  peuple  des  campagnes.  Le  pape  interposa  sa 
mediation  entre  les  deux  fitats,  et  une  trfive  fut  conclue  pour 
deux  ans  [1375].  Charles  en  profita  pour  remettre  Fordre  dans 
le  royaume.  II  cr^a,  pour  la  surete  des  chemins,  une  mare- 
chaussee  et  des  prevots  qui  pendirent  sans  pitte  tous  les  pillards. 
11  batit,  a  Paris,  Fhdtel  Saint-Paul  et  la  Bastille  Saint- Antoine; 
il  commenca  une  bibliotheque  et  encouragea  les  savants.  II  pro- 
tegea  les  Juifs  et  leur  donna  des  privileges  excessifs,  mais  a  prix 
d  or,  car  le  besoin  d'argent  le  tourmentait  sans  cesse.  Pour  en 
trouver,  il  se  donna  le  droit  de  percevoir  les  revenus  des  bene- 
fices vacants,  droit  qui  fut  appele*  rigale,  que  ses  predecesseurs 
**  avaient  commence  a  &ablir,  et  que  ses  successeurs  parvinrent  a 


Digitized  by 


CHAP.  III.  1364-1380.  —  CHARLES  v.  6% 

conserrer,  malgre  Imposition  des  papes  (*).  II  n'osa  pas  alterer 
les  nionnaigs,  se  souvenantdes  tribulations  de  sa  jeunesse;  mais 
il  niit,  et  sans  le  consentement  des  etats,  de  lourds  impdts ;  usur? 
potion  qui  lui  causa  des  remords :  car  sa  derniere  pensee,  a  son  lit 
de  mort,  fut  d'abolir  tous  ces  impdts  et  de  ne  les  retablir  que  du 
consentement  des  &ats. 

Pendant  la  treve,  le  prince  de  Galles  mourut,  et  son  pere  un 
an  apres  lui  [1377].  Edouard  III  eut  pour  successeur  son  petit- 
fils,  Richard  II,  qui  fut  plac^sous  la  tutelledes  dues  d'York,  de 
Lancastre  (*)  et  de  Glocester,  ses  trois  oncles. 

Trois  jours  apres  la  mort  d'Edouard,  la  treve  expira.  Les  trois 
regents  d'Angleterre  proposerent  de  la  renouveler ;  mais  Char- 
les V  recommence  la  guerre.  Une  flotte  castillane,  chargee  de 
troupes  franchises,  ravagea  les  c6tes  d'Angleterre;  le  due  de 
Bourgogne  entraen  Picardie  et  s'empara  d'Ardres ;  je  due  d'An- 
jou  attaqua  la  Guyenne,  battit  les  seigneurs  gascons  du  parti 
anglais,  et  leur  prit  plusieurs  chateaux. 

Les  regents  d'Angleterre  cherchaient  des  allie's  contre  un  en- 
nemi  si  actif ;  ils  negocierent  avec  Charles  de  Navarre,  lui  pro- 
mettant  Bayonne  et  le  gouvernement  de  FAquitaine  s'il  faisait 
la  guerre  k  la  France  [1378].  Charles  V  apprit  ces  roenees  :  e'e- 
tait  Voccasion  qu'il;  attendait  depuis  longtemps  pour  se  venger 
de  son  eonemi  et  le  chasser  de  la  Normandie.  II  fit  arreter  un 
de  ses  ministres,  Durue,  qui  negociaita  la  cour  de  France,  et 
lui  fit  avouer,  dans  les  tortures,  un  projet  d'empoisonnement 
de  la  famUle  royale;  il  fit  aussi  prendre  le  fils  du  roi  de  Na- 
varre, et  le  forga  de  signer  un  ordre  aux  capitaines  des  forte- 
resses  navarraises  de  les  ouvrir  aux  Francais.  La  seigiieurie  de 
Montpellier  fut  conquise  par  le  due  d'Aujou,  la  Navarre  par  le 
roi  de  Castille,  le  comte  d'Evreux  par  Duguesclin.  On  fit  prison- 
nier,  dans  Bernay,  Dutertre,  principal  ministre  du  Nav^rrais, 
et  on  le  mit  a  la  torture.  II  nia  le  projet  d'empoisonnement,  el 
declara  que  son  maitre,  selon  son  droit  de  souverain,  avail  tra- 
vailte  constammcnt  contre  les  interets  de  la  France.  Durue  et 

(1)  On  trouve  des  traces  de  ce  droit  sous  les  rois  francs.  I.  parait  que  PhUippc- 
Auguste  et  saint  Louis  en  jouissaient  En  1274,  Gregoirc  X  l'autorisa  pour  les  egli- 
ses  ou  il  etait  etabli,  et  defenditde  l'etablir  partout  ailleurs. 

(*)  Le  due  de  Lancastre  est  latige  des  rois  anglais  de  la  Rose  rouge,  Henri  IV. 
Henri  V  et  Henri  VI ;  et  le  due  d'York,  des  rois  anglais  de  la  Rose  blanche 
Edouard  IV,  Edouard  V,  Richcrd  III. 
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Dutertre  furent  d&apitgs.  Le  roi  de  Navarre,  retire  dan9  Saint- 
Jean-Pied -de-Port,  protesta  contre  ces  iniquity,  fit  alliance  avec 
les  Anglais  et  leur  livra  Cherbourg. 

La  nation  anglaise,  humiliee  detant  de  revers,  fitdenouveaux 
efforts.  Deux  armees  debarquerent,  Tune  en  Guyenne,  Tatitre  en 
Bretagne.  La  premiere  se  joignit  aux  Navarrais,  et  forca  les 
Castiilans,  qui  assiegeaient  Bayonne,  a  faire  la  paix ;  la  seconde, 
oudtait  le  ducde  Bretagne,  fit  le  stege.de  Saint-Malo.  Dugues- 
clin,.avec  toute  la  noblesse  de  France  et  une  nombreuse  armee, 
vint  au  secours  de  cette  ville  :  une  bataille  semblait  inevitable, 
Charles  V  defendit  de  la  livrer,  mais  les  Anglais  n'en  furent  pas 
moins  force's  de  se  rembarquer. 

La  guerre  maritime  nYtait  pas  plus  heureuse  pour  FAngle- 
terre ;  elle  se  faisait  avec  une  ferocite'  sans  pareille  :  point  dc 
quartier  pour  les  vaincus;  on  les  pendait  aux  mats  (f)  ou  on  les 
jetait  a  la  mer.  Les  flottes  anglaises  furent  presque  toujours 
vaincues  par  les  flottes  castillane  et  bretonne  :  celle  qui  allait 
prendre  possession  de  Cherbourg  fut  d£truite  par  les  Castiilans, 
celle  qui  amenait  le  due  de  Bretagne  contre  ses  sujets  fut  abi- 
m£e  par  une  temp&te.  Les  cdtes  d'Angleterre  furent  continuel- 
lement  ravagees  :  Winchelsea,  Rye,  Hastings,  furent  trois  fois 
brulees;  les  vaisseaux  francais  remonterent  la  Tamise,  incen- 
dierent  Gravesend,  et  jeterent  la  terreur  dans  Londres. 

§  Vll.  Revolte  du  Languedoc.  —  Troubles  de  la  Flandre.  — 
Guerre  en  Bretagne.  —  Charles  V  affermissait  les  victoires  dc 
ses  capitaines  par  des  ordonnances  pleines  de  sagesse,  qui  con* 
servaient  et  augmentaient  m&me  les  privileges  des  villes  conqui- 
ses,  qui  reglaient  l'administration  des  finances  et  de  la  justice. 
Le  succes  qui  suivait  ses  entreprises  rendait  partout  son  autorite 
plusabsolue  et  plus  facile;  et  les  tentatives  faites  vingt  ans  au- 
paravant  en  faveur  des  liberies  publiques,  semblaient  complete- 
ment  oublides.  Cependant  la  revolte  des  trois  provinces  les  plus 
etrangcres  a  la  France,  le  Languedoc,  la  Flandre,  la  Bretagne, 
vint,  en  troublaot  la  fortune  de  Charles,  tlmoigner  que  runit<§ 
dc  nation  et  de  pouvoir  n'existait  pas  encore,  et  que,  si  certains 
pays  consentaient  a  faire  partie  du  royaume,  c'&ait  k  la  condi- 
tion de  garder  leurs  liberty,  lears  lois  et  meme  leurs  souve  - 
rains  particuliers. 

(i)  Apres  la  bataille  de  l'Ecluse,  Edouard  fit  pewire  au  mat  de  son  vaisaean  Pa- 
aural  fran$ais  Bahuchet,  fait  prisonnier. 
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Le  ducd'Anjou,  acharg^defairecertaineschoses secretes tou- 
cbant  l¥tat  et  profit  du  Languedoc  (*) , »  s'dtait  rendu  re'ellement 
le maitre  absolu  de  cette  province;  il  levait  des  troupes,  impo- 
sait  des  subsides,  convoquait  les  etats  de  sa  pleine  autorite ;  en- 
fin  il  tendait  a  faire  de  son  gouverneraent  un  Etat  aussi  ind6- 
pendant  que  celuide  son  frere,  le  due  de  Bourgogne.  Charles  V, 
que  la  grandeur  de  ses  vues  rendait  insensible  aux  souQrances 
particuliere9,  fermait  les  yeux  sur  la  conduite  de  son  frere,  parce 
que,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  il  avail  trouve'  en  lui  son 
lieutenant  le  plus  actif.  Gependant  le  due  d'Anjou  ne  trayaillait 
pas  uniquement  pour  la  France;  il  avaitrambition  de  recueil- 
lir  Heritage  de  Jeanne  1™,  reine  de  Naples  :  et,  comme  cette 
entreprise  exigeait  de  grands  tresors,  il  pressura  tellement  le  Lan- 
guedocqu'il  dfepeupla  1  a  province,  et  que  le  nombre  desfeuxdes- 
cendit,  entrenteans,  decent  mille  ktrente  mille;  e'est-k-dire  que 
lapopulationaurait  deem  de  six  cent  mille  habitants  k  deux  cent 
mille,  c&lcul  qui  est  sags  doute  exagerl.  Plusieurs  villes  se  r£~ 
vdterentisolcment,  Tune  apves  Fautre,  sans  plan  arr&e\  et  elles 
rcnlrercnt  facilement  dans  Fobcissance;  mais  k  Montpellier  on 
massacra  les  official's  du  due  avec  quatre-vingts  personnes  de 
leur  suite,  et  il  jura  de  dctruire  la  ville  et  d'exterminer  les  ha- 
bitants [1379].  Un  legat  interposa  sa  mediation,  et  le  due  se 
contcnta  du  supplice  de  six  cents  bourgeois  et  de  Texil  de  dix- 
huit  cents.  La  revolte  du  Languedoc  ouvrit  les  yeux  k  Charles  V, 
quiota  ce  gouvcrnement  a  son  frere;  et,  malgre  F opposition  des 
princes  du  sang,  il  le  donna  a  un  seigneur  du  Midi,  Gaston  1H, 
surnomme  Phoebus,  comtede  Foix  et  deBearn.  Ce  prince,  inde- 
pendant,  ricbe,  eclairl,  tcnait  a  Orthez  une  cour  oil  affluaient 
tous  les  chevaliers  de  FEurope.  Aimd  de  ses  sujets,  propice  et 
bon  voisin  aux  habitants  du  Languedoc,  iletait  redoute*  des  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon,  et  s^etait  tenu  neutre  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angieterre.  Charles  s'en  fit  un  allie,  en  meme  temps 
qu'il  apaisa  les  troubles  d'une  province  si  importante  par  son 
voisinage  des  Anglais ;  «  en  quoi  il  fit  un  choix  digne  du  nom  de 
Sage,  qu'il  a  bien  merite  (*). » 
Les  Flamands  passaient  pour  le  premier  peuple  de  FEurope 
cause  de  leurs  richesses  et  leurs  privileges.  Leurs  quatre 

(t)  Hiitoire  du  Languedoc,  t.  iv,  p.  327. 

(1)  U  moine  de  Stint-Penis,  Histoirc  de  Charles  VI,  Hv.  i,  ck.  \%. 


Digitized  by 


70  PREMIERES  CUERRES  PES  ANGLAIS  EN  FRANCE. 

grandes  communes,  Gaud,  Ypres,  Bruge3et  la  campagnede 
Bruges,  qu'on  appelait  le  Franc,  4taient  divisees  en  corps  de 
metiers,  qui  avaient  chacun  ses  magistrals,  sa  justice,  sa  ban- 
niere.  Aucun  bourgeois  ne  pouvait  Gtre  ni  jugg,  m  tax£,  ni  mend 
a  la  guerre,  que  par  le  comte  ou  ses  gens.  Mais  rien  ne  montre 
xnieux  la  vie  anarchique  des  cit&  coramunaies  que  Fexistence 
continueUement  tumultueuse  des  villes  de  Flandre.  Comme  le 
commerce  y  &ait  tres-prosp&re,  les  ouvriers,  surtout  les  tisse- 
rands  et  les  foulons,  y  faisaient  de  grands  gains,  et  on  lesvoyait 
presque  toujours  dans  les  tavernes,  sur  les  places  publiques,  en 
querelles  perpltuelles;  dans  une  seute  ann£e,  on  compta  qua* 
torze  cents  meurtres  k  Gand.  Enneinis  constants  des  rois  de 
France,  les  Flamands  haissaient  leur  comte,  k  cause  de  son  al- 
liance avec  Gbarles  Y;  Louis  de  Male,  qui  &ait  d*un  orgueil  et 
d'uneprodigalitdextr&mes,  augmentait  leur  mecontentement  en 
attaquant  leurs privileges  e ten  leur  imposantdes  taxes  illegaks ; 
pour  affaiblir  ce  penple  si  redoutable,  il  alhnentait  la  rivahtg 
entre  les  villes  de  Gand  etde  Bruges.  A  la  fin,  les  Gantois,  irrit& 
d'empechements  mis  a  la  navigation  de  leurs  rivieres  au  profit 
de  ceux  de  Bruges,  formerent  une  confederation,  dite  des  blancs 
chaperons,  tuerent  le  bailli  du  comte  et  pillerent  ses  cha- 
teaux  [1379].  Usmirent  sur  pied  une  armde  avec  laquelle  ils  force- 
rent  Bruges  etles  autres  villes  k  entrer  dans  la  rerotte ;  et  ils  allfe- 
rent  assizer,  avec  soixante  mille  hommes,  Oudenarde,  ou  toute 
la  noblesse  s'&aitrtfugiee.Le  ducde  Bourgognes'interposa  entre 
le  comte  et  ses  sujets,  et  une  paix  fut  conclue,  «  paix  k  deux  vi- 
sages,  »  que  les  deux  partis  rompirent  bientdt.  Le  comte,  etant 
venu  k  Gand,  demanda  la  dissolution  des  blancs  chaperons :  il 
fut  hue  et  chasse  de  la  ville  [1380].  Alors  il  s'en  alia  a  Paris,  et 
demanda  aide  k  Charles  V;  mais  ce  roi  n'aimait  pas  Louis  de 
Male :  «  C'&oit,  disait-il,  le  plus  orgueilleux  prince  qui  fdrt,  et 
celuique  plus  volontiers  il  eut  mis  k  raison ;  »  illui  refusatout 
secours.  Le  comte  essaya  alors  de  ramener  les  Flamands  par  la 
terreur  et  les  supplices.  Ceux-ci  repondirent  a  ses  cruautes  en 
brtilant  ses  chateaux  et  en  egorgeant  ses  chevaliers;  et,  pendant 
plusieurs  annees,  la  Flandre  donna  k  la  France  l'exemple  con- 
tagieux  de  la  lutte  la  plus  violente  entre  la  bourgeoisie  et  la 
noblesse. 

LaBretagne  etait  entierement dans  la  dependance  de  Charles  V. 
Le  due  avail  e*te*  chasse"  par  ses  sujets,  a  cause  de  son  attache* 
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meat  pour  rAngteterre,  doat  U  implorait  vainement  le  secours; 
Duguesclin,  Clisson,  Rohan,  Laval,  les  autres  capitaines  et  les 
meilleurs soldats du  roi  ^taieut  Bretons;  cetaient eux  qui  domi- 
naient  le  pays  en  faveur  de  la  France,  surtout  Duguesclin,  qui 
y  avait  retabli  la  servitude  et  ley 6  de  lourds  impdts.  Charles 
crut  qu'il  n'y  avait  plus  qu'a  faire  constater  en  droit  la  reunion 
de  la  Bretagne  a  la  France,  laquelle  semblait  fitre  operde  de  fait. 
En  consequence,  il  fit  prononcer  par  son  parlement,  oil  il  in- 
troduisit  des  barons  et  des  clercs  tout  devours,  la  condamna- 
tion  du  due  Jean,  comme  crirrtinel  de  lcse-n»ajest£,  et  la  confis- 
cation de  son  ducbe  [1378].  Mais  la  Bretagne  etait  de  toutes  les 
provinces.de  France  la  plus  attachee  a  son  independance ;  elle 
voulait  gtre  1'alliee,  non  la  sujette  du  roi,  et  garder  ses  lois  et  ses 
princes:  les  nobles  et  les  villes  se  eonfedererent  pour  resister  b 
la  sentence  de  la  cour  des  pairs  [1379].  Charles  avait  appel£  a 
Paris  Duguesclin  et  les  autres  seigneurs  qui  conibattaient  pour 
lui,  et  il  avait  obtenu  d'eux  la  promesse  qu'ils  ne  s'opposeraient 
pas  h  la  reunion.  11  fit  cntrer  le  due  de  Bourbon  en  Bretagne 
avec  unc  armee  qui  n'eut  aucun  succes,  parce  que  les  chefs 
&'entendaient  avec  les  habitants.  Alors  les  Bretons,  incites  de 
Tingrdtitude  du  roi  de  France,  rappelerent  d'Angteterre  le  due 
Jean.  Ceiui-ei  dehavqua  a  Samt-Malo,  et  fut  accuqilli  avec 
enthousiasme.  Une  armee  se  forma  raptdement,  ou  entrerent 
Laval,  Rohan  et  meme  la  comtesse  de  Blois ;  tous  les  Bretons 
abandounerent  les  drapeaux  francais,  et  le  due  fit  son  entree  a 
Rcnnes. 

Duguesclin  et  Clisson  £taient  seuls  rest£s  aupr&s  de  Charles  V. 
On  accusa  le  premier  d'intelligences  avec  ses  compatriotes, 
parce  qu'il  repugnait  a  leur  faire  la  guerre.  11  renvoya  au  roi 
l'^pee  de  conn&able,  et  r£solut  de  se  retirer  en  Castille ;  mais  il 
fut  charge  de  chasser  les  Anglais  de  quelques  petites  places  du 
Midi,  et  mourut  au  si£ge  de  Ch&teau-Randon. 

Les  etats  de  Bretagne  demanderent  au  roi  de  pardonner  a 
leur  due,  lui  promettant  de  le  servir  en  tout  ce  qu'il  vou- 
drait  [1380].  Charles  persista  dans  son  projet  de  reunion,  ne 
voulant  pas  voir  qu'il  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats,  et  qu'il 
allait  forcer  la  Bretagne  a  se  jeter  dans  le  parti  anglais.  En  effet, 
le  due  Jean,  du  consentement  des  Itats,  signa  un  traits  d'al- 
iiance  avec  les  regents  d'Angleterre,  au  moment  m&me  oil  ces 
princes  mettaient  sur  pied  une  nouvelle  armee  eontre  la  France* 
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Le  due  de  Glocester  d£barqua  a  Calais  avec  quatre  mffle  hom- 
ines d'armes  et  trois  mille  archers,  dans  Fintention  de  d^vaster 
les  provinces  septentrionales  et  de  se  retirer  ensuite  en  Bre- 
tagne.  Charles  V  ordonna  a  ses  troupes  de  se  renfermer  dans  les 
places  et  de  ne  livrer  aucun  combat.  Les  Anglais  traversfcrent 
la  Picardie  et  la  Champagne,  pendant  qu'une  armee  francaise 
se  formait  sur  leurs  flancs,  les  suivait,  et  epiait  Foccasion  de 
leur  fermer  le  chemin;  ils  s'avancerent  dans  le  Gatinais,  la 
Beauce,  le  Maine,  et  arrivfcrent  sur  la  Sarthe.  C'etait  la  que  le 
due  de  Bourgogne  avait  r&olu  de  les  arr&ter ;  mais  comme  la 
bataille  allait  se  livrer,  on  apprit  que  Charles  V  venait  de 
mourir  [1380,  16  septembre].  A  cette  nouveNe,  Farmee  fran- 
caise se  dispersa,  et  les  Anglais  arrivferent  sans  obstacle  en  Bre- 
tagne.  Ils  y  restferent  a  peine  un  an;  et,  les  seigneurs  hretons 
ayant  force'  le  due  Jean  a  faire  sa  paix  avec  la  France,  Us  se 
rembarquerent.  Alors  une  trftve  Ait  conclue  entre  la  France  et 
TAngleterre. 

Ainsi  se  termina  de  fait  la  premiere  p£riode  de  la  guerre  des 
Anglais  en  France.  La  question  n'avait  pas  avanc£  d'un  pas. 
Maintenant  les  deux  pays  rivaux  vont,  comme  le  reste  de  FEu- 
rope,  etre  remu£s  par  le  grand  schisme ,  des  insurrections  po- 
pulates, des  guerres  civiles.  II  n'y  a  plus  de  place  pour  une 
guerre  de  suzerainete :  e'est  Fexistence  de  la  society  qui  va  &re 
inise  en  question* 
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Grand  schisrae  d'Occident.  —  Bataille  de  Rosebeeq.  —  Demence  do  Charles  VI.  — 
1378  a  1404. 

§  I.  Double  election  d'Urbaik  VI  et  de  Clement  VII.  —  Sept 
papes  s'etaient  succedc  a  Avignon ,  tous  Francais ,  tous  nes 
dans  le  midi  de  la  France ,  tous  creatures  et  instruments  des 
Valois ;  le  coUege  des  cardinaux  n'etait  plus  compose  que  de 
Francais ;  le  saint-siege  semblait  pour  jamais  exile*  en  France. 
La  papaute,  aquiil  restait,  meme  depuis  la  mine  de  la  monar- 
chie  theocratique,  une  puissance  si  grande  dans  sa  suprematie 
spirituelle,  la  soumission  du  clerge' ,  Tadoration  des  peuples  et 
cette  unite  de  foi  qui  continuait  a  tenir  toutes  les  nations  chre- 
tiennes  enlacees  autour  de  son  trone ,  la  papaute  semblait  se 
complaire  dans  son  asservissement.  Son  ambition  bien  degra- 
ded se  bornait  a  se  creer  un  domaine  princier  en  Italic  :  elle 
avait  fait,  pour  ce  mince  objet,  de  longuesguerres  aux  Visconti, 
seigneurs  de  Milan ,  et  etait  parvenue ,  par  le  genie  belliqueux 
du  cardinal  Albornoz,  a  soumettre  la  Romagne,  FOmbrie  et  la 
Marche  d'Ancdne.  Appuyee  sur  Naples  et  sur  la  France,  elle  con- 
jurait  la  perte  de  la  liberte  italienne ,  et  avait  envoy<S  des  com- 
pagnies  de  feroces  etrangers  ravager  la  peninsule,  pendant  que, 
tranquille  dans  son  palais  d1  Avignon,  elle  se  desbonorait  par  la 
licence  et  la  rapacite  la  plus  revoltante.  Enfin  ,  elle  en  etait  ve- 
nue  a  ne  plus  croire  a  cette  religion  qu'elle  iraposait  a  tous ;  et 
la  philosophic  d'Aristote ,  comraentee  par  Averroes ,  etait  le 
nouvel  Evangilc  de  ces  prelats  orgueilleux  et  sensuels ,  qui  nc 
voyaient  plus  dans  le  ehrislianisme  qu'un  instrument  de  domi- 
nation, et  qui  faisaient  cause  commune  avec  les  rois  et  les  no- 
bles pour  opprimer  le  peuple. 

Le  peuple  osa  lever  la  tetc  contre  ce  triumvirat  de  tyrans ;  et 
•on  premier  cri  d'uyii^nation  et  de  revolte  fut  contre  cette  puis- 
n.  7 
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since  sacree  qui  avait  tromp£  sa  foi  et  son  amour ,  et  qu'il  ap- 
pela  la  prostitute  de  Babylone :  «  L'£glisc  roraaine  a  perdu,  dit- 
il,  par  son  luxe ,  son  orgueil  et  son  asservissement ,  tout  le  pou- 
voir  qu'elle  a  recu  du  Christ ,  et  elle  ne  pourra  le  reprendre 
qu'en  revenant  a  la  pauvrete\  a  Fhumilit£,  a  la  liberie.  »  De  la 
il  en  Tint  a  jeter  des  regards  de  curiosity  d'examen,  de  contrdle 
sur  toutes  les  autorites ;  et  de  cette  fermentation  universelle 
d'esprits  irrites  et  ignorants ,  sortirent  des  doctrines  etranges, 
qui  portaient  le  double  caractere  d'h£r&ie  religieuse  et  d'heresie 
politique,  bouleversaient  la  socie'te'  dans  ses  fondements  et  ten- 
daient  a  ramener  Fhomme  a  Fetat  sauvage.  Toutes  avaient 
m&me  base  :  haine  des  pauvres,  des  opprimes,  du  peuple,  con- 
tre  les  riches,  les  grands,  le  pouvoir.  «  Les  pauvres  sontaflran- 
chis  de  toutes  les  puissances  terrestres...  dirent  les  uns.  II  n'y 
a  que  les  pauvres  qui  soient  liLres...  Entre  eux  tout  est  com- 
mun  ,  les  femmes ,  Fargent ,  tous  les  Mens  et  les  maux  de 
laterre...  »  Les  autres  proclamerent  que  tout  ce  qui  est  naturel 
est  agreable  a  Dieu,  que  toute  liberte*  est  sainte,  que  la  matierc 
est  impeccable,  etc.  Les  franciscains  avaient  commence  cette  re- 
volte  contre  la  richesse ;  les  fratrieeUi,  sortis  du  meme  ordre, 
la  contmuerent ;  les  begards  allerent  plus  loin  et  pousserent  k 
Fextreme  les  principes  d'egalite*  et  de  communaute*  entre  tons 
les  hommes ;  autant  en  firent  les  vaudois  et  les  turlupins,  qui 
formerent  la  socUU  des  pauvres.  Enfin  parut  le  docteur  de  cette 
reTorme  precoce  et  exag£ree,  Jean  Wicleff  ou  Wicliffe,  membre 
de  FunhrereHe'  d'Oxford  :  U  nia  Feucharistie,  Fexcommunica- 
tion,  le  purgatoire,  la  hierarchie  ecclesiastique,  le  culte  des 
saints,  les  voeux  monastiques,  la  supre'matie  du  pape,  le  droit 
divin  des  rois  :  «  Nul  ne  peut  6tre  maitre  des  autres,  dH-il,  s'il 
n'est  plus  vertueux  qu'eux ;  et  quiconque  est  vicieux,  n'est 
maitre  de  rien  et  doit  6tre  d£pouille...  Le  droit  de  propriety  est 
fonde*  sur  la  grace,  et  les  pecheurs  ne  peuvent  reclamer  aucun 
service  des  autres...  Le  peuple  peutcorriger  a  discretion  le  sou- 
verain  qui  peche...  L'£glise  ne  doit  rien  poss£der...  Tous  les 
pr&tres  sont  egaux...  »  Enfin  il  en  vint  a  pitcher  Fexcellence 
de  la  pauvrete  absolue,  Fegalite  naturelle  du  genre  humain  et 
la  tyrannie  de  toutes  les  distinctions  sociales  (*). 

(l)  Villain,  lit.  viii,  ch.  88.  —  lialuze,  Vies  des  papes  d' Avignon,  t.  v  -  Raynaldi 
•Annates.  —  Petrare.  Opera,  t.  n.  —  John  Lingard,  Hist.  d'Anglet.,  t.  iv,  p.  177. 
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Dn'&aH  pas  un  homme  de  science  et  de  coeur  qui  ne  s'effrayftt 
de  cette  fermentation  dee  peuples,  pas  un  qui  ne  sHndign&t  de  la 
servitude  et  de  la  corruption  des  guides  de  la  foi,  pas  un  qui  ne 
cherch&t  un  remfede  aux  calamity  qu'il  prevoyait.  Au-dessus  de 
ces  voix  intelligentes  s'elevait  la  voix  d'un  poete  qui  devrait 
£tre  celebre  dans  notre  siecle  comme  il  le  fut  dans  le  sien,  non 
par  ses  sonnets  et  ses  amours,  mais  par  ses  ecrits  philosophi- 
ques,  ses  travaux  sur  l'antiquit£,  et  surtout  son  immense  ascen- 
dant politique :  c'&ait  Petrarque.  Dans  ses  lettres  ardentes  et  qui 
&aient  lues  avidement  par  toute  FEurope,  il  s'opposait  seul  au 
torrent  de  The're'sie  et  de  Fincre'dulite',  il  flagellait  les  opinions 
et  les  moeurs  de  la  cour  pontificale,  «  cette  sentine  de  toutes 
les  abominations ;  »  il  sonnait  Talarme  aux  pre'lats  et  aux  prin- 
cesy  les  sollicitant  de  pre'venir  la  reTorme  que  le  peuple  voulait 
faire.  Le  retour  des  papesk  Rome,  c^tait  le  premier  obstacle  a 
opposer  k  cette  revolution  menacante  :  on  sauvait  ainsi  YunM 
chr&ienne,  et  Ton  rendait  a  TEurope  son  centre  spirituel ;  on 
pouvait,  de  lk,  faire  entendre  une  voix  libre  et  r&ormatrice,  qui 
serait  ob&e  du  peuple  comme  des  clercs  et  des  seigneurs.  Le 
saint-si^ge  s'£mut  aux  eloquentes  exhortations  du  savant,  dont 
la  voix  expriniait  Popinion  publique :  Urbain  V,  malgre  les  in- 
stances de  sescardinaux,  s>n  alia  enlfalie  et  entra  k  Rome  aux 
acclamations  du  peuple,  ayant  k  ses  c6t&  Tempereur  Char- 
les IV,  qui  lui  tenait  la  bride  de  son  cbeval  [1367].  Mais  lltalie 
gtait  pleine  de  troubles  et  voyait  avec  irritation  ce  pape  stran- 
ger k  ses  moeurs  et  k  sa  langue.  Urbain  regretta  bientdt  le  re- 
pos  et  les  delices  d' Avignon ;  il  retourna  en  France,  oil  il  mou- 
rut  [4370].  L'Etat  de  FEglise  se  mit  en  pleine revolte.  Gr^goire  XI , 
successeur  d'Urbain  V,  et  le  septieme  pape  d' Avignon,  envoya 
en  Italie  des  compagnies  d'aventure  commandoes  par  le  cardi- 
nal Robert  de  Geneve;  mais  malgrg  les  atrocite's  dont  elles  se 
souill&rent,  elles  ne  purent  vaincre  la  resistance  de  la  bgue  for- 
med par  les  Florentins  pour  la  liberty  italienne  et  Fexpulsion 
des  Francais.  Alors  le  pape,  se  voyant  menace*  de  perdre  le  pa- 
trimoine  de  saint  Pierre,  et  presse  plus  que  jamais  par  Topinion 
publique,  rdsolut  ddfinitivement  de  reporter  le  saint-stege  a 
Rome.  Les  cardinaux  et  Charles  V  s'y  opposerent  de  tout  leur 
pouvoir.  On  publia  une  foule  d'&rits  pour  legitimer  le  sejour 
des  papes  en  France,  le  pays  qui  est  a  la  fontaine  de  la  foi,  le 
royaume  ou  PEglise  a  plus  de  voix  et  d'excellence  qu'en  tout  le 
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monde  (') ;  »  on  fit  apprehender  au  pape  les  grandes  tribula- 
tions qui  pourraient  survcnir  de  cc  changement,  combien  lc  se- 
jour  de  Rome  avait  ete  dur  et  orageux ,  celui  d' Avignon  doux 
et  paisible  aux  pontifes.  Soutenu  par  les  exhortations  de  saintc 
Catherine  de  Sienne  et  de  sairite  Brigitte,  deux  femmes  d'unc 
grande  renommee  populaire,  qui  n'avaient  cesse*  de  s'elever 
contre  les  «  meurtriers  des  ames  qui  siegeaient  a  Avignon,  » 
Gregoire  persista  dans  sa  resolution,  arriva  a  Home  [1376]  et  y 
mourut  [1378]. 

I/ltalie  etait  d&idee  a  secouer  le  joug  des  Francais;  Felection 
d'unpape  etait  done  une  question  toute  nationale,  etFon  savait 
que  les  cardinaux  etaient  disposes  a  en  choisir  un  qui  retour- 
nat  a  Avignon.  Le  peuple  de  Rome  prit  les  armes  et  entoura  le 
conclave  en  criant ;  a  Nous  le  voulons  romain !  unpape  romain !» 
Les  seize  cardinaux  qui  composaient  le  conclave,  et  dont  onze 
etaient  Francais,  chercherent  a  retarder  Felection ;  mais  la  foulc 
envahit  leur  palais  et  les  mena$a  a  de  faire  leurs  teles  plus  rou- 
ges que  leurs  chapeaux, »  s'ils  n'elisaient  un  pape  italien.  Alors, 
et  apres  avoir  proteste  quits  n'etaient  pas  libres,  ils  porterent 
leurs  voix  sur  Feveque  de  Bari,  sujet  des  rois  de  Naples,  mais 
qui  avait  passe  presque  toute  savie  en  France  [1378,  9  avril).  II 
prit  le  nom  d'Urbain  VI,  et  fut  reeonnu  sans  contestation  par 
toute  la  chretientd,  malgre  le  tumulte  et  la  violence  qui  avaient 
decide  son  election. 

L'esprit  deposition  aux  papes  francais,  qui  avait  ports'  cet 
homme  au  trdne  pontifical,  lui  fit  croire  qull  etait  appele  are- 
former  FEglise;  mais,  avec  des  intentions  droites,  il  avait  un 
caractere  hautain,  imprudent,  haissable,  et  surtout  un  esprit  de 
violence  qui  allait  jusqu'ala  folie.  II  s'empressa  d'annonceraux 
cardinaux  qu'il  ne  quitterait  jamais  Rome;  leur  reprocha  leur 
luxe,  leur  d^bauche,  leur  simonie;  et  leur  donna  Fexemple  de 
lareTorme  en  rejetant  avec  indignation  les  tributs  que  la  cham- 
bre  apostolique  levaitsur  les  chreliens;  puis,  a  Fimitation  des 
papes  de  Page  hero'ique,  il  declara  qu'il  sauraitremettrela  paix 
dans  FEurope  et  faire  justice  des  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Un  langage  si  peu  menage  ne  pouvait  pas,  comme  autrefois, 
inspirer  Fobeissanceet  la  terreur,mais  la  haine  et  la  revolte;  et 
la  tentative  d'Urbain,  pour  rendre  a  FEglise  ses  vertus  et  au 

(*)  Froissard,  t.  tii,  p.  €7 
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saint-siege  sdu  inde'pendance,  devait  tourner  a  la  mine  de  Fu- 
nite  chretienne. 

Les  cardinaux  conjmerent  de  renverser  du  trdne  pontifical  le 
tyran  qu'ils  s'etaient  donne,  et  avec  lequel  ils  avaient  chaque 
jour  des  querelles  furieuses:  Cinq  mois  apres  Telection  d'Ur^ 
bain  VI,  ils  se  retirerent  a  Anagni,  mirent  dans  leur  parti  le 
prefet  de  Rome  et  le  commandant  du  chateau  Saint-Ange,  firent 
venir  des  compagnies  d'aventuriers  francais ;  et,  apres  s'etre 
assures  de  Tappui  du  roi  de  France  et  de  la  reine  de  Naples,  ils 
declarerent  au  monde  Chretien  que  le  saint-siege  e*tait  vacant 
que  la  nomination  de  Teveque  de  Bari  etait  nulle  et  illegale, 
comme  ayant  ete  forcee,  et  qu'ils  etaient  reunis  en  conclave 
pour  proceder  librement  a  une  nouvelle  election.  Six  semaines 
apres,  ils  elurent  le  cardinal  Robert  de  Geneve,  qui  prit  le  nom 
dc  Clement  VII  [1378,  21  sept.].  C^tait  un  homme  jeune,  ha- 
bile, belliqueux,  magnifique,  sans  croyance  comme  sans  scru- 
pule ;  allie  par  sa  famillc  a  toutes  les  maisons  souveraines  de 
['Europe,  il  avait  Tavantage  de  n'etre  ni  Francais  ni  Allemand, 
ni  Italicn.  Charles  V  assembla  Tuniversite  et  le  clerge*  de.  son 
royaume,  et  il  fut  decide  que  Clement  serait  reconnu  comme  seul 
et  legitime pontife :  resolution  fatale,  qui  fit  regarder  comme  une 
punition  de  Dieu  les  malheurs  dont  la  France  allait  etre  acca- 
blec.  L'Ecosse,  la  Castille  et  Naples,  alliees  de  la  France,  suivirent 
son  exernple.  La  Germanie,  Tltalie  septentrionale,  TAngleterre, 
les  Pays-Bas,la  Navarre  et  presque  tous  les  Etats  du  Nord  recon- 
nurent  Urbain  VI.  L'Europe  se  trouva  done  partagee  en  deux 
factions,  Tune  pour  lapapaute  italienne,  Fautre  pourlapapaute 
franchise.  Ainsi  eclata  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
quarante  ans  et  fut  si  opiniatrement  soutenu  que  FEglise  catho 
liqueest  restee  incertaine  entre  les  deux  partis:  consequence 
de  la  ruine  de  la  monarchic  the'ocratique  et  de  Tavilissement 
des  papes  d' Avignon,  il  rompit  Tunite  chretienne,  detruisit  la 
puissance  spirituclle  du  saint-siege,  ebmnla  la  foi  en  favorisant 
Tesprit  d'examen,  et  eut  pour  consequence  inevitable  la  r6- 
forme  de  Luther  (x). 

Les  deux  papes  s'excommunierentmutuellement,  rivaliserent 
d'injures  et  dc  violences,  et  pr&cherent  une  croisade  Tun  contre 

(1)  Roynaldi  Ana.,  ad  ann.  1378.  —  Ciaconius  in  Vita  Clem.  VII.  —  Thierry  de 
Niem,  Hist,  du  grand  schisme.  —  Froissard,  t.  ix  et  x.  —  Matmbourg,  Hist,  da 
grand  schisme* 

7. 
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I'&utre.  Le  raonde  chrdtien  fut  &rangement  scandalise :  ces  deux 
pr&res,  qui  se  renvoyaient  anatheme  pour  anatheme,  n^taient 
plus  les  vicaires  du  Christ,  mais  des  hommes  qui  se  battaient  pour 
des  intdrets  temporels;  ces  foudres  apostoliques,  autrefois  si 
puissantes,  ces  bulles  si  redoutables,  n'etaient  plus  entre  leurs 
mains  que  des  armes  humaines,  et  devinrent  un  objet  de  me*- 
pris.  La  guerre  fut  atroce  :  les  deux  rivaux  prirent  a  leur  solde 
des  compagnies  d'aventure ;  des  pretres  les  commandaient,  et 
elles  firent  d'horribles  ravages  en  Italic  Urbain  VI  devint  tyran- 
nique  et  cruel,  et  fit  jeter  a  la  mer  cinq  cardinaux.  Clement  VII, 
moins  mechant,  mais  plus  vil,  mendiait  servilement  Tobedience 
des  rois,  et  de>oilait,  par  sa  conduite,  toutes  les  turpitudes  du 
clergc  A  la  fin,  les  Francais  furent  vaincus  et  chasses  de  FEtat 
de  TEglise ;  Clement  VII  et  ses  cardinaux  se  retirerent  a  Naples. 
Urbain  declara  la  reine  Jeanne  dechue  du  tr6rie,  et  donna  son 
royaume  a  son  cousin,  Charles  de  Durazzo.  C'elait  le  dernier 
rejeton  male  de  la  maison  d'Anjou,  et  il  avait  epousd  la  niece 
et  la  plus  proche  heritiere  de  Jeanne.  II  marcha  avec  une  arm£e 
en  Italic  Clement  se  sauva  en  France  et  &ablit  son  siege  a  Avi- 
gnon, se  reconnaissant  ainsi  pour  le  digne  successeur  des  sept 
papes  francais;  il  voulut  donner  a  Jeanne  1'appui  de  la  France 
en  lui  faisant  nommer  pour  successeur  le  due  d'Anjou,  frere  de 
Charles  V ;  mais,  avant  que  celui-ci  e&t  prepare  son  expedition, 
Durazzo  entra  k  Naples  sans  resistance,  et  fit  mettre  a  mort  la 
reine  Jeanne  [1381]. 

Dans  cette  anarchie,  le  peuple  voyait  tomber  Tune  apres  Pautre 
ses  illusions  et  ses  croyances;  et  quand,  d&esptSre*  de  Tinfa- 
mie  de  ses  guides  spiritnels,  il  se  tournait  vers  ses  guides  tem- 
porels, il  les  trouvait  aussi  mediants  et  aussi  ineptes  :  en 
Allemagne,  c'&ait  Wenceslas,  le  plus  crapuleux  des  hommes, 
toujours  ivre  dans  les  bras  de  ses  prostituees ;  en  Aragon,  e'e- 
tait  Pierre  le  Cer£monieux;  en  Portugal,  Pierre  le  Justicier;  en 
Navarre,  Charles leMauvais,  tous  trois  aussi  vicieux  que  cruels; 
en  Italie,  c'&ait  Timpudique  Jeanne;  enfin  en  Angleterre  eten 
France,  Richard  II  et  Charles  VI,  tous  deux  en  Pants  etayant  pour 
tuteurs  trois  oncles  ambitieux  et  mdchants :  celui-la  devait  Stre 
depose*  et  assassin^,  celui-ci  mourir  fou,  apres  avoir  donne*  a  la 
France  les  quarante  annees  les  plus  calamiteuses  de  son 
histoire. 

§  II.  AVENEMEKT  DE  CHARLES  VI.  —  Re  VOLTE  UNIVERSELI.E  MJ 


Digitized  by 


cnxp.  i.  1378-1404.  —  charles  vi.  79 

PEUPLE  CONTRE  LA  NOBLESSE.  —  TROUBLES  A  PARIS,  A  ROUEN  ET 

dans  le  Languedoc.  —  Gharles  VI  avait  prfes  de  douze  ans  quand 
il  succeda  a  Charles  V  [1380,  16  sept.].  Lea  dues  d'Anjou,  de 
Berri  et  de  Bourgogne,  freres  de  son  pere,  et  le  due  de  Bourbon, 
frere  de  sa  mfere,  se  disputerent  la  r^gence ;  apres  de  longues 
contestations,  ils  convinrent  que  le  jeune  roi  serait  declare  ma- 
jeur,  que  le  due  d'Anjou  serait  chef  du  conseil  et  aurait  Fadmi- 
nistration  des  finances,  que  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon auraient  la  garde  et  Feducation  du  roi,  que  le  due  de  Berri 
serait  gouverneur  des  provinces  meridionales  avec  la  plenitude 
des  droits  r^galiens.  On  nomma  connetable,  suivant  la  recom- 
mandation  que  Charles  V  en  avait  faite,  Olivier  de  Clisson, 
parce  qu'il  <Hait  Fennemi  du  due  de  Bretagne,  et  qu'il  entrai- 
nait  dans  Falliance  de  la  France  la  inoitie  de  la  noblesse  bre- 
tonne. 

Tous  ces  princes  s'etaient  partage  le  gouvernement  comme 
une  proie :  aucun  ne  songeait  an  bien  public ;  aucun  ne  regar- 
dait  au-dessous  delui  dans  le  peuple,  qui  commen^ait  kremuer. 
Les  souffrances  materielles  ^taient  arrive'es  k  leur  dernier 
terme;  le  grand  schisme  avait  mis  Fanarchie  dans  les  esprits 
comme  dans  Fordre  social;  les  opinions  de  Wicliffe  &aient  de- 
venues  populaires;  le  peuple  ne  voulait  plus  seulement  entrer 
dans  la  ftodaliteV  comme  k  Fepoque  de  la  revolution  commu- 
nale,  il  voulait  la  destruction  de  la  noblesse ;  ce  n'etait  plus  un 
mouvement  partiel  et  isole,  c'&ait  une  revolution  universale  et 
g&i&ale,  qui  avait  pour  centre  et  pour  modele  Finsurrection 
terrible  de  la  Flandre.  A  Londres  comme  k  Paris,  les  bourgeois 
etaicnt  en  correspondance  avec  Gaud,  le  foyer  revolutionnaire 
de  FEurope,  et  s'encourageaient  mutuellement  «  contre  toute 
noblesse  et  gentillesse.  Tous  prenoient  pied  et  ordonnance  sur 
les  Gantois ;  et  disoient  les  communes  par  tout  le  monde  que  les 
Gantois  etoient  bonnes  gens,  et  que  vaillamment  ils  se  soute- 
noient  en  leurs  franchises,  dont  ils  devoient  de  toutcs  gens  etre 
aim&  et  honores  (*).  » 

En  AngleteiTe,  il  se  rassembla  plus  de  cent  milie  hommes 
des  campagnes  et  des  metiers,  conduits  par  un  disciple  de  Wi- 
cliffe; ils  marchaient  en  chantant :  «  Quand  Adam  labourait  et 
five  filait,  qui  dtait  alors  gentilhomme?  Nous  sommes  tous 

(1)  Walsiugham,  flist.  Angl.,  inllic.,t  il* 
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egaux !  plus  de  prelats  et  dc  seigneurs  (*) !  »  Us  s'empar&rent 
de  Londres,  tuerent Farcheveque  de  Cantorbery,  et  firent  trem- 
bler le  roi  [1381].  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  se  reunirent 
contre  ces  malheureux,  et  en  firent  un  massacre  dpouvan table; 
mais  Fhfresie  de  Wiclifle  ne  fut  d&ruite  que  longtemps 
apres. 

En  France,  les  mouvements  populaires  etaient  entaches  de 
la  raSme  brutalite.  Le  peuple  de  Paris  se  revolta  contre  le  due 
d'Anjou,  qui,  apres  avoir  pilld  le  tresor  du  feu  roi,  venait  de 
mettre  de  nouvelles  taxes;  il  demanda  le  retablissement  des 
anciennes  franchises  de  la  ville,  forca  le  due  d'abolir  tous  les 
impdts  £tablis  depuis  Philippe  IV;  et,  dans  la  joie  de  sa  victoire, 
pilla  et  tua  les  Juifs,  toujours  odieux  comme  usuriers  et  finan- 
ciers [1380,  15  nov.].  Le  due  d'Anjou,  qui  avait  besoin  d'ar- 
gent  pour  son  expedition  de  Naples,  essaya  vainement  de  reta- 
blir  les  subsides.  Sept  fois  en  un  an  les  notables  ou  les  etats  furent 
assembles ;  mais  ils  refuserent  toute  espece  d'impdt,  et  deman- 
derent  le  retablissement  des  libertes  nationales  [1381].  Cepen- 
dant  le  revenu  des  domaines  royaux  e'tait  insuffisant  pour  les 
depenses  publiques;  le  due  d'Anjou  assembla  les  etats  provin- 
ciaux,  qui  se  montrerent  moins  rudes,  et  il  entreprit,  a  Paris, 
de  mettre  de  force  une  taxe  sur  les  denies.  Aussitot  le  peuple 
se  souleva  au  cri  de  <(  Liberte !  *>  il  forca  F  Arsenal  et  FHdtel  de 
ville,  vida  les  prisons,  s'arma  de  maillets  de  plomb  et  massa- 
crales  percepteurs  deFimpdt  [1382,  iermars].  Leroi,  quietait 
a  Meaux,  n'osa  rentrer  a  Paris.  Mais  la  revolte  avait  delate  en 
meme  temps  en  Picardie,  en  Champagne,  en  Normandie :  a 
Rouen,  on  crea  roi  un  marchand  drapier,  par  Fordre  duquel 
on  abolit  les  impdts  et  Fon  tua  les  collecteurs.  Les  dues  d'An- 
jou et  de  Bourgogne  se  porterent  contre  cette  ville,  y  entrerent 
par  la  breche,  abolirent  ses  privileges  et  son  droit  de  commune, 
et  retablirent  les  taxes.  Puis  ils  entamerent  des  negotiations 
avec  les  bourgeois  de  Paris,  et  rassemblerent  les  etats  a  Com- 
piegne  [1382,  15  avril].  Mais  les  deputes  declarerent  unanime- 
ment  que  le  peuple  ne  voulait  plus  entendre  parler  d'impdts. 
Alors  les  troupes  royales  ravagerent  les  environs  de  Paris.  Les 
bourgeois  fermerent  leurs  portes  et  tendirent  les  chaines ;  «  et 
etoit  alors  de  riches  et  puissants  hommes,  armes  de  pied  en  cap, 

(*)  Froimrd,  t.  un,  p.  103. 
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la  somme  do  trente  mille,  aussi  bien  appareilles  de  toutes  pieces 
comme  nuls  chevaliers  pourroient  etre,  et  disoieat,  quand  ils  so 
nombroient,  qu'ils  etoient  bien  gens  a  combaltre  d'eux-memes 
et  sans  aide  les  plus  grands  seigneurs  du  monde  (l).  »  Le  roi 
et  ses  oncles,  a  la  vue  de  ces  apprets,  capitulerent  avec  la  ville, 
qui  consentit  a  payer  un  don  gratuit  de  100,000  livres,  sous 
condition  que  les  impots  ne  seraient  pas  r&ablis :  ils  rentrerent 
a  Paris  en  dissimulant  leur  humiliation  et  avec  un  vif  desir  de 
vengeance  [30  avril]. 

Pendant  ces  evenements,  les  oncles  du  roi  n'etaient  occupes 
que  de  leurs  interets  particuliers,  le  due  d'Anjou  de  Fltalie,  le 
due  de  Berri  du  Languedoc,  le  due  de  Bourgogne  de  la  Flandre. 

Le  due  d'Anjou  etait  parti  pour  conquerir  Fheritage  de  Jeanne 
de  Naples  [feyrier  1382].  Avec  les  depouilles  de  la  France,  il 
ramassa  une  armee  d'aventuriers  et  quinze  mille  hommes 
d'armes,  arriva  en  Provence,  et  soumit  difficilement  ce  pays, 
qui  avait  retrouve,  sous  les  descendants  dufrere  de  saint  Louis, 
son  independance.  De  la,  apres  avoir  recu  de  Clement  VII  Fin-, 
vestiturc  du  royaume  de  Naples,  il  traversa  Fltalie  sans  obstacle. 
Durazzo  le  laissa  s'avancerjusqu'en  Calabre,  garnit  toutes  les 
places,  se  renferma  dans  Naples  et  refusa  tout  combat.  Bientdt 
Farmee  angevine,  sans  forteresses,  sans  solde,  sans  vivres,  fut 
ravagee  par  une  epidemie;  le  due  en  mourut,  et  les  debris  de 
ses  troupes  eurent  beaucoup  de  peine  a  regagner  la  France  [1 384] . 
Son  tils  prit  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 

Le  due  de  Berri  etait  parti  pour  le  Languedoc  avant  ra&me 
que  les  contestations  sur  la  regence  f ussent  reglees ;  mais,  a  la 
nouvelle  que  ce  prince  avide  et  cruel  etait  donne  pour  gouver- 
neur  au  pays  a  la  place  du  sage  Gaston  Phoebus,  le  Languedoc 
se  revolta  [1381,  janv.].  a  Ceux  de  Toulouse  qui  sont  grands 
et  puissants  et  qui  sentoient  le  roi  jeune  et  embesogne,  trai- 
terent  avec  le  comte  de  Foix  pour  qu'il  gardat  leur  gouverne- 
ment  (*) ;  »  et  Gaston  a  jura  de  maintenir  le  pays  en  son  droit 
contre  tout  homme  qui  mal  y  voudroit  el  feroit  (8).  »  Les  etats 
lui  fournirent  des  hommes  et  de  Fargent  pour  soutenir  la  guerre 
contre  le  due  de  Berri,  ct  il  ecrivit  au  roi :  a  Qui  vous  a  con- 

(l)  Froissard,  t.  vm,  p.  182. 
(i)  Id.,  t.  ix,  p.  502. 
(»)  Id.,  p.  303. 
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•eille*  de  faire  M.  de  Bern  voire  lieutenant  en  Languedoc, 
ne  vous  a  conseille*  bien  ni  pour  yous  ni  pour  le  pays ;  et  tant 
que  j'aurai  la  vie  au  corps,  je  ne  souffrirai  en  Languedoc  sei- 
gneur et  partie  (*).  »  La  revolte  du  Languedoc,  soutenue  si  ar- 
rogamment  par  un  seigneur  souverain,  pre'sentait  un  caractfere 
dangereux  :  il  y  avait  a  Toulouse  un  souvenir  et  un  de'sir  d'in- 
de'pendance  qu'il  fallait  e'touffer.  La  guerre  fat  done  re'solue,  et 
le  jeune  roi  alia  prendre  Foriflamme  pour  marcher  contre 
Gaston.  Mais  les  re'voltes  de  Paris  et  de  Rouen  empecherent 
cette  expedition.  Alors  le  due  de  Berri  rassembla  quelques  trou- 
pes, entra  dans  le  Languedoc,  et  livra  une  bataille  a  Revel,  ou 
il  fut  vaincu  [1381,  7  juill.].  Mais  Gaston  avait  e*puise*  ses 
ressources  et  e'tait  malcontent  des  Toulousains ;  par  la  mediation 
du  pape  Clement  VII,  il  ce'da  le  gouvernement  de  Languedoc  au 
due  de  Bern,  et  s'en  revint  dans  son  beau  chateau  d'Orthez, 
od  il  mourut  dix  ans  apres.  Le  Midi  retomba  sous  la  main  du 
due  de  Berri,  qui  fut  la  cause  de  nouvelles  re'voltes  par  ses 
exactions  et  ses  cruautes  :  dans  le  Poitou,  l'Auvergne,  le  Li- 
mousin, les  paysans  prirent  les  armes,  massacrerent  les  nobles, 
et  cette  nouvelle  Jacquerie  ne  fut  &einte  que  dans  les  sup- 
plies. 

§  HI.  Bataille  de  Bruges.  —  Nouveaux  troubles  a  Paris.  — 
Bataille  de  Rosebecq.  —  Les  insurrections  de  Paris,  de  Rouen, 
de  Toulouse,  n'&aient  rien  aupres  de  celle  de  la  Flandre,  «  sur 
laquelle  tous  menus  peuples  prenoient  pied  et  exemple  (*). »  Le 
comte  Louis  de  Male  multipliait  vainement  les  supplices;  Pef- 
froyable  Anergic  de  ses  sujets  dejouait  toute  sa  puissance ;  il  lui 
fallut  assieger  et  prendre  chacune  de  ses  villes  Tune  apres 
Tautre.  Enfin  0  arriva  devant  Gand.  Les  Gantois  Fattaquerent 
pres  deNivelle :  lis  furent  vaincus ;  mais  ils  n'en  continuerentpas 
moins  a  combattre,  et  elurent  pour  chef  Philippe  Artevelt,  fils  du 
c&ebre  Jacques.  Lavilleavait,  dit-on,  quatre  cent  mille  habitants, 
et  il  lui  venait  des  secours  de  Liege,  du  Brabant,  de  la  Hollande. 
Le  comte  chercha  a  les  require  par  la  famine,  et  parvint  a  leur 
faire  demander  la  paix;  mais  il  ne  voulut  leur  donner  d'autre 
capitulation  que  tous  les  Gantois  ne  vinssent,  la  corde  au  cou, 
se  remettre  a  sa  discretion.  Alors  ils  se  resolurent  a  mourir  en 

(i)  Preuvet  de  l  Histoire  du  Languedoc,  t.  i? . 
(*)  Froitsard,  t.  yih. 
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combattant.  Artevelt  choisit  cinq  milk  bommes  d&ermiiies, 
emporta  tout  ce  qui  restart  de  vivres,  et  sortit  pour  surprendre 
le  comte  a  Bruges.  «  N'ayez  nulle  esperance  de  retouraer,  di- 
rent  les  Gantois  a  cette  troupe  d'&ite,  si  ce  n'est  a  votre  hon- 
neur ;  car  sitdt  que  nous  ouirons  nouvelks  que  vous  Stes 
morts  ou  deconfits,  nous  bouterons  le  feu  en  la  ville,  et  nous  d&- 
truirons  nous-memes  (*).  »  Artevelt  attaqua  le  comte,  qui  avait 
quarante  mille  bommes,  et  le  mit  en  pleine  deroute  [1382, 
3  mai],  Louis  de  Male  s'enfuit  a  Lille  avec  les  debris  de  sa  no- 
blesse. Toutes  les  villes  se  soumirent  a  Artevelt,  qui  prit  le 
titre  de  regent  de  Flandre,  affecta  le  faste  et  les  manieres  des 
seigneurs,  et  gouverna  le  pays  avec  une  tyrannique  fermete\ 

La  bataille  de  Bruges  fut  cdkbree  comme  une  victoire  en 
Brabant,  en  Hollande,  a  Liege,  etc.  Les  nouvelks  en  arriverent 
a  Paris  quelques  jours  apres  la  pacification  de  cette  vilk,  et 
exciterent  une  vive  rumeur.  Les  troubles  recommencerent 
pour  les  100,000  livres  promises  par  les  Parisiens  ct  dont  ils 
voulaient  avoir  le  maniement,  «  sans  que  rien  s'en  tournat  au 
protit  du  roi.  »  On  savait  qu'ils  £taient  en  relation  avec  les 
Gantois,  et  que  ceux-ci  leur  avaient  ecrit  de  tenir  bon,  qu'ils 
viendraient  aleur  aide"(*).  Aloi  s  le  gouvernement  royal  songea 
a  mettre  un  terme  a  cette  r^volte  universelk  des  peupks  et  a 
abattre  la  rebellion  dans  son  centre  :  e'etait  a  Gand  qu'il  fallait 
vaincre  Paris;  d'ailleurs  le  comte  et  la  noblesse  de  Flandre  de- 
mandaient  secours  a  grands  cris.  Le  due  de  Bourgogne,  <r  que 
cette  guerre  regardoit  trop  grandement,  »  et  qui  etait  mainte* 
nant  le  seul  regent  de  la  France,  dit  au  roi :  «  Ce  n'est  pas 
chose  due  que  telle  ribaudaille,  comme  ils  sont  ores  en  Flandre , 
laisser  gouverner  un  pays ;  et  toute  chevalerie  et  gentillesse  en 
pourroit  &re  honnie,  et  par  consequent  sainte  chretiente"  (*).» 
Le  jeune  roi,  qui  s'adonnait  a  tous  les  exercices  de  corps  avec 
une  turbulence  febrile,  &ait  avide  de  monter  a  cheval  et  de 
porter  une  lance.  La  guerre  fut  resolue,  et  Ton  deploya  Fori- 
flamme,  comme  dans  les  guerres  contre  les  infideles. 

Une  immense  arme'e,  ou  Ton  comptait  plus  de  six  mille 
nobles  de  tous  pays,  se  rassembla  en  Picardie,  etmarcha  en 

(1)  F/oissard,  t.  vm,  p.  190. 

(4)  Moine  de  Saint-Denis.  —  Froissar.l. 

(3)  Frotssard,  t.  vm,  p.  ^ . 
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Flandre.  Le  pays  qu'on  allait  attaquer  dtait  entoure  par  la  mer, 
I'Escaut  et  la  Lys;  il  f allait  passer  ce  Vernier  cours  d'eau ;  mais 
tons  les  ponts  etaient  coupes,  excepts  celui  de  Gomines  :  il  Cut 
emporte  de  force.  Ypres  se  rendit  sans  combat;  toutes  les  villes 
de  la  Flandre  maritime  suivirent  son  exemple.  Alors  com- 
menca  le  pillage  de  ce  riche  pays  :  il  y  avait  tant  a  prendre  que 
les  soldats  ne  voulaient  que  de  Tor  et  de  largent,  dedaignant 
les  draps,  les  mcubles,  les  etoifrs.  Les  Bretons  se  montrerent, 
cntre  tous,  apres  a  cette  curee,  et  ils  ouvrirent  de  grands  mar- 
ches pour  la  vcnte  du  butin. 

Artevelt  avait  demande  des  secours  a  FAngleterre;  mais  ce 
pays  etait  en  proie  aux  memes  tourmentes  que  la  France,  et 
Fonsavaitqueles  rebellesde  Londres,  de  Paris  et  deGand  etaient 
amis.  «  Les  gentilsbommes  ne  tinrent  done  compte  de  la  requete 
d' Artevelt,  disant  que  si  les  communes  de  Flandre  gagnoientla 
joumee  contre  le  roi  de  France,  Torgueil  seroit  si  grand  en 
toutes  communes,  que  tous  gentilsbommes  s'en  douteroient  (').» 
Artevelt,  reduit  aux  seules  forces  de  la  Flandre,  rassembla  cin- 
quante  mille  hommes,  et  marcha  contre  Farmed  francaise,  qui 
s'&ait  an^tee  a  Rosebecq.  11  ordonna  a  ses  gens  de  ne  faire  au- 
cun  prisonnier,  si  ce  n'est  le  roi  :  «  C'est  un  enfant,  dit-il ;  on 
doit  lui  pardonner.  Nous  le  menerons  a  Gand,  apprendre  a 
parler  et  a  etrc  Flamand ;  mais  dues,  comtes  et  >  autres  gens 
d'armcs,  occiez  lout  :  les  communes  de  France  ne  vous  en 
sauront  nul  mal  gre*;  car  ils  voudroient,  de  ce  suis-je  tout  as- 
sure, que  jamais  pied  n'en  retournat  en  France  (*). »  La  bataiUe 
fut  terrible,  et  la  defaite  des  Flamands  complete;  vingt-six 
mille  perirent,  et  parmi  eux  Artevelt  avec  tout  le  bataillon  des 
Gantois  [1382,  27  nov.]. 

La  consternation  se  repandit  par  toute  la  Flandre ;  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes,  et  les  Gantois  offrirent  de  se  rendre, 
pour v  a  que  le  roi  les  gardat  en  souverainete*  directe.  Le  due  do 
Bourgogne  fit  repousser  ces  propositions.  Le  but  de  la  guerre 
etait  rempli,  car  on  avait  jete  la  terreur  dans  le  parti  populaire : 
il  fallait  revenir  a  Paris  pour  completer  la  victoire  des  nobles. 
On  savait  que  les  Parisiens  s'etaient  pourvus  d'armes  et  de  mu- 
nitions, qu' ils  n'attendaient  qu'un  succes  des  Gantois  pour  de- 
li) Froissard,  t.  Tin,  p.  565. 
I*)  Id.,  p.  330. 
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truire  le  Louvre  et  tou*  les  chateaux  qui  les  tenaient  en  bride ; 
les  autres  viiles  devaient  couper  la  retraite  a  Farmee  du  roi; 
«  a  Reims,  a  Chalons,  les  villains  se  rebelloient  et  menacoient 
ja  les  gentilshommes;  aussi  bien  a  Orleans,  a  Blois,  a  Rouen 
et  a  Beauvais,  leur  etoit  le  diable  entre  en  t&e  pour  tout  occire. 
Si  le  roi  de  France  eut  eti  deconfit  en  Flandre,  on  peut  bien 
croire  que  toute  noblesse  et  gentillesse  eut  &e  perdue  en  France 
et  autant  bien  aux  autres  pays;  ni  la  Jacquerie  ne  fut  oncques 
si  grande  ni  si  horrible  qu'elle  eftt  ete  (*).  »  La  bataille  de  Rose- 
becq  fut  done  le  salut  de  la  noblesse  et  la  contre-purtie  de  la 
bataille  de  Court rai.  Aussi  les  seigneurs,  en  quittant  la  Flandre, 
voulurent-ils  effacer  jusqu'au  nom  de  cette  journee,  ou  Us 
avaient,  pour  la  premiere  fois,  vaincus.  La  ville  de  Cour- 
trai  s^tait  empressee  de  se  soumettre  apres  la  bataille;  cllc 
avait  accueilli  les  vainqueurs,  et  les  avait  h^berges  pendant 
quinze  jours.  Le  roi,  en  la  quittant,  et  malgre  les  prieres  du 
comte  de  Flandre,  ordonna  de  sang-froid  la  destruction  de  cette 
ville.  Les  maisons  furent  pillees  avec  Tordre  le  plus  barbae, 
les  enfants  et  les  femmes  vendus,  les  hommes  massacres,  ct  la 
ville  fut  redutte  en  cendres.  On  y  trouva,  dit-on,  des  lettres 
qui  attestaient  les  relations  des  Parisiens  avec  les  Flamands. 

§  IV.  Executions  contre  lbs  bourgeois  de  France.  —  Fin  de 
la  guerre  de  Fl andre.  —  Paris  fut  dans  la  consternation  a  rap- 
proche  des  nobles  victorieux :  on  savak  leurs  names  et  leurs 
projets  de  vengeance  [1383].  Les  metiers  et  les  halles  voulaient 
se  defendre;  raais  la  haute  bourgeoisie  fit  decider  qu'on  se 
confierait  a  la  bonte  du  jeune  roi ;  et  comme  Farmee  royale 
etait  arrived  a  Saint-Denis,  les  Parisiens  sortirent  au  nombrc 
de  trente  mille  bien  armes,  pour  montrer  leur  puissance  ct 
servir  de  cortege  h  Charles  VI.  Les  seigneurs,  effrayes  de  cct 
appareil,  leur  ordonnerent  de  quitter  leurs  armes  et  de  rentrer 
dans  leurs  maisons.  Les  bourgeois  obeirent  en  silence,  et  en* 
voyerent  leurs  magistrats  porter  au  roi  la  soumission  de  la  ville. 
Celui-ci  refusa  de  les  entendre,  fit  abattre  la  porte  Saint-Denis, 
et  entra  la  lance  h  la  main,  comme  dans  une  ville  conquise ; 
scs  soldats  s'emparerent  des  principales  places,  garuirent  le 
Louvre  et  la  Bastille,  enleverentles  chaines  des  rues,  abattirent 
les  portes  et  se  logerent  chez  les  bourgeois.  Trois  cents  notal)les 

(>}  Froissard,  t.  vm  p.  520. 
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furent  arr£t&,  et  les  executions  commencement.  Les  deux  plus 
illustres  victimes  furent :  Tavocat  general  Desmarets,  vieiliard 
vertueux  et  estime*  de  toua,  qui  avait  longtemps  ckerche*  a  accor- 
der  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  mais  qui  en  dernier  lieu  avait 
conseille  de  munir  la  villa  et  de  se  deTendre ;  Nicolas  Flamand, 
marchand  drapier,  Tun  des  amis  de  Marcel,  contre  Tavis  duquel 
les  bourgeois  s^taient  arrays.  «  Attendez,  leur  disait-il,  si  ceux 
de  Gand  viennent  k  leur  entente,  adonc  sera-t-il  heure  de  ce 
faire.  »  Les  derniers  compagnons  du  celebre  prerdt  de  Paris 
perirent  aussi  sur  l'&hafaud,  en  punition,  dirent  les  nobles,  du 
meurtre  des  marechaux  de  Champagne  et  de  Normandie  ;  la 
ville  terrifiee  ne  savait  jusqu'oii  irait  le  cours  de  leurs  ven- 
geances. Enfin  Ton  convoqua  le  peuple  dans  la  cour  du  palais, 
pour  dormer  la  comedie  d'un  pardon  a  prix  d'argent.  Le  roi  si& 
geant  sur  un  trdne,  les  seigneurs  se  jeterent  a  ses  genoux,  et  lui 
demanderent  la  grftce  de  la  ville;  elle  fut  accorded  moyennant 
rachat.  On  taxa  arbitrairement  les  chefs  des  metiers  et  des  mi- 
lices,  et  le  produit  des  confiscations  monta  a  plusieurs  millions; 
on  r&ablit  tous  les  impftts,  on  abolit  les  libertes  municipales, 
les  magistratures  populaires,  les  contraries.  De  semblables  me- 
sures  furent  prises  k  Rouen,  k  Chalons,  a  Reims,  a  Troyes,  k 
Orleans ;  et  la  bourgeoisie,  abattue  dans  toute  la  France,  garda 
unprofond  souvenir  de  cette  reaction  sanglante. 

Alors  la  noblesse  reprit  la  guerre  de  Flandre.  Les  Gantois 
s'ltatent  ranimes,  et  avaient  e'lu  pour  capitaine  Ackermann, 
qui  parvint  a  obtenir  des  secours  des  Anglais  au  moyen  d1une 
croisade  prechee  dans  ce  pays  par  les  Urbanistes  contre  les  Cle- 
mentins  [1383].  L'armee  auxiliaire,  commands  par  Tev^que 
de  Norwich,  reprit,  sur  les  Francais,  Dunkerque,  Gravelines, 
Bergues  et  Cassel.  Les  Anglais  et  les  Gantois  assiggerent  Ypres. 
Charles  VI  convoqua  un  parlement  a  Compiegne,  et  reunit  vingt- 
six  mille  lances  et  soixante  mille  fantassins.  Un  bourgeois  de 
Paris  fit  marche*  avec  lui  pour  fournir  du  ble  a  ces  cent  mille 
hommes  pendant  quatre  mois  (l).  On  entra  en  Flandre,  et  Ton 
delivra  Ypres.  Bergues  fut  reprise  et  traitee  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  resta  pas  un  vivant.  Cependant  la  saison  deyenait  mauvaise, 
et  le  roi  commencait  a  se  lasser  de  cette  guerre  interminable. 
On  entama  des  negotiations,  k  la  suite  desquelles  fut  signde 


(I)  Le  raoine  de  Stint-Denis,  Hist,  de  Charles  VI. 
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one  trftre  entre  les  rois  de  France,  d'fcossc  et  de  Castille,  d'une 
part,  les  Anglais  et  les  Gantois,  d'autre  part. 

En  ce  temps  mourut  le  comte  de  Flandre ;  et  Philippe,  due 
de  Bourgogne,  herita,  au  nom  de  sa  femme,  des  comt&  de 
Flandre,  d*Arlois,  de  Bourgogne,  de  Nevers  et  de  R&hel  [1384]. 
La  Flandre  se  vit,  avec  un  profond  d^goiit,  tombee  sous  la  do- 
mination d'un  Valois;  elle  avait  maintenant  fccraindre  non- 
seulement  pour  ses  liberies  interieures,  comme  au  temps  de 
ses  comtes,  raais  pour  son  ind^pendance  nationale :  la  guerre 
recommen^a.  Les  Anglais  essayfcrent  une  diversion  dans  la 
Guyenne;  et  la  France  fit  attaquer  TAngleterre  par  les  £cos- 
sais.  Les  hostilites  sur  ces  deux  points  furent  peu  actives;  en 
Flandre  m§me,  elles  mollissaient.  Le  jeune  roi,  qui  venait  d'e- 
pouser  Isabelle  de  Baviere  (*),  conduisit  une  armee  au  siege  de 
Dam,  et  rdduisit  cette  ville  en  cendres.  Le  pays  dit  des  Quatre- 
Metiers  fut  horriblement  ravagd;  on  tuait  tout,  m£me  les 
femmes  et  les  enfants;  les  prisonniers  refusaient  la  vie,  disant 
qu'apres  leur  mort  leurs  os  se  leveraient  pour  combattre  les 
Francais.  Le  due  de  Bourgogne,  voyant  que  la  force  etait  inu- 
tile contre  cette  redoutable  cite,  qui  tenait  depuis  cinq  ans  en 
6chec  toutes  les  forces  de  la  France,  negocia  secrfetement  avec 
les  chefs  des  Gantois ;  et  a  force  de  promesses  et  de  concessions, 
il  parvint  k  conclure  la  paix  [1385].  Une  amnistie  pleine  et  en- 
tiere  fut  accordee  aux  Flamands,  qui  obtinrent  la  confirmation 
de  toutes  leurs  libertes,  et  jurerent  fidelite  a  Philippe  le,  Hardi. 
Mais,  pour  les  maintenir  dansFob&ssance,  il  fallut  que  le  nouveau 
comte  embrass&t  toutes  les  id£es  de  ses  indomptables  sujets,  se 
montr&t  plutdt  Flamand  que  prince  de  la  fleur  de  lis,  enfin  fit 
servir  k  leurs  interns  son  influence  sur  le  gouvernement  de  la 
France.  Dfes  lors  la  politique  des  dues  de  Bourgogne  ftit  de  tout 
sacrifier  au  repos  et  au  contentement  de  leurs  sujets  de  Flandre. 

§  V.  Apprets  d'une  descente  en  Angleterre.  —  Expedition 
contre  le  duc  de  Gueldre.  —  Le  gouvemement  de  Charles  VI, 
apres  avoir  comprime  le  mouvement  populaire,  ne  songea  pas 
k  calmer  les  souffrances  qui  Tavaient  cause ;  il  ne  s'occupa  que 
d'expeditions  ruineuses  et  d'exactionsflnancieres.  On  convoqua 
les  6tats  generaux ;  mais  les  bourgeois  n'y  vinrent  qu'avec  une 
extreme  repugnance  et  en  tres-petit  nombre ;  et  lorsqu'on  leur 

(1)  Elle  *lail  fille  d'Elienne,  duc  de  Ba^ere-IogoUtadt. 
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demanda  de  nouveaux  subsides,  ilg  refuserent  de  les  accorder, 
et  sojournment  a  deux  mois.  Au  bout  dc  ce  terme,  personne 
ne  vint.  Alors  le  roi  convoqua  les  etats  provinciaux,  et  obtint 
d'eux  une  nouvelle  taille  pour  la  guerre  contre  les  Anglais ; 
« laquelle  taille  fut  cause  qu'une  grande  partie  du  penple  s'en 
alia  hors  du  royaume,  et  etoit  pitte  de  Texaction,  car  on  pre- 
noit  a  peu  pres  tout  ce  qu*on  avoit  vaillant  (*). » 

Enfin  Ton  resolut  de  faire  une  descente  en  Angleterre,  et  or 
la  prepara  avec  une  magnificence  prodigieuse  [1386].  Quatorze 
cents  vaisseaux  furent  ramasses  de  tous  pays,  depuis  Cadix  jus 
qu'a  Lubeck,  et  charges  d'armes  et  d'approvisionnements  de 
tout  genre.  On  construisit  une  ville  de  bois  de  trois  mille  pieds 
de  diametre,  dont  les  pieces,  chargees  sur  soixante-douze  bati- 
ments,  devaient  Stre  rassemblees  a  la  descente  et  servir  de  forte- 
resse  a  Farmee.  On  reunit  vingt  mille  chevaliers,  vingt  mille 
arbaletriers,  vingt  mille  fantassins  et  une  multitude  d'aven- 
turiers.  CTetait  rarmementle  plus  formidable  que  TEurope  feo- 
dale  eut  jamais  vu ;  on  se  promettait  que  par  lui  «  r Angle- 
terre seroit  toute  perdue  et  exilee,  tous  les  hommes  morts,  et 
femmes  et  enfants  de  tout  age  amends  en  France  et  tenus  en 
servitude  (*).  »  Ces  immenses  preparatifs  dpuiserent  la  France ; 
la  Flandre,  FArtois  et  la  Picardie,  ou  se  rassemblaient  tant  de 
gens  armes,  furent  ravages ;  et  les  Flamands,  «  qui  avoient 
haine  au  cceur  pour  la  bataille  de  Rosbecq  (8),  »  eurent  bonne 
envie  de  massacrer  tous  ces  pillards.  On  n'attendait  plus  que  lc 
due  de  Berri ;  mais  il  arriva  lorsque  la  saison  de  l'embarque- 
ment  etait  passee,  et  on  abandonna  les  dnormes  appr&s  qu'oii 
avait  faits.  Les  approvisionnements  furent  pilles  et  disperses ; 
les  soldats,  renvoyes  sans  solde,  devorerent  les  pays  qu'ils  tra- 
versaient,  et  le  royaume  eut  plus  a  souffrir  de  cette  expedition 
manquee  que  de  dix  ans  de  guerre  avec  les  Anglais. 

L 'annexe  suivante  on  recommenca  les  preparatifs  [1387],  C'd- 
tait  Clisson  qui  etait  le  moteur  de  cette  nouvelle  entreprise. 
Mais  le  due  de  Bretagne,  son  ennemi  jure,  delivra  les  Anglais 
du  danger  qui  les  menacait ;  il  s'empara  du  connetable  par 
trahison,  et  il  ne  le  relacha  que  sur  bonne  rancon,  quand  Fexpd- 

(1)  Juvenal  des  Irsins,  Hist,  de  Charles  YL 
(*)  Froissard,  t.i,  p.  211. 
(»)  Id.,  p.  2fi7. 
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dition  avail  encore  echou£.  Clisson  demauda  vengeance  au  roi; 
et,  n'ayant  pu  Fohtenir  des  dues  de  Berri  et  de  Bourgogne,  qui 
protegeaient  Montfort,  il  coramenca  la  guerre  contre  lui,  avec 
le  projet  de  mettre  en  sa  place  le  fils  de  i  ibar^s  de  Blois,  auquel 
il  maria  sa  fille  (*). 

II  vint  encore  a  FAngleterre  une  autre  diversion.  Le  due  de 
Gueldre,  ennemi  du  due  de  Bourgogne,  ti  partisan  des  Anglais, 
defia  Charles  VI*et  ravageale  Brabant.  Le  roi,  a  Finstigation  de 
son  oncle,  marcha  contre  lui  avec  une  armee  de  quinze  mille 
hommes  d'armes  et  de  soixante  mille  fantassins;  on  croyait 
qu'il  voulait  conquerir  toute  la  Germanic  Ces  armements  si 
frequents  de  cent  mille  hommes,  quand  ies  autres  Etats  avaient 
tant  de  peine  a  en  lever  dix  mille,  donnaient  a  FEurope  la  plus 
haute  idee  de  la  puissance  de  la  France;  puissance  qui  etait 
vraie,  mais  dont  son  gouvernement  faisait  le  plus  mauvais  usage. 
Comme  le  due  de  Bourgogne  ne  voulut  pas,  pour  menager  ses 
peuples,  donner  passage  a  Farmee  par  la  Flandre  et  le  Brabant, 
il  fallut  qu'elle  travers&t  les  Ardennes,  le  Luxembourg  et  le  Ju- 
liers ,  pays  deserts ,  sauvages  et  sans  routes.  Des  negociations 
furent  entamees,  et  Farmee  s'en  revint  a  demi  detruite  par  les 
pluies  et  la  famine,  sans  avoir  combattu. 

§  VI.  Charles  VI  gouverne  par  lui-meme.  —  Expeditions  exte- 
RiEURES.  — Assassin  at  de  Clisson.  —  Le  roi  devient  fou.  — 
Toutes  ces  folles  entreprises  etaient  attributes  aux  oncles  du  roi; 
le  peuple  se  lassait  de  leur  administration  rapace  et  inepte,  et 
tout  son  espoir  de  salut  etait  dans  la  royaute.  Le  jeune  Charles 
commencait  a  dcoutcr  les  plain tes  populaires,  et  les  anciens  ser- 
viteurs  de  son  pere  lui  coriseillaient  de  gouverner  par  lui-meme. 
En  efiet,  au  relour  de  Fexpedition  de  Gueldre,  sur  Favis  qui  en 
fut  emis  dans  le  conseil  par  le  cardinal  de  Laon,  il  declara  a  ses 
oncles  qu'il  les  remerciait  des  soins  donnes  a  son  royaume  et  k 
son  education,  et  que  dorenavant  il  gouvernerait  lui-meme.  Les 
dues  n'oserent  temoigner  leur  mecontentement,  et  se  retirerent 
dans  leurs  domaines ;  mais,  a  quelque  temps  de  la,  le  cardinal 
de  Laon  mourut  empoisonne"  [1388]. 

Les  ministres  de  Charles  V,  La  Riviere,  Noviant,  Montaigu, 

(1)  Les  terres  de  Clissoa  cod teoaieot  18,689  feux  ;  le  reste  de  la  Bretagne  69,748  • 
ce  qui  suppose  une  population  de  5  a  600,000  Ames.  (Daru,  Hist,  de  la  Bretagne, 
t.  nt  p.  214.) 
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revinrent  au  pouvoir ;  et,  aides  du  constable  de  Clisson,  ils  r& 
formerent  le  gouvernement.  Leur  premier  soin  fut  de  conclure 
avec  PAngleterre  une  tr&ve  de  trois  ans ;  ensuite,  ils  chercherent 
a  soulager  les  miseres  du  peuple,  non  par  l'abolition  des  imp&s, 
car  le  gouvernement  devenait  de  plus  en  plus  depensier ,  mais 
par  une  bonne  administration.  Les  monnaies,  les  eaux  et  les 
forets  eurent  leur  legislation ;  la  chambre  des  comptes  empdcha 
le  de'tournement  des  aides  et  restreignit  les  liberalites  du  roi ; 
radministration  de  la  justice ,  toujours  reformed  et  toujours 
pleine  d*abus ,  fut  encore  remani£e ;  le  parlement  fit ,  pour  la 
premiere  fois,  des  remontrances  sur  les  ordonnances  royales,  et 
ne  les  enregistra  qu'avec  des  modifications.  Enfin ,  Ton  rendit 
quelques  libertes  aux  villes  qui  avaient  tant  maltrait&s  par 
la  noblesse;  Paris  recouvra  son  prevdt  des  marchands,  et  Ton 
conc^da  a  ses  bourgeois  le  droit  de  possgder  fiefs  et  arriere-fiefs, 
comme  s'ils  dtaient  de  noble  race :  c^tait  elargir  la  classe  des 
privilegi^s  et  diminuer  cellc  des  ennemis  de  la  noblesse. 

Charles  VI  e'tait  aime  du  peuple,  a  cause  de  sa  douceur  et  de 
son  aflabilite;  mais  il  etait  d'une  ignorance  extreme,  d'une  pro- 
digality insensee  et  d'une  fougue  indomptable  pour  les  plaisirs; 
il  ne  recherchait  que  les  occasions  de  f&tes,  d'exercices  cheva- 
leresques,  de  festins,  de  debauches,  et  il  e'tait  incapable  de  s'oc- 
cuper  d'aQaires;  la  moindre  contrariety  Tirritait  a  tel  point, 
qu'il  en  paraissait  idiot  (*).  Par  le  conseil  de  ses  ministres,  il 
fit ,  selon  la  coutume  de  ses  predecesseurs ,  un  voyage  dans  le 
Midi  [1389],  pour  faire  droit  aux  plaintes  des  habitants  contre 
la  tyranniedu  due  de  Berri :  quarante  mille  individus,  disatt-on, 
s'etaient  enfuis  en  Aragon  pour  echapper  a  sa  cruaute'  et  a  sa 
rapacity ;  a  le  sang  du  pauvre  peuple  s'en  plaignoit ,  et  cnoit 
hautement  qu'il  avoit  merite  la  mort  (*). »  Betizac,  tr£sorier  du 
due ,  et  exe*cuteur  de  ses  exactions ,  fut  arrete  et  condamne  a 
mort,  non  pas  a  cause  de  ses  crimes,  mais  comme  sorcier  et  hd- 
retique.  Le  roi  recut  Thommage  des  seigneurs  du  Midi,  et  prin- 
cipalement  de  Gaston  Phoebus;  il  delivra  le  Languedoc  des 
routiers  qui  le  ravageaient,  et  en  donna  le  gouvernement  aux 
gens  de  son  conseil. 

De  la,  Charles  se  rendit  a  Avignon;  il  y  fit  sacrer  comme  roi 


(M  Le  moine  de  Saint-Dcni»,  liv.  m,  rh  3. 
(1)  Froissard,  l.  xn,  p.  74. 
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de  Naples  Louis  II,  due  d'Anjou.  Charles  de  Durazzo  dtait 
mort  [438G]  en  Hongrie ,  oil  il  s'&ait  fait  proclamer  roi,  et  il 
laissait  un  fils,  Ladislas.  Le  parti  angevin  se  releva  k  Naples, 
chassa  Ladislas ,  et  appela  Louis  II.  Celui-ci  s'embarqua  avec 
une  petite  arm&  de  chevaliers  et  fut  recu  k  Naples  avec  en- 
thousiasme ;  mais  il  laissa  trainer  la  guerre  en  longueur,  trouva 
un  rude  adversaire  dans  le  pape  de  Rome,  qui  sacrifia  toutes 
ses  richesses  pour  la  cause  de  Ladislas,  et  revint  ruin<*  en 
France  [1399]. 

La  noblesse  francaise,  toujours  avide  de  gloire  et  d'aventures, 
se  portait  avec  ardeur  k  toutes  les  expeditions  lointaines.  D£j&, 
sous  le  comte  (TArmagnac,  elle  &ait  altee  en  Italie  faire  la 
guerre  au  due  de  Milan ;  sous  le  due  de  Bourbon,  elle  £tait  al- 
lee  en  CastiUe  pour  assurer  le  trdne  k  Jean  ler,  fils  de  Henri  de 
Transtamare,  et  chasser  d'Espagne  le  due  de  Lancastre ;  sous  ce 
m£me  due,  elle  se  laissa  entratner  a  une  croisade  contre  les 
musulmans  d'Afrique,  qui  infestaient  la  Mediterran^e  [1390]. 
A  l'appel  des  G£nois,  les  chevaliers  de  France  et  d*Angleterre 
s'embarquferent  surtrois  cents  vaisseaux,  et  nettoyerent  la  mer  des 
pirates ;  ils  allerent  ensuite  assizer  Carthage,  et  lehou&rent  de- 
vant  ses  murs;  mais  ils  forcerent  les  musulmans  k  leur  rendre 
les  esclaves  Chretiens,  et  ils  revinrent  en  France  dimtnu£s  de 
moifie  par  les  maladies. 

Cependant  le  conseil  du  roi  continuait  &  gouverner:  il  £tait 
soutenu  contre  la  malveillance  des  dues  de  Bern  et  de  Bdurgogne 
par  Louis,  due  d'Or&ans,  frere  unique  du  roi,  jeune  homme 
spirituel,  aimable,  mais  plein  de  faste  et  d'orgueil,  qui  venait 
d'epouser  Valentine  Visconti,  fille  du  due  de  Milan.  Les  oncles 
du  roi  avaiedt  surtout  une  haine  profonde  contre  le  conne'ta- 
ble,  k  cause  de  ses  grandes  richesses  et  de  rinfluence  qu'il  avait 
sur  le  jeune  Charles ;  ils  cherchaientk  lui  nuire  en  toute  occa- 
sion et  ils  s^taient  prononc^s  contre  lui  pour  le  due  de  Breta- 
gne.  Jean  IV  avait  £t£  condamne'  par  le  parlement  a  restituer  k 
Clisson  ses  chateaux ;  mais  il  n'avait  pas  ob&i  k  cette  sentence, 
etfl  affectatt  de  plus  en  plus  des  manieres  de  souverain  ind£- 
pendant :  il  se  faisait  pr&ter  serment  par  ses  vassaux,  sans  re- 
server  la  suzerainete  du  roi;  il  refusait  de reconnaitre  le  pape 
d'Avignon;il  ne  voulait  pas  prendre  part  aux  guerres  contre 
les  Anglais.  Le  conseil  avait  r£solu  de  le  forcer  a  lasoumission, 
^  et  il  le  somma  de  venir  trouver  le  roi  h  Tours.  L'orgueilleux 
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due  exigea  que  Clisson  ne  pariH  pas  a  cette  entrevue;  il  refusa 
tout  accord  avcclui,  toute  alliance  contrc  les  Anglais,  ct  il  sem- 
bla  n'accorderlapaix  au  roi  que  par  grace  [1391].  Les  ministres 
etaient  indignes ;  mais  Jean  IV  etait  prottge  par  les  dues  de 
Bourgogne  et  de  Berri.  Ce  fut  seukment  Fan  nee  suivante  qu'il 
consentit  a  rendrehommage  a  Charles  VI  et  a  se  reconcilier  avec 
Clisson ;  et  loin  d'executer  les  conditions  du  traite\  il  ne  songea 
qu'a  se  venger  de  son  enuemi.  Comme  le  connetable  revenait 
un  soir  de  Fhotel  du  roi,  il  fut  assailli  par  une  troupe  d'assas- 
sins  quecommandait  le  sire  de  Craon,  perce"  de  coups,  et  laisse 
pour  mort  [1392]. 

Charles  VI  fut  tres-irrite  de  ce  crime  et  jura  de  ie  venger. 
Craon  Cut  condamne  amort;  mais  il  s'etait  reTugie'  en  Bretagne, 
ou  le  due  relusa  de  lelivrer.  Mors  le  roi,  quoiqu'il  fut  raalade, 
rasscmbla  une  armec,  prit  la  route  de  la  Bretagne  et  for$a  ses 
oncles  a  Faceompagner.  Comme  Farmle  traversait  la  foret  du 
Mans  par  une  grande  chaleur,  un  homme  se  jeta  au-devant  de 
Charles,  lui  criant :  «.  Ne  chevauche  pas  plus  avant,  car  tu  es 
trahi.  »  Le  roi,  qui  avait  dejadonn^des  symptdmes  dedemence, 
fut  effraye ;  et,  quelques  moments  apres,  un  page  ayant  laisse 
tomber  sa  lance  sur  le  casque  de  son  voisin,  il  tressaillit  au 
bruit  du  fer,  devint  furieux,  tira  son  epee  et  se  jeta  sur  sou 
monde  en  criant :  «  Avant !  avant  sur  les  traitres!  »  Tout  se 
sauva  epouvante;  lorsqu'il  eut  tue  quatre  homines  et  qu'il 
fut  epuise  de  lassitude,  un  chevalier  robuste  lui  sauta  en  croupe, 
le  saisit  a  bras-le-corps  et  le  coucha  a  terre,  oil  il  resta 
aneanti  [1392]. 

Aussitot  les  dues  de  Berri  et  de  Bourgogne  donnerent  Fordre 
de  revenir  a  Paris,  licencierent  Farmee  et  s'emparerent  du  gou- 
vernement.  Le  due  d'Orleans  fut  ecarte  des  affaires.  Clisson, 
gueri  de  ses  blessures,  fut  chasse  de  la  cour  et  se  sauva  en  Bre- 
•  tagne,  ou  le  due  lui  lit  une  guerre  acharnee,  pendant  que  le 
parlement  de  Paris  le  condamna,  comme  concussionnaire,  a 
lire  banni  et  prive  de  son  office.  Montaigu  se  retira  a  Avignon ; 
les  autres  ministres  furent  emprisonnes  et  eurent  leurs  biens 
confisques. 

Le  roi  revint  a  la  sante' :  mais  bientdt  apres  il  retomba  ea 
demence.  On  ne  Foccupait  que  de  plaisirs  pour  le  distraire  de 
son  mal;  mais  comme  il  se  portait  a  ces  plaisirs  avec  fureur, 
son  <5tat  devenait  de  jour  en  jour  plus  deplorable.  Dans  une  mas- 
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carade  oil  ii  figura  avec  cinq  seigneurs  deguis£s  en  sauvages, 
le  feu  ayant  pris  a  leurs  vetements  d'&oupe  enduits  de  poix, 
quatre  des  seigneurs  furent  brules,  et  Charles  ne  fut  sauve*  que 
par  la  duchesse  de  Berri,  qui  l'enveloppa  dans  sa  robe  et  T&ei- 
gnit  [1393].  Des  lors  son  mal  empira,  et,  jusqu'a  la  fin  de  sa 
vie,  il  n'eut  plus  que  des  moments  lucides  de  plus  en  plus  ra- 
res.  Malgre  cela,  son  pouvoir  ne  fut  pas  suspendu,  et  il  sembla 
toujours  exercer  les  fonctions  royales ;  on  n'&ablit  pas  de 
gence ;  seulement  le  gouvernement  fut  confie  a  un  conseil  com- 
post de  tous  les  princes  du  sang  et  que  presidait  le  due  do 
Bourgogne;  la  roi  approuvait,  dans  ses  jours  de  sant£,  tout  ce 
qu'on  avait  fait.  Un  <5tat  de  choses  si  absurde  devait  engendrer 
ranarchie,  car  il  suffisait  d'&re  maitre  de  la  personne  de 
Charles  pour  constituer  le  gouvernement  l£gal ;  et  nous  allons 
voir  les  partis  s'arracher  le  pouvoir  en  demandant  qu'un  roi 
fou  fut  libre  de  gouverner.  Neanmoins,  durant  les  quatre  pre- 
mieres annees  de  sa  demence,  comme  le  malhcureux  Charles 
eutdes  intervalles  de  sante  assez  longs,  et  que  samaladielui 
avait  inspire  des  idees  s&ieuses,  il  sembla  tout  occupe  des  in- 
t&ets  populaires  [4392  a  1396].  11  fit  dans  toute  la  France,  et 
surtout  dans  le  Midi,  des  voyages  signalespar  des  ordonnances 
utiles  [1394] ;  il  parvinta  reeoncilier  definitivement  Clisson  avec 
leduc  deBretagne;  il  entama  des  negotiations  nombreuses 
avec  les  Anglais,  et  a  la  tin  il  conclut  avec  eux  une  treve  de 
vingt-huit  ans  [1395].  Richard  II,  qui  voulait  se  faire  un  appui 
de  la  France  contre  sa  noblesse  et  ses  oncles,  epousa  une  fille 
du  roi. 

§  YH.  6tat  de  la  France.  —  Suite  du  grand  schishe.  —  Ce- 
pendant  la  France,  malgre*  les  desastres  des  regnes  precedents, 
malgre  ses  miseres  actuelles,  etait  encore  TEtat  le  plus  riche,  le 
plus  peuple\  le  plus  redoutable  de  TEurope.  Plus  elle  souffrait, 
plus  elle  faisait  d'efforts  pour  reparer  ses  soufFrances.  Ses  char- 
ges croissaient  chaque  annee,  et  chaque  annee  elle  redoublait 
de  travail  pour  y  subvenir.  Les  devastations  des  Anglais  etaient 
deja  effacees ;  celles  des  princes  s'effacaient  a  mesure  qu'ellcs 
sc  renouvelaient.  C'est  a  la  grandeur  des  souffrances  du  pays 
qu  il  nous  faut  mesurer  la  grandeur  de  ses  ressources.  Quoi- 
qu'elle  n*eut  pas,  pour  ainsi  dire,  de  gouvernement,  la  nation 
marchait  toute  seule  a  des  progres  materiels :  Tagriculture  etait 
florissante;  les  arts  de  luxe  prosperaient ;  les  corps  de  metiers 
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devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux.Dans  les  vgtemettis, 
dans  lesmeubles,  dans  les  maisons,  on  mettait  un  travail  tout 
nouveau,  une  elegance  et  une  richesse  inconnues.  La  noblesse 
deployait  le  plus  grand  faste:  efie  se  ruinait  en  f&esporapeuses, 
en  habits  d'or  et  de  soie,  en  batiments  soraptueux.  Le  roi,  1c 
due  de  Bourgogne,  le  due  d'Orieans  etaient  sans  cesse  en  qugte 
de  ceremonies  chevaleresques;  la  bourgeoisie  elle-mSme  aimait 
toutes  ces  f£tes,  les  entries  du  roi  dans  Paris,  les  brillantes  pro- 
cessions du  clerge,  les  cavalcades  des  princes;  et  a  voir  les  de- 
tails donnas  par  les  historiens  de  tant  de  bombances,  on  est  sur- 
pris  de  la  masse  de  richesses  qui  devait  exister  dans  le  pays. 

Mais  si,  malgre  le  mauvaisgouvernement,  malgre  la  demencc 
de  Charles  VI  et  les  discordes  des  princes,  le  progr&s  materiel 
etait  sensible,  la  decadence  morale  continuait.  Le  peuple  regar- 
dait  la  maladie  du  roi  comme  une  punition  de  Dieu,  k  cause  da 
schisme  introduit  par  Charles  V.  Le  schisme  etait  eneffetla 
grande  plaie  sociale:  en  ebranlant  la  foi,  il  avait  l&che  la  bride 
a  toutes  les  passions  dissolvantes ;  il  tendait  a  la  mine  de  la 
Chretien  te  et  «  dtoit  un  sujet  de  raillerie  meme  pour  les  infi- 
deles  (*). »  Le  scandalfe  croissait  sans  cesse.  Les  papes  devenaient 
de  plus  en  plus  m&hants :  ils  pillaient  les  eglises  pour  se  faire 
la  guerre ;  ils  nommaient  auxpreiaturesdes  gensinfames  et  de- 
bauches. «  0  faut  avouer,  disait-on,  que  si  les  saints  Peres  reve- 
noient  au  monde,  ils  chercheroient  FEglise  dans  F^glise  meme, 
et  ne  pourroient  croire  que  cesoit  celle  qu'ils  ontgouvernee^. » 
«  Le  schisme  etoit  une  plaie  envoyde  sde  Dieu,  dit  Proissard, 
pour  aviser  et  exemplier  le  clerge  du  grand  etat  et  des  grandes 
superfluites  qu*il  tenoit  et  faisoit ;  et  si  notre  foi  n'etit  ete  si  fort 
confirmee  par  la  gr&ce  du  Saint-Esprit ,  elle  etit  branle  et  croute. . . 
Moult  de  peuple  commun  s'emerveilloit  comment  les  rois  et  les 
princes  Chretiens  n'y  pourvoyoient  de  remede  et  de  conseil ; 
mais  les  seigneurs  et  le  clerge  rien  ne  peuyent  Fun  sans  Fau- 
tre,  car  les  seigneurs  sontgouvernes  par  le  clerge,  ni  ilsne  sau- 
roient  vivre  et  seroient  comme  b&tes,  sile  clerge  n'etoit  (*).  » 

Le  peuple,  les  grands,  les  espritseclaires,  tous  desiraientdonc 
la  fin  du  scandale.  L'universite  de  Paris,  foyer  de  lumierespour 
toute  l'Europe,  joua  le  premier  rdle  dans  les  discussions  enta- 
il) U  moine  de  Saint-Denis, 
(ij  Id. 

(*)  Froimrd,  t,i,p.  55. 
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m&s  k  ce  sujet,  et  elle  prit,  en  r£alit£,  pendant  plus  de  fingl 
ans,  le  gouvernement  du  monde  chr&ien.  Elle  combattit  sans 
reMche  et  avec  une  hardiesse  toute  d&nocratique  les  deux 
papes ;  elle  bravales  excommunications  du  pontife  de  Rome,  s'op- 
posa  aux  pillages  du  pontife  d' Avignon,  6claira  la  querelle  par 
ses  predications  et  ses  Merits,  et  tendit  k  dtablir  une  tiglise  na- 
tionale  inddpendante  des  deux  rivaux. 

Urbain  VI  dtait  mort,  mais  ses  cardinaux  lui  avaient  donnd 
un  successeur.  A  la  mort  de  Clement  VII  [4394],  la  cour  de 
France  ecrivitaux  cardinaux  d'Avignon  de  ne  pas  faire  d^leo 
tion ;  mais  ceux-ci  s'empress&rent  de  nommer  Benolt  XIII.  Alors 
Funiversite  de  Pads  suspendit  la  declaration  d'ob&lience  k  ce 
nouveau  pontife,  et  fit  assembler  un  concile  national  dans  le 
quel  il  fut  r&olu  de  demander  aux  deux  papes  la  cession  volon- 
taire  de  leur  dignity.  Les  dues  de  Berri  et  d'Orleans  allerent  a 
Avignon,  et  solliciterent  Benoit  de  faire  ce  sacrifice  a  la  paix  de 
FEglise;  mais  il  s'y  refusa  opinfttrement ,  quoique  ses  cardi- 
naux ne  Feussent  &u  qu'a  cette  condition.  Alors  le  roi  gcrivit 
k  tous  les  souverains,  et  Funiversite  de  Paris  k  toutes  les  uni- 
versity, pour  leur  proposer  la  reunion  d'un  concile  g£n£ral  qui 
proooncerait  la  deposition  des  deux  papes  et  donnerait  un  chef 
unique  a  la  chr&iente.  Puis  un  deuxieme  concile  national  fut 
assemble,  qui  d^clara  la  France  soustraite  de  Fob&ssance  aux 
deux  papes  [1398}.  Cette  resolution  hardie  fut  accepts  par  le 
conseil  du  roi  et  par  tout  le  clergd.  On  defendit  a  tout  Fran- 
ks de  quitter  le  royaume  pour  aller  a  Rome;  on  emp&cha  la 
levee  de  tout  impdt  pontifical;  enfin  on  envoya  une  armee  k 
Avignon  pour  forcer  Benoit  XIII  a  se  d£metlre  du  pontillcat.  Le 
pape  fut  inflexible  :  il  resista  aux  assiegeants  et  resta  prison- 
nier  dans  son  palais  pendant  quatre  ans. 

§  VIII.  Bataille  de  Nicopolis.  —  Bajazeth  et  Tameulan.  — 
Au  moment  oil  la  chretiente  n'avait  plus  d'unite  d'action,  de 
grands  dangers  exterieurs  la  menagaient,  et  Finvasion  asia- 
tique,  longtemps  comprimee  par  les  croisades,  reprenait  sa 
marche  vers  FOccident. 

Nous  avons  vu  que  la  domination  des  sultans  de  Roum,  ou 
des  Turcs  Seldjoukides,  avait  £te  renversee  par  Finvasion  des 
Mogols  (*).  Une  autre  horde  de  Turcs,  originaire  des  bords  de 

(l)  Voyez  i.  i,  p.  418.  m. 
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TOxus,  et  qui  avait  r&iste  aux  successeurs  de  Genghis,  profita 
dcsdepouillesdesSeldjoukides,  et  s'avanca  dans  F Asie  Mineure. 
Un  des  chefs  dc  ces  Turcs,  Othman,  s'etablit  dans  la  Bitbynie, 
commenca  la  guerre  contre  les  Grecs,  et  parvint  a  soumettro 
toutes  les  hordes  turques,  quiont  pris  deluile  nom  d'Othman* 
ou  Ottomans  [4339  a  4347].  Ses  successeurss'mstallerentaPrusa, 
arriverent  jusqu'aux  bords  de  FHellespont  et  passerent  en  Eu- 
rope [4360  a  4389].  Amurat  I«r  s'etablit  a  Andrinople :  ce  fut  lui 
qui  crea  la  redoutable  milice  des  janissaires,  formee  d'esclaves 
Chretiens  convertis  a  Fiskmisme.  Son  successeur  fut  Bajazeth, 
surnomrae  FEclair,  qui  ravageala  Bosnie,  laCroatie,  FEsclavo- 
nie,  la  Dalmatie,  et  envahit  la  Hongrie;  «il  menerait  son  che- 
val,  disait-il,  manger  de  Favoine  sur  Fautel  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  » 

Jamais  la  chretiente  n'avait  fait  de  si  grandespertes,  ni  paru 
si  voisined'uue  entiere  destruction ;  jamais  une  croisade  n'avait 
ete  plus  necessaire;  mais  il  n'y  avaitplus  de  Gregoire  VII  pour 
Fin&pirer,  et  Fentbousiasme  chevaleresque  se  ranima  seulement 
en  France.  La  plus  haute  noblesse  se  croisa  sous  la  conduite  de 
Jean,  comte  de  Nepers,  fils  du  due  de  Bourgogne,  et  partit  pour 
delivrer  la  Hongrie,  qui  etait  desormais  Funique  barriere 
contre  les  barbares ;  mais  cette  petite  armee  de  chevaliers  etait 
pleine  de  cet  orgueil  temeraire  qui  avait  cause  les  desastres  de 
Crecy  et  de  Poitiers ;  son  luxe,  son  etourderie,  ses  debauches, 
son  indiscipline,  jeterent  F&onnement  en  Allemagne ;  elle  se 
joignit  aux  Hongrois,  arriva  dans  la  Bulgarie  et  mit  le  siege 
devant  Nicopolis.  Bajazeth  accourut  a  la  delivrance  de  cette 
ville  et  engagea  la  bataille  par  sa  cavalerie  iegere.  Les  chevaliers 
francais  ne  voulurent  pas  laisser  aux  milices  hongroises  le  soin 
de  chasser  cette  cavalerie:  ils  se  precipiterent  sur  elle,  la dis- 
perserent  et  furent  bientdt  enveloppes  par  la  redoutable  armee 
des  jamssaires.  Alors  ils  n'eurent  plus  qu'a  vendre  cheremeut 
leur  Tie  et  a  racheter,  par  des  prodiges  de  valeur,  leur  temerite. 
.  Sur  sept  cents  qu'ils  etaient,  quatre  cents  perirent  dans  le  com- 
bat ;  les  autres,  faits  prisonniers,  furent  egorges  de  sang-froid. 
Le  comte  de  Nevers  seulement  et  vingt-sept  autres  seigneurs 
furent  delivres  moyennant  une  rancon  exorbitante,  pour  la- 
quelle  ils  durent  epuiserleurs  Etats  [1396]. 

Cette  defaite  jetala  consternation  dans  la  chretiente  et  anima 
les  peuples  d'jpe  grande  indignation  contre  les  nobles,  qui  ne 
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savaient  plus  meme  vaincre  les  infideles.  Bajazeth  alia  mettre 
le  siege  devant  Constantinople.  Une  petite  armee  francaise, 
conduite  parle  marechal  de  Boucicaut,  marcha  a  la  d&ivrance 
de  cette  ville,  et  ramena  Fempereur  Manuel  Paleologue  en 
France.  Tout  le  monde  pensait  que  la  capitate  de  Fempire  d'O- 
rient  ne  tarderait.pas  a  succomber ;  il  n'y  avait  que  la  France 
qui,  malgre  ses  calamites  interieures,  songeat  au  salut  de  la 
chrdtiente ;  FAngleterre,  FAllemagne,  FItalie,  restaient  immo- 
biles,  et  il  semblait  que  FOccident  dut  etre  prochainement  con- 
quis  par  les  Turcs.  Son  salut  lui  vint  de  FAsie. 

La  domination  des  Mogols  s'^tait  partag&  en  trois  grands 
kanats :  celui  du  Raptschak  ou  de  la  Russie,  celui  de  la  Perse 
et  celui  duZagatai  [1260  a  1294].  Ce  dernier,  qui  s^tendait  de 
rOxus  a  Flndus  et  dans  FAsie  centrale,  tomba,  au  bout  d'un 
siecle,  en  decadence.  Timour  ou  Tamer] an,  Fun  des  e'mirs  de  ce 
kanat,  en  profita  pour  se  creer  un  fitat  independant  dans  la 
Transoxiane ;  il  soumit  bientdt  les  autres  emirs,  d&ruisit  la 
dynastie  des  Mogols  du  Zagatai,  ren  versa  la  domination  des  des- 
cendants de  Genghis  dans  la  Perse,  conquit  le  Thibet,  les  In- 
des,  etc.  [4370].  Son  empire  touchait  sur  FEuphrate  celui  des 
Turcs  ottomans.  Ensuite  il  s'empara  de  la  Syrie  et  de  FEgypte, 
prit  Bagdad  et  eleva  sur  ses  mines  une  pyramide  de  quatre- 
vingt-dix  mille  t&tes  humaines ;  enfin  il  pe'netra  dans  FAsie 
Mineure  et  livra  bataille  aux  Ottomans  a  Angora.  Bajazeth  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  [1402].  Sa  defaite  sauva  Constantino- 
ple, et  Manuel  retourna  dans  cette  ville  avec  les  secours  d'ar- 
gent  que  lui  fournit  la  France. 

§  IX.  Richard  II  et  Wenceslas  sont  deposes.  —  Gouverne- 

MENT  DU  DUC  d'OrLEANS.  —  COMMENCEMENT  DE  LA  LUTTE  ENTRE  LES 

maisons  d'Orleans  et  dc  Bourgogne.  —  1/Europe  etait  tombec 
dans  un  veritable  avilissement.  (Tetaitle  schismequi  avait  cause 
cette  dissolution  de  sa  force  sociale,  mais  c'etait  la  l&chete'  et 
Fincapacitd  de  ses  chefs  qui  avaient  augmente  cette  dissolution. 
Les  peuples  s'indignaicnt ;  et  deux  revolutions,  en  Anglcterre 
et  en  Allemagne,  attcsterent  que  la  foi  a  la  royaute*  commen- 
cait  aussi  a  s'aflaiblir. 

En  Angleterre,  Richard  11  avait  fait  tuer  Fun  dc  ses  oncles, 
pers&ute'  la  noblesse,  pille*  la  bourgeoisie ;  il  ne  songcait  qu'a  la 
mollesse  el  aux  plaisirs,  et  s'etait  rendu  odieux  a  toutc  la  nation. 
Pendant  qu'il  etait  alle*  en  Irlande  pour  apaiser  une  revoke,  un 
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soulevement  &jlata  en  Angleterre  en  faveur  du  due  de  Lancastre, 
son  cousin  (!) :  il  se  h&ta  de  revenir,  mais  il  fut  pris,  juge  et  forc£ 
d'abdiquer  [1399].  Lancastre  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  et  fit  perir  Richard  dans  sa  prison.  , 

En  Allemagne,  Tanarchie  etait  plus  grande  encore.  L'empe- 
reur  n'avait  plusde  revenus,  plusde  juridiction,  plus  de  moyens 
d'action  sur  la  multitude  des  petits  Etats  entre  lesquels  Y Alle- 
magne s'etait^parpillee;  et  FEmpire,  sans  force  nationale,  sem- 
blak,  au  dehors,  corame  mine'.  Les  princes  s'en  prirent  de  cette 
decadence  a  leur  chef,  deposerent  Wenceslas  et  lui  donnerent 
pour  successeur  Robert,  electeur  palatin  [1400]. 

Ges  ^Tenements  pouvaient  avoir  de  Pinfluence  sur  la  France, 
aussi  mal  gouvernee  que  Y Angleterre  et  F  Allemagne ;  et  le  due 
d'Orleans  en  temoigna  une  grande  colere.  II  annonca  m&me  le 
dessein  de  r&ablir  Richard  et  Wenceslas,  rassembla  des  troupes 
duedte*  de  F  Allemagne,  et  envoyadefier  Henri  IV.  Mais  cejeune 
homme  frivole  n'avait  aucune  suite  dans  les  idees,  et  ses  projets 
furent  de'range's  par  le  due  de  Bourgogne,  qui  voulait  qu'on 
reconnut  le  nouveau  roi  anglais.  Les  deux  princes  £taient  en 
disaccord  sur  toutes  les  questions :  lis  se  disputaient  la  signature 
du  fantdme  royal  et  dilapidaient  k  Fenvi  les  finances.  A  la  fin, 
ils  rassemblerent  des  troupes,  et  une  guerre  civile  fut  sur  le 
point  d'&later.  Le  due  de  Berri,  qui  venait  de  se  faire  rendre 
legouvernement  des  provinces  du  Midi,  parvint  k\es  re'concilier ; 
mais  la  lutte  etait  engagee  entre  les  maisons  d'Orleans  et  de 
Bourgogne  [1401]. 

Le  due  d'Orteans  profita  d'un  voyage  de  son  rival  en  Flandre 
pour  s'emparer  du  gouvernement;  il  s'allia  avec  la  reine  Isa- 
belle  de  Baviere,  femme  indolente  et  grossiere,  qui  commen- 
$ait  k  se  meler  des  affaires;  il  pilla  le  tresor  et  se  lrvra  foUe- 
ment  a  tous  les  caprices  de  la  puissance  absolue.  Aide*  des  nobles, 
qui  le  regardaient  corame  leur  chef  et  ne  cessaient  de  vanter  ses 
moeurs  cbevaleresques,  sa  galanterie  et  sa  magnificence,  il  vola 
les  bourgeois  de  Paris,  insulta  leurs  femmes,  devasta  leurs 
maisons.  Le  due  de  Bourgogne  dtait  le  moins  incapable  des 
princes  francais,  et  le  peuple  le  preferait  a  tous  les  autres:  il 
accourut,  prit  la  defense  de  la  bourgeoisie,  et  se  fit  donner,  par 
le  roi,  legouvernement  des  finances.  Une  ordonnance  chercbs 

(*)  Cttait  le  fill  du  troisteme  file  d'SdouMd  III.  Voy.  ia  2«  note  de  la  page  M. 
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k  raettre  un  terme  a  Fanarchie  en  replant  que  le  gouvernement 
serait  confie  a  un  conseil  compose  des  oncles  du  roi,  de  sa 
femme,  de  son  frere,  des  princes  du  sang, «  et  autres  tels  et  en 
tel  nombre  qu'il  sera  expedient  [1403].  »  Le  desordre  ne  fit 
qu'augmenter,  et  les  dissensions  continuerent  entre  lesducsde 
Bourgogne  et  d'Orleans.  Le  premier  s'efforcuit  de  maintenir  la 
soustraction  d'obeissance  aux  deux  papes ;  le  deuxieme  surprit 
k  Charles  VI  une  ordonnance  qui  rendit  Fobedience  a  Benoit  XI J  I, 
et  il  delivra  m&me  ce  pape  de  sa  prison  Le  due  de  Bourgogne 
voulait  continuer  les  troves  avec  FAngleterre ;  le  due  d'Orleans 
fit  recommencer  la  guerre,  malgr£  Henri  IV,  qui  ne  demandait 
que  la  paix ;  mais  cette  guerre  consista  seulement  en  brigandages 
maritimes  par  lesquels  les  cdtes  d'Angleterre  et  celles  de  Bre- 
tagne  furent  tour  a  tour  ravag&s. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  ftait  abandonn£  de  tous,  m&me  de 
sa  femme,  et  vegetait  dans  son  hdtel  Saint-Paul,  sans  vivres, 
sans  habits,  sans  soins.  Le  peuple  accusait  la  duchesse  d'Or- 
leans,  femme  elegante  et  spirituelle,  qui  pouvait  seule  apaiser 
ses  fren^sies,  de  Favoir  ensorcete ;  il  la  haissait  a  cause  de  son 
pere,  m&hant  homme,  disait-il,  ami  des  Turcs  et  magicien ;  il 
portait  a  ce  roi  fou,  qui  jamais  n'avait  rien  fait  pour  lui,  la  plus 
touchante  veneration.  A  la  nouveile  de  la  mascarade  des  sau- 
vages  et  du  danger  oil  les  seigneurs  mettaient  journellement  le 
roi  dans  leurs  fetes,  il  se  porta  a  Fhotel  Saint-Paul,  voulant 
massacrer  les  dues  et  les  chevaliers  (&).  Le  malheureux  Charles 
dtait  toujours  pour  lui  la  royaute  personnifide,  royaut£  qu'il 
croyait  encore  bienveillante  et  protectrice,  et  a  laquelle  il  faisait 
appel  contre  les  tyrans  qui  le  gouvernaient.  Les  clameurs  popu- 
laires  forcerent  les  princes  a  s'occuper  du  roi.  Tous  les  soins  de 
la  m£decine  eUant  inutiles,  on  le  livra  a  des  sorciers  ou  a  des 
charlatans  qui  exercerent  sur  lui  des  operations  magiques  et 
augmenterent  sa  folie.  On  chercha  a  le  distraire  en  le  faisant 
assister  aux  jeux  d'une  confr^rie  appelde  les  Frcres  de  la  Trinite 
ou  de  la  Passion,  qui  representaient  dans  les  rues  les  mysteres 
de  FEvangile  grossierement  mSles  a  des  bouffonneries. 

Ces  jeux,  qui  sont  Forigine  du  theatre  francais,  etaient  un 
nouveau  signe  de  decadence  rehgieuse.  Le  grand  drame  qui  se 
jouait  dans  Ffiglise,  magnifique  spectacle  qui  saisissait  les  ima- 

(1)  Le  moine  de  Saint- Denii.  r 
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ginatious  et  les  coeurs,  s'en  alia,  de  Tadmirable  theatre  que  la 
foi  lui  avait  b&ti,  eveiller  la  curiosile  sur  les  ignobles  treteaux 
des  rues.  Le  peuple  s'y  intdressa  encore ;  mais  ce  n'etait  plus 
qu'un  spectacle.  Sa  foi  s'affaiblissait ;  le  doute,  ce  dissolvant 
fetal  qui  n'a  cesse  de  s'etendre,  et  qui  est  encore  la  plus  grande 
ptaie  du  temps  oil  j'ecris,  le  doute  etait  ne  du  grand  scbisme. 
Les  contes  et  les  satires  contre  le  clerge  se  multipliaient:  il  y 
avait  deja  dans  tous  les  ecrits  et  les  discours  une  vive  odeur  de 
reforme. 

(Test  une  miserable  epoque  que  celle-ci.  On  souffre,  mais  de 
souflYances  obscures,  sans  grandeur  et  sans  esperance.  Point  de 
ces  revolutions  qui  secouent  les  hommes  et  les  iddes,  et  pro- 
mettent  an  moins  Tavenir  en  echange  des  douleurs  presenter 
Intrigues  des  gouvernants,  pillages  et  tyrannies  des  grands, 
querelles  et  vices  du  clerge*,  insurrections  des  peuples,  toutcela 
est  petit,  pauvre,  monotone.  Pas  un  homme  de  bien,  pas  un 
homme  de  caractere  ou  de  talent,  pas  meme  un  homme  qui  ait 
la  triste  grandeur  du  crime  :  ils  sont  tous  merchants,  egolstes 
et  vicieux,  mais  avec  tant  de  bassesse  qu'ils  n'inspirent  que  le 
degout.  Un  seul  va  chercher  a  sortir  de  la  foule  et  retombera 
bicntdt  dans  la  nullite  de  ses  contemporains  :  c'est  Jean  Sans- 
peur,  due  de  Bourgogne,  qui  vient  .de  succeder  h  son  pere, 
Philippe  le  Hardi  [4404J  ('). 

CHAPITRE  II. 

Les  Bourguignons  et  les  Armagaacs.  —  1404  a  1420. 
§  I.  RlVAUTE  DES  DOCS  d'OrLEANS  ET  DE  BOURGOGNE.  —  ASSAS- 

sinat  du  duc  d'Orleans.  —  Paix  de  Chartres.  —  Nous  avons  deja 
dil  que  la  grande  vassalite  n*avait  plus  que  trois  representants : 
le  duc  de  Guyenne,  qui  disputait  la  couronne  de  France  aux 
Valois;  le  duc  de  Bretagne,  aussi  redoutable  par  son  isolement 
geographique  que  par  ses  alliances  avec  rAngleterre ;  le  duc  dc 

(l)  Philippe  laissa  trois  fils :  t<>  Jean,  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre,  d'Ar- 
toit  et  de  Bourgogne,  seigneur  de  Salins  et  de  Malines  ;  2°  Antoine,  duc  de  Bra- 
bant et  de  Limbourg,  marquis  d'Anvers  (sa  mere  fut  gratifiee,  en  1401,  de  ces  trois 
ftats  par  Jeanne,  sa  tante,  morte  en  1406,  et  derniere  heritiere  des  duct  de  Bra- 
bant, dont  le  premier  est  Godefroy  le  Grand,  mort  en  1128);  So  Philippe,  corate 
de  Ncvcrs  et  de  Bethel. 
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Bourgogne,  devenu  comtc  d'Artois,  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
et  dont  le  fils  devait  doubler  un  jour  cette  puissance  dfyh  si 
grande.  Les  attaques  de  ces  trois  vassaux  allaient  mettre  la 
France  et  la  couronne  des  Valois  dans  les  plus  grands  dangers; 
mais  ces  attaques  devaient  presenter  des  caracteres  differents. 
Le  due  de  Guyenne,  comme  roi  d'Angleterre,  e'tait  pleinement 
etranger,  et  la  guerre  avait  avec  lui  un  caractere  national.  II  en 
e'tait  k  peu  pres  de  meme  du  due  de  Bretagne,  a  cause  de  Fani- 
mosite  perpetuelle  des  Bretons  contre  les  Francais.  Mais  le  due 
de  Bourgogne  &ait  prince  de  la  fleur  de  lis  :  sa  puissance  avait 
pour  origine  la  munificence  des  rois ;  sa  vassalite*  e'tait,  par  la 
parents,  bien  plus  Stroke.  Cependant,  comme  il  gouveraait  des 
peuples  hostiles  a  la  France,  il  ne  pouvait  renier  les  intents  de 
ces  peaples,  et  se  trouvait  oblige*  de  les  soutenir,  mdme  contre 
les  interets  du  royaume.  En  sa  quality  de  Valois,  il  cherchait  a 
avoir  part  au  gouvernement  g&idral;  en  sa  qualite  de  due  dc 
Bourgogne  et  de  comte  de  Flandre,  il  devait  conserver  son  in- 
dependance :  cette  double  position  donnait  a  ses  attaques  con- 
tre la  France  le  caractere  de  guerres  civiles.  Une  autre  raison 
vint  s'y  joindre  :  e'est  que  Jean  Sans-peur  embrassa  la  defense 
du  peuple,  et  sa  lutte  avec  la  maison  royale  se  mMa  k  la 
querelle  de  la  democratic  naissante  contre  Faristocratie  deg£- 
n£ree. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  Louis  d'Orleans  s'etait  em- 
pare  de  tout  le  gouvernement :  il  n'avait  plus  de  managements 
a  garder  avec  le  nouveau  due  de  Bourgogne,  prince  de  m&me 
age  que  lui,  qu'il  meprisait  et  dont  il  avait,  disait-on,  seduit  la 
iemme.  Son  premier  soin  fut  d'ordonner  la  levee  d'une  taxe  si 
exorbitante  que  les  autres  princes  refuserent  de  la  sanction- 
ner ;  ellc  n'en  fut  pas  moins  perdue  avec  une  violence  extreme, 
et  lorsqu'elle  fut  rentrde,  le  due  se  porta  au  tresor  et  le  pilla  I 
main  armee.  Cependant  il  fallait  de  Targent  pour  le  gouverne* 
ment,  et  il  proposa  dans  le  conseil  (')  de  lever  une  taille  gent* 
rale  sur  tout  le  royaume.  Le  due  de  Bourgogne  s'y  oppose 
et  declara  qu'il  ne  permettrait  pas  sa  perception  dans  ses 

(i)  Le  conseil  at  composait  des  dues  d'Orleans,  de  Bern,  d'Anjou,  de  Bourbon, 
de  Nemours  (Charles  UI,  roi  de  Navarre,  fils  de  Charles  le  Mauvais,  mort  en  1387, 
qui  avait  echange  son  comte  d'ftrreux  contre  le  duche  de  Nemours},  en  fin  dcsdu£t, 
de  Bourgogne.  de  Brelagne.  de  Brabant  et  de  Nevers. 
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Etats  [1405].  La  taille  ne  fut  pas  ordonnee.  Des  lors  les  sujets  de 
Jean  le  regarderent  comme  leur  pere,  et  tout  le  peuple  de  France, 
principalement  celui  de  Paris,  comme  un  protecteur.  Le  due 
d'Orleans  porta  a  son  cousin  toute  la  haine  qu'il  avait  vouee  h 
son  pere,  et  s'acharna  sur  le  peuple  comme  par  vengeance.  Le 
due  de  Bourgogne  n'avait  part  au  gouvernement  que  par  sa 
presence  au  conseil :  il  ne  put  done  arr&er  les  brigandages  de 
son  ennemi  et  se  retira  dans  ses  Etats ;  mais  lorsqu'il  fut  con- 
voquede  nouveau  pour  aviser  aux  moyens  de  remplir  le  tre'sor, 
il  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armee,  rdsolu  de  s'emparer, 
par  la  force,  du  gouvernement.  Le  due  d'Orleans  et  la  reine 
s'enfuirent  de  Paris.  Jean  accourut,  se  rendit  maitre  du  Dau- 
phin et,  profitant  de  la  terreur  generate,  convoqua  a  Paris  une 
grandeassemblee  de  notables  oil  dominaient  lesmembresde  Pu- 
niversite  et  les  bourgeois.  La  il  ddnonca  la  mauvaise  administra- 
tion du  due  Louis  et  se  lit  prier  de  prendre  le  gouvernement.  Le 
peuple  embrassa  sa  cause  avec  enthousiasme.  G'&ait  un  pro- 
dige  qu'un  prince  se  separant  violemment  de  sa  caste  pourtra- 
vailler  aux  int&'&s  populaires,  cherchant  a  fonder  sa  puis- 
sance, uon  par  de  grands  coups  d'epee,  mais  en  s'alliant  au 
peuple;  il  ne  fallait  pas  etre  mediocrement  arabitieux  pour 
jouer  ce  rdle  :  Jean  osa  Fentreprendre,  et  e'est  bien  moins  k 
ses  crimes  qu'a  la  haine  calomnieuse  que  la  noblesse  lui  voua 
comme  transfuge  qu'il  doit  sa  mauvaise  renommee. 

Le  due  Louis  rassembla  des  troupes  et  s'approcha  de  Pa- 
ris [1405].  La  guerre  e'tait  imminente ;  mais  Jean  savait  ou  dtait 
la  force  :  il  rendit  aux  Parisiens  leurs  chalnes  et  leurs  armes, 
fit  entrer  des  vivres  dans  la  ville  et  empgcha  les  ddsordres  de  ses 
soldats.  Le  due  d'Orleans,  au  contraire,  livrait  aux  flammes  la 
Beauce  et  la  Champagne,  pillait  les  environs  de  Paris,  maltrai-. 
tait  les  deputes  de  l'universite,  et  faisait  declarer  trattresleBour- 
guignon  et  ses  partisans.  Cependant  des  negotiations  furent  en- 
tamees  sous  la  mediation  du  due  de  Berri,  et  la  paix  conclue. 
Le  due  de  Bourgogne  avait  du  jugement  et  de  l'audace,  mais  peu 
de  suite  dans  ses  projets;  soit  qu'il  craignit  un  revers,  soit  qu'il 
voulilt  attendre  une  occasion  plus  favorable,  il  se  contenta  de 
partager  la  puissance  avec  le  due  d'Orleans,  et  les  choses  revin- 
rent  a  peu  pres  dans  leur  premier  e*tat. 

La  guerre  avec  les  Anglais  n'avait  pas  cesse\  mais  elle  se  fai- 
sait avec  peu  de  vigueur,  h  cause  des  troubles  civils  de  F Angle- 


Digitized  by 


chap.  n.  44*4-148$.  —  Charles  vi.  103 

terre  et  de la  France;  ce  n'&ait  qu'nne  guerre  d'aventmiers  et 
de  pirates  ou  les  deux  gouvernements  n'avaient  presque  pas  de 
part,  et  qui  fut  remarquable  seulement  par  les  expeditions  ma- 
ritimes  et  les  ravages  des  Bretons  en  Angleterre.  Henri  IV  ne 
cessait  de  demander  la  paix,  ou  du  moins  une  trfeve;  mais  le 
gonvernement  de  la  France  dtait  a  Fabandon  :  le  due  d'Orleans 
ne  s'occupait  qu'a  donner  des  fetes  ou  a  batir  des  chateaux ;  il  ne 
payait  personne,  alterait  les  monnaies,  volait  les  marchands.  Le 
due  de  Bourgogne  2tait  perpgtuellement  en  disaccord  avec  son 
cousin,  mais  il  n'osait  rien  de  plus  et  semblait  avoir  perdu  la 
confiance  de  la  bourgeoisie.  Enfin  la  clameur  populaire  fut  telle 
qu'on  leva  deux  grandes  armees  pour  faire  un  grand  effort  con* 
tre  les  Anglais.  Le  due  d'Orleans  conduisit  la  premiere  en  Guyenne  t 
et  fit  le  siege  de  Bourg;  mais  son  incapaeite  et  ses  dissipations 
foMes  le  forcerent  de  revenir  honteusement  a  Paris  apres  avoir 
perdu  son  armee  [1406].  Le  due  de  Bourgogne  avait  marche  au 
nord  et  fait  d'immenses  appr&ts  centre  Calais;  mais  tout  Far- 
gent  du  tr&or  ayant  &&  dissipe  par  le  due  d'Orleans,  il  recut 
Fordre  de  licencier  son  armee  et  s'en  revint  plein  de  haine  cen- 
tre son  adversaire  et  l^solu  de  se  venger. 

Le  due  de  Berri  prit  a  tacbe  de  reconcilier  les  deux  princes ; 
il  parvint  a  lour  faire  jurer  paix  et  amitie  et  les  fit  communier 
ensemble.  Le  lendemain  au  soir,  comme  le  due  d'Orleans  reve- 
nait  de  Fhdtel  Barbette,  oil  demeurait  la  reine,  il  fut  assassine* 
par  des  homines  caches  dans  une  maison  de  la  Vieille-Rue-du- 
Temple  [1407,  23  nov.]  (*). 

Le  conseil  des  princes  s'assembla  pour  decouvrir  Fauteur  du 
crime,  est  le  due  de  Bourgogne,  qui  avait  d'ahord  montre*  de  Fhe'- 
sitation  et  de  Fhypocrisie,  s'avoua  audacieusement  pour  le 
meurtrier;  puis  il  s'enfuit  dans  ses  Etats. 

Tels  etaient  le  relachement  de  la  morale  et  la  haine  inspiree 
par  le  due  d'Orleans  que,  excepts  parmi  ses  proches  et  ses  fami- 
liers,  il  ne  s'eleva  pas  une  clameur  contre  le  due  de  Bourgogne 
pour  un  meurtre  si  lache  et  si  horrible.  Les  Parisiens  Fap- 
plaudirent  hautement ;  les  Etats  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
auxquels  il  exposa  «  comment  il  avoit  fait  occire  le  due  Louis, 

(1)  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  au  tableau  que  j'ai  trac6  de  cette 
tpoque,  sous  une  forme  dramatique,  dans  moo  Jean  Sans-peur,  due  de  Bourgogne, 
teener  Auloriquee,  2  vol.  in  -  8<>,  Paris,  18*9-1830. 
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et  la  cause  pourquoi  il  Favoit  fait,  »  approuvferent  sa  conduite 
et  promirent  de  Faider  contre  tous :  «  car  il  ftoit  moult  aim£ 
d'eux,  etant  courtois,  traitable,  humble  et  uSbonnaire.  »  D'ail- 
leurs  les  Flamands  et  les  Bourguignons  Itaient  satisfaits  de  voir 
leur  seigneur  dominer  le  gouvernement  de  la  France.  Pas  un 
des  assassins  ne  fut  puni :  ils  se  retirerent  dans  les  Etats  de  Jean 
et  y  vecurent  recompenses  et  tranquilles.  [/indignation  de  la 
noblesse  fut  comprimee  par  la  peur.  La  duchesse  d'Orleans  de- 
manda  justice  au  roiet  n'obtint  de  lui  que  des  paroles  [1408]. 

Le  due  de  Bourgogne  declarait  qu'il  avait  agi  pour  le  bien  du 
royaume,  et  jamais  il  nese  r&racta.  11  marchasur  Paris  avec  une 
aimee,  malgre  les  defenses  du  roi,  et  y  fit  son  entree  au  milieu 
des  acclamations  des  Parisiens.  II  poussa  l'audace  jusqu'a  faire 
justifier  publiquement  son  crime  par  un  theologien,  Jean  Petit. 
L'Eglise,  degeneree,  non-seulement  e'tait  incapable  d'interposer 
son  autorite  pour  punir  le  meurtre,  mais  elle  s'associait  au 
meurtrier,  comme  jadis  elle  s'etait  associee  a  la  victime  dans  ses 
debauches.  Le  discours  de  Jean  Petit  est  un  strange  monument 
de  Favilissement  de  la  science  et  de  la  morale  dans  Forateur  et 
dans  Fauditoire;  Fapologie  de  Fassassinat  de*h4ritait  les  fa- 
milies royales  de  leur  prestige  de  grandeur.  Charles  VI, «  ombre 
auguste,  malheureuse  et  plaintive,  autour  de  laquelle  s'agitait 
un  monde  reel  de  sang  et  de  fetes  (&),  »  declara  au  due  qu'il  ne 
conservait  «  aucune  deplaisance  contre  lui  de  la  mort  de  son 
frere;  »  et  le  Bourguignon  se  trouva  maitre  du  gouvernement. 

Une  re"  volte  des  Liegeois  le  forca  aretourner  dans  ses  Etats.  La 
noblesse  reprit  courage  contre  le  parti  des  halles  et  des  metiers; 
la  reine  revint  a  Paris,  s'empara  du  pouvoir  et  fit  commencer 
une  enquete  sur  le  meurtre;  mais  la  peur  qu'on  eut  des  Pari- 
siens arreta  la  reaction.  Le  due  de  Bourgogne  etait  alld  au  se- 
cours  de  FevSque  de  Liege,  Jean  de  Baviere,  son  beau-frere, 
brigand  sanguinaire  et  toujours  en  armes,  contre  lequel  ses  su- 
jets  s'ltaient  revoltes.  II  revint  bientdt  apres  avoir  battu  et  tue 
vingt-quatre  mille  Liegeois  a  Hasbain  et  avec  le  terrible  sumom 
de  Sans-peur  qu'il  gagna  dans  la  rataille  [1408].  Les  Parisiens 
le  cele*brerent  comme  un  heros  et  coururent  a  sa  rencontre;  la 
rcine  etles  princes  s'enfuirent  en  emmenant  le  roi.  On  entama 
des  negotiations,  et  la  reconciliation  se  fit  dans  Feglise  de  Char- 

(1)  ChAteaubriand,  litud.  histo-.,  t.  iv,  p.  300. 
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Ires  :  le  due  de  Bourgogne  demanda  pardon  au  roi  «  pour  le 
fait  commis  en  la  personne  du  due  d'Orleans  pour  le  bien  du 
royaume  et  de  sa  personne;  »  les  princes  d'Orleans  declare- 
rent  qu'ils  ne  gardaient  aucune  malveillance  contre  leur  cou- 
sin de  Bourgogne,  et  le  due  et  eux  se  jurerent  amitie'  [1409]  (*). 

§  II.  Concile  de  Pise.  —  Au  milieu  de  ces  sanglantes  que- 
relies,  les  querelles  religieuses  occupaient  tous  les  esprits ;  la  fin 
du  schisrac  etait  la  grande  affaire  du  siecle,  et  Ton  neportait  a 
toutes  les  autres  qu'un  intdret  secondaire.  L'£glise,  partagee 
cn ti  e  deux  chefs  qui  s'excommuniaientmutuellement,paraissait 
une  calamite  bien  autrement  deplorable  que  le  gouvernement 
de  la  France  dispute  par  deux  maisons  ri vales.  Aussi  le  moyen 
de  se  rendre  popukire  e'tait-il  de  travailler  a  Fextinction  du 
schisme  :  et  e'etait  ordinairement  le  premier  soin  des  deux 
partis  d'Orleans.et  de  Bourgogne  quand  Fun  on  Fautre  arrivait 
au  pouvoir.  Mais  les  deux  papes  faisaient  e'ehouer  par  leur 
obstination  les  efforts  des  princes,  la  science  et  l^nergie  deFu- 
niversitdet  duparlement;  ils  proposaient  une  entrevue  dans 
laquelle  ils  deposeraient  tous  deux  a  la  fois  leur  dignity  puis 
ils  marchaicnt  Tun  vers  Fautre,  s'arretaient,  gagnaient  du  temps 
en  delais,  en  negotiations,  en  promesses,  et  enfin  ne  serencon- 
traient  pas.  La  France  se  lassa  d'etre  la  dupe  de  deux  bommes 
qui  se  jouaientde  tous  les  serments,  et  un  troisieme  concile 
national  fut  convoque.  La  il  fut  decide  qu'un  concile  ge'ne'ral 
serait  assemble  pour  reformer  Ffiglise  dans  son  chef  etdansses 
membres,  que  la  France  etait  soustraitc  a  Fobeissance  des  deux 
papes,  enfin  que  Ffiglise  gallicane  se  gouvernerait  elle-meme. 

Benoit  jeta  Finterdit  sur  la  France  :  on  le  declara  bir&ique, 
et  il  fut  force  de  s'enfuir  en  Espagnc.  Les  cardinaux  des  deux 
partis  s'entendirent  pour  abandonner  les  deux  papes :  ceux  de 
Rome  se  retirerent  a  Pise ;  ceux  d1  Avignon  vinrent  les  y  join- 
die,  et  tous  convoquerent  un  concile  oecume'nique  pour  le  mois 
demars  1 409.  Malgre  les  excommunications  des  deux  papes,  toute 
la  chretien te  obeit  a  cette  convocation.  Le  concile  se  composa  de 
vingt-deux  cardinaux,  quatre-vingt-douze  eveques,  cent  vingt- 
huit  abbes,  des  deputes  de  cent  seize  eglises,  des  ambassadeurs 
de  tous  les  Etats.  II  declara  legitime  la  reunion  des  deux  colleges 
de  cardinaux  ainsi  que  la  soustraction  d'obeissance;  il  cita  les 

(1)  Chroo.  de  Monsjrc'.et.  —  Le  raoine  de  Saint-Denis.  —  Juvenal  des  Twins  — 
llegistres  du  P»rlem%»  —  Cliron,  de  Saint-Denis. 
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deux  papes  a  comparaitre,  et,  sur  leur  refus,  les  ddclara  hfr£- 
tiques,  excommuntes  et  deposes.  Un  nouveau  pape  fut  dlu, 
Alexandre  V;  0  ratifia  toutes  les  nominations,  cassa  toutes  les 
censures  prononc&s  par  les  deux  obediences,  et  jura  derassem- 
bler,  dans  trois  ans,  un  nouveau  concile  pour  travailler  a  la  r6» 
forme  de  Ffiglise. 

Le  schisme  ne  fut  pas  6teint :  au  lieu  de  deux  papes,  il  y  en 
eut  trois.  Les  deux  pontifes  d' Avignon  etdeRomeconserverent 
obstin&nent  leur  titre,  et  furent  reconnus,  le  premier  par  FEs- 
pagne,  le  second  par  FItalie.  Cependant  le  reste  de  FEurope  fit 
des  rejouissances  de  F£lection  d' Alexandre;  on  croyait  tous  les 
maux  finis,  «  parce  qu*il  n'y  avait  plusqu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur.  »  Mais  le  mal  fait  par  le' grand  schisme  etait  irrepara- 
ble ;  Fesprit  d'examen  avait  envahi  la  societe ,  et  se  manifestait 
meme  par  les  de'crets  du  concile.  Au  lieu  de  la  monarchie  pon- 
tificale,  c'e'tait  larepublique  ecclesiastique  que  les  Peres  de  Pise 
tendaient  a  e*tablir :  ils  avaient  sauve  Funite,  mais  Fautorit£ 
&ait  brisee;  la  foi  elle-mdme  s'&ranlait  de  plus  en  plus.  Wic- 
kliffe  a  deja  paru ;  Jean  Hus  le  suit,  et  jusqu'a  Luther  il  y  aura 
continuitd  de  rerolte  contre  Ffiglisc. 

§  111.  GUERRES  CIV1LES  ENTRE  LES  BOURGUIGNONS  ET  LES  A*RMA- 

gnacs.  —  Paix  de  Bic£tre.  —  La  paix  de  Chartres  avait  re'con- 
cilie,  en  apparence,  la  famille  royale,  mais  non  pas  mis  Fordre 
dans  le  gouvernement.  Le  due  Jean,  quoiqu'il  eut  moins  de  d£- 
fauts  politiques  que  les  autres  princes,  quoiqu'il  administrat 
sagement  ses  Etats,  ne  s'interessait  au  gouvernement  de  la 
France  que  par  ambition ;  et,  quand  il  fut  maitre  du  pouvoir, 
il  ne  songea  qifa  ses  vengeances.  11  destitua,  ddpouilla,  pers£- 
cuta  les  membres  de  Fancienne  administration  et  les  amis  du 
due  d'Orleans :  Montaigu,  un  des  plus  habiles  ministres  de 
Charles  V,  pe>it  sur  Fechafaud  [1409].  Toute  sa  politique  fut 
de  s'assurer  la  faveur  des  Parisiens,  auxquels  il  rendit  leurs 
privileges,  leurs  milices,  leurs  magistratures;  et  il  devint  de 
plus  en  plus  Fami  de  cette  population  turbulente. 

Cependant  le  due  de  Berri  et  les  princes  d'Orleans  s'&aient 
eloignes  de  Paris  et  du  gouvernement  :'il  se  forma  entre  eux 
une  ligue  oil  entrerent  les  ducs  .de  Bourbon  et  de  Bretagne  et  le 
comte  d'Armagnac  [1410].  Ce  dernier,  Bernard  VII  (*),  &aitun 

(<)  Cette  maison  commence  en  960,  par  Bernard  I",  petittfils  de  Garck-Sancha, 
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seigneur  tr&s-actif  et  tres-influent  dans  le  Midi,  qui  venait  de 
marier  sa  fille  avec  le  nouveau  due  d'Orleans.  II  devint  bientdt 
le  chef  rdel  du  parti  orleanais,  qui  prit  son  nom,  et  il  lui  pr&a, 
avec  ses  talents,  l'appui  des  bandes  d'aventuriers  gascons,  si 
celebres  sous  les  Anglais,  et  de  la  noblesse  pauvreetl>elliqueuse 
du  Midi.  Les  Armagnacs  s'avancerent  sur  Paris,  et  se  firent  re- 
marquer  par  leur  ferocitd  et  leur  ardeur  a  piller  les  campagnes 
du  centre :  e'etait  une  veritable  reaction  du  Midi  contre  le  Nord. 
De  son  cdt£,  le  due  de  Bourgogne  appela  a  son  aide  des  Bra- 
bancons,  des  Picards,  des  Lorrains,  qui  traitaient  l^s  Gascons 
comme  des  ennemis  completement  etrangers.  Les  environs  de 
Paris  furent  horriblement  ravages  par  les  deux  partis.  Des  lors 
la  querelle  entre  les  dues  de  Bourgogne  et  d'Orleans  prit  un 
double  aspect :  lutte  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse,  lutte 
du  Nord  contre  1$  Midi.  La  royaute,  inalgrd  la  degradation  du 
roi,  n'etait  nullement  en  cause ;  elle  devait  m&me  sortir  plus 
forte  qu'auparavant  de  cette  longue  tourmente;  etFunitd  ra- 
tionale dtait  un  fait  d£ja  si  puissant  qu'aucun  de  ces  seigneurs, 
si  avides  de  guerres  civiles,  ne  songea  a  en  profiter  pour  dd- 
membrer  la  France  et  r&ablir  les  grands  dtats  feodaux  du 
onzieme  siecle. 

Jean  Sans-peur  manquait  d'argent;  il  avait  mis  de  lourdes 
taxes  sur  les  Parisiens;  ses  Etats  commengaient  a  murmurer; 
il  fut  oblige  de  traiter.  La  paix  fut  conclue  a  Bicetre  [1410],  et 
a  cette  condition :  les  dues  de  Bourgogne  et  d'Orleans  devaient 
licencier  leurs  troupes  et  se  retirer  dans  leurs  Etats,  laissant  le 
gouvernement  a  un  conseil  compose  de  seigneurs  autres  que 
les  princes  du  sang.  Mais  il  n'etait  pas  possible  a  des  hommes 
obscurs  de  faire  obeir  des  princes  qui  tiraient  leur  puissance  de 
leurs  Etats  particuliers,  et  qui  avaient  forcement  de  Tinfluence 
sur  le  gouvernement;  d'ailleurs  rien  ne  pouvait  mettre  d'ac- 
cord  deux  families  separees  par  un  meurlre,  Fambition  et  la 
vengeance ;  enfin  les  provinces  du  Nord  et  les  provinces  du  Midi 
pressaient  leurs  chefs  de  prendre  le  gouvernement  de  la  France : 
la  guerre  devait  done  recommencer. 

due  deGascogoe.  L'Armagnac,  dont  lacapitale  etait  Aucta,  comprend  aujourd'hui  a 
pea  pres  le  departement  du  Gers.  Ses  comtes  ajouterent  a  leurs  possessions  la  Lo* 
magne  en  1157,  le  Fezensac  en  1 140,  le  comte  de  Rodez  en  1298,  etc.  Us  reodaieni 
hommage  aux  dues  de  Gascogne  et  d'Aquitaine,  et  s'intitulaient  comtes  par  la  grace 
di  Dieu. Bernard  VU4UU  le  dix-neuvieme  comte d'Armagnac. 
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§  IV.  Renouvellement  de  la  guerre.  —  Paix  d'Auxerre.  — 
Le  due  de  Bourgogne  s'etait  retire*  dans  ses  Etats,  diminue  de 
renommee  pour  avoir  si  facilement  perdu  le  pouvoir.  Les  princes 
d'Orleans  prirent  les  arraes  et  lui  envoycrent  des  lettres  de 
deli,  en  Faccusant  du  meurtre  de  leur  pere  [1411].  Jean  leur 
repondit  en  se  vantant  de  ce  meurtre,  obtint  de  Fargent  de  ses 
Etats  et  se  prepara  a  la  guerre.  11  se  trouvait  dans  une  belle  po- 
sition :  e'etait  lui  qui  etait  le  sujet  soumis,  les  Armagnacs  ayant 
les  premiers  rompu  la  paix,  et  il  semblait  venir  au  secours  du 
roi.  Les  Pjarisiens  se  prononcerent  avec  ardeur  pour  sa  cause ; 
la  populace  entra  dans  sa  querelle  avec  ses  passions  brutales  et 
feroces,  et  il  se  forma  dans  Paris  une  faction  bourguignonne 
qui  avait  pour  chefs  les  Legoix,  les  Saint-Yon,  les  Thibert,  mai- 
tres  des  boucheries,  gens  riches  et  formant  une  sorte  d'aristo- 
cratie  tres-ancienne,  dont  les  rejetons  ont  subsists  jusqu'au  dix- 
septieme  siecle.  Cette  faction,  qui  avait  pour  executeur  un  ecor- 
cheur,  nomme'  Caboche,  et  pour  orateur  un  chirurgien  nomme 
Jean  de  Troye,  s'empara  de  radministration  de  Paris  et  dicta  ses 
volontes  au  conseil  royal  (*).  Une  ordonnance  declara  les  Orle'a- 
nais,  dontTarmee  ravageait  la  Champagne  et  la  Picardie,  trai- 
tres  et  rebelles,  et  appela  le  due  Jean  a  la  defense  du  roi.  Alors 
tout  Paris  prit  la  croix  de  Bourgogne,  et  les  habitants  des  cam- 
pagnes  se  porterent  avec  fureur  contre  les  Armagnacs. 

Les  deux  partis  se  disputaient  l'alliance  des  Anglais.  Les  Ar- 
magnacs promirent  de  leur  rendre  toute  l'Aquitaine,  moyennant 
un  secours  de  six  mille  hommes;  les  Bourguignons,  on  ne  sait 
a  quelles  conditions,  obtinrent  ce  honteux  secours.  Jean  Sans- 
peur  se  mit  en  marche  pour  la  Picardie  avec  toute  sa  noblesse, 
cinquante  mille  Flamands  bien  armes  et  ses  auxiliaires  anglais. 
Les  Orleanais,  dont  Tarmee,  composee  presque  entierement  do 
noblesse,  comptait  plus  de  trente  mille  chevaux,  les  rencon- 
trerent  pres  de  Montdidier.  On  s'attendait  a  une  grande  bataille, 
lorsque  les  Flamands,  qui  ne  devaient  a  leur  seigneur  que 
quarante  jours  de  service,  decamperent  tout  a  coup,  et,  mal- 
gre  ses  supplications,  s'en  revinrent  chez  eux.  Les  Armagnacs 
ne  profiterent  pas  de  cette  defection ;  ils  s'approcherent  de  Pa- 
ris, dans  Tespoir  d'enlever  ct  de  saccager  cette  villc,  prircnt 

(-)  Voyei  le  deuxiemc  volume  de  Jean  Sans-peur,  qui  a  pour  titrt :  Ut  Bou- 
chers de  PariM  [1413].  .  .. 
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tous  les  villages  environnants,  et  y  commirent  d'horribles 
cruautes.  Le  due  Jean  marcha  au  secours  de  Paris,  et  y  fit  son 
entree  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Une  ordonnance 
du  roi  remit  entre  ses  mains  tout  le  gouvernement,  et  il  se  jeta 
a  la  poursuite  des  Armagnacs.  Saint-Cloud  et  tous  les  postes  des 
environs  de  Paris  leur  furent  enleves,  et  ils  se  mirent  en  retraitc 
vers  la  Loire  [1412].  On  confisqua  les  apanages  des  princes;  on 
destitua  le  connetable  et  les  marechaux ;  on  elut  a  tous  les  offices 
des  Bourguignons  et  des  gens  du  peuple ;  on  rendit  a  Paris  ses 
privileges,  comme  avant  les  evenements  de  1382;  on  publia  lc 
traite  des  Armagnacs  avec  les  Anglais,  leurs  projets  de  gouver- 
nement, leur  idee  «  de  forcer  au  travail  des  metiers  ou  de  la 
terre  tout  homme  non  noble.  »  Les  Parisiens  leur  coururent 
sus  commc  4pt,b&tes  feroces,  «  et  suffisoit  pour  tuer  un  notable 
bourgeois,  Holler  et  le  derober,  de  crier :  Voila  un  Armar 
gnac  (') !  j>  On  jeta  leurs  cadavres  aux  cbiens ;  on  supplicia  les 
prisonnicrs,  on  tortura  les  suspects,  on  excommunia  tout  le 
parti  en  masse.  Enfin  le  roi  lui-meme  prit  Torifiamme,  se  rait 
a  la  tele  d'une  grande  armee,  et  vint  assieger  les  princes  d'Or- 
loans  dans  Bourges.  Mais  une  epidemie  ravagea  Farmee  royale ; 
le  Dauphin  entama  des  negotiations,  et  le  due  de  Bourgogne 
fat  force  de  conclure  la  paix  a  Auxerre  sur  les  bases  du  traite 
deChartres  [1412]. 

§  V.  Les  bouchers  de  Paris.  —  Defaite  du  parti  bourguignon. 
—  Traite  d'Arras. —  Cette  nouvelle  paix  ne  mit  pas  fin  a  IV 
narchie.  Les  Bourguignons  resterentmaitres  du  pouvoir;  mais 
les  Orleanais  firent  entrer  le  Dauphin,  jcune  homme  depourvn 
de  toute  vertu,  dans  leur  parti.  Jean  Sans-peur  resserra  son  al- 
liance avec  le  peuple  v  et  il  crut  etablir  sa  puissance  sur  des 
bases  solides  en  lachant  la  bride  a  toutes  les  passions  populai- 
res*  Le  souvenir  des  executions  de  1382  animait  les  Parisiens; 
maisia  bourgeoisie  eclairee  avait  ete  tellement  deeimde  et  rui- 
nee  a  cette  epoque,  que  les  petits  metiers  avaient  pris  sa  place. 
La  Bastille  avant  ete  surprise  par  quelques  Orleanais,  les  bou- 
chers et  la  populace  se  porterent  sur  cette  forteresse  et  la  force- 
rent  de  se  rendre ;  puis  ils  envahirent  l'hdtel  du  Dauphin,  tue* 
rent  ou  emprisonnerent  ses  serviteurs,  et  le  couvrirent  d'outra- 
ges.  On  chassa  de  la  ville  ses  favoris,  ses  mattresses,  les  gens 

(>)  Journal  d'un  bourgeois  de  Pari*, 
i.  V 
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de  coin*  et  de  plaisir ;  on  donna  tous  les  offices,  meme  ceux  des 
finances  et  de  guerre,  aux  hommes  les  plus  infimes ;  Caboche 
fut  gouverneur  de  Saint-Cloud,  Jean  de  Troye  du  Palais,  lefils 
de  Jean  de  Troye  de  la  Bastille.  On  se  para  du  chaperon  blanc 
des  Gantois,  on  forca  le  roi  et  le  Dauphin  de  s'en  couvrir ;  on  sc 
Ha  avec  Gand,  et  on  essaya  une  ligue  entre  les  principales  villes 
du  royaume  [1413],  Les  bouchers  dtaient  maitres  de  Paris  par 
la  terreur ;  tous  les  bourgeois  qui  leur  faisaient  resistance  avaient 
etc*  empnsonne's,  depouilies  ou  persecutes.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  anarchie,  et  grace  a  runiversite*,  qui  faisait  cause 
commune  avec  le  peuple,  une  reTorme  du  gouverneraent  fut 
tentee.  Les  dtats  avaient  et6  convoqu^s ;  mais  le  parti  orleanais 
ayant  refuse  d'y  venir,  ils  passerent  leur  temps  en  remon- 
trances  inutiles.  Mors  Funiversite  et  la  bourgeoisies  reunirent 
pour  demander  des  reTormes  tres-sages  et  tres-hardies ;  et  de  la 
sortit  Tordonnance  cabochienne,  monument  remarquable  d*ad- 
ministration,  qui  pouvait  changer  la  face  de  la  France.  Cetait 
un  code  tout  no uveau,  divise  en  dix  chapitres,  qui  regularisait 
toutes  les  branches  du  gouvernement :  domaine  royal,  mon- 
naies,  aides,  trdsor  des  guerres,  chambre  des  comptes,  parle- 
ment,  justice,  chancellerie,  eaux  et  for&s,  gendarmerie. 

Cependant  le  Dauphin,  tenu  captif  dans  son  hdtel  et  g&ne*dans 
ses  debauches,  avait  appete  a  sa  delivrance  les  Orleanais ;  la 
bourgeoisie  &ait  lasse  de  la  domination  bnitale  et  cupide  des 
bouchers ;  Paris  demandait  le  retour  de  Tordre.  Les  Armagnacs 
reprirent  les  armes,  et  proposerent  un  accommodement  aux 
Bourguignons.  La  division  se  mit  dans  Paris  entre  les  moderes 
et  les  anarchistes ;  et  dans  une  grande  assemble  tenue  a  FHdtel 
de  ville,  les  partisans  de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix  en  vinrent 
aux  mains.  Le  lendemain,  on  se  rassembla  par  quartiers :  neiif 
iur  douze  opinerent  pour  la  paix;  alors  les  bourgeois  miretif 
en  fuite  les  bouchers,  delivi-erent  les  prisonniers,  et  rappele- 
rentles  princes  d'Orleans  [1413].  Le  due  de  Bourgogne,  epou- 
vante*  de  cette  subite  reaction, perdit  la  t&te ;  il  s'enfuit  eu  Flan-, 
dre,  dechu  de  toute  puissance  et  de  toute  renomme'e ;  car  il  avait 
eu  en  main  toutes  les  forces  de  la  France ,  et  aurait  pu&ever  ses 
pretentions  jusqu'au  trdne ;  mais  il  ne  montra  qu'inde'cision  et 
raediocrite  dans  des  circonstances  si  graves,  et  il  fie  fit  pins  que 
trainer  sa  vie  dans  de  miserables  et  sanglantes  intrigues. 

La  revolution  fut  complete :  le  pouvoir  et  le  droitt  pnisqueie 
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roi  etak  entre  feurs  mains,  passaient  aux  Armagnacs ;  les  princes 
d  Orleans  reyinrent  en  grande  pompe  a  Paris.  Charles  VI  de- 
clare que  tout  ce  qu'il  avait  ordonne*  contre  eux  avait  &e 
« tortionnairement  et  subrepticement  impure  par  scditieux, 
troubkurs  de  paix  et  coupabks  de  lese-majeste\  »  Tous  les  ca- 
bochiens  furent  destinies,  bannis,  emprisonn&;  on  cassa  leur 
grande  ordonnance,  comme  attentatoireala  majesty  royale;  on 
mit  dans  tous  les  offices  a  des  gens  haineux  du  coramun,  et  fut 
ordonne"  que  nul  ne  se  mel&t  de  choses  que  les  seigneurs  As- 
sent, et  que  nul  ne  fut  arrae  (*).  »  Trois  cents  chefs  de  la  po- 
pulace furent  proscrits  a  perp£tuit£,  comme  coupahles  de  lese- 
majesty,  et  poursuivis  jusqu'en  Angleterre,  ou  on  les  signala 
«  comme  ennemis  de  tous  les  rots  (*).  »  Les  Armagnacs  traits- 
rent  Paris  cpjgme  une  ville  prise  de  force,  a  Nul  n'osoit  les  re- 
garder  ni  patSa*  ensemble  dans  les  rues,  tant  on  les  redoutoit 
pour  leur  cruautd.  Personne  tant  fut  grand  n'osoit  parler  du 
due  de  Bourgogne  que  tant6t  ne  fut  pris,  mis  en  prison  ou  a 
grande  finance,  et  banni  (8).  »  Et  quand  les  Parisiens  vfarent 
se  plaindre  au  due  de  Berri :  «  Gela  ne  vous  touche  en  rien, 
leur  dit-il,  ni  entremettrene  vous  devez  de  notre  sire  le  roi,  ni 
de  nous,  qui  sommes  de  son  sang;  car  nous  nous  courroucons 
quand  il  nous  plait,  et  quand  il  nous  plait  la  paix  est  faite  et  ac- 
cordee  (*). » 

JLe  Dauphin  etait  le  plus  ignoble  de  tous  les  princes  de  ce 
temps;  il  se  lassa  bientot  de  la  domination  des  Armagnacs,  et 
rappela  le  Bourguignon.  Gelui-ci  arriva  avec  une  arm&  et  se 
pr&enta  devant  Paris,  croyant  faire  soulever  tous  ses  habitants; 
mais  le  eomte,  d'Armagnac  les  maintint  avec  tant  de  rigueur 
que  le  dup  rat  force  de  s'en  retourner  honteusement  dans  ses 
Etats.  Alors  on  le  declara  traitre ,  rebelle ,  meurtrier  du  due 
^Qgleans,  et  il  fut  resolu  de  confisquer  ses  Etats.  Une  armee 
commandee  par  le  roi  et  le  comte  d'Armagnac  marcha  contre 
lui,  et  les  pays  du  Nord  furent  cruellement  ravages  par  les  gens 

J i  ||idi.  Soissons,  qui  avait  garnison  bourguignonue,  fut  prise 
assaut  et  livree  au  massacre  le  plus  horrible.  Jean  se  ren- 

(*}  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  190. 

(i)  Le  moinede  Saint-Denis,  liy.  xxxm.  —  Rymer,  t,  i«, 
-  Tp)  J  our  a.  d'un  bourgeois  de  Paris. 
.  (*) -Monstrelet,  t.  m,  p.  234. 
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feroia  dans  Arras  et  y  fut  assieg£ ;  raais  le  due  de  Brabant  et  lea 
foats  de  Flandre  intervinrent ,  et  idle  paix  fut  conclue  qui  ne 
termina  rien.  Le  due  de  Bourgogne  garda  toute  sa  puissance 
comme  prince  inddpendant ;  mais  il  jura  de  ne  pas  venir  a  Pa* 
ris  sans  l'ordre  du  roi  et  de  rompre  son  alliance  avec  les  An- 
glais [141 4].  Les  Armagnacs  resterent  mailres  du  gouvernement. 

§  VI.  Concile  de  Constance.  —  Supplice  de  Jean  Hds  et  de 
Jer6me  de  Prague.  —  Au  milieu  de  cette  anarchie  sociale ,  Fa- 
narchie  religieuse  continuait  et  augmentait  les  malheurs  de  la 
France.  Alexandre  V  &ait  mort  sans  avoir  rien  fait  pour  la  re- 
forme  de  Ffiglise ,  et  Jean  XXIII  lui  avait  succed£  [1410].  Mais 
Benolt  XIII  et  Gr£goire  XII  &aient  toujours  reconnus  a  Avignon 
et  a  Rome;  le  schisme  dtait  devenu  la  source  de  tous  les  scan- 
dales  ;  une  voix  menacante  de  reforme  retentissait  dans  la  Bo- 
h6me;  tout  le  monde  demandait  la  convocation  d*un  nouveau 
concile. 

Jean  XXIII  fut  forcd  de  deferer  a  ce  vceu,  et,  de  concert  avec 
rempereur  Sigismond  (*) ,  il  convoqua  un  concile  general  a 
Constance.  Jamais  assembled  ne  fut  plus  solennelle :  le  pape, 
Fempereur,  les  deputes  des  deux  antipapes,  presque  tous  les 
eveques,  abb£s  et  docteurs  de  la  chretientd,  des  ambassadeurs 
de  tous  les  Etats,  les  dlecteurs  de  FEmpire,  cent  trente  barons 
allemands,  y  assistaient  [1414,  16  nov.].  Constance  et  les  villes 
voisines  renfermaient  cent  mille  etrangers  et  quarante  mille 
chevaux.  Le  concile  se  divisa  en  cinq  nations :  allemande,  ita- 
lienne,  franchise,  anglaise  et  espagnole,  ct  il  commence  par  de- 
creter  que  les  trois  papes  devaient  faire  le  sacrifice  de  leur 
dignity  a  la  paix  de  Ffiglise.  Jean  XXIII,  quoique  reconnu  pape 
legitime  par  le  concile,  dtait  odieux  k  tous  a  cause  de  son  am- 
bition, de  ses  debauches,  de  ses  crimes;  aid£  de  Frederic,  due 
d'Autriche,  qui  possedait  une  partie  de  la  Souabe  et  de  F  Alsace, 
il  s'enfuit  secretement  et  se  refugia  a  Fribourg.  Le  concile  ireu 
resta  pas  moins  assemble ;  sur  la  proposition  de  Jean  Gerson, 
depute  de  Funiversite  de  Paris  et  le  plus  savant  docteur  de  la 
France,  il  declara  qu'il  etait  sup£rieur  au  pape,  que  tout  Chre- 
tien e*tait  oblige  de  lui  obeir,  et  qu'il  ne  r&ignerait  ses  pouvoirs 
qu'apres  avoir  donne  la  paix  a  FEglise.  Le  due  d'Autriche  el 

(»)  File  de  l'empereur  Charles  IV  (Luxembourg)  et  frere  de  Wenceslas;  il  a* 
cede  a  Robert  en  1410. 
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Jean  XXUl  furent  poursuivis  par  Sigismond :  les  Etats  dupremier 
furent  conquis ,  le  second  fut  ramene  prisonnier,  accuse  de  cri- 
mes nombreux,  condamne  et  depose*  [1415].  Leconcile  declara 
qu'a  lui  seul  appartenait  d'elire  un  nouveau  pape,  qui  ne  pour- 
rait  etre  aucun  des  trois  pretendants,  et  que  ce  nouveau  pape 
devrait  convoquer  un  concile  general  dans  cinq  ans.  Cette  sen- 
tence centre  un  pontife  reconnu  legitime  causa  une  grande 
rumeur^t  pouvait  perp&uer  le  schisme  si  Jean  niontrait  de  To- 
piniatrete ;  mais  celui-ci  se  resigna  et  abdiqua  solennellement 
sa  dignite.  Gregoire  XII  suivit  cet  exemple,  et  envoya  son  abdi- 
cation; Benoit  XIII  resista  et  fut  depose  (l). 

Les  opinions  de  Wickliffe  s'etaient  repandues  en  Boheme,  et 
avaient  pour  docteurs  Jean  Hus  et  son  disciple  Jerdme  de  Prague. 
Jean  XXIII  les  avail  excommunies ;  mais  ces  deux  hommes  elo- 
quents  et  austeres  nen  continuerent  pas  moins  leurs  predica- 
tions, qui  dtaient  dcoutees  avidemcnt  par  le  peuple,  et  la  per- 
secution commenca  contre  leurs  sectateurs  [1411].  Leurs 
doctrines,  bien  moins  violentes  que  celle  de  Wickliffe,  portaient 
principalement,  et  e'est  ce  qui  leur  fit  tant  d'ennemis,  sur  la 
puissance  sacerdotale.  a  Tout  pretre  criminel  ou  vicieux,  di- 
saient-ils,  n'est  pas  pretre  et  ne  peut  que  profaner  les  sacrements. 
Les  censures  ecclesiastiques  sont  antichretiennes.  Le  vicuire 
de  Jesus-Christ  qui  n'imite  pas  la  vie  de  Jesus-Christ  est  le  vi- 
eaire  du  diable.  La  puissance  papale  est  d'invention  humaine. 
Nul  n'est  seigneur,  pul  n'est  eveque  tant  qu'il  est  en  peche 
mortel ;  car  tout  droit  humain.  presuppose  un  droit  divin,  et  celui 
qui  vit  en  peche  mortel  manque  de  droit  devant  Dieu,  done  aussi 
devant  les  hommes.  »  Jean  Bus,  cite  devant  le  concile  de  Con- 
stance, s'y  rendit  avec  un  sauf-conduit  de  Tempereur;  il  n'en 
fut  pas  moins  arr&d,  jete  en  prison  et  accuse*  d'herdsie.  II  plaida 
eloquemment  sa  cause,  refusa  de  retracter  ses  doctrines,  nia  les 
errcurs  qu'on  lui  imputait  sur  la  Trinity  et  TEucharistie,  et  n'op- 
posa  que  le  calme  aux  injures  dont  on  Taccablait.  «  Voyant  bien 
que  sa  condamnation  dtait  resolue,  il  en  appela  au  tribunal  de 
Jesus-Christ,  comme  temoin  de  son  innocence  (*),»  et  pria  Dieu 
de  pardonner  a  ses  juges  :  il  fut  condamne  a  tire  ddgrade  du 

(1)  Lc  moine  de  Saint- Denis,  1.  xxxiv.  —  Sermon.  J.  Gerson,  t.  i.  —  Hist,  dn 
grand  schisme,  1.  v.  —  Hist,  du  concile  de  Constance,  par  Leo  fan  t.  —  Cont.  de 
Fleury,  1.  hi.  —  Acta  concil.  Constant. 

(t)  Fleury,  t.  «n,  p.  535. 
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saccrdote,  et  livre*  au  bras  scculier.  Aussitdt,  et  par  f  ordre  de 
Fempereur,  les  bourreaux  )e  saisirent.  II  alia  au  b&cher  en 
chantant  des  psaumes,  et,  maigre'  la  vue  des  flammes,  il  ne  se 
rdtracta  pas  [14171.  «  Jamais  philosophe,  dit  JSneas  Sylvius,  qui 
tftait  le  secretaire  du  concile  et  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  n, 
jamais  philosophe  ne  souflr  it  la  mort  avec  tant  de  Constance  (4) . » 
L'annee  suivante,  Jerdme  de  Prague  eut  le  meme  sort  et  mou- 
rut  avec  la  meme  intrepidity.  La  mort  de  ces  deux  hommes 
ctcita  en  Boheme  la  terrible  guerre  des  Hussites. 

Le  concile,  de'barrasse'  de  la  reTorme  exag£r£e  de  Jean  Hus, 
voulut  lui-merae  se  mettre  a  Foeuvre  sur  cette  grave  question ; 
mais  alors  les  intrigues  devinrent  telles  qu'on  craignit  la  *e- 
nouvellement  du  schisme,  et,  pour  FeViter,  on  resolutde  dormer 
un  chef  k  FlSglise.  Martin  V  fut  elu  sous  condition^  qu'il  travail- 
lerait  a  la  reTorme  de  concert  avec  Fassemblee,  mais  il  se  boi-na 
a  faire  un  concordat  avec  chaque  nation  pour  le  redressement 
de  quelques  abus ;  puis  il  se  Mta  de  prononcer  la  dissolution 
du  concile,  et  la  reTorme  eehoua  pour  la  secondefois  [1418]. 

La  France,  maigre  ses  guerres  civiles,  s'intdressa  vivementa 
ce  concile ;  ses  docteurs  y  jouerent  le  premier  rdle;  ses  discor- 
des  exciterent  Finter&t  de  tous  les  Peres ;  les  Bourguignons  et  les 
Armagnacs  s'y  disputerent  Finfluence.  Jean  Sans-peur  y  envoya 
une  deputation  pour  faire  rehabiliter  les  doctrines  de  Jean  Petit, 
que  les  Armagnacs  avaient  fait  cen surer  par  un  concile  national; 
mais  ces  doctrines  n'en  furent  pas  moins  condamnees  par  le 
concile  general,  k  Finstigation  de  Gerson,  qui  encourut  la  haine 
du  Bourguignon  et  fut  force  de  s'exiler  de  France.  Cependant 
les  opinions  d&nocratiques  des  Bourguignons,  ou  plutot  de 
l*universite\  prdvalurent  dans  cette  grande  assemblee ;  ce  qui 
excita  Findignation  des  Armagnacs,  surtout  k  cause  de  la  depo- 
sition de  Jean  XXIII.  «  Qui  vous  a  faits  si  hardis,  disait  le  Dau- 
phin aux  membres  de  Funivcrsite,  d'attaqucr  le  pape  et  dc  de*- 
poscr  latiare?  11  ne  vous  reste  plus  qu'a  disposer  de  la  couronne 
du  roi  et  de  FEtat  des  princes  dc  son  sang  (l).  » 

§  VII.  RENOUVELLEMENT  DE  LA  GUERRE  AVEC  LES  ANGLAIS.  —  Ba- 

taille  d'Azincourt.  —  Le  Dauphin  dtait  alors  seul  maitre  du 
gouvernement :  il  avail  eloigne  de  Paris  tous  les  princes  di> 

(*'.  Hist  de  Boheme,  ch.  36. 

(■)  Moiue  de  Saiot-Denis,  liv.  suv. 


Digitized  by 


»-  CHAP.  II.  1404-4420.  —  CHARLES  VI.  115* 

sang,  m&me  ceux  d'Orleans,  pour  se  livrer  sans  controle  h  ses 
debauches.  Un  grand  danger  vint  le  tirer  de  son  indolence,  et 
mettre  le  comble  aux  malheurs  du  royaume. 

Le  premier  roi  de  la  Rose  rouge,  Henri  IV,  ayanteu  son  regne 
continuellement  trouble  par  des  discordes  mteneures,  avaitsoi- 
gneusement  prolong^  les  tre*  ves  avec  la  France ;  mais  il  laissa  a 
son  fils  un  trdne  bien  assure*.  Henri  V,  jeune,  habile,  ambitieux, 
voulut  se  ddbarrasser  des  craintes  qu'avait  eues  son  pere,  en 
occupant  les  Anglais  au  dehors.  La  guerre  contre  la  France  etait 
toujours  populaire  en  Angleterre,  k  cause  du  bulin  qifelle 
produisait  ;  les  querelles  des  Bourguigrions  et  des  Armagnacs 
offraient  une  belle  occasion  de  recouvrer  les  conqu&tes 
d'Eldouard  III ;  enfin  les  troves  venaient  d'expirer.  Henri  pro- 
posa  au  gouyernement  francais  de  conclure  une  paix  definitive 
sur  les  bases  du  traite  de  Bretigny,  en  y  ajoutant  la  cession  de 
la  Normandie,  du  Maine  et  de  TAnjou,  un  mariage  avec  Cathe- 
rine, fflle  de  Charles  VI,  des  sommes  enormes  pour  ce  mariage 
et  larancon  du  roi  Jean.  Cetait,  pour  ainsi  dire,  une  declaration 
de  guerre:  on  y  r^pondit  par  la  proposition  de  cdder  TAquitaine 
avec  la  fille  du  roi  et  une  dot  considerable ;  Henri  refusa,  et, 
apres  quelques  pourparlers,  tout  fut  rompu. 

Le  Dauphin  appela  a  la  defense  du  royaume  les  deux  partis 
qui  le  divisaient,  et  il  se  prdpara  k  la  guerre ;  mais  il  le  fit  avec 
taut  de  ddsordre  et  de  tyrannie,  que  le  pays  aurait  moins  souf- 
fert  d'une  invasion  des  Anglais  que  de  sa  levee  d'hommes  et 
d'argent ;  de  plus,  il  rappela  a  Paris  les  Orleanais  et  leur  confia 
tous  les  commandements.  Alors  Jean  Sans-peur,  qui  voulait 
£viter  k  ses  Flamands  une  guerre  desastreuse,  declara  qu'il  ne 
reconnaissait  plus  le  traite  d'AiTas,  et  qu'il  ne  s'armerait  pas 
contre  les  Anglais. 

Henri  V  debarqua  avec  vingt  mille  archers  et  "six  mille  hom- 
mes  d'armes  aupres  de  Harfleur  [1415] ;  il  assiegea  cette  ville, 
qui  lui  livrait  Fentree  de  la  Seine,  la  prit  ct  la  saccagea.  Mais 
une  eprdemie  ayant  ravage  son  armee,  il  i  esolut  de  gagner  Ca- 
lais en  traversant  la  Normandie  et  la  Picardie.  L'armee  fran- 
chise se  rassemblait  a  Rouen :  on  y  voyait  les  princes  d'Orleans, 
les  dues  d'Anjou,  d'Alencon,  de  Bourbon,  avec  quatorze  mille 
hommes  d'armes  et  cinquante  mille  fantassins.  Toute  la  noblesse 
de  France,  excepte  celle  des  fitats  bourguignons,  etait  presente. 
Jean  Sans-peur,  emu  des  dangers  du  royaume,  avail  pour- 


Digitized  by 


416  DEUXIEMES  GUERAES  DES  ANGLAIS  EN  FRANCE.  » 

tant  offer!  ses  secours;  mais  on  les  refusa,  ainsi  qu'un  corps 
<ie  six  mille  Parisiens;  il  n'y  eut  que  ses  deux  freres,  les 
dues  de  Brabant  et  de  Nevers,  qui  furent  recus  dans  Farmee 
ro\ale. 

Aussitot  que  Henri  Y  eut  pris  sa  marche  le  long  de  la  mer, 
le  quartier  general  des  Francais  se  porta  a  Abbeville ;  on  coupa 
tous  les  ponts  de  la  Somme  et  Ton  garnit  toutes  les  villes. 
Henri,  tres-embarrasse,  essaya  vainement  dc  passer  au  gue  de 
Blanche-Tache ;  il  remonta  la  riviere  j  usque  vers  sa  source,  et 
la  passa  pres  de  Saint-Quentin;  il  n'avait  que  vingt  mille  hom- 
ines contre  les  quatre-vingt  mille  qui  le  suivaient,  et  il  fit 
d'humbles  propositions  de  paix.  On  les  rejeta.  Au  lieu  de  le 
miner  en  Fenveloppant  par  des  forces  superieures,  il  fut  resolu 
de  lui  livrer  bataille,  et  Ton  courut  prendre  les  devants  pour 
Farr&ter  aupres  d'Azincourt  1 1415,  25  ocl.].  La  noblesse  fran- 
caise,  toujours  pleine  d'lin  orgueil  brutal  et  de  Fignorance  la 
plus  grossiere,  se  placa  sur  un  terrain  marecageux  et  serre 
entre  deux  bois,  oil  son  immense  cavalerie  ne  pouvait  se  de- 
ploy er;  on  pietinait  dans  une  boue  tenace  au  milieu  du  plus 
grand  desordre ;  tous  les  seigneurs  s'etaient  jetes  en  avant ; 
personne  ne  daignait  commander  aux  archers  et  a  Finfanterie ; 
personne  n'obeissait  ni  au  conneHable,  ni  aux  marechaux,  qui 
essayaient  de  former  trois  corps  de  bataille.  Cette  grande  ar- 
me'e  n'^tait  qu'une  cohue  immense,  bruyante,  ddlirante,  se 
croyant  sure  de  la  victoire.  Du  cdte  des  Anglais  etaient  Fordre, 
la  piete*  et  le  sang-froid ;  ils  croyaient  que  Dieu  leur  avait  livre 
cette  noblesse  de  France,  dont  les  crimes  et  les  debauches 
scandalisaient  tous  les  Chretiens.  Henri  Y  etait  a  pied,  plein  de 
fermete  et  de  sagesse ;  ses  archers  en  avant;  ses  trois  lignes  dc 
bataille  ordonnees  comme  a  la  journee  de  Crecy.  Le  combat 
s'engagea ;  Favant-garde  franchise,  qui  enfoncait  dans  la  boue 
sans  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer,  fut  criblee  de  fleches;  le 
desordre  augraenta,  et  cette  foule,  oil  les  traits  tombaient  a 
coup  sur  communiqua  sa  confusion  au  corps  de  bataille.  Alors 
les  archers  anglais  se  ruerent  Fepee  a  la  main  parmi  les  che- 
valiers et  les  tuerent  presque  sans  defense;  il  n'y  eut  plus  que 
des  combats  individuels;  Farriere -garde,  laisse'e  sans  chef,  prit 
la  fuitc  sans  avoir  combattu,  et  son  exemple  entraina  tout  ce 
qui  resistait  encore.  Les  Francais  perdirent  dix  mille  hommet 
dont  huit  mille  nobles,  parmi  lesquels  les  deux  freres  du  due 
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de  Bourgogne,  le  due  d'Alencon  (*) ,  le  conn&able  d'Albret,  Ic 
due  de  Bar  et  ses  deux  freres,  etc.  Le  due  d'Orldans  fut  fait' 
prisonnier  avec  le  due  de  Bourbon,  plusieurs  autres  princes 
du  sang  et  le  marechal  Boucicaut.  Henri  V,  epuise  par  sa  vie- 
toire,  so  hftta  de  gagner  Calais  et  de  retourner  en  Angleterre, 
oh  il  fut  accu&lli  avec  enthousiasme. 

§  VIII.  Tentatives  du  Bourguignon  sur  Paris.  —  Puissance 
du  com  e  d'Armagnac.  —  Les  Anglais  dans  la  Nor* andie.  —  Ce 
desastre  jeta  la  consternation  en  France  et  augmenta  la  haine 
qu'on  portait  aux  Armagnacs;  la  noblesse  montrait,  pour  la 
quatrieme  fois,  par  le  danger  qu'elle  faisait  courir  au  pays,  son 
incapacity.  Jean  Sans-peur  grandit  par  cette  dtfaite  :  e'etait  lui, 
plus  que  Henri  V,  qui  gagnait  a  cette  batailie;  d'ailleurs  il  nV 
vait  aucune  repugnance  pour  les  Anglais,  lui,  tout  Flamand  et 
Bourguignon,  et  qui  pouvait  pretendre  a  la  m6me  fortune  que 
les  Lancastre.  Ses  ennemis  n'etaient  plus;  les  Armagnacs  sV§- 
taient  perdus  de  renommee  et  n'avaient  plus  pour  chef  que  le 
comte  Bernard,  repute*  stranger ;  le  gouvernement  de  la  France 
lui  appartenait. 

II  marcha  sur  Paris  avec  dix  miile  cavaliers;  raais  le  due  de 
Berri  se  hdta  d'y  ramener  le  roi  avec  le  Dauphin,  et  il  garnit 
la  ville.  Le  comte  d'Armagnac  accourut  du  Midi  avec  six  mille 
Gascons;  il  recut  Tepee  de  constable,  se  fit  nommer  capitaine 
general  du  royaume,  et  prit  le  gouvernement  des  finances.  Le 
due  de  Bourgogne  dtait  arrive*  a  Lagny;  mais  il  trouva  la  capi- 
tale  si  bien  ddfendue  par  les  Armagnacs  qu'il  n'osa  rien  entre- 
prendre  contre  elle;  qlors  il  devint  la  risee  des  Parisiens  et  s'en 
retourna  en  Flandre. 

Le  Dauphin  mourut  gpuise'  de  debauches  [1446].  Le  deuxieme 
fils  du  roi.  Jean,  devenait  le  regent  legitime;  mais  il  dtait  neveu 
par  alliance  du  Bourguignon,  et  demeurait  en  Hainaut ;  il  refusa 
de  venir  a  Paris  sans  son  oncle,  et  entama  des  negotiations  avec 
le  constable,  pendant  lesqueiles  la  guerre  continua  et  fut  mar- 
quee par  de  nouvelles  barbaries.  Enfin  la  paix  dtait  signee  et  le 
pouvoir  allait  passer  aux  mains  du  nouveau  Dauphin,  lorsqu'il 
mourut,  empoisonne\  dit-on,  par  les  Armagnacs. 

Le  troisieme  fils  du  roi,  Charles,  enfant  de  quatorze  ans  et 
tout  devout*  aux  Orleanais,  prit  le  titre  de  Dauphin  [141 7].  II  com- 

(1)  tfeUit  Parriere-petit-Als  de  celui  qai  fat  tu<  iCricy. 
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menca  par  persecuter  la  reine,  qu'on  accusait  de  moeurs  disso- 
lues,  et  Fexila  a  Tours;  Tun  des  favoris  d'Isabelle  fut  m^me, 
par  Fordre  du  roi  et  saus  aucune  forme  judiciaire,  jet£  dans  un 
sac  a  la  riviere.  Alors  le  conndtable  regna  en  despote  sur  la 
France;  il  n'y  avait  plus  de  princes  du  sang;  le  due  de  Berri 
e'tait  mort;  le  jcune  Dauphin  n'avait  autour  de  lui  que  des  in- 
trigants et  des  gens  de  petite  naissance  qui  l'eicitaient  a  la  ven- 
geance dans  Tintei^t  de  leur  fortune.  Les  Parisiens  etaient 
contenus  tyranniquement  par  le  pr^vdt  Tanneguy-Ducbaiel, 
gentilhomme  breton  qui  avait  servi  le  feu  due  d'Orleans;  on 
les  epuisait  d'argent  par  des  alterations  de  monnaies,  des  em- 
prunts  forces;  on  leur  enlevait  leurs  armes  et  leurs  privileges; 
on  leur  interdisait  tout  rassemblement;  on  multipliait  les  sup- 
plies, les  bannissements,  les  confiscations;  toutes  les  conspi- 
rations en  faveur  du  Bourguignon  furent  eteintes  dans  le  sang 
ef  parla  terreur. 

Jean  Sans-peur  avait  trouve*  un  rude  adversaire  dans  le  comte 
d'Armagnac ,  et  hii-m£me  avait  perdu  toute  Faudace  de  sa 
jeunesse.  Neanmoins  il  fit  appel  a  Fopinion  publique  dans  un 
manifeste  ou  il  se  donnait  pour  le  chef  du  parti  national,  et  d£- 
clarait  aux  Armagnacs  une  guerre  a  mort  comme  a  des  stran- 
gers et  a  des  traltres.  Les  villes  de  la  Picardie  se  souleverent  en 
sa  faveur.  11  se  mit  en  marche  avec  une  armee,  arriva  jusque 
sous  Paris,  et  s'empara  des  villes  voisines ;  mais  la  capitate, 
enchainee  par  les  Armagnacs,  ne  bougea  pas.  Alors,  voulant 
se  donner  un  nom  qui  balanyat  celui  du  Dauphin,  il  s'en  alia 
a  Toui-s,  delivra  la  reine  et  tit  alliance  avec  eHe.  Celle-ci  se  de- 
clare regente  pendant  Inoccupation  de  son  mari,  et  se  prononca 
ouvertement  contre  le  Dauphin ;  elle  abolit  les  impdts,  donna 
tous  les  offices  aux  Bourguignons,  cassa  le  parlement  et  en  crea 
un  autre  a  Poitiers.  Ainsi  deux  gouvernements  existaient  et  qui 
etaient  en  pleine  lutte  ;  la  France  semblait  perdue. 

Henri  V,  epuise  par  sa  premiere  invasion,  e'tait  reste*  un  an 
immobile  et  negociait  avec  les  deux  partis ;  enfin  il  rassembla 
une  nouvelle  armee,  d^barqua  en  Normandie  et  saccagea 
cruellement  plusieurs  villes  [1417].  Personne  ne  s'opposa  k  sa 
marche.  Les  dues  de  Bretagne  et  d'Anjou  signerent  avec  lui  un 
traits  de  neutrality  pour  leurs  Etats;  autant  en  fit  le  due  de 
Bourgogne  pour  la  Flandre  et  FArtois.  Les  Armagnacs  ne  son- 
geaicntqu'a  se  nwiintenir  dans  Paris  a  force  de  tyrannie;  ils 
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refta&rent  tout  accord  avec  leurs  ennemis;  ils  gtaient  d&ides 
a  detruire  la  ville  ou  a  la  livrer  aux  Anglais. 

§  IX,  Prise  de  Paris  par  les  Bourguignons.  —  Massacre  des 
Armagnacs.  —  La  haine  et  la  souffrancfc  des  Parisiens  etaient 
arriv&s  a  leur  comble,  lorsqu'une  derniere  conspiration  contre 
les  Armagnacs  re'ussit  [1418].  Quelques  jeunes  gens  parvinrent 
a  ouvrir  une  porte  a  huit  cents  Bourguignons,  qui  p£n£trerent 
dans  la  ville.  Tous  les  bourgeois  se  r^unirent  k  eux  aux  cris  de 
Vive  Bourgogne !  Les  Armagnacs  furent  surpris,  massacres  ou 
entasses  dans  les  prisons.  Tanneguy-Duch&tel  enleva  le  Dau- 
phin et  s'enferma  avec  ltd  dans  la  Bastille;  mais  le  conn&able 
fut  pris,  et  le  roi  tomba  mix  mains  des  Bourguignons,  qui  le 
promenerent  dans  Paris  pour  approuver  Finsurrection.  Les 
debris  des  Armagnacs  se  reunirent  pres  de  la  Bastille  et  essayfe- 
rent  un  combat;  ils  furent  vaincus  et  chasses  de  la  ville.  La 
reaction  fut  complete  et  teiTible.  Les  bouchers  proscrits  accou- 
rurent  et  s'emparerent  du  pouvoir.  Le  due  de  Bourgogne  dtait 
alors  dans  ses  Etats;  il  n'y  avait  point  de  chefs  pour  apaiser 
cette  populace  furieuse  qui  craignait  le  retour  des  Armagnacs. 
La  foule  se  porta  aux  prisons,  et  tua  tout,  hommes,  femmes, 
pr&res,  enfants.  Le  massacre  dura  vingt-huit  heures,  sans  que 
les  seigneurs  bourguignons  osassent  Farr£ter;  on  compta  de 
seize  cents  a  trois  mille  victimes ;  le  comte  d'Armagnac  fut  du 
nombre.  Alors  le  parti  orleanais  se  trouva  sans  chef:  et  des 
intrigants  de  bas  etage,  Duch&tel,  Robert  Lemasson,  le  presi- 
dent Louvet,  «  Tun  des  plus  mauvais  chr&iens  du  monde  (*),  » 
s'emparerent  du  jeune  Dauphin  et  le  forcerent  de  continuer  la 
guerre.  II  prit  le  titre  de  lieutenant  ge'n^ral  du  royaume,  trans- 
tera  Funiversite'  a  Poitiers,  et  laissa  ses  Gascons  ravager  les 
villes  de  la  Haute-Seine  pour  affamer  la  capitale. 

Le  due  de  Bourgogne  arriva  dans  Paris  avec  la  reine,  et  fut 
aecueilli  avec  transport.  Tout  fut  retabli  sur  Fancien  pied :  les 
impdts  abolis,  les  privileges  rendus,  les  armes  restituees.  Mais 
Fanarchie  et  la  famine  d&olaient  la  ville;  une  epidemie  ter- 
rible enleva,  dit-on,  cinquante  mille  personnes;  la  reaction 
continua;  les  prisons  se  remplirent  de  nouveau.  Le  bourreau 
et  les  bouchers  ameuterent  la  populace,  et,  malgre'  les  efforts 
du  due,  il  y  eut  encore  une  centaine  de  victimes.  Cependant 

(i)  Joura.  d'uu  bourgeois  de  Paris,  p.  223. 
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Jean  parvini  a  eloigner,  de  Paris  les  massacreurs  et  a  retablir 
Fordre ;  mais,  epouvante  du  sang  verse"  en  son  nom,  il  doula 
de  lui-meme,  et  perdit  toute  energie :  il  hesitait,  il  s'inquietait, 
et  «  ne  se  mouvoit  si  le  peuple,  par  force  de  plaintes,  ne 
Femouvoit  (') ;  »  il  proposait  la  paix  au  Dauphin,  et  se  voyaif 
repousse  par  les  ambitieux  qui  menaient  cet  enfant  mou  et  fri- 
vole ;  lui,  qui  avait  tant  reproche  aux  Armagnacs  le  desastrc 
d'Azincourt,  ne  faisait  rien  pour  s'opposer  aux  Anglais,  qui 
continuaient,  sans  etre  inquietes,  la  conquete  de  la  Normandie. 

§  X.  Prise  de  Rouen  par  les  Anglais.  —  Assassinat  de  Jean 
Sans-peur.  —  Traite  de  Troyes.  —  «  Dieu  m'amene  ici  commc 
par  la  main,  »  disait  Henri  V,  qui  ne  Irouvait  de  resistance  que 
dans  le  patriotisme  des  villes.  II  vint  assieger  Rouen,  ville 
grande  et  forte,  ayant  une  population  de  cent  millc  ames  et 
une  garnison  de  quinze  mille  bourgeois  et  de  quatre  mille  gen- 
darmes. Le  siege  fut  soutenu  avec  heroisme.  Les  Rquennais 
demanderent  du  secours  aux  Bourguignons,  qui  arriverent  jus- 
qu'a  Beauvais  et  s'en  retournerent  sans  avoir  vu  Fennemi.  En- 
fin,  apres  qu'un  tiers  de  la  population  eut  peri,  la  ville  se  reu- 
dit,  moyennant  une  ran^on  de  300,000  ecus  d'or  [1419].  Alain 
Blanchard,  chef  des  milices  bourgeoises,  fut,  avec  six  autresci- 
toyens,  excepte  de  la  capitulation,  et  peril  sur  Fechafaud. 

Les  deux  partis  qui  desolaient  la  France  furent  effrayes  de 
ce  desastrc,  et  conclurent  une  treve.  Le  due  de  Bourgogne,  las 
de  guerreset  de  crimes,  avait  abandonne  ses  projets  surlacou- 
ronne  de  France,  projets  que  Henri  V  eut  soutenus  moyennant 
la  cession  de  la  Normandie  et  de  FAquitaine ;  il  desirait  pas- 
sionnement  un  accord  et  du  repos.  Le  Dauphin  n'avait  uulle 
raison  de  continuer  la  guerre,  de  rester  en  rebellion  contre  son 
pere,  de  compromettre  la  couronne  qu'il  devait  porter,  pour 
venger  le  meurtre  d'uu  oncle  qu'il  n'avait  pas  connu.  Eufin  le 
roi  d'Angleterrc,  qui,  au  milieu  de  tant  d'anarchie,  n'avait  pu 
conquerir  qu'une  seule  province,  voyait  sa  position  devenir 
difficile  si  les  deux  partis  se  reunissaient.  Des  negotiations  s'ou- 
vrirent  de  tous  cotes.  Celles  du  due  de  Bourgogne  avec  Henri  V 
iFeurent  pas  de  suite,  a  cause  des  pretentions  exagerees  des 
Anglais ;  mais  celles  du  due  avec  le  Dauphin  amenerent  un 
traite  de  paix,  qui  fut  signe  a  Gorbeil.  L'entourage  du  jeune 

(t)  Journal  d'uo  bourgeois  dc  Paris,  p  £4?» 
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Charles  >  it  avec  eflroi  cette  paix  qui  allait  lui  cnlever  son  pou 
voir  et  livrer  le  prince  aux  influences  du  Bourguignon  :  il  em 
pdcha  son  execution ;  et  le  Dauphin,  au  lieu  de  se  rendre  au- 
pres  de  son  pfcre,  qui  dtait  k  Troyes,  fut  entraine  par  ses  con- 
seilkrs  an  delk  de  la  Loire.  Les  deux  gouveroements  conti- 
nuerent  done  k  subsister,  au  lieu  de  se  r&inir  pour  repousser 
les  Anglais. 

Pendant  ce  temps,  Henri  V  s'empara  de  Pontoise,  qu'il  traita 
avec  la  derniere  rigueur,  et  menaca  les  approches  de  Paris. 
Gette  viHe  fut  dans  la  consternation  :  elle  <kait  depeupl^e  par- 
ies guerres  civiles,  livr£e  a  une  profonde  misere,  d&aissee  par 
le  due  de  Bourgogne  qui  l'avait  prise  en  haine  depuis  le  mas- 
sacre des  prisons.  Le  danger  rapprocha  encore  les  deux  partis. 
Le  Dauphin,  pousse  par  ses  serviteurs,  qui  e'taient  resolus  d'& 
chapper  a  la  paix  par  un  crime,  demanda  au  due  Jean  une  nou- 
velle  entrevue.  Celui-ci  y  consentit,  conseille  par  sa  maitresse, 
la  dame  de  Giac,  qui  le  trahissait.  L'entrevue  eut  lieu  sur  le 
pont  de  Montereau ;  et  laleducde  Bourgogne,  au  moment  ou  il 
s'agenouiHait  decant  le  Dauphin,  fut  massacre  par  Tanneguy-Du* 
chitel  et  les  autrescompagnonsdujeune  prince  [4419,  40  sept.]. 

Cetait  une  absurde  vengeance  de  la  mort  du  due  d'Orleans ; 
ellene  pouTait  que  graudir  le  parti  bourguignon;  elle  ne  devait 
profiter  qu'aux  Anglais ;  elle  allait,  loin  de  servir  au  Dauphin, 
le  precipiter  du  trdne  et  jeter  la  France  avec  lui  dims  un  abime 
de  malheurs.  Le  jeune  Charles  publia  un  manifeste  pour  excu- 
ser  le  crime  et  dissimula  maladroitementle  consentement  qu'il 
y  avait  donn£.  Personne  ne  s'y  trompa;  il  y  eut  une  explosion 
de  haine  centre  lui ;  les  Parisiens  jurarent  de  venger  la  mort 
de  leur  ami.  Philippe  111,  fils  de  Jean,  Age  de  vmgt-trois  ans, 
prit  possession  de  ses  Etats,  et  se  prepara  a  une  terrible  guerre 
contre  les  Armagnacs.  La  folie  du  roi  et  le  crime  de  son  fils 
semblaient  avoir  rendu  la  famille  de  Chailes  V  odieuse  a  la 
France;  cVStait  une  belle  occasion  pour  la  maison  de  Bourgogne 
de  se  rendre  entieremcut  independante  :  elle  r&olut  done  de 
transporter  la  couronnc  hors  de  la  race  capetienne. 

Tout  se  tournait  vers  Henri  V  :  il  n'y  avait  plus  d'espoir  dc 
paix  que  dece  cote;  «mteux  valentcent  fois,  disaient  les  Pari- 
siens, les  Anglais  que  les  Armagnacs.  »  La  France,  si  grande, 
si  glorieuse  k  Favduerocnt  des  Valois,  se  voyait,  par  les  fautes 
de  cette  race  orgueilleusc  ct  inhabiie,  tombde,  sous  un  roi  fou, 
it.  *  it 
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au  derafer-degre  de  la  raisere.  Lea  pretentions  de  Henri  V 
etaient  fausses;  mais  elks  #aient  appayees  par  des  talents  et 
des  sueces,  et  Ton  se  disait  que  l'avgnement  de  ce  roi  stranger 
feiait,  dam  Pavenir,  de  FAngleterre  une  province  de  France. 
Le  nouveau  due  de  Bourgogne  et  la  reine  Isabelle,  qui  suivait 
grossieremeBi  Routes  les  inspirations  dit  parti  bourguignoii, 
traiterent  done  avec  le'roi  d' Angleterre ;  et,  apres  que  les 
pi  eliminaires  eurent  &e*  appreuves  par  les  Parpens,  la  paix 
fut  signee  a  Troyes  [1420,  24  mai]. 

Par  ce  traits,  Henri  V  abaodoonait  le  tUre  de  roi  de  France, 
qui  restait  a  Charles  VI,  mat?  poor  lui  toe  devolu  a  la  mart  de 
celui-ci,  comme  epoux  de  Catherine,  fiMe  du  roi;  et,  en  atten- 
dant, le  gouvernement  du  rayaume  lui  &ait  confle.  Les  deux 
Etats  de  France  et  d1  Angleterre  devaient  rester  wm  sous  le  ra&oe 
roi,  mats  en  gardant  separeinent  tears  lots  et  leur  administra- 
tion  rationales.  Henri  V  rendait  a  la  courame  de  France  la 
Normandie;  il  promettait  de  ne  rien  changer  au  gouverne- 
raent;  il  conserrait  les  droits  et  privileges  des  provinces,  des 
villes,  de  la  noblesse  et  du  cterge*.  Enfin  le  roi  (FAngleterre  et 
le  roi  de  France  s'engageaient  a  ne  jamais  trailer  avec  le  Dau- 
phin, et  a  le  poursuivre  jusqu'a  destruction.  Quant  an  due  de 
Bourgogne,  un  traite  secret  le  declarait  independent  de  la 
couronne  de  France. 

Les  deux  rois  firent  leur  entree  a  Paris  et  y  assemb&rent  les 
etets  generaux.  La,  le  traite  de  Troyes  fut  ratifi£  et  reconnu 
solenneHementeomme  loi  du  royaume.  Lacapitale  et  toutes  les 
villes  du  Nord  adhererent  avec  joie  a  cette  revolution.  On  re- 
gardait  generalement  corame  inevitable  le  detrdnement  des 
Yalois ;  d'ailleurs  la  loi  saMque  n'etait  pas  si  popukire  qu'on 
ne  put  la  violer  dans  une  grande  crise ;  enfin  on  voulait  paa> 
dessus  tout  la  fin  de  )a  guerre.  Cependant  Pbonneur  national  se 
revolta  a  Fidee  d'avoir  un  Anglais  pour  roi ;  il  y  eut  bien  des 
clameurs  centre  le  fatal  traite*,  meme  parmi  les  Bourguignons 
les  plus  chauds;  et  plusieurs,  tout  en  continuant  deservir  leur 
due,  a  refuserent  de  preter  serment  a  Faneten  et  mertel  ennemi 
de  la  France. »  Quant  au  Midi,  continuant  son  opposition  aux 
volontes  de  Paris,  il  ne  voulut  pas,  malgre*  son  ancien  penchant 
pour  la  domination  anglaise,  reconnaitre  Henri  V;  il  esperait, 
avec  le  Dauphin  et  les  Armagnacs,  avoir  un  roi  a  lui,  et  sa 
guerre  contre  le  Nord  allait  continucr  sous  une  nouvelle  forme. 
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CHAPITRE  III. 

Le  roi  die  Paris  ei  le  roi  de  Bourges.  —  Jeanne  d'Arc.  —  Traits  d' Arras,  — 
1420  a  1455. 

.§  !.  Situation  des  Bourgtjignons  et  des  Armagnacs.  —  Combats 
de  Rates  et  de  Moks-eh-Vimeu.  —  Mout  de  Hewri  V  et  de. 
Charles  VI.  —  Deux  gouvernements  Men  distracts  se  parta- 
geaient  la  France.  Au  Nord,  le  parti  bourguignon,  qui  avait  le 
tiom  du  roi,  et  &ait  soutenu  et  domine"  par  leg  Anglais;  au 
Midi,  le  parti  armagnac,  quiavait  le  nam  du  Dauphin,  et  allait 
&re  aide*  par  les  Ecossais  et  les  Lombards.  Le  premier,  conduit 
par  deux  hommesde  talent,  reconnu  par  les  llats,  le  parlement, 
runiversite,  la  eapitale,  avait  pour  hu  la  puissance  et  l'appa- 
rence  du  droit.  Le  second  avait  k  sa  tdte  un  jeune  homme  indo- 
lent, vohiptueux,  souiBe  d'un  meurtre,  sansarmee,  sans  tr&or, 
sansl-appui  d'aucun  peu  voir  public ;  il  n'avait  pour  defense urs 
que  des  hommes  du  Midi,  pillards  feroces,  sans  attachement 
pour  les  Valois,  qui  reagissasent  coitre  le  Nord  avec  toute  la 
haine  de  feurs  p&res,  et  qui  seiftblaient  plus  Strangers  a  la 
France  que  les  Anglais,  dont  les  chefs  parlaient  l&Jangue  fran- 
$aise.  Gependant  ce  second  parti,  si  faible  qu'il  fut,  si  hostile 
qu'il  parut  aux  provinces  du  Nord,  devait  &tre  le  sauveur  de  la 
nationalise,  Jusqu*alor6  Bourguignons  et  Annagnacs  avaient 
sembte  combattre  avec  un  droit  ^gai  a  qui  gouvernerait  la 
France;  mais,  quand  les  Bourguignons  se  furent  allies  aux 
Anglais  et  *e  trouverent  effaces  par  euxy  les  pays  du  Nord  pri- 
rent  raspeet'de  vaincus,  ceux  du  Midi  Taspect  de  ddfenseurs 
de  rind^pendance  nationale,  et  le  droit  parut  avoir  passrf  tout 
entier  du  <M4  des  Armagnacs.  Aussi  ce  parti  cut-il  l'attention 
de  s'appeler  exclusivement  le  parti  francais ,  de  rejeter  le  nom 
d'Anglais  sur  son  ennemi,  afh\  de  change*  cette  guerre  civile 
autre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs,  en  guerre  nationale 
entre  rAngleterre  et  la  France.  En  eftet,  toute  la  nation  devait 
se  fondre  dans  ce  partiy  par  haine  contre  la  domination  des 
Anglais  :  efle  devait,  oubhant  les  vices  de  Charles,  ne  plus  voir 
en  hit  que  son  rupr&entant,  se  railier  a  sa  cause  pour  chasser 
les  etrangers  et  sorfh*  de  cette  lutte  plus  forte  qu'aupara- 
vant. 

'    Le  Dauphin,  avec  une  troupe  d'aventuriers*  s'&ait  retire  dans 
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quelques  chateaux  de  FAuvergne,  et  \k  il  recut  un  arret  du  par- 
lement  de  Paris  qui  le  condamnait  a  Sire  banni  et  dechu  de  ses 
heritages  [1424].  Ses  principales  forces  etaient  dans  FAnjou, 
oil  le  sire  de  la  Fayette  et  le  comte  de  Buchan,  avec  une  pe- 
tite arm&  de  Francais  et  d'Ecossais,  battirent  les  Anglais  a 
Bauge  :  le  due  de  Clarence,  frere  de  Henri  V,  fut  tu£  dans  ce 
combat.  11  y  avait  aussi  dans  la  Picardie  quelques  partisans  du 
Dauphin,  enlre  autres  Poton  de  Saintrailles,  f  ui  faisaient  la 
guerre  en  vrais  pillards  :  ils  furent  battus  a  Mons-en-Ykneu  par 
le  due  de  Bourgogne.  Pendant  ce  temps,  Henri  Y  prenait  Mon- 
tereau,  Melunet  Meaux,  et  traitait  ces  villes  avec  la  plus  grande 
cruaute  [1422] ;  il  ne  m&iageait  pas  ses  nouveaux  sujets,  pu- 
nissait  de  mort  le  moindre  murmure,  doublait  les  impdts,  fal- 
sifiait  les  monnaies  (*),  ne  donnait  les  offices  qu'a  des  Anglais 
aussi  durs  et  rapaces  que  lui;  enfin  il  vivait  en  gvande  pompe, 
pendant  que  le  malheureux  Charles  VI  etait  delaiss£,  ignore*,  mi- 
serable. La  France  se  vit  traitee  en  pays  de  conquete,  et  maudit 
les  Anglais,  le  traite  de  Troyes,  Isabelle  qui  avait  dlsherite*  son 
fils;  elle  avait  espere  que  la  domination  de  Henri  V  mettrait  tin 
h  ses  calamites,  et  elle  les  voyait  croitre  sans  cesse.  La  famine  et 
Fepidemie  depeuplaient  les  provinces;  des  etrangers  accou- 
raient  de  toutes  parts  au  pillage  du  royaume ;  les  gens  d'armes 
de  France  ne  faisaient  eux-memes  la  guerre  que  pour  le  profit 
qu'ils  en  tiraient ;  les  habitants  des  campagnes,  fous  de  misere 
et  de  desespoir,  vivaient  dans  les  bois  comme  des  betes  fauves. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  V  mourut,  laissant  pour  heritier 
un  enfant  de  huit  mois,  sous  la  tutelle  de  ses  freres,  le  due  de 
Bedford  pour  la  France,  le  due  de  Glocester  pour  FAngleterre. 
Quelques  mois  apres,  Charles  VI  le  suivit  dans  la  tombe[4422]. 
Ce  fut  un  coup  facheux  pour  la  cause  anglaise  :  un  grand  nonv 
bre  de  seigneurs  Fabandonnerent  et  passerenl  dans  le  parti  ar- 
magnac,  qui  commence  a  devepir  le  parti  francais. 

§  11.  Henri  VI  et  Charles  VII,  rois  de  France.  — Batahxes  de 
Crevakt  et  de  Verneuil.  —  Pendant  que  Henri  VI,  fils  de 
Henri  V,  etait  solennellement  reconnu  aParis  pour  roi  de  France 
et  d'Angleterre,  Charles  VII  fut  proclam£  dans  un  petit  chateau 
d'Auvergne  par  quelques  seigneurs  qui  suivaient  sadestinee. 
Une  nouvelle  carriere  s'ouvrait  a  lui :  il  devait  quitter  le  role  de 

(*)  U  mare  all*  de  5  A  M  IWre*. 
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chef  de  parti  pour  prendre  cclui  dc  roi  legitime,  avide  de  rd- 
concilier  les  factious  et  de  les  rdunir  contre  Mranger;  mais 
loin  d'etre  homme  a  se  lancer  dans  la  guerre,  les  fatigues,  les 
dangers,  pour  conqudrir- sa  couronne,  il  n'aimait  que  les  doux 
loisirs,  les  plaisirs  faciles,  la  vie  retiree  etchampetre;  il  laissait 
ses  partisans  agir  par  eux-m ernes  pour  sa  defense,  sans  leur 
donner  aucun  ordre  ou  conseil ;  il  semblait,  regardant  sa  cause 
comme  desesperde,  se  resigner  a  sa  mauvaise  fortune.  Avec  un 
tel  roi,  tout  ce  qui  avait  quelque  sentiment  de  Fhonneur  na- 
tional croyait  la  France  perdue ,  et  cependant  ce  fut  peut-etre 
ce  caractere  si  mou,  si  insouciant,  si  desespdrant,  qui  fit  son 
salut:  Tesprit  feodal  reprit  vigueur;  une  foule  de  seigneurs, 
qui  n'auraient  pas  obdi  au  roi  s'il  eut  dtd  fort  et  energique, 
quand  ils  le  virent  faible  et  indolent,  prirent  sa  banniere  et  fi- 
rent  la  guerre  aux  Anglais,  non  pour  lui,  pour  sa  couronne, 
pour  la  France,  mais  pour  eux-memes,  par  amour  de  Findd- 
pendance  et  du  pillage;  et  leurs  succes  amenerent  Charles  VII 
k  fctre,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  roi  de  France  le  plus  puissant  et 
le  plus  absolu  qui  eut  encore  dtd. 

La  plus  grande  partie  du  Midi,  excepts  FAquitaine,  obdissait 
k  Charles,  qu'on  appelait  derisoirement  le  roi  de  Bourges ;  de 
plus  il  y  avait  dans  le  Maine,  TOrleanais,  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne, quelques  villes  et  des  bandes  d'aventuriers  qui  portaieut 
sa  banniere.  Les  princes  du  sang  qui  suivaient  sa  fortune 
dtaient :  Louis  III,  due  d'Anjou,  dont  il  avait  epousd  la  soeur ; 
Rend  d'Anjou,  frere  de  Louis,  qui  devint  due  de  Bar  et  de  Lor- 
raine ;  Jean  V,  due  d'Alencon,  fils  de  Jean  IV,  qui  avait  dtd  tud 
k  Azincourt;  le  comte  de  Clermont,  fils  du  due  de  Bourbon, 
prisonnier  en  Angleterre,  etc.  Ses  principals  troupes  dtaient 
etrangeres:  quinze  cents  hommes  d'armesluifurent  envoy es  par 
le  ducde  Milan;  les  sauvagesEcossais  arrivaient  en  foule  au  pil- 
lage de  la  France.  Charles  se  con tiait  plus  a  cos  dtrangers  qu'aux 
Fraugais;  il  leur  laissait  tout  le  gouvernement,  il  leur  donnait 
toutes  les  charges  :le  comte  de  Douglas,  qui  lui  avait  amend  six 
mille  hommes,  fut  crdd  due  de  Touraine  et  lieutenant  general 
du  royaume ;  le  comte  de  Buchan  fut  fait  connetable,  Jean  Stuart, 
comte  d'Aubigny.  La  jalousie  des  Armagnacs  contre  ces  allies 
avides  et  orgueilleux  fut  la  principale  cause  de  deux  defaites  qui 
Jaillirent  amener  la  mine  du  parti. 

Des  siraulacres  d'etats  avaient  dtd  assembles  a  Bourges  et  k 

ii. 
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Carcassonne,  et  Ton  avait  obtenti  dfeux  quelques  subsides. 
Alors  le  conseil  du  roi  rdsolutd'ouvrir  une  communication  avec 
les  seigneurs  qui  guerroyaient  dans  la  Champagne,  en  d£bou~ 
chant  par  Gien  et  en  s'emparant  de  Crevant-sur-Yoime.  Jean 
Stuart  rassembla  huit  a  dix  mille  fcossais,  Lombards,  Gascons, 
et  marctia  sur  cette  derniere  ville.  Huit  mille  Bourguignons  et 
Anglais  accoururent.  Une  bataille  s'engagea  sur  le  pont  deCou- 
langes ;  les  Armagnacs  furentvaincus ;  douze  cents  Ecossais  pg- 
rirent,  et  Jean  Stuart  fut  fait  prisonnier  [1423,  iw  juill.]. 

Les  Armagnacs  du  nord  resterent  isolds  par  cette  ddf&ite ,  et 
dprouverent  de  nombreux  tehees  :le  Crotoy,  Compiegne,  Guise, 
leur  furent  enleves  [1424].  Alors  les  Bourguignons  chercherent 
k  pdnetrer  par  la  Normandie  dans  le  Maine,  et  ass&g&rent  Ivry. 
Le  due  d'Alencon  et  les  Ecossais  se  porterent  k  la  delivrance  de 
cette  place;  le  marechal  de  la  Fayette  et  les  Lombards  les  sui- 
virent ;  les  deux  armies  comptaient  dix-huit  mille  bommes. 
Bedford  se  mit  en  campagne  avec  douze  ou  quatorze  mille  sol- 
dats :  il  prit  position  devant  Iyry,  et  s'empara  de  cette  vilie. 
Alors  les  Fran^ais  se  rabattirent  sur  Verneuil  et  f  eniev&rent 
par  surprise.  Bedford  les attaqua  [17aotit].  La  bataille  fut  trfes- 
acharne'e,  et  semblait  ddcidee  contre  les  Anglais,  quand,  les 
Lombards  s'dtant  dearths  pour  piller  les  bagages,  les  Francais 
furent  enfonces  et  mis  en  pleine  deroute,  avec  perte  de  sept  a 
huit  mille  bommes;  Douglas,  Buchan  etpresque  tous  les  Ecos- 
sais pdrirent ;  le  due  d'Alencon  et  la  Fayette  furent  pris.  Ce  fut 
une  nouvelle  journde  d'Azincourt  pour  la  quantity  de  noblesse 
qui  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

§  III.  Expulsion  des  assassins  de  Jean  Sans-peur.  —  Le  comtb 

DE  RlCHEMONT,  CON  NET  ABLE. — Il  THE  LES  FAVOR1S  DE  CHARLES  VII. 

—  A  ventures  de  Jacqueline  de  Hainaut.  —  Le  parti  annagiiac 
fut  consterne'  de  ces  deux  defaites,  auxqufelles  il  ne  pouvait  op- 
poser  qu'une  petite  victoire  remportee  par  la  noblesse  d'Anjou, 
a  SegivS,  et  oil  deux  mille  Anglais  furent  tues.  Les  affaires  de 
Charles  semblaient  desesperees :  on  n'avait  plus  d'arm^e  pour 
tenir  la  campagne ;  le  Maine  tomba  au  pouvoir  des  ennemis ; 
la  Hire,  en  Champagne,  et  Saintrailles,  en  Picardie,  perdirent 
tous  leurs  ch&teaux.  Mais,  malgre'  leurs  succ&s,  les  Anglais,  & 
cause  de  leur  arrogance,  voyaient  diminuer  chaque  jour  le 
nombre  de  leurs  partisans.  Le  due  de  Bourgogne  faisait  leur 
principale  force;  il  avait  marie*  l'utie  de  ses  secure  &  Bedford, 
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one  autre  au  coutte  de  Richemont,  frfcre  du  due  de  Bretagne; 
il  serablait  tout  d£vou£  a  sea  projets  de  vengeance  et  k  la  cause 
de  Henri  VI.  Mais  les  seigneurs  de  son  parti  commen$aient  a  se 
lasserdes  Anglais;  quelques-uns  restaient  neutres;  lecomtede 
Rkhemont  lui-m&ne  se  retira  en  Bretagne.  Si  Charles  n'eut 
ete  entou*6  de  ses  favoris,  gens  de  resolution  et  de  ressources, 

est  vrai,  mais  souittes  a  jamais  du  meurtre  de  Montereau,  il 
aurait  pu  ramener  a  lui  Richemont  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs. Ses  vrais  amis  le  pressaient  de  se  debarrasser  de  ces 
hommes  qui  rendaient  impossible  toute  reconciliation  avec  le 
due  de  Bourgogne ;  le  pape  Martin  V  et  Am&lee  VIII,  due  de 
Savoie,  n£goctaient  avec  tons  les  partis  pour  amener  la  fin  dela 
guerre.  Enfin  Yolande  de  Sieile,  mere  de  la  reine,  obtint  de 
Charles  qu'il  offrirait  Tepee  de  conn&ahle  au  eomte  de  Riche- 
mont. C'&ait  le  raoyen  de  ramener  la  Bretagne  dans  son  parti 
et  de  se  rapproeher  du  due  de  Bourgogne.  Richemont,  aprcs 
avoir  demand^  et  obtenu  l'assentiment  de  Philippe,  accepta, 
leva  one-petite  armee  en  Bretagne,  et  se  mit  en  marche  versle 
i-oi  [1425].  Tous  les  seigneurs  du  Maine,  de  TAnjou,  du  Berri, 
accoururent  a  lui;  toutes  les  villes  le  prierent  de  delivrer  le  roi 
de  ses  conseillers  et  le  royaame  des  Anglais.  11  parvint  a  join- 
dre  Charles,  que  ses  favoris  entrainaient  de  ville  en  vilk,  et  le 
forga  de  les  cong^dier.  Tanneguy-Duchatel,  qui  ftait  sincere- 
men*  attach^  au  roi,  montra  du  d^vouement:  a  A  Dieu  ne  pltit, 
dit-il,  que  pour  lui  demeurAt  afaireunsi  grandbienquela  paixl 
et  il  aida  a  mettrehors  ceux  qui  devoient  s'enaller,  et  m£me  en 
tua  un  de  sa  main  (') ;  »  il  fut  nomm<§  s£nfohal  de  Beaucaire. 
Le  president  Louvet  se  retira  en  Provence ;  les  autres  furent 
exiles  du  rofaume ;  un  seul  resta,  le  sire  de  Giac,  qui  fut  mis  a 
la  t&e  du  conseil. 

Charles  se  trouva  alors  dans  une  nouvelle  position :  il  r£pu- 
diait  le  crime  de  Montereau,  s'isolait  des  Armagnacs,  et  n'&ait 
plus  que  le  roi  de  France.  Le  due  de  Bretagne  se  rlconcilia  avec 
lui  et  lui  fit  hommage.  Philippe,  sollicitg  par  tous  ses  barons  et 
d'aiHeurs  brouilte  avec  les  Anglais  pour  une  injure  particuliere, 
commen^a  k  faiblir  dans  ses  haines ;  enfin  Richemont,  profitant 
d'un  voyage  de  Bedford  en  Angleterre,  reprit  Foffensive.  Pen- 
dant  que  lean,  comte  de  Dunois,  batard  du  feu  due  d'Or- 

(I)  Memoiret  de  Richemont,  p.  S5I. 
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leans  (*),  d&ivrait  Montargis  et  battait  les  Anglais  devant  cette 
ville,  lui-m&me  s'empara  de  Pontorson  et  degagea  les  frontieres 
de  Bretagne  [1426].  Mais  Charles  n'avait  abandonne"  ses  favoris 
qu'a  contre-cceur ;  il  haissait  le connetable,  homme  dur,  brutal., 
orgueilleux,  qui  blamait  ses  faiblesses,  lioaitait  ses  depenses  et 
lui  imposait  ses  volontes  par  la  force ;  il  laissa  son  favori  Giac 
dissiper  Fargent  et  les  vivres  destines  pour  la  guerre,  de  sorte 
que  Richemont  echoua  au  siege  de  Saint-James  de  Beuvron. 
Celui-ci  revint  plein  de  fureur ;  et  croyant  qu'on  pouvait  tout 
oser  avec  un  roi  a  qui  Ton  donnait  un  favori  comme  Ton  donnait 
une  maitresse,  il  fit  saisir  Giac  dans  son  lit,  Penferma  dans  un 
sac  et  le  jeta  a  la  riviere  [1427].  Charles  fut  tres-irrit£,  mais  il 
oublia  promptement  sa  colere;  et  un  ecuyer,  nommeBeaulieu, 
prit  la  place  de  Giac  dans  sa  faveur.  Alors  Richemont  s*ea  re- 
tourna  dans  la  Bretagne,  qui  itait  attaquee  par  les  Anglais ; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  succes,  et  le  due  son  frere  fut  oblige  de 
reconnaltre  de  nonveau  le  traite  de  Troyes.  II  revint  aupres  du 
roi  et  trouva  Beaulieu  aussi  malveillant  que  Giac  et  aussi  oppose 
a  1'alliance  bourguignonne.  II  le  fit  assassiner  et  le  remplaga  par 
le  sire  de  la  Tremoille.  Celui-ci  etait  un  ambitieux,  plein  de 
resolution,  qui  flatta  les  gouts  voluptueux  du  roi  et  sa  haine 
pour  les  gens  de  guerre ;  il  ramena  autour  de  lui  les  courtisans, 
et  disposasouverainement  de  toutes  les  affaires.  Richemont,  qui 
e*tait  retourne*  a  Farmee,  accourut  pour  se  defaire  du  nouveau 
favori;  mais  la  Tremoille  avait  pris  ses  mesures :  toutes  les  villes 
se  fermerent  devant  le  constable,  qui  fut  force*  de  se  retirer  en 
Bretagne. 

Pendant  que  la  cour  de  Charles  VII  dtait  livree  a  ces  intrigues, 
la  discorde  avait  eclate*  entre  le  due  de  Bourgogne  et  les  Anglais. 
Jacqueline,  comtesse  de  Hainaut,  de  Hollande,  deZelande  et  de 
Frise,  elait  marine  a  Jean,  due  de  Brabant,  cousin  germain  de 
Philippe:  femme  mechante  et  debauchee,  elle  abandonna  sou 
mari,  passa  en  Angleterre,  fit  casser  son  mariage  par  Tantipape 
Benoit  XIII  (*)  et  epousa  le  due  de  Glocester  [1421].  Une  guerre 
s'ensumt  entre  les  deux  maris  de  Jacqueline ;  et  le  due  de  Bour- 

(1)  II  obtint  le  comte  de  Dunois  en  1439,  de  son  frere  le  due  d'Orleans,  et  fut  U 
tige  desducsde  Loogueville,  dont  le  dernier  mourut  en  1672. 

(*)  Benoit  XIII  avait  refuse  d'abdiquer  aa  dignite,  malgre  lei  decreti  du  cowile 
de  Conetance,  et  U  a'dta;!  rcfugie  en  Aragon, 
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gogne  ~y  prit  la  part  la  plus  active  en  faveur  de  son  cousin. 
Glocester,  malgrd  lcs  prieres  de  son  frfere  Bedford,  arriva  dans 
le  Hainaut  avec  unc  arme'e  anglaise  et  envoya  defier  Philippe; 
mais  il  fut  bientdt  contraint  de  revenir  en  Angleterre,  oil  son 
oncle,  le  cardinal  de  Winchester,  lui  disputait  la  regence.  Pen* 
dant  son  absence,  Jacqueline  perdit  la  moitid  de  ses  Etats  et  fut 
faite  prisoimiere  [1425].  Le  pape  de'clara  nul  son  mariage  avec 
Glocester  et  lui  interdit  de  Fepouser,  m&me  quand  le  due  de 
Brabant  mourrait.  Ge  due  mourut  en  effet,  et  eut  son  frere  pour 
successeur.  Jacqueline  appela  Glocester  k  sa  delivrance ;  mais 
celui-ci  dtait  dejk  lasd'elle:  il  prit  une  autre  femme.  Jacque- 
line s'&happa  de  sa  prison  et  se  refugia  en  Hollande.  Le  due 
de  Bourgogne  Fy  poursuivit,  lui  fit  une  guerre  acharn£e  et  la 
forca  de  conclure  un  traite  par  lequel  elle  le  reconnut  pour  son 
h&itier,  lui  laissa  k  Favance  le  gouvernement  de  ses  quatre 
comte*,  et  ne  se  reserva  qu'une  simple  rente  [1 428] .  EHfe  mourut 
huit  ans  apres,  et  Philippe  s'enrichit  alors  de  la  possession  de 
la  Hollande,  de  la  Frise,  de  la  Zelande  et  du  Hainaut.  Vers  le 
m&ne  temps,  il  herita  encore  du  comte  de  Namur,  qu'il  avait 
acquis  par  argent. 

§  IV.  Siege  d'Orleans.  —  Combat  de  Rodvrat.  —  Le  peuple 
se  devoue  a  sauver  la  France.  —  Charles  n'avait  profite  ni  de 
Fabsence  de  Bedford,  qui  &ait  alte  apaiser  la  querelle  de  son 
frere  avec  le  cardinal  de  Winchester,  ni  de  F&oignement  du 
due  de  Bourgogne,  dont  les  principals  forces  £taient  occupies 
dans  le  Hainaut.  Depuis  la  disgrace  du  constable,  il  dtait 
retombe*  dans  sa  nonchalance,  et  la  guerre  se  faisait  sans  activity 
et  avec  des  revers  continuels.  Les  villes  se  rendaient  sans  se 
d£fendre;  les  principaux  seigneurs  abandonnaient  la  cause 
royale;  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement;  la  misere  et  la  de- 
solation £taient  partout.  Vainement  on  convoquait  les  etats  gdn& 
raux ;  personne  n'y  voulait  venir.  Les  impots  n^taient  plus 
lev&  que  par  la  force,  et  le  roi  avait  k  peine  de  quoi  vivre.  Son 
autorite*  n'&ait  reconnue  que  dans  les  villes  voisines  de  la  Loire, 
oil  il  sejournait;  partout  ailleurs  les  seigneurs  etaient  inde'pen* 
dants;  et  Jean  de  Grailly,  comte  de  Foix  (*),  gouvernait  souve- 
raincment  le  Languedoc  et  les  pays  des  Pyrenees. 

(1)  Ctttait  la  fils  d'lsabellc  de  Foil,  hentiere  de  Gaston  Phoebus  et  d'Arebam- 
band  de  Grailly,  captal  de  Buch. 
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Bedford  revint  d'Angleterre :  il  renoua  ses  alliances  avec  Phi- 
lippe, rassemhla  quinze  a  vingt  mille  hommes;  et,  decide  a 
pousaer  vigoureuscment  la  guerre,  il  prit  et  saccagea  Nogent- 
le-Roi,  Jargeau,  Beaugency,  Pithiviers  et  Chartres.  Ensuite  ses 
troupes  vinrent  assieger  Orleans,  place  d'armcs  principale  du 
parti  royal,  par  laquelle  les  Anglais  avaieut  resolu  de  a  mar- 
cher au  pays  de  Berri,  d'Auvergne  et  autres  pays  voisins  pour 
aller  jusqu'a  Lyon  [1428,  12  octobre]  (').  » 

Le  salut  d'Orleans  dtait  le  salut  du  royaume.  Les  Orleauai^ 
deploy ererit  un  courage  heroique  et  le  plus  noble  devouement : 
ils  brulerent  les  faubourgs,  fortifierent  le  pont  et  ses  abords, 
ct  repousserent  toutes  les  attaques.  La  France  entiere  s'emut  de 
leur  danger.  Les  etats,  assembles  a  Chinon,  voterent  des  sub- 
sides pour  leur  delivrance ;  ils  inviterent  tous  les  feudataires  dc 
la  couronne  a  se  rendre  sous  Fetendard  royal  «  pour  sauver  la 
monarchic  dans  cette  extremity.  »  Illinois,  la  Hire,  Saintrailles, 
la  Fayette,  Boussac,  Chabannes  et  deux  mille  soldats  vinreat 
renforcer  la  place.  Les  villes  voisines  lui  envoyerent  des  secours 
d'hommes  et  de  vivres.  Mais  les  Anglais  s'emparerent  du  pont, 
attaquereut  la  ville  par  le  nord  et  par  le  midi,  et  construisirent 
autour  d'elle  quatorze  bastides  en  terre  et  en  bois.  lis  man- 
quaient  de  vivres.  Bedford  leur  envoya  de  Paris  un  convoi  de 
poisson  et  de  farine,  escorte  par  quinze  cents  hommes.  Le  cointo 
de  Clermont,  qui  rassemblait  a  Blois  quelques  troupes,  resolut 
d'enlever  le  convoi.  Dunois,  la  Fayette,  la  Hire,  avec  d'autres 
chevaliers,  sortirent  d'Orleans  dans  le  mgme  but.  Les  deux 
troupes  s'&ant  reunies  formaient  cinq  a  six  mille  hommes; 
ciles  rencontrerentle  convoi  a  Rouvray  [1429,  42  fevrier].  Los 
Anglais  se  barricaderent  avec  leurs  chariots;  mais,  foudroye's 
par  quatre  canons,  ils  allaient  etre  contraints  de  se  rendre, 
quandle*  chevaliers  fran^ais  firent  cesser  le  feu  de  leur  artille- 
rie  pour  s'elancer  en  desordre  sui*  eux ;  alors  ils  reprirent  Fa- 
vantage  et  mirent  en  deroutc  Jpurs  ennemis,  qui  perdirent 
quatre  cents  hommes. 

Cette  defaite  honteuse,  connue  sous  le  nom  dejournb  des 
Harengs,  mit  le  comble  a  la  consternation  de  la  France.  11  sem- 
blait  que  les  Anglais,  meme  inferieurs  en  nombre,  ne  pussent 
dtre  vaincus ;  il  semblait  que  la  chevalerie  de  France  fut  devc- 

\»)  Proees  de  la  Pucelle  d 'Orleans,  p.  2. 
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nne  la  plus  meprisable  de  FEurope.  Les  Orldanais,  decourages, 
deputerent  au  due  de  Bourgogne  pour  remettre  leur  ville  entre 
ses  mains  et  la  conserver  a  son  cousin  d'Orleans,  prisonnier  en 
Angleterre.  Le  dnc  accueillit  la  proposition;  mais  Bedford  la 
repoussa  avec  insolence,  quoiqu'il  dut,  d'apres  le  traite  de 
Troyes,  conserver  aux  princes  du  sang  leur  apanage :  il  disait 
«  qu'il  n*emendoit  pas  avoir  battu  les  buissons  et  un  autre  etit 
les  oiseaux  (*).  »  De  vives  discussions  s'eleverent  entre  eux; 
Philippe  s'en  alia  tres-irrite,  et  il  ordomna  a  ses  sujets  qui  diaient 
devant  Orleans  de  quitter  Farme'e  anglaise. 

Orleans  semblait  perdue  et  la  France  avec  elle.  Le  roi,  ense- 
veli  dans  son  indolence,  se  disposait  a  s'enfuir  dans  le  Midi; 
tout  ce  qui  Fentourait,  livre  a  de  basses  intrigues,  se  battait 
pour  la  Treraoille  ou  pour  Richemont.  La  noblesse  avait  prouvd 
par  de  nombreuses  defaites  qu'elle  e'tait  incapable  de  sauver  la 
France.  Le  clerge*,  complice  des  tyrannies  et  des  depredations 
des  seigneurs,  e'tait  de'shonord  et  discrddite  par  le  grand  schisme. . . 
Restait  le  peuple  1  le  peuple,  qui  avait  tant  souffert  pour  des 
querelles  qui  ne  le  touchaient  pas;  qui  n'avait  plus  confiance 
ni  dans  les  seigneurs,  ni  dans  les  pretres,  ni  dans  les  rois ;  qui, 
au  milieu  de  tant  de  ealamites,  avait  senti  sa  force  grandir. 
Plus  ses  miseres  augmentaient,  plus  il  se  jetait  avec  resignation 
sous  la  mam  de  Dieu ;  sa  foi  croissait  avec  ses  souffrances.  Con- 
vaincu  queia  France devait ses malheurs  a  ses peches,  il  sTiumi- 
liait,  faisait  penitence,  esperait  que  sa  delivrance  viendrait  d'en 
haut.  Le  bruit  populaire  etait  que  tous  les  maux  du  royaume, 
depiiis  un  siecle,  provenaient  des  maledictions  lanc&s  par  Bo- 
niface VIH  sur  la  famille  royale  jusqu'a  la  cinquieme  genera- 
tion :  a  Or,  disait-on,  la  cinquieme  generation  est  passee,  e'est 
le  terme  des  malheurs  de  la  France  (').  »  Deja,  au  milieu  de  la 
misere  extreme,  du  ddcouragement  et  de  Fabrutissement  des 
esprits,  de  Fhumiliation  profonde  oil  la  France  gemissait,  deja 
etait  venue  une  consolation,  comme  tombee  du  ciel,  un  livre 
sans  nom,  qui  semblait  sorti  de  la  meme  main  que  Ffivangile, 
un  livre  tout  empreint  et  tout  inspire  de  la  foi  simple  et  resi- 
gned du  peuple,  F Imitation  de  Jesus-Christ.  La  foi  simple  et 
resigned  du  peuple  allait  enfanter  des  prodiges.  Lui  qui  avait 

(')  Proces  dela  Pucelle,  p.  4. 

{')  Juvenal  det  Irsins,  Hist,  de  Charles  VI. 
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manifesto  son  patriotisms  au  commencement  de  cet  age,  par 
rheroisme  des  Calaisiens,  qui  le  manifestait  encore  par  rhe- 
roisme des  Orleanais,  le  peuple  allait  enfin  se  lever,  personnifie 
dans  le  plus  chetif  de  ses  membres,  dans  une  jeune  fille  de 
vingt  ans,  dans  une  pauvre  paysanne...  Le  peuple  allait  sauvcr 
la  France  ! 

§  V.  Jeanne  d'Arc.  —  Delivrance  d'Orleans.  —  Batajlle  i>e 
Patay.  —  Sacre  de  Charles  Vll.  —  Au  village  de  Domremy 
dans  le  Barrois  ('),  vivait  une  jeune  fille,  nomme  Jeanne  d'Arc, 
nee  en  1409,  de  parents  pauvres,  vertueux  et  attaches  au  parti 
royaliste.  Elle  avait,  disait-elle,  depuis  cinq  ans,  des  visions 
dans  lesquelles  des  saints  lui  ordonnaient  d'aller  delivrer  Or- 
leans eL  de  mener  le  roi  a  Reims  pour  y  £tre  sacre.  Dans  Topi 
nion  populaire,  le  roi  dtait  la  personnification  de  la  patrie;  on 
le  vdnerait,  on  Taimait ;  on  le  disait  beau,  doux,  gracieux ;  on 
lui donnaittoutes  les  vertus  qu'il  n'avait  pas;  on  voulait  le  sau- 
ver  malgre  lui.  Jeanne  resumait  en  elle  tous  ces  sentiments  et 
ces  idees  du  peuple.  Elle  etait  belle,  forte,  simple,  d'une  piete 
exaltee,  d'une  vertu  sans  tache,  ayant  voue  a  Dieu  sa  virginite. 
Elle  declara  sa  mission  [1429,  janvier]  a  Baudricourt,  capilaine 
de  Vaucouleurs,  qui  d'abord  la  crut  folle :  « II  faut,  lui  dit-elle, 
que  je  sois  devers  le  roi  avant  la  mi-car&ne,  dusse-je  user  mes 
jambes  jusqu'aux  genoux  pour  y  aller;  car  personne  au  monde, 
ni  roi,  ni  due,  ni  aucun  autre,  ne  peut  relever  le  royaume  de 
France ;  il  n'y  a  de  secours  qu'en  moi.  »  Baudricourt  finit  par 
&re  touche'  de  sa  Constance  et  de  sa  candeur.  Deux  gentilshommes 
crurent  en  elle  :  pleins  de  respect  pour  sa  foi  et  sa  vertu,  ils 
offrirent  de  la  mener  au  roi  et  de  lui  fournir  un  equipement 
d'hommes  d'armes.  Malgre'  les larmes  de  ses  parents,  elle  partit, 
en  compagnie  de  son  frere,  des  deux  gentilshommes  et  de  leurs 
serviteurs,  au  milieu  des  craintes  et  des  benedictions  des  ha- 
bitants de  Vaucouleurs.  II  fallait  faire  cent  cinquante  lieues 
dans  des  provinces  soumises  aux  Anglais,  a  travers  mille  bandes 
d'aventuriers  qui  couraient  le  pays ;  mais  Jeanne  ne  craignait 
rien,  et  elle  arriva  sans  obstacle  a  Ghinon  [24  fer.].  On  la  pre- 

(1)  Le  duche  de  Bar  Slait  vassal  de  la  couronne  de  France  depuis  l'an  1301,  par 
ub  traits  qui  fut  fait  entre  Philippe  le  Bel  et  Henri  III,  Ireiaieme  due  de  Bar.  La 
famiile  de  ces  dues,  qui  commence  en  951,  finit  en  1419*  par  Louis  ler  (cardinal  do 
Chalons,  succesneur  de  son  frere  &louard  HI,  tue  a  Azincourt),  qui  laissa  son  be* 
rilage  a  RenC  d'Aiyou,  petit-fils  de  sa  sceur  Tolande.  Voyes  plus  loin,  p.  145. 
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senta  au  roi,  qui  lui  fit  subir  de  longues  epreuves ;  mais  les 
degouts,  les  repulsions,  les  moqueries  de  cette  cour  impie  ei 
debauchee ne  Fdmurent  point;  die  persista  dans  ses  dires  avec 
une  simplicity  pleine  de  sens.  On  ne  cessade  la  trouver  ferme 
dans  sa  foi,  pure  dans  ses  moeurs,  ardente  pour  sa  mission  : 
«  Dieu  a  pitie  de  vous,  dit-elle  au  roi,  de  votre  royaume  et  de 
votre  peuple.  Et  elle  traita  merveilleusement  des  manieres  de 
faire  vider  les  Anglais  hors  du  royaume,  dont  le  roi  et  son  con- 
seil  fust  tout  ^merveilld ;  car  elle  fut  autant  simple  en  toutes  au- 
tres  manieres  comme  une  pastourelle  (l).  »  On  la  conduisit  a 
Poitiers,  oil  le  parlement  et  Tuniversite  sidgeaient ;  theologiens 
et  juristes  Tinterrogerent,  et  furent  etonnes  de  sa  sagesse  naive : 
« ils  ne  trouverent  en  elle,  disaient-ils,  que  humility,  virginity 
devotion,  simplesse  (*). »  La  surprise  et  Tadmiration  etaient 
universelles;  la  reine,  la  duchesse  d'Alencon,  toutes  les  femmes 
Etaient  en  extase  devant  Fheroine ;  les  plus  incredules  finissaient 
par  se  prosterner  devant  cette  jeune  fille  si  bonne  et  courageuse, 
si  modeste  et  ardente.  Tous  ceux  qui  voyaient  cette  figure  en- 
thousiaste  et  gracieuse  devenaient  ses  admirateurs ;  « il  n'y  eut 
aucun  qui  Petit  ouie  qui  ne  dit  en  pleurant  que  c'etoit  une 
creature  de  Dieu  f8).  »  Elle  ne  s'attribuait  aucun  pouvoir  mira- 
culeux ;  mais  elle  ne  doutait  jamais  de  sa  mission :  «  Mon  fait, 
disait-eile,  est  un  ministere.  »  Saintement  convaincue  de  Fa- 
venir  de  notre  belle  patrie,  elle  disait  simplement :  «  Je  dois 
sauver  la  France. »  Apres  Dieu,  la  France  dtait  tout  pour  elle,  ou 
plut6t  elle  confondait  ces  deux  amours  en  un  seul :  «  guerroyer 
contre  le  saint  royaume  de  France,  disait-elle,  c'est  guerroyer 
contre  le  roi  Jesus  (*).  » 

Larenommee  de  laPucelle  (c'est  ainsiqu'elle  se  nommait  elle- 
m&me )  se  repandit  bientot  par  tout  le  royaume ;  et  le  cceur  de 
la  France  battit  d'espoir  et  de  confiance  en  Dieu.  Le  peuple  se 
sentit  renaitre ;  il  se  reconnut  dans  Jeanne  d'Arc,  qu'il  nom- 
mait «  la  fille  de  Dieu,  la  fille  au  grand  coeur  (*) ;  »  il  n'eut 
plus  que  des  regards  et  des  voeux  pour  elle.  Ce  fut  Topinion  uni* 
verselle  dans  le  monde  chretien,  que  la  France,  si  rudement 

(1)  Chron.  de  la  Pucelle. 

(1)  Opinion  des  docteurs  de  Poitiers,  Jans  I' A  pp.  de  Buchon,  p.  405. 

(3)  Chron.  de  la  Pucelle,  p.  500. 

(*)  Lettre  de  Jeanne  au  due  de  Bourgogne. 

(*)  Procea  de  la  Pucelle,  p.  99. 

ii.  If 
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chatie"^  depuis  cent  ans,  avait  dte  regardee  en  pitie  par  le  del, 
et  que  Jeanne  allait  faire  des  miracles.  Les  Anglais  furent  saisis 
de  terreur;  la  confiance  passa  de  leur  camp  dans  celtri  des 
Francais :  que  ia  Pucelle  vint  du  ciel  ou  de  Fenfer,  ils  se  cru- 
rent  perdus.  Orldans  tressaillit  de  .foie,  et  attehdit  la  sainte 
fille. 

On  avait  donne  a  Jeanne  un  Mat,  c'est-a-dire  une  maison  : 
un  ecuyer,  detix  pages ,  deux  herauts  d*armes  et  un  aumdnier 
composaient  cette  maison,  dont  &ait  chef  Jean  d*Authon,  vieux 
gentilhomme  et  bon  chevalier.  Sa  suite  &ait  de  douze  che- 
vaux.  Quant  a  elle,  «  elle  dtoit-armee  tout  en  blanc,  une  petite 
hache  en  sa  main,  montee  sur  uh  grand  coursier  noir,  un  gra- 
cieux  page  portant  son  e*tendard  ploye* ;  son  frere ,  tout  arme' 
comme  elle,  la  suivoit  (*).  »  Son  elendard  dtait  blanc ,  seme*  de 
de  fleurs  de  lis,  avec  une  figure  du  Christ  et  ces  mots  :  «  Jesus, 
Marie.  »  «  Et  elle  portoit  aussi  gentiment  son  harnois  que  sf 
elle  n'eiit  fait  autre  chose  tout  le  temps  de  sa  vie  (*).  »  On  Ira 
donna  une  petite  armee  qui  devait  faire  entrer  un  convoi  dans 
Orleans ;  Tamiral  de  Gulant,  le  marechal  de  Boussac,  la  Hire, 
etc.,  en  faisaient  partie.  Apres  avoir  remis  un  peu  d'ordre  etde 
devotion  dans  cette  troupe  de  Soldats  brutaux  et  licencieux,  elle 
partit  de  Blois.  Les  Anglais,  epouvante's  a  son  approche,  aban- 
donnerent  leurs  bastides  du  Midi  et  laisserent  passer  le  «>nvoi ; 
Jeanne  renvoya  sa  troupe  et  entra  seule  dans  Orleans  [4429,  29 
avril.] 

Elle  y  fut  recue  en  triomphe  :  on  se  jetait  a  ses  pieds ,  on 
baisait  ses  habits,  on  la  regardait  comme  un  ange  de  Dieu.  Sa 
conduite  ne  se  dementit  pas  :  toujours  pieuse  et  simple,  coura- 
geuse  et  patiente,  d'line  purete'  angelique  au  milieu  des  desor- 
dres  de  la  guerre ,  humble ,  aimee  et  admiree  de  tous ,  radmc 
des  chefs  qui  la  conduisaient :  car  son  affaire,  k  elle,  c^tait  de 
se  lancer  dans  la  bataille ,  entrainant  tout  avec  elle.  La  pre- 
miere a  Tattaque,  la  derniere  a  la  retraite,  elle  combattait  avec 
humanite,  ecartant  Fennemi  avec  sang-froid  de  la  lance  ou  de 
la  hache.  L'aspect  du  sang  francais  la  mettait  hors  d'elle-merae : 
«  Helas !  disait-elle,  jamais  jen'ai  vu  le  sang  d'un  Francais  sans 
que  les  cheveux  se  dressent  sur  ma  tete.  »  Les  Anglais  dtaient 

(I)  Txllrede  Gui  da  Laval,  temoio  ouih're, 
Cbron.  de  la  Pucelle,  p.  501. 
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plelns  de  trouble  et  de  colere ;  en  deux  jours  leurs  basudes  fu- 
rent enlev£es  par  Jeanne,  qui  re$ut  dans  ie  combat  deux  Mea- 
sures ;  le  troisieme  jour,  £pouvant&  du  secours  surnaturel  qui 
rendait  Orleans  invincible,  ils  leverent  le  stege  en  abandon- 
uant  leurs  canons  et  leurs  bagages,  et  se  retirfcrent  a  Jargeauet 
a  Beaugency  [8  mai]. 

La  Pucelle  alia  a  Tours ,  rendit  compte  de  ses  succ&s  au  roi 
et  Tengagea  a  marcher  sur  Reims  :  dans  son  opinion  commc 
dans  celle  du  peuple,  le  sacre  faisait  la  royautl,  et  elle  n'appe- 
lait  toujours  Charles  que  le  gentil  Dauphin :  «  Je  ne  durerai 
qu'iin  an  ,  lui  dit-elle;  il  me  le  faut  bien  employer.  »  Mais  le 
voyage  etait  difficile :  il  fallait  traverser  quatre-vingts  lieues  de 
pays  occupe  par  les  garnisons  anglaises.  On  resolut  de  s'empa- 
rer  des  villes  entre  Loire  et  Seine ,  pour  faciliter  cette  expedi- 
tion aventureuse ,  faite  sur  la  foi  d'une  pauvre  fille.  Quatre 
mille  hommes  commandos  par  le  due  d'Alengon  mirent  le 
stege  devant  Jargeau.  Riqhemont  vint  avec  deux  mille  hommes 
pour  se  joindre  k  cette  petite  arm&;  malgr£  la  Tr^moille, 
qui  voulait  qu'on  le  combattit ,  il  passa  outre,  arriva  au  camp 
frangais,  mais  son  secours  ne  fut  accepts  que  sur  les  instances 
de  Jeanne*.  Jargeau  fut  prise  d'assaut ;  la  Pucelle  y  monta  ia  pre- 
miere  sur  la  brfcche  et  fut  encore  blessee.  Beaugency  se  rendit. 
Lord  Talbot  rassembla  les  garnisons  anglaises  et  se  mit  en  re- 
traite  sur  Paris  avec  cinq  a  six  mille  hommes.  La  Pucelle  fit 
decider  qu'on  marcherait  sur  lui  et  qu'on  livrerait  bataille.  CY- 
tait  une  resolution  hasardeuse,  tant  les  Frangais  &aient  habi- 
tues a  toe  vaincus  ;  mais  a  la  voix  de  Jeanne ,  ils  se  mirent  a 
la  poursuite  des  ennemis,  les  atteignirent  a  Patay,  et  se  jeterent 
sur  eux  avec  fureur.  Les  Anglais  furent  mis  en  pleine  ddroute ; 
deux  mille  cinq  cents  furent  tu&;  Talbot  resta  prison-, 
nier  [4429 ,  48  juin].  La  bataille  de  Patay ,  peu  importante  par 
elle-m&me,  n'eri  eut  pas  moins  un  grand  retentissement :  elle 
passa  pour  un  miracle  de  Jeanne,  qui  decidement  avait  ramene 
la  victoire  dans  les  rangs  fran$ais.  Toutes  les  villes  entre  Seine 
et  Loire  se  souleverent ,  et  les  debris  des .  Anglais  eurent 
grand'peine  k  gagner  Corbeil, 

Cette  victoire  ouvrait  le  chemin  de  Reims :  les  Anglais  &aient 
terrifies ;  Bedford ,  abandonnd  des  Bourguignons ,  reduit  a  ses 
seules  forces,  voyait  les  villes  du  Nord  pr&tes  a  se  soulever ;  les 
gens  du  Midi  venaient  en  foule  grossir  Tarmee  royale.  Mais 
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Charles  VII  restart  dans  Finaction ,  et ,  conseilte  par  la  Tre- 
moille,  qui  ne  voulait  pas  qu'il  s'approchat  de  Farm^e,  il  refu- 
sait  de  se  mettre  en  raarche.  Jeanne  vint  a  Gien  et  le  supplia 
vainementde  se  kisser  conduire  a  Reims.  Enfin,  quand  Riche- 
mont  et  Culant  eurent  balaye  d'ennemis  le  cours  de  la  Loire, 
sur  les  instances  reiterees  de  ses  serviteurs ,  et  malgre  la  Tre- 
moille,  il  se  decida  a  partir.  Toute  sa  noblesse  l'accompagna : 
elle  accourait  en  foule ,  ne  voulant  pas  de  solde ;  et  plusieurs 
gentils  bommes ,  qui  a  n'avoient  de  quoi  s'armer ,  y  alloient 
comme  archers  et  coutilliers ;  car  chacun  avoit  grande  attente 
que  par  le  moyen  de  Jeanne  il  adviendroit  tout  a  coup  beaucoup 
de  biens  au  royaume  de  France  (*).  »  U  n'y  eut  que  le  conneta- 
ble  a  qui  Ton  fit  defense  de  venir ;  il  eut  beau  prier,  disant  qu'il 
ferait  tout  ce  qu'il  plairait  au  roi ,  « jusqu'a  le  baiser  aux  ge- 
noux ;  »  Charles  se  souvenait  de  la  mort  de  ses  favoris :  «  J'ai- 
raerois  mieux,  dit-il,  n'etre  sacre  de  ma  vie  que  de  l'etre  en 
sa  presence  (*).  Le  connetable  resta  dans  le  Maine  et  TAnjou  a 
guerroyer  contre  les  Anglais  de  la  Normandie. 

L'armee  royale,  forte  de  douze  mille  bommes,  se  mit  en  mar- 
che  [28  juin]  a  travers  lepays  ennemi,  sans  vivres,  sans  argent, 
sans  retraite  assuree ;  mais  les  Anglais,  diminues  de  nombre 
par  les  deTaites  d'Orleans  et  de  Patay,  et  inquiets  du  souleve- 
ment  des  peuples,  n'oserent  troubler  sa  marcbe.  On  arriva  de- 
vant  Troyes,  qui  se  prepara  a  la  resistance  [9  juillet].  L'armee 
royale,  d^nuee  d'artillerie,  etait  fort  embarrassee,  et  Ton  parlait 
deja  de  retraite,  quand  la  Pucelle  promit  de  prendre  la  ville,  et 
disposa  tout  pour  Tassaut.  A  sa  vue,  les  habitants  de  Troyes  ren- 
voyerent  leur  garnison  et  se  rendirent  sous  condition  d'une  am- 
nistie  complete.  Enfin  Ton  arriva  devant  Reims:  les  habitants 
chasserent  leur  garnison  bourguignonne  et  ouvrirentleurs  por- 
tes.  Le  roi  fit  son  entree  en  grande  pompe,  et,  le  lendemain,  fut 
sacre.  La  Pucelle  dtait  pres  de  Fautel,  son  dtendard  a  la  main; 
ses  parents  assistaienl  k  son  triomphe  [17  juillet].  Apres  la  ce- 
remonie,  elle  embrassa  les  genoux  du  roi  et  lui  dit :  a  J'ai  ac- 
compli ce  que  Dieu  ra'avoit  command^,  qui  etoit  de  lever  le 
siege  d'Orleans  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roi :  je  voudrois  bien 
qu'il  voulut  me  faire  ramener  aupres  de  mes  pere  et  mere  a 

(1)  Chron.  de  la  Pucelle,  p.  359. 
(*)  Chron.  de  Richemont,  p.  183, 
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garder  leurs  brebis  et  b&ail.  r>  Mais  Charles  et  ses  capitaines 
mettaient  le  plus  haut  prix  a  la  presence  de  1'he'roine  qui  exci- 
tait  tant  d'enthousiasme  dans  leur  armee :  ils  refuserent  de  la 
laisser  partir.  Des  lors  elle  n'eut  plus  la  m&me  foi  en  elle-meme ; 
etv  en  gardant  toute  son  intrepidite,  toute  sa  piet^,  tout  son  de- 
vouement,  elle  se  sentit  inquiete  et  irr^solue. 

§  VI.  Guerre  de  Charles  dans  le  word  de  la  France. —  Ar- 
taque  sur  Paris.  —  Retour  du  roi  dans  le  Midi.  —  Bedford  £tait 
dans  une  situation  embarrassante:  au  lieudeconquerirle  Midi, 
il  ne  songeait  plus  qu'a  conserver  le  Nord,  qui  s'agitait  deja  a 
Fapproche  du  roi,  et  d'oii  il  tirait  auparavant  ses  meilleurs  sol- 
dats.  Laon  et  Soissons  avaient  envoye  leur  soumission  a  Charles ; 
les  bourgeois  de  Cre'cy,  de  Coulommiers,  de  Provins,  de  Cha- 
teau-Thierry, avaient  chasse*  leurs  gamisons.  L'armee  royale, 
arrivee  dans  cette  derniere  ville,  fit  mine  de  marcher  sur  Pa- 
ris. Bedford  venait  de  recevoir  quatre  mille  Anglais,  que  le  car- 
dinal de  Winchester  lui  avait  amends ;  avec  les  troupes  bour- 
guignonnes  et  la  milice  parisienne,  il  forma  une  armee  de  dix 
mille  hommes,  s'avancja  jusqu'aMontereau  etdeTia  Charles  VII. 
Tout  se  prepara  a  une  bataille;  mais  Bedford,  content  d'avoir 
ramene  un  peu  de  confiance  dans  ses  troupes  en  leur  montrant 
1'ennemi,  se  retira  a  Paris. 

L'armde  royale  dtait  inquiete  de  sa  position  avanc^e,  loin  des 
pays  d'oii  elle  tirait  to utes  ses  ressources;  les  courtrsans  voulu- 
rent  ramener  le  roi  dans  ses  villes  du  centre  et  le  replonger 
dans  Foisivete ;  mais  on  ne  put  forcer  le  passage  de  la  Seine  a 
Bray,  «  de  quoi  les  dues  d'Alengon,  de  Bourbon,  de  Bar,  etles 
comtes  de  Venddme  et  de  Laval,  avec  tous  les  capitaines  fran* 
cois,  furent  bien  contents,  car  ils  dtoient  d'opinion  que  le  roi 
devoit  passer  outre  pour  toujours  conqu&er,  vu  la  puissance 
qu'il  avoitetque  ses  ennemis  ne  Tavoient  osd  combaltre  (*).  » 
On  revint  done  sur  Chateau-Thierry,  et  de  Ikon  menaca  encore 
Paiis.  A  Fapproche  du  roi,  Compifcgne  et  Beauvais  se  soumi- 
rent.  Ces  deux  villes  ouvraient  le  chemin  de  la  Normandie :  la 
Pucelle  et  Dunois  presserent  le  roi  d'enlever  aux  Anglais  cette 
province,  leur  premiere  conqu&e,  le  pays  oil  leur  puissance 
dtait  le  mie:«x  etablie,  leur  route  vers  FAngleterre.  Bedford,  qui 
prevoyait  le  moment  cii  il  lui  faudrait  evacuer  la  France,  vou- 

(i)  Chron.  de  la  Pucelle,  p.  sit. 
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lait  au  moins  conserver  la  Normandie :  il  s'avanca  jusqu'&  Sen- 
lis  pour  fermer  Id  chemin  de  Rouen  a  Parage  royale,  ct  se  re- 
trancha  dans  une  forte  position.  Les  deux  armees  furent  bien- 
tdt  en  presence  ets'appr&erent  a  une  grande  bataille  par  de  vi- 
ves  escarmouches;  mais  Charles,  n'ayant  pu  attirer  les  Anglais 
en  rase  campagne,  decampa  et  revint  It  Compiegne. 

A  Fapproche  du  roi,  plusieurs  villes  delaNormandie  g'etaient 
soulevees;  pendant  que  Bedford  les  ramenait  a  soumission, 
l'armee  royale  s'empara  de  Saint-Denis  et  menaca  Paris.  Les 
courtisans,  qui  voulaient  eterniser  la  guerre  s'opposerent  a  une 
attaque  sur  la  capitale,  oil  Ton  n'avait  p^s  des  intelligences  as- 
sez  sures.  En  effet,  la  ville,  quoique  lasse  du  joug  des  Anglais, 
n'etait  pas  encore  revenue  de  sa  haine  contre  les  Armagnacs, 
qui,  disait-on,  avaient  re'solu  de  la  detruire  de  fond  en  corable; 
d'ailleurs,  les  chefs  de  la  bourgeoisie  et  du  parlement  etaient 
de  fougueux  Bourguignons,  qui  avaient  a  craindreles  vengean- 
ces des  royalistes:  ils  exciterent  la  populace  a  se  bien  defendre. 
Gependant,  malgre*  Topposition  des  courtisans,  «  qui  auroient 
bien  voulu  qu'il  lui  arrivat  malheur  (*) ,  »  la  Pucelle  fit  decider 
Fattaque  de  la  porte  Saint-Honore;  elle  emporta  le  boulevard; 
mais,  blessee  et  arr^te'e  par  le  fosse*,  elle  fut  ramenee,  malgrd 
elle,  en  arriere  par  ses  soldats  [1429,  29  aout]. 

Bedford  arrivait  en  force;  on  decampa,  et  la  Tremoille  decida 
le  roi  k  revenir  sur  la  Loire :  c'etait,  disait-il,  pour  favoriser  les 
negotiations  entamees  avec  le  due  de  Bourgogne,  et  qui  sem- 
blaient  voisinesd'une  heureuse  issue  (12  septembre).  Mais  aussi 
Ton  abandonnait  la  campagne  au  moment  oil  le  soulevement 
detoutes  les  villes  du  Nord  allait  decider  le  Bourguignon  a  faire 
la  paix.  Le  commandement  des  troupes  dans  le  Nord  fut  laisse 
au  comte  de  Clermont;  on  mit  des  garnisons  dans  Compiegne, 
Senlis,  Lagny,  Saint-Denis,  et  le  roi  revint  a  Gien  avec  son  ar- 
m£e  (*).  Gette  retraitesi  intempestivealarma  la  bourgeoisie,  ar- 
ista le  mouvement  du  peuple  et  refroidit  le  due  de  Bourgogne, 
qui  conclut  neanmoins  un  armistice. 

(1)  Chron.dc  la  Pucelle,  p.  546. 

(»)  A  son  retour,  il  anoblit  la  famille  d'Arc  a  perpetuite  et  lot  donna  lenom  de 
Da  Lyi.  Ses  armes  etaient :  «  Esca  d'azur  a  deux  fleurs  de  lys  et  une  espee 
d'argent  a  la  garde  doree,  la  pointe  en  baut,  ferae  en  une  cour  .'.fc  i'or.  »  (Lettrea 
patentes  de  Louis  XIII  en  faveur  de  Charles  et  Lnr  r>i  Lys,  fils  a'un  arriere-petit* 
fils  de  Pierre  d'Arc,  frcre  de  Jeanne. 
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Bedford  retourna  a  Paris,  pour  ramener  Philippe  a  la  caase 
anglaise,  et,  sur  la  demande  des  Parisiens,  il  lui  cida  la  regence, 
ne  garda  pour  lui  que  le  gouvernement  de  la  Normandte,  et  &e 
retira  a  Rouen.  Le  due  de  Bourgogne  n'en  fut  pas  plus  ardent 
pour  la  gtaerre :  il  prolongea  son  armistice  jusqu'au  printemps 
suivant,  et,  laissant  Paris  miserable  et  sans  .defense,  il  s'en  alia 
en  Flandre.  11  epousa  alors  isabclle  de  Portugal;  et,  a  roeoasion 
de  ce  manage,  il  institua  Tordre  de  la  Toison  d'or,  pour  donner 
un  lien  commun  a  la  noblesse  des  divers  pays  qui  lui  ob&s- 
saient  [1430]. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  fit  attaquer  les  places  de  la  Loire : 
Cosne,  la  Charite\  Saint-Pierre-le-Moutier  furent  enleves  aux 
Anglais  par  la  valear  de  ses  capitaines  et  rheroisibe  de  Jeanne 
d'Arc.  La  sainte  fille  commencait  a  $tre  oubhee;  les  seigneurs 
gtaient  jaloux  de  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  Tarmee ;  plu- 
sieurs  avaient  eoncu  d'ignobles  pensees  sur  elle ;  «  mais  sitft 
qu'ils  la  voyoient,  toute  mauvaise  voloote'  leur  cessoit  (*). »  Ton- 
jours  simple  et  modeste,  malgre'  les  adorations  du  peuple,  tou- 
jour s.  pudique  et  respectee  des  soldats  lieeneseux  qui  lasuivaient, 
toujours  inspiree  et  soutenue  par  les  sentiments  populaires, 
a  au;  villes,  elle  faiseit  sa  compagnie  des  jeunes  fiUes  avec  les- 
quelles  elle  communioit  et  habitoit;  mais  aux  champs,  jamais 
elle  ne  se  desarmoit  (4) . »  Sa  devotion  etait  toujours  tres-grande : 
«  quandlesseigneursrentenddentparleretque,  lesyeuxtournes 
au  ciel,  elle  remercioit  Dieu,  ils  la  creyoieni  desceadue  du 
del  P).  » 

§  Ylh  WS  COMPIEGNB.  —  JEANNE  d'ArC  PRISON  N1ER8.  — 

Revers  des  Anolais.  —  La  guerre  reprit  au  printemps.  Les  bour- 
geois etaient  resolus  a  sauver  la  France  raalgre.le  roi :  a  Melun 
et  a  Louviers  ils  cbasserent  les  Anglais,  et  il  s'engagea  de  tons 
les  cdttis  une  petite  guerre  de  sieges  et  de  chateaux.  Une  arnaee 
royale  se  porta  au  secours  des  habitants  du  Nord;  mais>Char« 
les  VII  ni  aucun  prince  ne  la  commandait;  la  Pucelle  y  etau 
seuie  avec  desguerriers  brutaux  et  indisciplines,  quila  voyaient 
avec  defiance  et  iniinitie.  Neanmoins  sa  presence  ranima  le  zele 
du  peuple  et  la  frayeur  des  Anglais.  Mais  le  due  de  Bourgogne 

(l)  Cbron.  de  la  Pueelle,  p.  341. 
(f)  Id.,  ibid. 
(3)  Id.,  p.  55S. 
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arriva,  s'empara  de  phisieurs  petites  Titles,  et  vint  mettre  le 
siege  devant  Compiegne,  principale  place  des  Frangais,  et  qui 
fut  vigoureusement  aWendue.  La  Pucelle,  avec  Saintrailles  et 
Chabannes,  se  jeta  dans  la  ville ,  et,  des  le  jour  m&ne  de  son 
arrived,  elle  fit  une  sortie.  Elle  fut  repoussee  apres  des  prodi~ 
gesde  valeur;  ses  soldats  se  precipiterent  en  tumulte  sur  le 
pont ;  elle  couvf it  leur  retraite,  recula  la  derniere  et  trouva  la 
barrierefermee.  Elle  fut  prise  par  les  soldats  du  sire  de  Luxem- 
bourg [1430, 24  mai]. 

Ge  fut  un  sujet  de  joie  sans  pareille  pour  les  Anglais  et  d'im- 
mense  tristesse  pour  le  peuple,  qui  accusa  les  compagnons  de 
la  Pueelle  de  Favoir  abandonnee  et  trahie.  Elle  fut  reclamed 
aussttdt  par  Finquisition  et  par  F&v6que  de  Beauvais,  Cauchon, 
Fun  des  plus  cruels  partisans  des  Anglais,  comme  ayant  eu$  prise 
sur  son  diocese;  apres  six  mois  de  diverges  prisons,  elle  fut  ven- 
due par  le  sire  de  Luxembourg  aux  Anglais  (*),  livrtfe  a  Fdvgque 
de  Beauvais,  conduite  dans  la  tour  de  Rouen ,  enfermee  dans 
une  cage  de  fer  oil  elle  eut  a  souffrir  mille  tortures  et  ra^rae 
des  tentatives  de  violence  impudique.  Charles  VII  ne  fit  aucune 
demarche  pour  racheter  Fherolne,  quoiqu'il  eut  &3  facile  de  la 
ravoir  du  sire  de  Luxembourg,  qui  «  ne  la  vouloit  bailler  a 
nulle  fin  aux  Anglois.  »  Engourdi  dans  les  plaisirs,  il  semblait 
stranger  a  cette  guerre  atroce,  oil  le  peuple  souffrait  autant  de 
ses  amis  que  de  ses  ennemis;  il  ne  s'&nouvait  point  des  sacri- 
fices qu'on  faisait  pour  lui,  de  F6nergie  opiniatre  de  ses  villes , 
de  la  mort  de  ses  capitaines,  du  sort  qui  attendait  la  pauvre  fillc 
qui  lui  avait  mis  lacouronne  sur  lat&e.  LaTr^mouleprenait  a 
tache  de  le  tenir  dans  Foisivete,  dans  Fignorance,  dans  Finsou- 
ciancede  tout;  il  eloignait  ses  meilleurs  serviteurs,  dissipait  le 
tremor,  laissait  les  soldats  sans  paye  et  les  villes  sans  magistrals; 
a  cette  epoque  meme,  il  u'&ait  occupy  qu'a  satisfaire  sa  haine 
pour  le  constable,  en  employant  contre  lui  le  peu  de  troupes 
et  d'argent  qui  restaient  au  roi. 

.  Le  stege  de  Compicgne  continua,  mais  le  due  de  Bourgogne 
tut  rapped  dans  ses  Etats  par  la  mort  du  due  de  Brabant,  dont 
il  Itait  Fhtiritier ;  alors  il  ajouta  a  ses  titres  ceux  de  due  de  Bra- 

4 

(t)  Elle  futrtclamee  par  Bedford,  d'apres  une  coutume  fcodale  qui  donnait  au  roi 
le  droit  de  racheter  tout  prince  ou  general  prisonuier  moyennaot  10,000  fr.  Jeanne 
fut  en  effet,  livree  moyennant  cette  tomme . 
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bant  et  de  Limbourg,  et  de  marquis  d'Anvers.  Sa  domination 
sur  les  Pays-Bas  s'etendait  de  plus  en  plus ;  il  prenait  de  plus  en 
plus  1'aspect  d'un  souverain  stranger;  de  plus  en  plus  ilcessait 
de  s*interesser  aux  affaires  de  France.  Cependant,  depuis  qu'il 
etait  regent,  il  supportait  presque  seul  tout  le  fardeau  de  la 
guerre ;  il  n'en  tirait  aueun  profit;  il  n'y  avait  plus  que  des  re- 
Ters.  Compiegne  avait  &6  r&luite  aux  dernieres  extrdmites, 
mais  elk  se  defendait  avec  acharnement.  Les  capitaines  roya- 
listes  rassemblercnt  quatre  mille  hommes  et  attaquerent  les 
Bourguignons  dans  leur  camp,  en  meme  temps  que  les  assiegds 
enlevaient  leurs  bastides.  Les  Bourguignons  se  d&anderent,  le 
siege  fut  lev£  [1430,  28  oct.],  et  les  Francais  s'emparerent  de 
plusieurs  places  de  la  Picardie.  Alors  Philippe  rassembla  une 
nouvelle  armee ;  mais  son  avant-garde  ayant  &6  battue,  a  Ger- 
naigny,  par  Saintrailles,  il  n^osa  accepter  la  bataille  que  celui-ci 
luioffiait.  Pendant  ce  temps,  le  sire  de  Barbazan,  Fun  des  plus 
braves  capitaines  de  Charles  VII,  battait  pres  de  Troyes  une  autre 
armee  bourguignonne :  ce  qui  le  rendit  maitre  de  toute  la 
Champagne.  Enfin,  un  corps  de  troupes  que  le  prince  d'Orange, 
seigneur  boiirguignon,  menait  a  la  conquete  du  Dauphine*,  fut 
defait  a  Anton,  pres  du  Rhdne,  par  le  sire  de  Gaucourt,  gouver- 
neur  de  cette  province;  et  le  Midi  fut  entierement  libre  de 
Bourguignons. 

§  VIII.  Proces  et  mort  de  Jeanne  d'Arc.  —Les  Anglais  etaient 
irrites  de.tant  de  revers :  ils  sentaient  que  leur  domination  en 
France  s'ecroulait ;  Paris  m&me  se  lassait  d'eux.  Jeanne  d'Arc 
6tait  la  premiere  cause  de  leurs  d^faites :  c'e'tait  son  apparition 
qui  avait  fait  cesser  leurs  prospentes  et  excite  l'enthousiasme 
patiiotique  des  Francais ;  ils  demandaient  done  sa  mort  avec 
fureur,  «  attendu,  disait  le  roi  Henri  dans  ses  lettres,  les  maux 
innumerables  que  ce  disciple  et  supp6t  du  d&non  a  commis  a 
rencontre  de  notre  seigneurie  (&).  »  Ils  croyaient  que  cette  mort 
leur  rendrait  la  victoire,  et  qu'Us  montreraient  au  peuple,  par 
sa  condemnation,  que  ce  n'£tait  pas  le  ciel,  mais  l'enfer,  que 
Charles  VII  avait  pris  pour  auxiliaire.  Le  proces  de  la  Pucelle 
commence  devant  Feveque  de  Beauvais  et  JeanMagistri,  vicaire 
de  Tinquisiteur  de  France,  assistes  de  plus  de  cinquante  doc- 
teurset  conseillers  [1431, 12  janv.].  Ce  futun  modele  d'iniquitd 

(')  Monstreltf,  ch.  72.  —  Rymcr,  t.  i,  p.  405 
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et  la  bonte  du  clerge,  qui  deploy^  contre  la  pauvre  fille  Fachar- 
uement  le  plus  infdme.  «  L'evfcque  et  sa  compagnie,  dit  This- 
torien  du  proces,  ne  se  montr&rent  pas  moins  affectes  a  faire 
mourir  la  Pucelle  que  Caiphe  et  les  pharisiens  a  faire  mourir 
Notre-Scigneur  (*).»  Le  mensonge,  la  calomnie,  la  perfidiela 
plus  ouverte  furent  employes  pour  trouver  matiere  k  accusa- 
tion. On  lui  donna  pour  confesseur  un  homme  qui  la  trahissait, 
lui  soufflait  des  erreurs  et  revelait  ses  coufessions.  Point  de 
conseil,  point  de  defenseur.  On  lui  fit  subir  seize  interrogatoire* 
tortueux,  subtils,  impitoyables  [21  fev.  au  27  mars];  on  Tern* 
barrassa  des  questions  les  plus  ardues,  les  plus  etranges,  les 
plus  obscur&nent  theologiques ;  on  tronquait  ses  reponses,  on 
les  omettait,  on  forfait  les  greffiers  k  faire  des  faux.  La  sainte 
fille  fut  toujoura  admirable  d'heroisme,  de  piete,  de  raison,  de 
modestie :  on  ne  parvint  pas  a  surprendre  une  erreur  sur  la  foi 
a  cette  pauvre  paysanne  qui  ne  connaissait  que  ses  prieres ;  on 
ne  parvint  pas  a  tirer  un  desaveu  de  cette.  faible  femme,  qui 
savait  pourtant  que  $a  .persistance  la  menerait  a  lamort;  ses 
reponses  etaient  toujours  sensees,  nalves,  sublimes,  quelquefois 
meme  railleuses  ;  elles  etourdissaient  ses  juges,  surtout  \  6\e- 
que,  a  qui  elle  disait  souvent :  «  Avisez  bien  de  ce  que  dites  etre 
mon  juge,  car  vous  prenez  une  grande  charge. »  On  lui  fit  ju- 
rer  de  dire  tout  ce  qu'elle  savait,  esperant  tirer  d'elle  les  secrets 
du  conseil  de  Charles  YI1 :  «  Je  vous  dirai  tout  ce  qui  regarde 
mon  proces,  r^pondit-elle ;  mais  il  y  a  des  choses  que  je  ne  vous 
dirai  pas.  »  Et  comme  on  persistait :  «  Passez  outre,  ajouta- 
t-elle,  celan'est  pas  du  proces :  allezau  roi,  il  vous  ledira  (*).» 
Elle  fit  un  appel  au  pape ;  Cauchon  ddfendit  au  greffier,  «  de 
parle  diable!  »  de  faire  mention  de  cet  appel.  «  Helas !  disait 
Jeanne,  vous  ecrivez  bien  ce  qui  est  contre  moi,  et  ne  voulez 
pas  qu'on  derive  ce  qui  est  pour  moi. »  L'eveque  lui  demanda  si 
elle  savait  etre  cn  la  gr&ce  de  Dieu  :  «  (Test  une  grande  chose, 
dit-elle,  de  r^pondre  a  une  telle  question.  —  Oui,  interrompit 
un  des  docteurs,  c'est  une  grande  question,  et  l'accus£e  n'est 
pas  tenue  d'y  r£pondre.  — Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire,» 
ditTevSque  au  docteur;  et  il  rdpeta  sa  question:  a  Si  je  n4y 
suis,  rlpondit  la  sainte  fille,  Dicu  m'y  veuillc  mettre;  et  si  j'y 

(1)  Proces,  p.  40. 

(2)  Id.,  p  66. 


Digitized  by 


Chap.  m.  4420-1435.  —  cuarles  vh.  143 

auis,  Dieu  m'y  veuille  tenir  (*).  »  On  lui  demanda  pourquoielle 
portait  un  etendard  :  «  Je  portois  un  Itendard  au  lieu  de  lance, 
pour  eviter  de  tuer  quelqu'un  :  je  n'ai  jamais  tu3  personne.  Je 
disois :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglois;  et  j'y  entrois  moi- 
m^me  f).  —  L'espoir  de  la  victoire,  lui  demandoit-on,  etoit-il 
en  cet  etendard?  —  U  etoit  fonde*  en  Dieu  et  non  ailleurs  (*).  — 
Pourquoi  portia-vous  cet  e'tendard  pres  de  Tautel,  au  sacre  de 
Chariest  —  11  avoit  &e*  a  la  peine,  e'etoit  bien  raison  qu'ilfut  a 
Fhonneur  (*) !  » 

Taiit  de  courage  et  de  candeur  redoublait  la  fureur  des  An- 
glais :  ils  menacaient  de  mort  les  conseillers,  dont  qiielques- 
uns  prirent  la  fuite ;  ils  envoyerent  un  faux  expose  de  ses  res- 
ponses a  Funiversite'  de  Paris,  qui  de"clara  les  revelations  de 
Jeanne  superstitieuses  et  mensongeres.  Gependant  le  crime  de 
sorcellerie  ne  pouvant  toe  prouve,  Cauchon  fut  reduit  k  accuser 
la  Pucelle  destination  a  garder  des  vgtements  d'bomme  et  a 
repousser  le  jugement  de  FEglise,  qui  declarait  ses  visions 
fausses  et  fflusoires.  Menaces,  instances,  promesses,  tout  fut 
employe  pour  Famener  a  une  retractation.  La  pauvre  fiUe  etait 
obs£d£e  :  elle  si  pieuse,  si  soumise  aux  prfttres,  si  habitude  k 
les  croire  et  a  les  respecter,  ne  comprenait  rien  k  ce  concert  de 
haines;  mais  sa  foi  en  la  France  ne  se  dementait  pas  plus  que 
sa  foi  en  Dieu :  «  Tout  ce  que  j'ai  fait,  disait-elle,  j'ai  bien  fait 
de  le  faire.  Je  sais  bien  que  les  Anglais  me  feront  mourir, 
croyant,  apres  ma  mort,  gagner  le  royaume  de  France;  mais 
fiissent-ils  cent  mille  Goddem  de  plus  qu'k  present,  ils  n'auront 
pas  ce  royaume.  »  Enfin,  lassee,  trompee,  pouss£e  k  bout,  elle 
consentit  k  ce  qu'on  voulait  d'elle  :  a  Puisque  les  gens  d'Eglise 
disent  que  mes  visions  ne  sont  pas  croyables,  je  ne  les  soutien- 
drai  pas.  »  Et  on  lui  lut  un  ecrit  oil  elle  promettait  de  ne  plus 
porter  d'h&bits  d'homme,  et  declarait  qu'elle  se  soumettait  au 

(!)  Proces,  p.  68. 
(*)  Id.,  p.  82. 
(»)  ld.f  p.  129. 

Id.,  p.  135.—  On  lui  demanda  encore :  ■  Le  roi  tit-il  blende  faire  tuer  le  due 
de  Bonrgogne  ?  —  Ce  fut  un  grand  dommage  pour  le  royaume  de  France ;  mais,. 
quelque  chose  qu'il  y  eut  entre  eux,  Bieu  m'a  envoyee  au  secours  du  roi  de  France. 
(Proces,  p.  150.)  —  Est-ce  que  Dieu  hait  les  Anglois?  —  Del'amourou  haineque 
Dieu  a  aux  Anglois,  je  ne  sais  riea;  mars  je  sais  bien  qu'iis  seront  mis  hors  de 
France. »  (Proces,  p.  W.) 
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jugement  de  rfiglise;  puis  on  substitua  a  cet  &rit  une-autre  c£- 
-dule,  qu'on  donna  a  signer  a  cette  pauvre  creature,  qui  ne  sa- 
vait  pas  lire,  et  dans  laquelle  elle  se  declarait  her&ique,  sor- 
ciere  et  dissolue.  «  Vous  voyez  ce  qu'elle  avoue  !  »  s'ecria 
l'eveque;  et  les  deux  juges  prononcerent  la  sentence  qui  la 
condaranait  a  etre  raise  «  en  chartre  perp&uelle  avec  pain  de 
douleuret  eau  d'angoisse  [1431,  23  mai].  »  A  cette  sentence 
qulls  trouverent  trop  douce,  les  Anglais,  furieux,  tirerent  leurs 
epees  et  voulurent  tuer  les  juges  :  «  Nous  la  retrouverons,  » 
leur  dit  PeWeque. 

Jeanne  fut  conduite  en  prison  et  forcee  de  v&tir  des  habits  de 
femme.  Mais  la  commenca  an  nouveau  supplice  .:  des  soldals 
voulurent  lui  faire  violence;  alors  elle  reprit  ses  habits 
d'homme,  qu'on  lui  avait  laisses  a  dessein.  Les  Anglais  1^- 
piaient,  et  la  menerent  a  Fdvfcque.  Elle  lui  declara  qu'elle  n'a- 
vait  rien  compris  a  son  abjuration,  et  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  que  de  rester  en  prison.  Cauchon,  aussitdt,  la  declara 
relapse  et  he'rdtique,  et  la  liyra  au  bras  seculier  pour  etre  bnil- 
lee.  A  cette  sentence,  la  malheureuse  fille  fondit  en  lannes  : 
«  Helas !  disait-elle,  reduire  en  cendres  mon  corps,  qui  est  pur 
et  n'a  rien  de  corrompu !  Ah  !  j'en  appelle  a  Dieu  des  cruaute* 
qu'on  me  fait !  »  Aussit6t  les  soldats  anglais  se  jeterent  sur 
elle  et  la  traincrent  au  bticher  [30  mai].  Le  peuple  etait  indi* 
gne  et  plcurait ;  mais  il  dtait  contenu  par  la  force.  Jeanne  se 
confessa,  communia,  demanda  les  prieres  des  assistants;  sa 
douceur,  son  cahne,  sa  piete  etaient  tels,  que  les  Anglais  eux- 
memcs  s'en  montraient  emus  et  stupefaits ;  son  faux  confesseur 
perca  la  foulc  ct  se  jeta  a  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon 
de  ses  perfidies.  Sa  mort  ne  dementit  pas  sa  vie.  Lorsque  le  feu 
etait  au  buchcr,  elle  declara  hautement  que  sa  mission  venait 
.  de  Dieu.  «  Elle  ctoit  dans  les  flammes,  dit  le  pretrc  qui  Fassista 
dans  son  martyrc ;  oncques  ne  cessa  de  r&onner  jusqu'a  la  fin 
ct  confesser  a  haute  voix  le  nom  de  Jesus  en  implorant  et  invo- 
quant  sans  cesse  Faide  des  saints  et  saintes  du  paradis ;  et,  en 
rendant  son  esprit  a  Dieu  ct  inclinant  la  tgte,  elle  profgra  en- 
core le  nom  de  Jdsus.  *>  Ses  cendres  furent  jete'es  daus  la  Seine. 

Cclte  mort  fit  un  mai  infmi  a  la  cause  artglaisc.  Elle  accre'- 
dita  la  sainlele  de  Jeanne  ct  la  verite  de  sa  mission ;  elle  accrut 
la  haine  contrc  ses  enncmis,  qui  s'etaicnt  venges  si  lachement 
de  leurs  defartes.  Lours  partisans  meme  en  furent  emus,  et  les 
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Bourguignons  ne  parlaient  jamais  de  Jeanne  que  corame  d'une 
femme  merveilleuse  et  innocente.  II  n'y  eut  pas  une  tentative 
de  Charles  VII  pour  sauver  rhdroine,  pas  une  negotiation,  pas 
une  menace,  pas  un  regret  pour  elle !  La  pauvre  paysanne,  dont 
on  s'etait  si  bien  servi,  &ait  d^jk  entiereraent  oublide ;  et  ce 
prince  ingrat,  libertin,  insensible  aux  souffrances  populaires, 
n'eut  pas  unremords  de  son  supplice !  La  mort  de  Jeanne  d'Arc 
fut  pourtant  la  redemption  de  la  France.  La  sainte  fille  avait 
revele  au  peuple  ce  qu'il  etait;  elle  avait  allume  en  lui  le  feu 
sacre ;  elle  lui  avait  appris  k  souffrir,  k  se  devouer,  k  mourir 
pour  la  patrie !  C'est  la  renomm^e  la  plus  touchante  et  la  plus 
pure  de  Fhistoire !  c'est  l'ttre  en  qui  le  sentiment  national  a  (He 
le  plus  profond !  c'est  la  France  elle-mgme,  la  France  incarn&f 
Et  si  les  temoignages  de  cette  merveilleuse  histoire  n'existaient 
pas  rassembl&  m£me  par  la  main  des  Anglais,  on  pourrait 
croire  que  Jeanne  d'Are  n'est  que  1'ideal  po&ique  de  la  France, 
de  la  France  intelligente  et  heroique,  ddvou&  et  martyre  comme 
elle !  Epopee  de  quinze  mois  que  Ton  ne  peut  raconter  sans 
etre  saisi  de  Fenthousiasme  du  siecle  qui  a  vu  cette  noble  appa- 
rition, sans  se  prosterner  devant  cet  ange,  sans  se  soulever 
d'indignation  contre  ces  seigneurs  qui  la  trahirent,  ce  roi  qui 
Tabandonna,  et  ce  pouvoir  spirituel  si  degrade  qui  ne  sut  pas 
elever  des  autels  a  la  martyre  de  la  patrie,  et  mettre  au  rang 
des  saints  la  patronne  de  la  France  (') ! 

§  IX.  Etat  des  provinces.  —  Bataille  de  Bullegneville.  — 
Treve  avec  les  Bourguignons.  —  La  guerre  continuait ;  mais  les 
evenements  de  cette  guerre  etaient  sans  int£r6t  comme  sans 
importance.  La  Champagne,  Tlle-de-France  et  la  Picardie  en 
etaient  principalement  le  theatre.  Les  Anglais  dominaient  en- 
tierement  la  Normandie.  Dans  le  Berri,  la  Touraine,  le  Poitou, 
oil  le  gouvernement  etait  assez  regulterement  dtabli,  on  trou- 
vait  du  repos  et  m&me  de  la  prosperity.  Le  Languedoc,  admi- 

(1)  La  memoire  de  Jeanne  d'Arc  fut  rehabilitee  en  1456,  par  une  commission 
d'eveques  nominee  par  le  pape  Calixte  HI,  a  la  sollicitalion  de  la  famille  de  la  Pu- 
celle  (Voy.  Raynaldi,  t.  \i,  p.  77).  De  se*  deux  freres  anoblis  par  Charles  VII, 
raine,  Jean,  devint  prevot  de  Vaucouleurs;  le  cadet,  Pierre,  qui  avait  suivi  Jeanne 
presque  partout,  fut  cree  chevalier,  en  1443,  par  le  due  d  Orleans,  et  continua  a 
snivre  la  profession  des  amies.  Cependant  il  parait  que  la  famille  d'Arc  fut  reduile 
a  la  pauvretc:  un  acte  temoigne  qu'eu  1450  la  ville  d'Orleans  donnait  3  Hvres  par 
moil  a  la  mere  de  Jeanne,  «  pour  lui  aider  a  vivre.  t 
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nistre  par  les  comtes  de  Foixet'de  Comminges,  ne  se  ressentait 
pas  des  maux  de  la  guerre;  et  cMtait  de  cette  province  et  des 
pays  voisins  que  sortaient  principalement  les  bandes  de  volon- 
taires  qui  faisaient  la  guerre  pour  Charles  VII.  Le  Bourbonnais, 
le  Beaujolais,  l'Auvergne,  gouvernls  par  le  comte  de  Clermont 
pendant  la  prison  de  son  pere,  avaient  signd  des  trails  de  neu- 
trality avec  les  Anglais.  Le  Dauphin^  se  gouvernait  par  lui-mtoe 
et  s'etait  d&ivre  de  la  guerre.  La  Provence  apportenait  a 
Louis  III,  due  d'Anjou;  mais  ce  prince,  adopte  par  la  reine  de 
Naples,  Jeanne  II  ('),  vivait  en  Ualie.  Son  frere,  Rene,  petit-ne- 
veu  des  dues  de  Bar,  avait  &6  appele,  apres  Fextiuction  de  cette 
famille,  &  posscder  le  duche  de  Bar  (*).  U  epousa  la  fille  unique 
de  Charles  II,  due  de  Lorraine,  et  herita  dece  duche  en  1430  (*) ; 
mais  il  trouva  un  competiteur  dans  le  comte  de  Yaudemont, 
neveu  du  dernier  due  :  Rend  etait  du  parti  armagnac,  Yaude- 
mont du  parti  bourguignon.  Les  etats  de  Bourgogne,  craignant 
d'avoir  un  prince  armagnac  pour  voisin,  se  prononc&rent  en 
faveur  du  dernier  et  lui  fournirent  des  troupes.  Rend,  apres 
avoir  pris  possession  du  duche  et  fait  hommage  a  Tempereur, 
marcha  contre  Yaudemout  avec  une  armde  d'Armagnacs  com- 
mandee  par  Barbazan,  et  forte  de  quinze  a  vingt  mille  hommes ; 
son  rival  en  avait  a  peine  la  moitie  [1431, 4  juill.].  Une  bataille 
s'engagea  k  Bullegneville,  sur  la  Yaise.  Les  Bourguignons  furent 
compldtement  vainqueurs  :  Barbazan  pdrit  avec  la  moitie  de 
son  armde ;  Rene  fut  pris  et  donne  en  garde  au  due  de  Bour- 
gogne.  Une  trdve  fut  conclue  entre  Rend  et  Yaudemont,  et  la 
Lorraine  administree  provisoirement  par  six  seigneurs. 

La  bataille  de  Bullegneville  neretablit  pas  les  affaires  du  parti 
bourguignon.  Philippe  se  lassait  d'une  guerre  k  laquelle  il  ne 

(1)  Jeanne  etait  Glle  de  Charles  deDurazzo,  et  eile  avait  succede,  en  1444,  k  La- 
dislas,  son  frere.  Louis  II  et  Louis  III,  n>  et  petit-fils  de  Louis  I",  adopte"  par 
Jeanne  Ire,  n'avaient  pas  cesse  de  lutter  contre  la  maison  de  Durazzo  pour  le  trdoe 
de  Naples,  mais  sans  succes.  (Voyez  page  91  de  ce  volume.) 

(>)  Voyez  la  note  1  de  la  page  132. 

(3)  Charles  II  etait  le  quinzieme  due  de  Lorraine  depuis  Gerard  d'Alsaoe,  dont 
la  posterity  masculine  garda  par  consequent  le  duche  pendant  trois  cent  quatre- 
vingl-deux  ans.  Les  dues  de  Lorraine,  quoique  vassaux  de  l'Empire,  avaient  des 
rapports  tres-frequents  d'amilie  avec  les  rois  de  France,  a  cause  de  quelques  fiefs 
mouvant  de  la  couronae  de  France  qu'ils  posscdaient  dang  la  Champagne.  Ainsi  le 
grand-perede  Charles II  avail  etc  tuoaCrecy,  son  pere  fait  prisouuier  a  Maupertuis; 
lui -meme avait  cte  nomme  en  1418,  par  Isahellc  de  Uavieie,  conueiablede  France 


Digitized  by 


CHAP.  I  I.  1420-1435.  —  CHARLES  VII.  147 

pouvait  que  perdre,  pendant  qu'il  he  pouvait  que  gagner  k  h\ 
paix;  son  ardeur  de  vengeance  &ait  e'teinte;  il  se  ressouvenait 
de  sa  naissance  etdes  fleurs  de  lis  dont  sa  grandeur  &ait  sortie* 
D'ailleurs  ses  fitats  etaient  cpuises  d'hommes  et  d'argent ;  la 
Bourgogne,  le  Nivernais  et  TArtois  avaient  &e  ravage's;  sa  no* 
blesse  le  sollicitait  sans  cesse  de  faire  la  paix,  menacant  meme 
de  Tabandonner ;  enfin  Charles  VII  se  soumettait  d'avance  k 
toutes  les  conditions  qu'il  imposerait.  II  declara  a  Bedford  que, 
la  guerre  eHant  faite  entierement  k  ses  depens,  il  ne  pouvait  plus 
lacontinuer;  puis  il  signa  avec  Charles  VII  une  treve  de  deux 
ans,  et  consentit  k  cntamer  des  negotiations  pour  la  paix  g£ne~ 
rale.  A  cet  eflet,  un  congres  s'ouvrit  k  Auxerre. 

Bedford  etait  embarrasse  :  le  parlement  anglais  refusait  de 
Targerit  et  des  hommes  pour  une  guerre  dont  TAngleterre  voyait 
Tinutilite;  si  le  Bourguignon  Fabandonnait,  tout  etait  perdu. 
Pour  ranimer  Tenth ousiasme  de  ses  partisans,  il  amenale  jeune 
Henri  VI  k  Paris,  ct  le  fit  couronner  en  grande  pompe  [1431]. 
Mais  les  Parisiens  etaient  si  degoutds  de  la  domination  anglaise, 
qu'ils  virent  cette  ceremonie  de  mauvais  ceil;  ils  remarquerent 
que  la  vieillc  reine  Isabelle,  de  Fhdtel  Saint-Paul*  oil  eJle  £tait 
ddlaissee  et  miserable,  ayant  salue  son  pelit-fils,  se  d&ourna 
en  suite  pour  pleurer.  Les  Anglais  traitaient  les  Francais  comme 
des  etrangers  :  ils  ne  s'occupaicnt  pas  du  gouvernement,  ne  son* 
geaient  qu'&  lever  des  impdts,  et  ne  payaient  pas  m£me  les 
gages  du  parlement ,  qui  ne  rendait  plus  la  justice.  L'universite 
cessait  ses  lemons ;  les  marchands  fermaient  leurs  boutiques ;  il 
y  avait  tant  de  maisons  abandonees  qu'on  les  demolissait  pour 
en  bruler  le  bois.  La  famine  dtait  continuelle;  les  Armagnacs 
devastaient  les  campagnes  voisines  et  s'emparaient  des  places 
qui  approvisionnaient  Paris.  11  y  avait  partout  des  troupes  de 
brigands  appeles  icorcheurs,  qui  prenaient  la  croix  rouge  ou  la 
croix  blanche,  pillaient  les  routes,  ranconnaient  lespaysans,et  ne 
s'inquietaient  ni  de  trfive  ni  de  traite.  Le  congres  d' Auxerre 
n'amena  aucun  rdsultat ;  mais  leduc  de  Bourgogne,  tout  occupe* 
de  remettre  Fordre  dans  ses  fitats,  n'en  continua  pas  moins  k 
s'eloigner  de  la  cause  anglaise;  enfin  Bedford  etant  venu  aper- 
drc  sa  femme,  soeur  du  Bourguignon,  tout  lien  fut  rompu 
entre  eux,  et  leur  mesiutelligence  se  montra  ouvertemeiit[1432]. 

§  X.  HAINE  DU  R01  CONTRE  LES  GENS  DE  GUERRE.  —  CHUTE  DE  LA 

Tremoille.  —  Reprise  des  hostilites.  —  Charles  VII  desirait  vi- 
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vement  la  paix.  Ses  moeurs  douces,  polies,  voluptueuses,  re'pu- 
gnaient  k  la  compagnie  de  ces  capitaines  qui  avaient  pris  sa 
banniere,  brigands  perfides  et  sanguinaires,  qui  faisaient  la 
guerre  suivant  leur  caprice  et  sans  ses  ordres,  non  pour  lui 
rendre  sa  couronne  et  delivrer  la  France,  mais  pour  avoir  du 
butin.  II  avail  devine*  que  ces  petits  seigneurs  succdderaient  a  la 
grande  aristocratie,  d&ruite  dans  les  batailles  contre  les  An- 
glais; il  les  haissait  comme  des  ennemis  de  la  royaute\  et  sem- 
blait  craindre  autant  leurs  victoires  que  celles  des  Anglais.  Voila 
pourquoi  il  de'testait  le  conn&able,  meurtrier  de  ses  favoris,  et 
qui  s'dtaitempare'  du  pouvoir  sans  le  lui  demander ;  voila  pour- 
quoi il  aimait  la  TrdmoUle,  qui,  suivant  ses  gouts,  Favait  tire* 
de  la  compagnie  des  gens  de  guerre,  laissant  la  France  se  sau- 
ver  toute  seule.  Mais  ces  gens  d'armes  qui  deplaisaient  tant  a 
Charles  lui  avaient  donne*  son  royaume ;  le  connetable,  le 
comte  de  Clermont,  le  comte  du  Maine  et  plusieurs  autres 
avaient  des  sentiments  patriotiques,  et  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  amener  la  paix.  Us  accusaient  la  TremoUle  de 
trahison,  croyant  qu'il  empechait  Faccord  avec  le  due  de  Bour- 
gogne.  A  la  fin  Us  rdsolurent  d'arracher  le  roi  au  joug  de  ce 
favori,  de  rendre  au  connetable  le  commandement  de  Farmee, 
puis  de  pousser  la  guerre  et  les  ne'gociations  si  vivement  que 
PhUippe  fut  contraint  de  faire  la  paix.  La  tr£ve  e'tait  finie.  Un 
complot  se  forma,  oil  la  reine  eUe-m£me  entrait :  la  TrdmoUle 
fut  surpris  dans  son  lit  par  cinquante  Bretons  et  jete  en  pri- 
son [1433].  Le  roi  fut  indigne' ;  mais,  soit  par  crainte,  soit  par  non- 
chalance, U  approuva,  devant  les  etats  de  Tours,  la  conduite  du 
connetable,  et  laissale  comte  du  Maine  mener  les  affaires.  Riche- 
mont  reprit  le  commandement  des  troupes,  rassembla  six  miUe 
hommes,  et  delivra  le  Maine  des  Anglais.  De  la  il  se  mit  en 
marche  pour  la  Picardie,  ou  les  chefs  d'aventuriers  guer- 
royaient  depuis  deux  ans  sans  secours ;  il  ravitailla  les  places, 
s'empara  de  Ham,  et  fit  une  guerre  tres-vive  aux  bandes  an- 
glaises.  La  Normandie  serevolta;  les  paysans  se  leverentau 
nombre,  dit-on,  de  soixante  mUle;  mais  les  Armagnacs  afri- 
verent  trop  tard :  ce  soulevement  avait  ete  apaise  dans  les  sup- 
plies. 

Le  comte  de  Clermont,  devenu  due  de  Bourbon  par  la  mort 
de  son  pere,  avait  repris  les  armes;  Uattaquala  Bourgogne,  ou 
plusieurs  seigneurs  avaient  renonce  a  Fhommage  du  due,  et  ou 
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les  villes  conspiraient  en  faveur  des  Francais.  Philippe  arriva, 
fit  rentrer  la  province  dans  la  soumission,  attaqua  a  son  tour 
les  Etats  du  due  de  Bourbon,  et  Fasstegea  dans  Villefranche.  Un 
armistice  fut  conclu  entre  eux  [1434] ;  et  des  conferences  s'ou- 
vrirent  a  Nevers,  oil  le  connetable  fut  admis  au  nom  de 
Charles  VII.  Les  deux  dues,  qui  &aient  beaux-freres,  se  recon- 
*  cilierent :  ils  convinrent  qu'un  congres  serai  t  ouvert  dans  six  ' 
mois  a  Arras,  et  qu'on  y  appellerait  les  legats  du  pape  et  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances.  Le  due  de  Bourgogne 
s'engageait,  si  Henri  VI  refusait  les  ofires  de  Charles  VII,  a  aban- 
donner  Falliance  anglaise;  et  on  lui  promettait  en  retour 
Amiens,  Doullens,  le  Ponthieu,  etc. 

La  guerre  continua  avec  fureur  :  les  brigands  se  hataient 
de  profiter  des  six  mois  qui  leur  restaient.  Les  Anglais  furent 
battus  par  la  Hire  et  Saintrailles  a  Gerberoy ;  les  Armagnacs 
s'emparerent  de  Saint-Denis  et  cernerent  Paris  reduit  aux  der- 
nieres  extremites  de  la  misere;  Talbot,  avec  les  meilleurs  ca- 
pitaines  d'Angleterre,  accourut  au  secours  de  cette  ville ;  mais, 
malgre*  sa  presence,  les  bourgeois  conspirerent  pour  la  livrer  a 
Charles  VII. 

§XI.  Congres  et  traite^d' Arras. — Le  congres  s*ouvrit  le  5  aout : 
il  n'y  avail  pas  encore  eu  en  Europe  une  assemblee  politique 
aussi  solenneile.  Deux  cardinaux  le  presidaient;  on  y  voyaitle 
cardinal  de  Winchester,  chef  de  Fambassade  anglaise ;  le  due  de 
Bourbon,  chef  de  Fambassade  francaise ;  le  due  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Richemont,  le  due  de  Bar ;  les  ambassadeurs  de  Fempe- 
reur,  les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal,  de  Navarre,  de 
Naples,  de  Sicile,de  Chypre,  de  Pologne,  de  Danemark,  les  dues 
de  Bretagne  etde  Milan,  avec  des  deputes  de  Funiversite'  de  Paris 
et  des  principales  villes  du  royaume,  des  seigneurs,  des  eveques 
et  une  foule  de  docteurs.  Dix  mille  etrangers  assistaient  a  cette 
assemble,  ou  allaient  se  d^battre  les  interets  de  deux  royau- 
mes  dont  la  querelle  avait  remue*  toute  FEurope.  La  guerre  en- 
tre FAngleterre  et  la  France  e*tait  la  plus  grave  que  le  monde 
feodal  eut  connue  :  tous  les  Etals  s'interessaient  a  sa  fin. 

Les  Anglais  prirent  pour  base  le  traite*  de  Troyes ,  les  Fran- 
ks le  traite  de  Paris  de  1327  ou  la  tr&ve  de  1395  :  on  ne  pou- 
vait  s'entendre.  Apres  de  longues  discussions,  les  Francais  of- 
frirent  de  edder  a  Henri  VI  FAquitaine  et  la  Normandie  en  fiefs ; 
les  Anglais  refuserent  d'abandonner  leur  pretention  a  la  cou- 
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ronne  de  France,  et  offrirent  une  tr6vc  de  quarante  ans,  pen- 
dant  laquelle  les  droits  des  deux  parties  resteraient  intacts.  On 
refusa,  et  Fambassade  anglaise  partit. 

Aussitdt  le  due  de  Bourgogne,  suivant  sa  promesse  et  d'apres 
lasommbtion  deslegats,  entama  des  negotiations  avec  Charles  VII. 
GrAcea  Fesprit  national  qui  s'&ait  developpe*  pendant  cette  lon- 
gue  guerre,  les  Bourguignons  se  sentaient  profond&nent  humi- 
lies  de  rintrusion  des  Anglais  en  France ;  ils  etaient  pleins  de 
regrets  de  s'gtre  allies  a  ces  orgueilleux  insulaires,  qui  sans  eux 
n'auraient  pas  avance*  d'un  pas.  Philippe  sentait  se  r£veiller  en 
lui  tons  -les  sentiments  de  son  origine ;  a  le  noble  sang  dorit  il 
dtoit  ne*  lui  bouilloit  au  cceur  (j) ;  »  d'ailleurs  il  ne  pouvait  que 
gagner  k  faire  sa  paix  avec  la  France.  Neanmoins  il  h&itait  k 
violer  ses  serments  envers  les  Angjais  ;  et  ce'ne  fut  qu'apres  de 
longues  consultations  des  docteurs,  sur  les  prieres  de  TEglise, 
les  instances  des  legats,  les  supplications  de  tout  ce  qui  Ten- 
tourait,qu'ilsedecida&  signer  le  traite*  d*  Arras  (*)  [1435, 21  sept.] 

Par  ce  traits'  Charles  Vll  reconnaissait  que  Jean  Sans-peu* 
avait  &&  mis  k  mort  mechamment  et  iniquement,  que  c^tjJt 
son  fige  seul  qui  l'avait  empeche  de  s'opposer  a  ce  meurtre ,  et 
il  pria  Philippe  de  le  lui  pardonner.  II lui  ceda  Auxerre,  Macon, 
Peronne,  Roye,  Montdidier,  avec  les  villes  de  la  Sommc,  mais 
celles-ci  sous  condition  de  rachat ;  il  degagea  le  due  de  tout 
hommage,  mais  lui  settlement  et  non  ses  successeurs,  exemp- 
tant,  en  outre,  ses  vassaux  qui  tenaient  des  fiefs  de  la  couronne 
d'obeir  aux  mandements  royaux ;  enfin  il  renonca  a  toute  alliance 
contre  lui,  et  jura  de  raider  contre  tous  ses  ennemis.  A  ces 
conditions,  Philippe  reconnut  Charles  comme  roi  de  France. 

Ce  traite*  repandit  une  grande  joie  p(jr  tout  le  royaume.  La 
reine  Isabelle  elle-meme,  qui  mourut  huit  jours  apres  sa  signa- 
ture, en  temoignaducontentement.  Lesdiscordes  civiles  dtaient 
tcrminees;  la  France  se  sentait  revenue  a  la  vie.  Elle  avait  biea 
encore  a  combattre ;  mais  la  guerre  n'allait  plus  etresa  pensee 
unique,  et  elle  pouvait  rentrer  dans  sa  voie  de  bien-etre  et  d'a- 
meliorations  pacifiques.  Toute  la  chretiente  accueillit  cette  paix 
avec  allegressc :  elle  etait  alors  mcnacee  de  grands  dangers  par 
les  Turcs,  agitec  d'un  besoin  universel  de  reformes,  travaillee 

(1)  Mcmoifeg  d'CHlvier  de  la  Marche,  t.  it  p.  S2. 
(•)  Rymer,  t.  v.  —  Chroo.  de  Monslrclet,  a.  1435. 
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d*un  desir  de  progres  qui  se  manifesta  gloricusement  a  la  fin  du 
siecle ;  elle  sentait  qu'elle  ne  pourrait  reprendre  sa  marche  en 
avant  tant  que  la  France  serait  arrets,  miserable,  anarchique; 
le  repos  et  la  prosp£rit6  de  ce  pays,  demands  par  tous,  devaient 
£tre  le  signal  du  repos  et  de  la  prosperity  de  tous. 

CHAPITRE  IV. 

Concile  de  Bile.  —La  Praguerie.  —  Fin  de  la  guerre avec let  Anglais.  — 145&  a  1453, 

§  I.  Le  duc  de  Bourgogne  declare  la  guerre  aux  Anglais.  — 
Pr1#e  de  Paris.  —  A  la  nouvelle  du  traits  d' Arras,  le  conseil 
d'Anglcterre  accusa  le  due  de  Bourgogne  de  trahison,  et,  pour 
se  venger,  excita  des  r^voltes  dans  ses  Etats.  Philippe,  qui  etait 
accabte  de  dettes,  aurait  voulu  garder  la  neutrality ;  mais  les 
Anglais  lui  firent  tant  d'injures  et  de  provocations,  qu'a  la  fin 
il  leur  d&lara  la  guerre.  11  assembla  les  dtats  de  Flandre,  leur 
demanda  des  subsides,  et  envoya  ses  troupes  se  meler  a  celles  du 
roi  pour  que  leur  vue  facilitdt  la  soumission  des  villes.  Meulan, 
Pontoise,  Corbeil,  se  souleverent;  Dieppe,  port  tres-riche  et 
passage  ordinaire  des  Anglais,  fut  prise;  Fdcarap,  Harfleur,  Ar- 
ques,  tout  le  pays  tie  Caux  se  revolta ;  mais  les  ecorcheure  ac- 
coururent  en  Normandieet  pillferent  cette  province  avec  tant  dc 
cruautd,  que  les  habitants  eux-m6mes  les  forcerent  de  Faban- 
donner.  Alors  les  Anglais  arriverent  en  force:  ils  brulerent  les 
villages,  exterminerent  la  population  et  commirent  des  mages 
si  horribles,  que  la  trace  n'en  dtait  pas  eflacde  cinquante  ana 
apres  (*).  Puis  ils  se  rapprocherent  de  Paris,  rcprirent  Saint- 
Denis,  et  d^fendirent  vivement  les  approches  de  la  capitale. 

C^tait  en  effet  sur  Paris  que  se  portaient  les  regards  de  toute 
la  France.  11  n'y  avait  que  deux  mille  Anglais  dans  cette  ville; 
mais  ils  tenaient  les  habitants  dans  la  soumission  a  force  de 
supplices.  Cependant  le  conn&able  et  Dunois  guerroyaient  dans 
les  environs  avec  cinq  a  six  mille  hommes,  Armagnacs  ou  Bour- 
guignons :  ils  battirent  les  Anglais  en  plusieurs  rencontres,  et 
les  poursuivirent  jusque  sous  les  murs.  A  Taspect  des  troupes 
royales,  les  bourgeois  s'agiterent ;  ils  voyaient  les  Bourguignons 
meles  aux  Armagnacs ;  une  amnlstie  leur  avait  etc  promise 

O)  Voy.  le  Journal  des  etats  geoeraux  de  1484,  par  Masselin. 
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par  des  emissaires  royalistes ;  ils  n'avaient  plus  de  raison  pour 
rester  attaches  au  parti  anglais.  Le  constable  entra  secrete- 
ment  en  negotiation  avec  em,  et  surtout  avec  un  riche  mar- 
chand  nommd  Michel  Lallier ;  il  fit  un  choix  de  ses.  soldats  les 
plus  disciplines,  et  qe  pr&enta  pendant  la  nuit  a  la  porte  Saint- 
Jacques.  Gette  porte  fut  livree,  et  les  troupes  royales  entre- 
rent  [1436,  13  avril]  en  criant:  a  La  paix!  vivent  le  roi  et  le 
due  de  Bourgogne !  »  11  ne  se  fit  aucune  violence,  aucun  pil- 
lage. Le  connetable  serrait  la  main  aux  bourgeois,  leur  disant : 
«  Le  roi  vous  remercie  cent  mille  fois  de  ce  que  si  doucement 
vous  lui  avez  rendu  la  maitresse  cite'  de  son  royaume :  tout  est 
pardonnd  (*) . »  Les  Anglais,  qui  s'&aient  concentres  k  la  Bastille, 
en  sortirent  en  trois  colonnes  et  se  dirigerent  sur  les  Halles  et 
les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin :  ils  furent  repousses  par 
les  bourgeois,  qui  tendaientles  chaines  et  faisaient  pleuvoir  des 
pierres  sur  eux.  L'amnistie  fut  proclamle  en  tous  lieux ;  les 
cloches  sonnaient ;  Armagnacs  et  Bourguignons  s'embrassaient; 
Michel  Lallier  fut  nomine  prev6t  des  inarchands.  Les  Anglais 
rendirent  la  Bastille  et  se  retirerent  k  Rouen  avec  leurs  plus 
chauds  partisans,  aux  cris  de  joie  de  tout  le  peuple. 

La  prise  de  Paris  etait  le  complement  du  traite  d* Arras;  elle 
mettait  fin  a  la  guerre  civile  et  lui  faisait  succlder  une  guerre 
ftrangere  peu  redoutable.  Les  Anglais,  en  perdant  la  capitale, 
le  parlement,  Tuniversite,  n'avaient  plus  de  gouvernement 
francais  k  mettre  en  face  de  celui  de  Charles  VII :  ils  n'£taient 
plus  qu'une  bande  d'etrangers,  maltres  encore  de  quelques 
villes;  d'ailleurs,  le  due  de  Bedford  £tant  mort  a  cette  epoque, 
ils  perdirent  en  lui  le  seul  homme  qui  aurait  pu  relever  leur 
puissance. 

§  II.  Ravages  des  gens  de  guerre.  —  Charles  VII  a  Paris.  — 
Charles  avait  peine  a  sortir  de  son  indolence  et  k  oublier  les 
opinions  de  sa  jeunesse;  il  ne  se  h&ta  pas  de  venir  a  Paris,  dont 
il  detestait  les  bourgeois  turbulents;  inais  de  Bourges,  oil  il  se- 
journait  le  plus  souvent,  il  rdorganisa  Fadministration  de  sa 
capitale,  retablit  le  parlement,  fixa  les  monnaies  (■),  enfin 
donna  plus  de  force  au  gouvernement  central.  Ce n'etaient  plu3 
les  Anglais  qui  dtaient  maitres  de  son  royaume,  qui  perpe- 

(l)  iourn.  d'an  bourg.  de  Paris,  p.  475. 
(«)  Le  maie  d'argent  a  8  liv.  10  sou*. 
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tuaient  Fanarchie  et  Fempechaient  do  gouverner :  c^taient  ses 
serviteurs,  devenus  plus  fdroces,  plus  pillards,  plus  indiscipli- 
nes que  jamais.  La  Hire,  Saintrailles,  Chabannes,  Boussac,  se 
regardaient  corarae  independants  et.guerroyaient  chacun  a  son 
profit;  leurs  soldats,  Strangers  a  toute  patrie,  et  s'attendant  a 
6tre  licencies,  n'obeissaient  a  personne.  «  II  faut  bien  que  nous 
vivioiis,  repondaient-ils  aux  plaintes  des  paysans;  si  ce  fussent 
les  Anglais,  vous  n'en  parleriez  pas  tant  (*).  »  Maintenant  que 
les  Anglais  n'etaient  plus  a  leur  ported,  ils  pillaient  les  Fran- 
$ais,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  sans  foi  et  sans  pitie\  ou 
bien  ravageaient  le  Hainaut  ou  la  Bourgogne,  sans  se  soucier 
de  k  colere  du  due.  Quelques-uns  s'en  allerent  en  .Lorraine 
guewoyer  pour  Rene'  d'Anjou  ou  pour  le  comte  de  Vaudemont, 
qui  &aient  encore  eii  querelle.  D'autres,  et  la  Hire  a  leur  tete, 
se  mirent  a  la  solde  de  Fdveque  de  Strasbourg  pour  enlever  et 
ranconner  le  concile  de  Bile ;  mais  les  paysans  d' Alsace  se  soule-  % 
verent  a  leur  approche,  en  tuerent  un  grand  nombre,  et  les  for- 
cerent  k  revenir  par  la  Bourgogne  dans  le  Midi. 

Le  peuple  souffrait,  et  accusait  le  roi  de  ses  souffrances :  a  II 
ne  tenait  compte,  disait-on,  ni  de  la  guerre,  ni  de  son  peuple, 
non  plus  que  s'il  fut  prisonnier  des  Sarrasins ;  il  avait  avec  lui 
tant  de  larrons,  que  les  etrangers  disaient  qu'il  £tait  la  source 
de  tous  les  larrons  de  la  chr&iente  (').  »  Pourtant  Charles  hais- 
sait  de  bon  coeur  <c toutes  ces  manieres  de  gens  d'armes  dont  il 
se  trpuvoit  gouverne\  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avoit  si  petit  capi- 
taine  en  France  a  qui  Ton  osat  fermer  sa  chambre  (*) ;  »  il  n'a- 
vait  nul  souvenir  de  leurs  services  et  ne  songeait  qu'a  se  debar- 
rasser  d'eux.  11  y  avait  assez  longtemps  qu'il  etait  le  roi  des 
gentilshommes,  il  voulait  6tre  maintenant  le  roi  des  bourgeois ; 
et,  malgre*  son  indolence,  il  ne  negligeait  aucune  occasion  de 
recouvrer  son  pouvoir.  Le  comte  de  Foix  etant  mort,  il  s'en 
alia  dans  le  Languedoc,  y  fit  reconnaitre  son  autorite  et  en 
chassalesTOutiers,  devenus  si  insolents  qu'ils  attaquerent  meme 
son  escorte.  11  en  concut  une  violente  colere ;  et,  pour  se  delivrer 
au  plus  t6t  du  joug  des  soldats,  il  se  decida  a  pousser  vigou- 
reusement  la  gueii'e  contre  les  Anglais.  U  donna  rendez-vous 


&     (1)  Journ.  d'unbourg.  de  Paris,  p.  511. 
■    (1)  Id.,  p.  497  et  510. 

(3)  Olivier  de  la  Marche,  t.    p.  tl. 
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a  ses  capitaines  sous  Montereau,  place  qui  dtait  forte  ct  coupait 
le  chemin  de  Paris  en  Bourgogne  :  il  reunit  six  a  sept  mille 
hommes,  fit  de  grands  apprets  pour  le  siege,  et  montra  autant 
d'activitd  dans  les  travaux  que  de  valeur  dans  les  attaques.  La 
ville  fut  prise  d'assaut  [1437,  13  nov.]. 

Alors  il  se  decida  a  venir  dans  sa  capitale.  11  y  fit  son  entre"e 
en  triomphe,  entoure  de  tous  les  chefs  qui  Tavaient  si  bien 
servi,  et  il  fut  accueilli  si  joyeusement  par  les  bourgeois  que 
les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux;  mais  il  ne  fit  rien  pour 
reparer  leurs  malheurs,  et  il  les  quitta  comme  s'il  fut  venu 
seulement  pour  les  voir  (*).  Paris  devint  encore  phis  miserable: 
la  famine  dont  il  souffrait  depuis  douze  aus  engendra  une  Ipidc- 
mie  qui  enleva,  dit-on,  cinquante  mille  personnes;  presque  tous 
les  habitants  notables  Tabandonnerent ;  le  gouvernement  sem- 
blait  resolu  ale  laisser  tomber  en  ruine  et  a  transporter  ses  droits 
de  capitale  a  quelque  ville  de  la  Loire. 

La  guerre  de  pillages  et  de  chateaux  continua  dans  le  Nord; 
Charles  la  laissa  faire  a  ses  chefs  d'ecorcheurs  sans  y  porter  au- 
cune  attention,  et  ii  sembla  retombe'  dans  son  oisivete.  11  atteu- 
dait  un  meilleur  temps,  et,  d'ailleurs,  etait  tout  oceupe  des  af- 
faires de  TEglise :  il  fallait,  avant  qu'il  put  r&ablir  son  autoritd 
sur  la  noblesse,  qu'il  assurat  Findependance  de  sa  couronne  en 
face  du  saint-siege. 

§  III.  Concile  de  Bale.  —  Pragmatique  sanction. —  Martin  V 
d'apres  les  decrets  du  concile  de  Constance,  avait  conYoque*  un 
concile  a  Sienne  en  1423 ;  mais  cette  assemblee  ne  fit  rien.  EUe 
iut  transferee  a  Bale,  et  ne  commenca  ses  sessions  que  le  14  dd- 
cembre  4431.  Jamais  un  concile  general  n'avait  dte  plus  neces- 
saire :  il  fallait,  comme  tant  de  fois  on  Tavait  demande,  infor- 
mer TEglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  raffermir  les 
croyances  ebranldes ,  finir  la  guerre  atroce  et  deshonorante 
des  Hussites ,  arrgter  les  Turcs  qui  envabissaient  la  Grece , 
enfin  operer  la  reunion  de  FEglise  grccque  avec  TEglise  ro- 
maine. 

Les  deputes  de  Charles  VII  arrivercnt  les  premiers  a  Bale ; 
ceux  de  Fempereur  Sigismond  les  suivirent,  et  les  deux  souve- 
rains  prirent  les  Peres  sous  leur  protection.  Le  concile  etait  com- 
pose" d'hommes  savanis,  austeres,  presque  tous  disposes  a  sau- 

(t)  j«urn.  d'un  bourg.  de  Paris,  p.  5!>4, 
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ver  FEglise  par  une  reforme,  mais  qui  eHaient  malintentionnes 
pour  Fautorite'  pontificate,  et  regardaient  FEglise  moins  corame 
une  monarchic  que  comme  une  democratic  spirituelle.  Eu- 
gene IV,  qui  venait  de  succeder  a  Martin  V,  avait  vu  avec  co- 
lercle  condle  s'assembler  de  lui-meme:  il  mit  toute  sa  poli- 
tique a  traverser  ses  operations  et  entreprit  plusieurs  fois  de  le 
dissoudre.  Mais  les  Peres  declarerent  le  concile  general  sup£- 
rieur  au  pape,  et  malgre*  son  opposition  ils  commencerent  la 
reforme  en  abolissant  les  annates,  mandats,  reserves,  par  les- 
quels  les  pontifes  prelevaient  d'enormes  impdts  surla  chr&iente\ 
Eugene  voulut  transferer  Fassemblee  en  Italie ;  les  Peres  s'y  op- 
poserent  et  citerent  le  pape  a  comparaitre  devant  eux.  Celui-ci 
prononfa  la  dissolution  du  concile ;  le  concile  se  prepara  a  le 
deposer  [1437]  . 

Le  pape  convoqua  une  nouvelle  assemblee  a  Florence :  les 
dissidents  de  Bale  s'y  rendirent;  Fempereur  Paleologue,  avecle 
patriarebe  dc  Constantinople,  y  vint  demander  des  secours  con- 
tre  les  Turcs  et  proposer  la  reunion  des  deux  Eglises.  La  Chre- 
tien te  sc  divisa  en  deux  camps ;  etle  concile  de  Bale,  ayant  etc 
excomraunie  par  le  pape,  ne  garda  plus  de  mesures :  il  deposa 
Eugene  etnomma  a  sa  placeleduc  de  Savoie,  AmedeeVIU  [1439], 
Celui-ci  avait  abdique  sa  couronne  ducale  en  faveur  de  son  fils, 
-  et  vivait  en  ermite  a  Ripaille :  il  accepta  la  tiare  et  prit  le  nom 
de  Felix  V.  Cette  nomination,  qui  pou\ait  renouveler  le  grand 
schisme,  perdit  le  concile  de  Bale  dans  Fopinion  publique.  Eu- 
gene reprit  toute  sa  force,  et  se  rendit  populaire  en  operant  la 
reunion  tant  desiree  des  Eglises  grecque  et  latine.  L'empereur 
et  le  patriarche  de  Constantinople  reconnureut  sa  suprematie, 
et  adhdrerent  a  tous  les  decrets  du  concile  de  Florence;  mais,  a 
leur  tour,  ils  furent  honnis  par  les  Grecs,  obliges  de  se  retrac- 
ter,  et  Constantinople  se  trouva  plus  que  jamais  isolee  des  La- 
tins en  face  des  Tures  qui  la  menacaient. 

Cependant  les  decrets  du  concile  de  Bale  &aient  tres-favora- 
bles  a  Findependance  des  Eglises  nationales,  et  surtout  a  Fauto- 
rite  royale ;  presque  tous  les  Etats  les  adopterent.  Charles  VII, 
qui  avait  pris  parti  pour  le  concile  contre  le  pape ,  assembla  le 
clcrge  francais  a  Bourges,  et  lui  presenta  ces  decrets  [1438]. 
Cette  assemblee  fit  un  choix  parmi  eux  ,  en  modifia  plusieurs, 
proposa  des  reserves  en  faveur  du  saint-siege  ,  et  de  tout  cela 
il  sortit  une  orckm  nance ,  nommee  pragmatique  sanction,  qui 
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fut  regards  comme  loi  de  Ffitat,  et  dont  void  les  principalis 
articles  :  Fautoritd  du  concile  general  est  supdrieure  a  celle 
du  pape ;  2°  le  saint-sidge  est  obligd  d'assembler  tous  les  ans  un 
concile  general ;  3°  la  liberty  des  Elections  est  rendue  aux  eglises 
et  aux  abbayes;  4°  les  annates,  reserves,  expectatives,  sont 
interdites,  et  le  droit  d'appel  au  pape  limite;  5°  les  bulles  du 
pape  nesont  revues  en  France  qu'avec  Fapprobation  du  roi,  etc. 

Eugfene  fut  tres-irrite  de  cette  acceptation  partielle  et  raodifiee 
des  d&rets  d'un  concile  rebelle ;  celui-ci  la  regarda  comme  un 
triomphe ,  et  les  Pfcres  de  Bale  et  de  Florence  continuerent  a 
resters£par&. 

§  IV.  RtvoLTE  de  la  Flandre.  —  Prise  de  Meaux.  —  Pendant 
que  le  roi  temoignait,  par  la  pragmatique  sanction,  qu'il  aVait, 
autantque  ses  pr^d&esseurs,  Famour  dupouvoir,  la  guerre  con- 
tinuait  a  ravager  le  nord  du  royaume ;  et  le  due  de  Bourgogne, 
dont  Falliance  devait  hater  Fexpulsion  des  Anglais,  etait  alors 
tout  occup£  dans  ses  Etats.  En  demandant  aide  aux  Flamands 
pour  faire  la  b*uerre  aux  Anglais,  il  leur  avait  promis  de  prendre 
Calais,  qui  genait  leur  commerce ;  en  effet,  il  asstegea  cette  place 
avec  trente  mille  bommes  de  milices  arrogantes,  brutales,  in- 
disciplines ;  mais  la  flotte  qui  devait  bloquer  le  port  etant  ar- 
rivee  trop  tard,  les  Flamands  se  mutiuerent  et  partirent  en  des- 
ordre,  en  laissant  la  bagages  et  artillerie  [1436].  Rien  n'egalait 
la  turbulence  sauvage  de  ces  marchands  grossiers,  qui  se  prdva- 
laient  des  managements  de  leur  souverain  pour  le  quereller 
sans  motif.  Des  troubles  serieux  eclaterent  par  toute  la  Flandre 
a  la  suite  de  cette  retraite  :  Bruges  se  reWolta ;  et  le  due  etant 
venu  dans  cette  ville,  y  aurait  peri  avec  son  escorte,  sans  le  d& 
vouement  de  deux  bourgeois  qui  lui  ouvrirent  une  porte  pour 
le  faire  ecbapper.  II  s'ensuivit  une  longue  lutte  entre  Bruges  et 
Philippe ;  et  ce  ne  fut  qu'apres  deux  ans  de  ravages  et  de  mise- 
res  que  cette  ville  rentra  dans  lasoumission  [1437].  Les  Anglais 
profiterent  de  ces  troubles :  ils  envoy  erent  en  France  dix  mille 
hommes  qui  devasterent  la  Flandre  maritime ;  leurs  garnisons 
de  Finterieur  reprirent  Foffensive,  ils  s'emparerent  de  Pontoise 
et  menacerent  Paris  [1 438]. 

Cependant  tout  le  monde  etait  las  de  cette  interminable  guerre; 
le  concile  de  Bale  et  le  pape  Eugene  s'effonjaient  a  Fenvi  de 
mettrc  fin  aux  maux  de  la  France.  Des  negotiations  furent  en- 
tamdes  a  Gravelines  ;  mais  les  Anglais  continuaient  a  emeltre 
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des  pretentions  exagerees  :  ce  fut  m&me  a  grand'peine  qu'ils  sc 
rabattirent  en  definitive  sur  les  conditions  du  traitd  de  Breti- 
gny ;  cn  ne  put  s'entendre,  et  la  guerre  continua.  Le  conneta- 
ble,  que  le  roi  avait  repris  en  estime  a  cause  de  ses  rigoureuses 
executions  contre  les  pillards,  vint  assieger  Meaux,  ville  tres- 
forte  et  qui  g£nait  les  approvisionnements  de  Paris.  Le  roi  hri 
envoya  des  troupes  q'u'il  solda  avec  Fargent  fourni  par  Jacques 
Coeur,  raarchand  de  Bourges  qui  avait  alors  sa  confiance;  et  ii 
lui  donna  pour  maitre  de  Fartillerie  Jean  Bureau,  qui,  le  pre- 
mier, mit  de  Tart  dans  Femploi  du  canon  aux  sieges  des  villes. 
Grace  a  ce  dernier  et  a  la  valeur  de  Richemont,  Meaux  fut  prise 
d'assaut,  malgre  une  armee  anglaise  [1439, 20  aout]. 

§  V.  £tats  d'Orleans.  —  Creation  d'dne  armee  permanente. 
—  Tauxe  des  gens  d'armes.  —  La  Praguerie.  —  Assemblee  de 
Nevers. — Le  roi  etait  alors  a  Paris;  la  guerre  contre  les  Anglais 
n'avait  plus  toutes  ses  pensdes ;  il  voyait  que  mil  n'obeissait  ni  a 
lui,  ni  au  conn&able,  ni  a  ses  ministres;  que  le  peuple  etait  re- 
duit  aux  dernieres  soufiFrances  par  la  peste  et  la  famine;  que  la 
cause  du  mal  n'etait  plus  main  tenant  dans  les  strangers,  raais 
dans  les  ecorcheurs :  il  fallait  commencer  la  guerre  contre  eux. 
Deja  plusieurs  actes,  et  surtout  lapragmatique  sanction,  avaient 
temoigne  que  ce  roi  si  voluptueux,  si  faible,  si  egoiste,  avait  de 
Factivitd,  de  la  fermete  et  Fintelligence  de  son  devoir.  Que  sa 
conduite  passee  eut  ete*  de  Findolence  ou  de  la  dissimulation,  il 
etait  temps  de  reprendre  vigueur  ou  de  jeter  le  masque ;  et 
Charles,  tout  en  gardant  ses  gouts  de  mollesse  et  de  plaisirs,  ne 
dementit  plus  ce  nouveau  caractere  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie.  Une 
tradition  attribue  ce  changement  si  remarquable  a  Agnes  Sorel, 
jeune  fille  tres-belle,  que  la  femme  de  Rend  d'Anjou  avait  ame- 
nee  a  la  cour  en  1431,  et  a  laquelle  le  roi  s'dtait  des  lors  vive- 
ment  attache'.  Ainsi,  si  cette  tradition  est  vraie,  il  aurait  fallu  a 
Charles  Vll,  que  Fheroisme  de  Jeanne  d'Arc  n'avait  pu  tirer  de 
aon  lache  repos,  les  prieres  d'une  courtisane! 

Les  etats  avaient  dte  convoques  a  Orleans  [octobre].  Charles 
les  avait  souvent  assembles,  ctmeme  plusieurs  fois  par  an,  pour 
«n  obtentr  quelques  subsides;  mais  ils  etaient  ordinairement 
peu  nombreux,  mal  composes,  sans  importance.  Les  etats  d'Or- 
leans furent  tres-remarquables :  ils  demanderent  formellement 
au  roi  de  faire  cesser  les  pillages  et  les  cruautes  des  gens  de 
guerre,  et  proposerent  pour  cola  de  reduire  Farmee  k  quinze 
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compagnies  dc  cent  lances  chacune,  chaquc  lance  etant  com- 
pose de  six  hommes  et  dc  htiit  chcvaux ,  ct  de  la  payer  k  rai- 
sonde  120  livrcs  par homrae;  une  taille  perpetuelle  fut  assignee 
pour  cette  solde  et  fixeea  1,200,000  livres.  Une  ordonnancc 
du  2  novembre  1439  mit  a  execution  cette  grande  resolution  des 
etats.  Au  roi  seul  appartenait  de  nommer  les  capitaines  et  dc 
fixer  le  nombre  de  leurs  soldats ;  il  etait  ddfendu  a  tout  autre 
d'assembler  des  gens  de  guerre,  II  etait  interdit  aux  soldats  dc 
piller  et  de  maltraiter  les  gens  des  lilies  et  des  campagnes ,  de 
rangonner  les  personnes,  d'endommager  les  biens,  maisons, 
btes,  r&oltes;  les  capitaines  etaient  responsables  de  ces  delits, 
et  pouvaient  en  £tre  punis  par  la  perte  de  leurs  biens,  de  leur 
noblesse,  de  leurs  corps.  Tous  les  hommes  de  guerre  etaient  jus- 
ticiables  des  baillis  et  prdvdts  duroi  par  tout  le  rpyaumc;  et  il 
etait  ordonnd  aux  citoyens  maltraites  par  les  soldats  d'employer 
la  force  pour  les  traduire  devant  les  tribunaux.  II  etait  prescrit 
aux  capitaines  de  tenir  garnison  dans  les  places  designees  par  lc 
roi  et  de  n'en  pas  sortir  sans  son  ordre;  les  barons  qui  ayaient 
garnison  dans  leurs  chateaux  etaient  responsables  des  delits  de 
leurs  soldats,  et  il  leur  etait  defiendu  de  lever  des  tattles  du  de 
detourner  les  taillesg&ierales  pour  rapprovisionnefnent  de  leurs 
forteresses.  La  taille  des  gens  dfatmes  devait  £tre  assise  par  des 
officiers  sp^ciaux,  appeles  ilus  (!),  sur  tous  les  citoyens  en  pro- 
portion de  leurs  biens,  excepts  sur  le  clergd,  la  noblesse,  les 
officiers  royaux,  les  etudrants,  les  «  pauvres  et  miserables  gens ;  » 
il  n'y  avait  d'appel  contre  les  operations  de  ces  Mus  que  devant 
la  coot  des  aides.  La  taille  des  gens  d'armes  ne  fut  votee  que 
pour  une  amide ;  mais  le  roi  et  ses  successeurs  continuerent  a 
la  lever,  sans  demander  le  consentemcnt  des  etats,  sous  pre- 
texte  que  cette  taille,  ayant  ete  votee  pour  pourvoir  a  une  mi- 
lice  permanente,  devait  £tre  perpetuelle  (*). 

De  telles  prescriptions  etaient  une  veritable  revolution.  Rien 
de  pareil  n'avait  dte  entrepris  depuis  huit  siecles,  ct  Ton  entrait, 
avec  ces  innovations,  dans  une  voie  fdconde  d'avenir.  L'armee 
permanente  etait  creee,  lc  pouvoir  civil  mis  au-dessus  de  la  force 
materielle,  Pobeissanceexigee deceux qui  commandaient ;  enfin, 

(1)  Us  etaient  ainsi  nommes  parce  que,  du  temps  dc  saiot. Louis,  les  bourgeois 
qui  asseyaient  les  irapots  etaient  elus  par  leurs  concitoyens.  , 
J*)  Rec.  des  Ordonn.,  t.  xm,  p.  Stft.  1 
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la  royautd  se  donnait  le  droit  de  lever  des  impdts  sans  le  con- 
sentemeiit  des  ctats.  C'dtait  le  coup  leplus  violent  qu'eut  encore 
re$u  la  feodalitd.  Le  roi  ayant  de  Fargent  et  des  soldats,  qui 
pouvait  hit  register  ?  Avec  la  taillc,  il  n'etait  plus  besoin  d'etats 
generaux;  avec  des  gens  d'armes  soldds,  il  n'etait  plus  besoin  de 
noblesse.  Aussi,  k  la  publication  de  Tordonnance,  il  y  eut  de 
grandes  rumeurs  :  le  roi  s'attendait  a  des  resistances ;  il  savait 
que  Persecution  de  son  oeuvre  offrait  mille  difficultes,  mais  il 
comptait  sur  le  temps  et  Pappui  du  peuple.  Les  capitaines  re- 
fuserent  de  quitter  leurs  compagnies ;  les  ecorcbeurs  se  mirent 
a  la  deMndade;  Richcmotit,  qui  faisait  le  siege  d*Avrancbes, 
fut  pblige  de  le  lever  par  Findisciplitie  de  ses  soldats  [1440].  Les 
plus  hauls  seigneurs  encourageaient  leurs  hommes  a  la  turbu- 
lence^ criant  a  la  tyraimie,  k  Pingratitude;  ils  accusaient  le  roi 
de  s'etre^laisse  seduire  par  les  bourgeois,  de  vouloir  la  mine 
ie  Farmee,  Fhumiliation  des  princes,  de  trahir  la  France  qui 
allait  etre  livree  aux  Anglais;  ils  lui  reprochaient  ses  favoris, 
ses  maitressesT  sa  nonchalance,  son  incapfeteite ;  ils  dtsaient 
qu'il  fallait  donner  le  gouvernement  au  Dauphin  Louis,  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  plein  de  sens  et  d'esprit.  Les  dues  de 
Bourbon  et  d'Alencon,  les  comtes  de  Venddme  et  de  6unois, 
Chabarmes,  la  Tremoilte  et  presque  tous  les  chefs  des  ecor- 
cbeurs entrerent  dans  le  eornplot;  les  um  se  retirerent  de  la 
com**  tesjitttresrappelerent  leurs  troupes,  et  tous  s'en  aHerent 
dans  \b  Poitou. Leur  conjuration  fut  appelee  Praguerie,  jiar  al- 
Jusiot*  a  toguerraqtie  les  Hussites  de  Prague  faisaient  alors  aux 
catholifjues.  Le  Dauphin,  esprit  inquiet,  intrigant  et  ambitieux, 
se  laiasa  enlever  par  une  bande  d'&orcheurs  et  conduire  i 
Niort,  oil  tous  les  seigneurs  vinrent  le  joindre.  LeS  ravages 
commencerent  dans  le  Poitou  et  le  Berri. 

La  question  detenait  grave  :  e'etait  en  realite*  la  lutte  de  Fa- 
narchiecontre  Fordrc,  de  la  feodalite  con t re  la  royautd  absolue. 
Charles  VJI  se  montra  plein  d'activite  et  de  sang-iroid  pour 
vaincre  la  resistance  :  cette  guerre-lk,  e'etait  la  sienne.  L'or- 
donnance  avait,  outre  les  bourgeois  ct  les  paysans,  des  partisans 
parmi  les  barons.  Richeraont  et  le  eomte  du  Maine  en  avaient 
ete  les  sollicileurs  et  s'en  montrerent  les  courageux  soutiefls ; 
e'etait  meme  contre  eux  que  se  dirigeaient  les  efforts  des  conju- 
res, parce  qu'ils  etaient  considered  comme  les  chefs  du  gouver- 
l  nenient.  De  plus,  certains  chefs  d'ecorcheurs,  entre  autres  Sain- 
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trailles,  s'accommodaientd'unesoldereguliere,  d'unavancement 
certain,  des  faveurs  de  cour,  qui  devaient  &tre  la  recompense 
de  ieur  docilite*.  Charles  put  done  rassembler  quelques  troupes, 
avec  lesquelles  il  arriva  a  Poitiers.  Saint-Maixent  venait  detom- 
ber  au  pouvoir  des  insurges,  mais  les  bourgeois  s'y  defendaient 
encore.  Aussitdt  il  mouta  a  cbeval  et  delivra  cette  ville.  La 
plupart  des  autres  places  se  rendirent;  Dunois  se  soumit,  et 
bientdt  Charles  se  trouva  a  la  tete  de  huit  cents  lances  et  de  deux 
mille  archers,  sans  qu'il  eut  degarni  ses  villes  du  Nord. 

Les  conjures  avaient  emmene  le  Dauphin  a  Moulins ;  le  roi 
se  mit  a  leur  poursuitc  :  partout  le  peuple  se  declarait  pour  lui, 
partout  les  villes  ouvraient  leurs  portes  sans  que  les  soldats  y 
fissent  le  moindre  d&ordre.  La  Praguerie  etait  erabarrassee  : 
elle  voulut  se  rdfugier  en  Bourgogne;  mais  le  due  refusa  de  la 
recevoir,  et  fit  mettre  ses  frontieres  en  etat  de  defense.  Alors 
elle  demanda  a  traiter,  malgre  le  Dauphin,  dont  l'orgueil  s'irri- 
tait  de  flechir  devant  son  pere,  et  le  jeune  prince  fut  force  de 
venir,  avec  ses  compagnons,  se  mettre  a  genoux  devant  le  roi. 
Celui-ci  le  recut  avec  dignite  et  lui  pardonna;  mais  il  refusa  de 
recevoir  en  grace  ses  mauvais  conseillers,  et  il  leur  permit  sett- 
lement de  se  retirer  dans  leurs  domaines.  a  11  faut  done,  dit  le 
Dauphin,  que  je  m'en  retourne;  car  ainsi  leur  ai  promis.  — 
Louis,  repondit  le  roi,  les  portes  vous  sont  ouvertes;  et  si  elles 
ne  vous  sont  pas  assez  grandes,  je  vous  ferai  abattre  seize  ou 
vingt  toises  de  mur  (*).  »  Le  Dauphin  s'hurailia;  et  le  roi,  pour 
donner  pature  a  ce  jeune  homme  turbulent  et  avide  de  pouvoir, 
lui  conceda  le  gouvernement  du  Dauphine'.  Les  autres  princes 
rendirent  leurs  forteresses,  et  cette  premiere  rdvolte  du  baron- 
nage  contre  la  royaute*  sembla  apaisee. 

Cependant  les  mecontents  continuerent  leurs  intrigues,  et  il 
leur  vint  un  prince  sur  lequel  ils  compterent  pour  enlever  au 
roi  le  gouvernement :  e'etait  le  due  d'Orleans,  qui  avait  ele* 
delivre  de  sa  prison  d'Angleterre  moyennant  une  rancon  de 
i  20,000  ecus  d'or  et  par  Tentremise  du  due  de  Bourgogne  [1440]. 
Ce  dernier  avait  aussi  de  nombreux  griefs  contre  le  roi  de 
France  :  ils'alarmait  de  son  activity  il  voulait  aider  sour- 
dement  la  Praguerie  et  lui  donner  un  chef.  Le  due  d'Orleans 
fut  done  accueilli  avec  des  -f&es  pompeuses  par  Philippe;  il 

(»)  Monttrelet,  t.  >n,  p.  8i. 
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gpouaa  one  de  ses  nieces;  il  jura  le  traite  d'Arras ;  puis,  a  son 
arrived  en  France,  il  if  alia  pas  voir  le  roi,  et  se  retira.dans  ses 
seigneuiies.  La  Praguerie  se  renoua  :  les  dues  dc  Bourgogne  et 
d'Orleans  convoquerenttous  les  princes  a  Nevers,  pour  remedier 
an  mauvais  gouvernement  de  la  France ;  et  il  fut  dressd  un  ma- 
nifeste  oil  ces  seigneurs,  affectant  de  prendre  la  ddfense  du  peu- 
ple,  blamaient  le  gouvernement,  la  continuation  de  la  guerre, 
la  lourdeur  des  impdts,  et  finissaient  par  demander  des  pen- 
sions, des  charges,  etc.  [4442].  Charles  fit  a  ces  plaintes  une  res- 
ponse aussi  ferme  que  moderee;  il  deTendit  habilement  son 
gouvernement,  montra  que  la  guerre  continuait  parce  que  les 
Anglais  refusaient  la  paix;  qu'il  fallait  des  impdts  pour  payer 
Farmer,  garder  les  frontieres,  administrer  la  justice.  Cette  rd- 
ponse  nut  tout  le  droit  de  son  cote  :  le  peuple  reconnut  que  les 
princes  n'agissaient  que  dans  leur  interet,  que  le  roi  seul  etait 
loyal  et  bienveillant.  Les  seigneurs,  se  voyant  abandonnes  de 
Fopinion  publique,  rentrerent  dans  Fobeissance ;  le  due  d'Or- 
leans se  remit  a  la  volonte'  du  roi,  et  la  Praguerie  fut  entiere- 
ment  &einte.  / 

§  VI.  Activity  de  Charles  VII.  —  Prise  de  Pontoise. — Guerre 
dans  le  Midi.  —  Treve  avec  les  Anglais.  —  Pendant  ces  intri- 
gues, ler  troupes  royales  eHaient  revenues  dans  le  Nord,  oil  les 
Anglais  avaient  eu  quelques  succes  et  pris  Haifleur.  Charles 
s'en  alia  dans  la  Champagne,  et  fit  terrible  justice  des  aventu- 
riers  qui  la  ravageaient :  il  rasa  leurs  chateaux,  et,  pour  effrayer 
a  la  fois  les  barons  et  les  ecorcheurs,  il  fit  mettre  dans  un  sac 
et  jeter  a  Feau  un  frere  batard  du  due  de  Bourbon  qui  s'dtait 
rendu  cflebre  par  ses  atrocite's.  De  la  il  marcha,  par  la  Picardie, 
contreles  Anglais,  et  r&olut  de  de'livrer  les  environs  de  Paris 
de  leur  presence;  il  s'empara  de  Creil,  et  vint  assieger  Pon- 
toise, ville  importante,  quiouvrait  le  chemin  de  Rouen  [1441]. 
II  s'y  montra  dans  toute  sa  puissance,  entoure'  de  sa  meilleure 
noblesse,  des  plus  braves  chefs  de  bandes,  des  milices  de  Paris, 
bien  pourvu  <Je  vivres  et  d'argent.  Les  Anglais  firent  de  grands 
efforts  pour  sauver  Pontoise.  Trois  corps  d'armee,  commandes 
par  Talbot  et  le  due  d'York,  arriverent  successivement  au  se- 
cours  de  la  place,  la  ravitaillerent,  et  offrirent  le  combat  aux 
Francais.  Charles  fut  force'  de  reculer  jusqu'a  Saint-Denis,  et 
refusa  de  livrer  sa  fortune  aux  hasards  d'une  bataille.  Alors 
tout  le  pays  fut  irapitoyablement  ravage  par  les  Anglais,  qui 

u. 
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se  retirerent  ensuite  dans  la  Normandie,  fautc  de  vims,  lais- 
sant  Talbot  pour  tenir  la  campagno.  Iln'y  avail  qu'un  cri  contre 
le  roi,  qu'on  accusait  de  lacbete*  et  d'incapacite;  ses  troupes  Ta- 
bandonnaient;  la  Praguerie  des  princes  recommencait.  Charles 
etait  plein  d'inquietude  et  d'irresolution:  il  se  voyait  perdu  s'il 
echouait  devant  Pontoise ;  trois  fois  il  recommenca  le  siege, 
trois  fois  il  fut  force  de  decamper.  Enfin,  grace  a  Tartillerie  de 
Jean  Bureau,  la  breche  devint  praticable;  alors  l'assaut  fut 
donne\  et,  apres  un  combat  achame,  le  roi  entral'un  des  pre* 
miers  dans  la  yille  [1441, 16  septembre]. 

Les  Anglais  s'&aient  epuises  pour  sauver  Pontoise ;  ils  allaient 
laisser  le  Nord  paisible  pendant  quelque  temps.  Alors  Charles  se 
dirigea  vers  le  Midi,  oil  le  sire  d'Albret,  assiege  dans  Tartas, 
s'etait  engage  a  rendre  cette  ville  si  le  roi  lui-mSme  ne  venait 
hi  delivrer  [1442].  11  parcourut  la  Bretagne,  te  Poitou,  la  Sain- 
tonge,  le  Limousin,  et  en  chassa  les  ecorcheurs.  II  rassembla  a 
Toulouse  les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix,  de  Lomagne,  avec 
cent  vingt  barons,  et  marcha  dans  les  Landes.  Les  Anglais 
avaient  levd  le  siege  de  Tartas ;  Dax,  Saint-Sever,  la  Reole,  fu- 
reht  pris,  et  le  pays  delivre  des  aventuriers.  Le  roi  profifa  de 
son  sejour  dans  la  Gascogne  pour  ramener  a  la  dependance  les 
seigneurs  du  Midi,  et  il  mit  fin  a  une  guerre  qui  desolait  de- 
puis  soixante  ans  les  pays  voisins  des  Pyrenees,  la  guerre  entre 
les  maisons  de  Foix  et  d'Armaguac,  pour  la  possession  du  Com- 
minges  [1443],  11  conquit  ce  comte,  le  donna  a  Matthieu  deFoix, 
sous  condition  qu'il  reviendrait,  apres  sa  mort,  a  la  couronne, 
et  cette  reunion  eut  lieu  en  1453. 

Jean  IV,  comte  (TArmagnac,  deFesenzae  et  de  Rodez,  fut  ir- 
rite  de  cette  decision.  C'etait  un  prince  tres-orgueilleux;  ilsc 
croyait  encore  le  chef  de  cette  faction  qui  avait  remis  Charles 
sur  le  trdnc ;  il  s'intitulait  comte  par  la  grace  de  Dieu ,  refusait 
de  payer  les  aides,  et  affectait  des  maniercs  de  prince  Stranger. 
Le  roi  avait  resolu  d'aneantir  cette  maison  puissante;  mais  des 
inter&ts  important*  le  rappelerent  dans  le  nord  de  la  France. 
Les  Anglais  assiegeaient  Dieppe.  Le  Dauphin  parvint  a  entrer 
dans  cette  ville,  chassa  les  enuemis  de  leurs  bastilles,  et  fit  lever 
lesilge  [4442J.  Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Armagnac  avait 
rassembla  des  aventuriers,  envahi  le  Comminges,  et  fait  al- 
liance avec  Henri  VI,  auquel  il  promit  sa  fille.  Le  Dauphin  fut 
charge  de  punir  ce  seigneur :  il  oecupa  le  Rouergue,  assilgea 
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le  comte  dans  Hsle-en-Jourdain,  et  s'empara  traltreusement 
de  sa  personne.  L'Armagnac  fut  occupe  par  les  troupes  fran- 
gaises  [1444]. 

Les  Anglais  ne  soutinrent  pas  ce  nouvel  allie* ;  la  discorde 
dtait  dans  leurs  conseils,  oil  le  cardinal  de  Winchester,  partisan 
de  la  paix,  et  le  comte  de  Glocester,  partisan  de  la  guerre,  se 
disputaient  la  .preponderance.  Heriri  VI,  faible,  indolent,  et 
presque  idiot,  penchait  pour  le  parti  do  la  paix ;  grace  a.u  vieux 
cardinal,  une  tr£ve  generate  de  deux  ans  fut  conclue  avec  la 
France  [1444,  20  mai].  Cette  trSve  excita  une  tres-grande  joie ; 
elle  allait  ronvrir  le  commerce  et  les  communications,  prepa- 
rer la  Normandie  et  la  Guyenne  aredevenir  franchises,  enfiri  per- 
mettre  a  tant  de  provinces  ravag&s ,  a  tant  de  villes  ddtruites, 
de  se  r&ablir. 

Le  parti  de  la  paix  se  fortifia  en  Angleterre  par  le  manage 
de  Henri  VI  avec  une  princesse  francaise,  Marguerite  cTAnjou, 
filledeRene\ 

§  VII.  Aventubes  de  Rene  d'Anjou.  —  Ce  prince  spirituel,  ar- 
tiste et  aimable,  avait  eu  une  vie  Lien  aventureuse.  Depuis  la 
bataille  de  Bullegnevllle,  il  e*tait  reste*  prisonnier  du  due  de 
Bourgogbe;  maisun  jugement  de  lvempereur  Sigisinond  hii  at- 
Uibua  dMnitivement  la  Lorraine.  9on  frerc,  Louis  III,  due  d'An- 
jou,  avait  dtd  appete,  par  testament  de  Jeanne  II  (*),  reine  de 
Naples,  h  succeder  a  cette  princesse;  mai6  il  mourut  en  Cala- 
bre,  sans  poshSrtte,  et  laissa  a  Rene^  la  Provence  et  ses  droits  sur 
Naples  [1435].  Hfallait  conquerir  ceroyaume;  car  Tancien  parti 
de  Durazzo  appelait  au  trdne  Alphonse  V,  le  Magnanime,  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile.  Rend  &ant  prisonnier,  ce  fut  sa  femmo, 
Isabelle  de  Lorraine,  qui  s'en  alia  a  la  conqu&te  de  Naples.  Le 
parti  d'Anjou  avait  pour  allie*  le  due  de  Milan,  Philippe  Vis- 
conti,  protectcur  de  Genes.  Une  flotte  genoisc  battit  Alphonse,  le 
fit  prisonnier  et  le  livraaVisconti.  Cclui-ci  prit  tant  d'estime  pour 
Alphonse,  repute  Fhomme  le  plus  savant  de  son  siecle,  qu'il  le 
remit  en  liberie*  et  embrassason  parti.  Alors  les  Angevins  n'eu- 
rent  plus  que  des  revel's,  et  Alphonse  s'empara  du  royaume 
de  Naples.  Rene  acheta  sa  liberie  du  due  de  Bourgogne,  prit 
possession  de  FAnjou  et  de  la  Provence,  obtint  des  subsides  de 
ses  divers  feats,  et  marcha  sur  Naples;  mais,  prodigue,  impru- 

(t)  Voy.  p.  I4tf  de  ce  volume: 
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dent,  inhabile,  il  combattit  vainement  pendant  quatre  ans;  et, 
quoique  aime*  des  Napolitains,  il  fut  force  de  revcnir  en  Lor- 
raine [1442].  II  avaitun  fils,  Jean,  due  deCalabre,  et  deux fiUes: 
Yolande,  promise  au  due  de  Vaudemont;  Marguerite,  qui  n'a- 
vait  pas  de  dot,  raais  qui  etait  aussi  belle  que  savante.  Char- 
les VII,  eHant  venu  visiter  Rene',  lui  fit  conclure  le  mariage  d' Yo- 
lande [1444J;et,  dans  lememe  temps,  le  cardinal  de  Winchester, 
qui  esperait «  arriver  par  la  a  une  paix  finale  avec  la  France  (*), » 
chotsit  Marguerite  pour  epouse  a  Henri  VI  [1445]. 

§  VI II.  Charles  VII  et  le  dauphin  emmenent  les  aventuriers  en 
Lorraine  et  en  Suisse.  —  Bataille  de  la  Birse.  —  Libre  par  la 
treve  de  se  livrer  aux  soins  du  gouvernement,  Charles  s'y  ap- 
pliqua  activement,  avec  Faide  du  chanceher  Jouvenel,  de  Var- 
genlier  Jacques  Coeur,  et  surtout  de  Jean  de  Breze,  senechal  de 
Normandie,  a  sage  et  grand  entrepreneur,  qui  gouvernoit  du 
royaume  et  des  princes  de  France  la  plus  grande  partie  (*) .  » 
L'ordonnance  d'Orleans  commencait  a  s'executer;  lataille  ren- 
trait,  quoique  avec  peine ;  la  solde  des  troupes  6tait  regulie- 
rement  payee.  Un  parlement  permanent  fut  etabli  a  Toulouse 
pour  le  Languedoc  et  laGuyennepj ;  etce  fut  le  premier  d&nem- 
brement  qui  fut  fait  du  parlement  de  Paris,  dont  la  puissance 
conimencait  a  inquieter  la  royaute  [1443].  On  essaya  de  donner 
aux  lois,  si  diverses  et  si  opposees,  qui  regissaient  les  differentes 
parties  duterritoire,  une  redaction  uniforme,  en  ordonnant 
« que  tous  les  praticiens  et  coutumiers  du  royaume  rddige- 
roient  par  escrits  les  usages,  styles  etcoutumes  de  chaque  sen£- 
chaussee,  bailliage  et  province ;  chacune  d'icelles  coutumes  de- 
vant  servir  de  regies  et  de  formes  pour  les  jugements  [1454].  » 
Mais  cet  immense  travail,  qui  devait  preparer  la  France  a  une 
legislation  unique,  ne  fut  commence  que  sous  Charles  VIII. 

Cependant  il  y  avait  toujours  un  grand  obstacle  au  retour  de 
la  prosperity :  e'etait  la  presence  des  gens  de  guerre,  que  la  treve 
rendait  oisifs,  et  qui  pillaient  les  chemins  et  les  campagnes.  On 
a^ait  beau  pendre  quelques-uns  de  ces  brigands,  on  ne  pouvait 
les  detruire  tous  :  il  y  avait  d'ailleurs  autant  d'iugratitude  que 
d'ineptie  a  les  faire  mourir,  car  e'etait  leur  valeur  qui  avait 

(l)  Mattb.  de  Coucy,  t. i,  p.  74. 
(t)  Olivier  de  la  Marche,  t.  i,  p.  144. 

(*)  Le  parlement  etabli  k  Toulouse  |»ar  Philippe  HI  n'avait  <te  que  temponire. 
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sauve*  la  France,  et  Ton  devait  encore  avoir  besoin  d'eux.  II  fal- 
lait  done  les  occuper  pendant  la  treve,  les  envoyer,  comme  sous 
Charles  V,  k  une  expedition  exterieure,  leur  donner  du  butin 
k  prendre  hors  de  France.  Charles  resolut  de  les  conduits  a  la 
conquete  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  trois  villes  de  la  Lorraine,  li- 
bres  et  impe>iales,  qui  ne  reconnaissaient  pas  la  souverainete* 
de  Rene*  d'Anjou.  II  destma  k  cette  expedition  vingtrcmq  mille 
hommes,  dont  il  voulait  se  faire  une  armee  devouee,  et  il  trouva 
bientot  1'occasion  d'employer  le  reste  des  aventuriers. 

II  y  avait  cent  cinquanteans  que  les  montagnards  de  FHelv3- 
Ue  avaient  secoue*  le  joug  des  dues  d'Autriche  (*) ;  et,  depiiis  ce 
temps,  la  guerre  avait  cesse*  entre  eux  et  TEmpire ;  mais  la  mai- 
son  d'Autriche,  e*tant  arrivee  au  trdne  imperial,  essaya  de  faire 
rcntrer  les  Suisses  sous  sa  domination.  Elle  trouva  des  allies  dans 
les  seigneurs  et  dans  quelques  villes  du  pays ;  mais,  comme  tou- 
tes  ses  forces  Itaient  occupies  en  Boheme  contre  les  Hussites, 
et  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  cette  guerre  fut  infructueuse. 
Alors  Tempereur  Frederic  III  (*)  songea  k  appeler  contre  ces 
paysans,  «  ennemis  jures  de  toute  puissance  etablie  par  le  pou- 
voirdivin, » les  bandes  qui  guerroyaient  en  France  depuis  cin- 
quante  ans,  et  il  envoya  plusieurs  solennelles  ambassades  k 
Charles  VII  pour  le  decider  k  la  guerre  contre  un  peuple  que  les 
Francais  connaissaient  a  peine.  Toute  la  noblesse  d'Allemagne 
intrigua,  dansce  but,  k  la  cour  de  France;  le  pape  promit 
meme  d'approuver  la  pragmatique  si  les  Francais  detruisaient, 
en  passant,  le  concile  de  Bftle.  Le  roi  acceda  aux  propositions  de 
l'empereur,  sous  condition  que  celui-ci  payerait  lasolde  de  ses 
troupes.  On  assembla  toutes  les  compagnies  d'aventuriers,  qui 
se  porterent  avec  joie  a  la  conqu&te  <Tun  pays  nouveau,  et  on 
leur  donna  pour  chef  le  Dauphin.  C'e'tait  le  moyen  d'occuper 
1'activite'  de  ce  prince  turbulent,  grand  protecteur  des  gens  de 
guerre,  et  qui,  oppose  en  tout  a  son  pere,  leur  laissatt  faire  de 
cruelles  exactions  sur  le  peuple.  Son  armee  comptait  environ 
•  vingt-deux  mille  hommes,  dont  huit  mille  Anglais.  Elle  partit 
en  meme  temps  que  celle  du  roi,  ce  qui  fit  sortir  de  France  en- 
viron cinquante  mille  hommes  [1444]. 

(i)  Voyex  t.  it  p.  495. 

(t)  A  Sigi&mond  avait  succcde,  en  1438,  Albert  II  d'Autriche,  qui  ne  regna  qu'uii 
id.  A  Albert  II  succeda  sonneveu  Frederic,  et  la  mateon  d'Autriche  ne  cessa  pa; 
(Toccuper  le  tr6ne  imperial. 
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Le  Dauphin 'se  dirigea  sur  Montbeltard,  que  1c  comte  dti  Wur- 
temberg  lut  cdda  pour  en  faire  sa  place  d'armes,  ct  il  arriva  sal* 
la  Birse.  BMe  trembla,  et  le  cencile  se  dispersa.  Les  Suisses 
£taient  des  homines  d'une  force  de  eorps  prodigieuse,  d'une 
bravoure  sauvage,  insensibles  a  tout,  tem6raires  jusqu'a  la 
mort,  tiers  de  leurs  nombreuses  vrctotres  sur  les  chevaliers  et 
les  bourgeois :  ils  ass&geaient  aJors  la  vHle  imperialc  de  Zurich 
et  le  fort  de  Farnsbourg,  pre*  de  Bate.  Les  bourgeois  de  cette 
ville  implorerent  lew  secours  contre  la  terrible  armee  decava- 
liers  qui  allait  les  envelopper.  Les  Suisses  de'tacherent  seize 
cents  homraes  d'elite  sur  la  Birse  poor  reconnaitre  renuemi, 
avec  ordre  d'eviter  tout  combat.  L'armee  franchise  etait  disse- 
minee  entre  le  Jura  et  la  Birse.  Huit.mille  cavaliers,  ayaat 
passe  cette  riviere,  reneontrerent,  k  Pratelen,  les  seize  cento 
Suisses  [  26  aout].  Ceux-ci  se  jeterent  sur  eux  avee  une  telle 
fureur,  queJes  Francais,  tout  impetueux,  tout  aguerris  quils 
etaient,  furent  tyouvantes  et  refwtsseiient  la  Birse  en  desordre. 
Les  Suisses,  enivres  de  leur  succes  et  du  butin,  se  jeterent  dans 
la  riviere,  sous  le  feu  de  Fartillerie  fcan^aise;  mais  ils  n'eurent 
pas  le  temps-  de  «e  ranger  en  bataitie ;  enveloppes  par  vingt 
mille  hommes  de  cavalerie  lowde  et  bardee  de  fer,  ils  furent 
coupes  en  deux  parties.  Cinq  cents*  accules  sur  la  Birse,  sefirent 
tous  tuer  apres  une  defense  herotqne  :  ^erases,  blesses,  a  ge- 
noux,  ils  combattaient  jusqu'au  dernier  souffle.  Les  autres 
chercherent  a  perqer jusqu'a  Bile,  dont  les  bourgeois  etaient 
sortis  a  leur  rencontre,  lis  se  refugierent  dans  la  raakdrerie 
Saint- Jacques,  et  soutinrent,  dans  la  inaison  et.le  eimetiere,  un 
siege  effroyable  de  dix  heures.  Apres  avoir  supporte  trois  assauts 
et  fait  deux  sorties,  les  murailles  etant  rasees  par  le  canon  fran- 
cais,  ils  furent  ecrases  par  toute  Tarm^e,  et  perirent  jusqu'au 
dernier.  Leur  defaite  avait  coute,  dit-en,  aux  Fraucais  huit 
mille  hommes  et  onze  cents  chevaux. 

Les  vainqueurs  furent  epouvantes  d'une  telle  valeur ;  a  jamais 
ils  n'avoient  trouve  aucunes  gens  de  si  grande  defense,  in  tant 
outrageux  et  temeraires  pour  abandonner  leur  vie  (4)."»  La  re- 
nommee  de  la  bataille  de  la  Birse  fut  portee  dans  toute  FEurope, 
et  commenr^a  la  reputation  des  Suisses.  Le  Dauphin,  qui  etudiait 
les  hommes,  songea  au  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une  telle 

(1)  Coucy,  1. 1,  p.  23 
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nation;  il  traita  avec  Bale  et  le  coocile;  et  comme,  a  la  suite 
de  la  bataille,  les  sieges  de  Zurich  et  de  Farnsbourg  avaient  cte 
leves,  il  deciara  quel'expedition&ait  finie.  Au  lieu  de  penclrer 
dans  ce  pays,  qu'il  savait  maintenant  pauvre,  montagneux, 
sauvagc,  il  fit,  sous  la  mediation  du  due  de  Bourgogne,  un  traite 
de  paix  et  d'amitie'  avec  les  ligues  suisses,  «  qui  prorairent  de 
le  servir  quand  il  le  voudrait,  en  France  ou  aillews,  avec  quatre 
mille  hommes  (*) ; »  puis  il  se  jeta  sur  l'Alsace-et  ravagea  horn  - 
blement  ce  pays.  L'empereur  se  plaignit;  mais,  comme  il  n'a- 
vait  pas  fourni  la  solde  promise  aux  aventuriers,  les  pillards 
continuerent,  non-seulement  en  Alsace,  mais  en  Souabe,  et 
la  guerre  fut  declaree  entre  la  France  et  FAUemagne. 

Pendant  ce  temps,  Charles  VII  conduisait  ses  barides  en  Lor- 
raine. Apres  avoir  pris  Epinal  et  Terdun,  il  mit  le  siege  devant 
Metz,  et  la  sonuna  de  reconnaitre  la  suzerainete'  de  la  France. 
Cctte  republique  puissante  et  haie  de  tons  les  seigneurs  r£pon- 
dit  qu'elle  n'avait  jamais  ete"  du  royaume,  et  elle  fit  une  defense 
vigoureuse.  Mais  le  roi,  voyant  la  guerre  devenue  seYieuse  par 
le  soulevement  de  rAllemagne,  consentit  a  trailer.  Metz  con- 
serva  son  independance,  moyennant  100,000  florins  donnes  a 
Rene,  et  200,000  ecus  a  Charles.  Verdun  et  Toul  firent  de  scm- 
blabies  traites.  L'armee  du  Dauphin  <$tant  venue  sejoindrc  a  ccllc 
du  roi,  la  paix  fut  faite  avec  l'empire,  et  Ton  evacua  tous  les  pays 
que  Ton  venait  de  ravager. 

§  IX.  Execution  de  l'ordonnakce  d'Oaleans.  —  Retraitk  du 
Dauphin  em  Dauhhne.  —  Fin  du  concile  de  Bale.  '«*-  Ces  expedi- 
tions honteuses*  faites  sur  des  pays  innocents  et  qui  detaient  un 
jour  faire  partie  de  la  France,  avaient  eu  le  resultat  qu'on  en 
attendait :  le  roi  avait,  comme  il  le  disait  lui-m&me,  tire*  du  sang 
a  son  armee :  c^tait  toute  la  recompense  de  ce  prince  egolste 
et  ingrat  envers  ceux  qui  lui  avaient  donne  sa  couronne.  Le? 
aventuriers,  diminues  de  moitie,  humilies,  fatigues,  eHaient 
disposes  a  Fobeissance :  ak>rs  Fordonnanoe  d'Orleans  fut  mise 
sans  management  a  pleine  execution  [1445].  L'armee  futrdduite 
a  quinze  compagnies  de  cent  lances  chacune,  et  reparties  par 
petites  troupes  de  dix,  vingt  et  trente  lances  dans  toutes  les 
villes;  le  roi  choisit  lui -me  me  soigneusement  les  capitaines 
parmi  les  seigneurs  les  plus  braves  et  les  plus  dociles;  et  ceux- 

(t)  Couey,  1. 1,  p.  *1. 
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ci  choisirent  &  lew  tour  leurs  gendarmes  parmi  les  plus  var- 
iants et  les  plus  disciplines.  U  y  eut  un  grand  empressement 
a  entrer  dans  les  compagnies,  ou  Ton  admit  mfone  un  certain 
nombre  d'hommes  a  la  suite.  On  regla  leurs  vgtements,  leurs 
armes,  leurs  Equipages,  et  on  leur  donna  des  commissaires  pour 
les  inspecter ;  on  r^gla  aussi  leur  solde,  qui  fut  payee  par  les 
villes,  d'apres  la  taille  perpetuelle  re*partie  entre  les  bailliages; 
L'affaire  fut  conduite  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'habiletd 
par  le  roi  et  le  connetable.  Ces  quinze  compagnies  formerent 
neuf  a  dix  mille  cavaliers  d'elite,  noyau  d'armee  unique  en  Eu- 
rope, avec  lequel  la  France  n'avait  a  craindre  aucune  puissance. 
Quand  cette  organisation  fut  complete,  Ton  ordonnaaux  hommes 
non  compris  dans  les  compagnies  de  se  separer  et  de  regagner 
leurs  foyers,  sous  peine  d'etre  trails  comme  vagabonds  et  vo- 
leurs.  lis  obeirent  en  silence,  sans  desordre,  avec  crainte,  tant  le 
gouvernement  &ait  fort  et  respects ;  et,  en  moins  de  quinse 
jours,  on  n  eritendit  plus  parler  en  France  des  ecorcheurs  et 
de  leurs  ravages.  Les  compagnies  furent  soumises  a  une  disci- 
pline severe:  les  premiers  desordres  qu'elles  commirent  ayant 
etepunis  avec  rigueur,  elles  s'habituerent  a  respecter  les  bour- 
geois, k  obeir  aux  magistrats,  a  preter  main-forte  k  la  loi;  et 
-l'ordre,  la  population,  le  commerce,  Fagriculture,  la  prosp&ite 
renaquirent  en  France  comme  par  enchantement.  «  II  scmbla 
aux  laboureurs  et  marchands,  qui  de  longtemps  avoient  &e"  en 
si  grandes  tribulations,  qife  Dieu  principalement  les  eut  pour- 
vus  de  sa  gr&ce  et  de  sa  misericorde.  Et  faisoit-on  de  grandes ' 
cheres  et  festes  de  toutes  parts  sur  cette  sainte  et  bienheuree 
saison  de  paix  et  d'union  (4).  » 

Plusieurs  ordonnances  tres-sages  completerent  rorganisatiqn 
militaire  de  la  France  :  il  fut  enjoint  a  chaque  paroisse  Se  cin- 
quante  feux  de  choisir  un  homme  habile  a  tirer  de  Fare,  qu'elle 
armerait  et  equiperait  a  ses  frais,  et  qui  serait  toujours  pret  a 
marcher  pour  le  service  du  roi,  moyennant  une  solde  de  4  francs 
par  mois  (*)  [1448],  On  nommait  ces  soldats  francs  archers, 
paree  qu'ils  ^talent  exempts  de  la  taille  (8).  Une  autre  ordon- 

(t}Coufly,ti,  p.  5«.  —  UM«rche,t.  i,  p.  149. 

(1)  Rec.  des  ordonn.,  t.  xiv,  p.  1. 
-  (3)  «  Cette  nottice,  A  cause  de  cette  exemption,  prit,  sans  aucune  permission,  le 
litre  de  noble  et  d'ecuyer,  confirme  depuis  par  le  temps;  et  plusieurs  grandes  mal* 
sons  de  France  descendent  de  ces  francs  archers,  qui  se  firent  nobles,  et  qui  merie 
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nance  regla  le  service  militaire  des  nobles  :  tous  ceux  qui  pou- 
vaient  armer  eux  et  cinq  hommes,  de  maniere  a  former  une 
lance  d'ordonnance,  dtaient  payds  corame  les  gendarmes  des 
corapagnies.  Ainsi,  au  moyen  des  quinze  compagnies  d'ordon- 
nance,  de  Farmde  feodale  des  nobles,  de  la  milice  communale 
des  francs  archers,  la  France  pouvait  mettre  sur  pied  quatre- 
vingt  a  cent  mille  hommes. 

La  royaute  etait  devenue,  pour  ainsi  dire,  absolue :  les  sei- 
gneurs obeissaient ;  les  etats  ne  s'assemblaient  plus  ;  les  impdts 
se  levaient  par  la  seule  volonte  du  roi ;  mais  pas  une  plainte  ne 
s'elevait  contre  ce  pouvoir  protecteur  qui  donnait  a  la  nation  le 
bien-£tre  et  la  securite  qu'elle  ne  connaissait  pas  depuis  plus 
de  cent  ans.  Charles,  a  cause  de  son  naturel  facile  et  debon- 
naire,  n'abusa  pas  de  son  pouvoir.  fitant  entoure'  d'hommes  ha- 
biles  qu'il  choisissait  avec  sagacite\  il  pouvait  se  livrer  a  sou 
amour  pour  le  repos,  a  son  insouciance  egoiste,  a  ses  plaisirs  li- 
cencieux;  «  car  il  vequit  en  sa  vieillesse  assez  luxurieusement 
et  trop  charnellement  entre  femmes  mal  renommees  dont  sa 
maison  etoit  pleine  (f).  » 

Depuis  la  Praguerie,  le  Dauphin  n'avait  cesse  de  se  dealer  du 
roi  et  de  ses  ministres ;  imprudent  dans  ses  paroles,  faux,  subtil, 
implacable,  il  detestait  les  maitresses  de  son  pere,  surtout  Agnes 
Sorel,  et  cherchait  a  se  faire  un  parti  parmi  les  courtisans  pour 
s'emparer  du  gouvernement  [1448].  11  s'adressa  k  Chabannes, 
comte  de  Dammartin,  fut  denonce  par  lui,  et  se  retira  dans  le 
Dauphine',  en  jurant  de  se  venger  de  a  ceux  qui  le  jetoient  hors 
de  sa  maison.  »  II  gouverna  cette  province  avec  une  grande 
habilete,  respeotant  ses  privileges,  erigeant  en  parlement  Fan- 
cien  conseil  delphinal,  protegeant  le  commerce.  II  se  m&a  des 
affaires  de  FItalie,  accepta  le  protectorat  de  Genes  et  le  gdnera- 
lat  de  FEglise,  enfin  fit  alliance  avec  Francois  Sforza,  fils  d'un 
condottiere  (*),  qui,  a  force  de  talents,  de  perfidies  et  de  violences, 
venait  de  s'emparer  du  duche  de  Milan,  apres  la  mort  du  der- 
nier Visconti  [1447].  Le  due  Charles  d'Orleans  fut  tres-mecontent 

talent  de  l'etre  puisqu'ils  avaient  servi  la  patrie.  ■  (Voltaire,  Essai  sur  les  maun, 
eh.  98.) 

(*)  Claude  Seyssel,  Elogc  de  Louis  XII. 

(1)  Ce  condottiere,  de  paysan  de  Colignola,  dans  la  Romagne,  6tait  devrou  cou- 
notable  du  royaume  de  Naples  et  gonfalonier  de  l'Egliae  romaine.  Les  condottieri 
ctaient  des  chefs  d'aventuriers  qui  sevendaient  alternativemeut  a  tousles  lllais  (Vltalie 
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de  cette  alliance :  il  prctendait  a  la  possession  de  Milan,  comme 
Qls  de  Valentine  Visconli ;  il  obtint  meme  des  hommes  et  de 
Targent  du  due  de  Bourgogne  pour  en  faire  la  conqu&te;  mais 
ce  prince,  qui  faisait  des  vers  Elegants  et  faciles,  a  eHoit  homme 
de  petit  effet  en  armes  (*) ;  »  il  ne  put  s'emparer  que  du  comte 
d'Asti,  et  abandonna  des  pretentions  que  son  fils  (Louis  XII)  et 
son  petit-neveu  (Francois  I,r)  firent  malheureusement  valoir. 

Le  Dauphin  travailla  aussi  k  la  pacification  de  rfiglise.  Le 
concile  de  B&le  n'avait  pas  &6  soutenu  dans  ses  projets  de  re- 
forme  :  les  princes  avaient  d'abord  accepte  avec  ewpressement 
ses  de*crets  qui  les  affranchissaient  de  Tautorit^  pontificate; 
mais  ensuite  ils  s'&aient  rdconcilids  avec  le  saint  -siege  et 
avaient  abandonne*  les  r^formateurs.  Nicolas  V  (Thomas  de 
Sarzanne)  avait  succeed  k  Eugene  IV  :  c'&ait  Fun  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siecle ;  il  ne'gocia  habilement  avec  le 
concile  et  Felix  V.  Le  concile  se  separa  de  lui-meme ;  Felix  sc 
ddmit  de  sa  dignity,  et  Ffiglise  fut  pacifiee ,  mais  sans  avoir  etc 
i^formee  [1449]. 

§  X.  CONQUETE  DE  LA  NOR  MAIS  DIE.  —  BATAILLE  DE  FORMIGNY. 

—  Les  troves  avec  FAngleterre  avaient  ete  prolongdes ;  mais  la 
France  n'avait  rien  k  craindre  de  cette  rivale,  qui  allait  sc 
plonger  k  son  tour  dans  les  discorrfes  civiles.  Glocester  ,  prince 
tres-aime*  du  peuple ,  et  qui  voulait  toujours  la  guerre ,  fut  as- 
sassin^ par  le  parti  de  la  paix ;  le  cardinal  de  Winchester  mou- 
rut  [1448].  Marguerite  d'Anjou,  princesse  ambitieusc,  mal  vuc 
des  Anglais ,  et  qui  dominait  entierement  son  imbecile  dpoux  , 
s^empara  de  tout  le  pouvoir.  La  nation  commence  a  se  tourncr 
vers  le  due  d'York,  qui^escendait  dudeuxiemefils  d'Edouard  III, 
et  se  pretendait  Theritier  legitime  du  trdne  usurpe  par  les  Lan- 
caslre.  Le  renouvellement  de  la  guerre  avec  la  France  vint  aug 
menter  encore  les  dangers  dc  rimpopularite  de  Marguerite. 

Des  aventuriers  anglais  se  jeterent  sur  la  Brctagne  et  s'empa- 
rerent  en  pleine  paix  de  Fougeres ,  ville  riche  et  manufaclu- 
riere,  oil  ils  firent  un  grand  pillage  [1449].  Le  due  de  Bretagne 
fut  indigne* ;  le  roi  de  France  permit  a  ses  barons  de  lui  porter 
aide;  Pont-de-TArche  et  plusieui-s  chateaux  furent  pris. 
Henri  VI,  qui  nb  s'attendait  pas  a  cette  altaque,  demand* 
vainement  la  continuation  de  la  trove  :  la  guerre  lui  fut  decla- 

(«)Coucyt  1. 1,  p.  815 
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rte ,  et  Charles  VII  ordonna  a  Dunois  d'entrer  en  Normandie. 

Le  due  de  Sommerset  et  le  \ieux  Talbot  commandaient  dans 
cette  province;  mais,  oubli&  par  Marguerite ,  sans  argent  et 
sans  vivres,  ilsavaient  a  peine  pour  la  dtfendre  dix  mille  hom- 
ines repandus  dans  toutes  les  places.  Dunois ,  superieur  en 
forces  ,  ayant  avec  lui  les  meilleurs  chevaliers  de  France  et  la 
brillante  noblesse  de  Bourgogne ,  s'empara  rapidement  de  Ver- 
neuil ,  de  Pont-Audemer,  de  Lisieux ,  de  Mantes,  de  Vernon. 
Les  bourgeois  s'empressaient  de  serendre ,  heureux  de  revenir 
sous  la  domination  .francaise ,  surtout  a  une  epoque  oil  fe 
royaume  e*tait  si  bien  gouverne.  Pendant  ce  temps ,  le  due  de 
Bretagne  et  le  conn&able  de  Richemont  reprenaient  Fougeres 
et  soumettaient  toutes  les  places  du  Cotentin.  Les  Anglais  gtaient 
saisis  de  terreur.  Talbot  et  Sommerset  concentrerent  leurs  for- 
ces a  Rouen ;  mais  Dunois  arriva  devant  cette  ville.'  Les  bour- 
geois se  revolterent ,  forcerent  les  Anglais  a  se  r£fugier  dans  le 
palais,  et  ouvrirent  leurs  portes  a  Farmee  franchise.  Talbot  et 
Sommerset,  forces  de  se  rendre,  obtinrent  la  vie  sauve  et  la  li- 
berie de  retourner  en  Angleterre,  moyennant  50,000  e'eus  et  la 
cession  de  six  places.  Le  roi  fit  alors  son  entire  en  grande 
pompe  [1449,  19  oct.]  dans  la  ville,  et  confirma  ses  privileges. 
Aucun  desordre  ne  fut  commis  par  les  troupes  victorieuses ; 
Jacques  Coeur  avait  pr&d  au  roi  Fargent  nicessaire  pom*  les 
solder,  et  leur  respect  pour  les  personnes  et  les  biens^des  habi- 
tants parut  a  tous  une  chose  merveilleuse. 

On  rdsolut  d'achever  la  conquete  de  la  Normandie  :  Harfleur 
et  Honfleur  furent  prises.  Mais  alors  des  secours  arriverent  aux 
Anglais ;  trois  mille  hommes  dgbarquertat  a  Cherbourg  et  fu- 
rent double's  par  les  garnisons  voisines  :  ils  s'emparerent  de 
Valognes,  et  chercherent  a  se  joindre  avec  Sommerset,  qui  etait 
a  Caen.  Aussitdt  le  comte  de  Clermont ,  avec  trois  a  quatre 
mille  hommes,  se  jeta  par  Carentan  a  leur  poursuite,  pendant 
que  Richemont ,  qui  dtait  a  Saint-L6\  se  mit  en  marche  pour 
tomber  sur  leur  droite.  Les  Anglais  suivaient  la  cdte  et  furent 
attaques  dans  les  greves  de  Tembouchure  de  la  Vire  par  Cler- 
mont ,  qui  voulait  leur  couper  le  chemin  de  Bayeux ;  ils  le  re- 
pousserent,  passerent  la  riviere,  et  se  retrancherent  devant  le 
village  deFormigny  [1450,  15  aoutj.  Clermont  lesattaqua  dans 
cette  position,  fut  battu  et  perdit  son  artillerie ;  mais  le  conne- 
table  deboucha  alors  sur  la  droite :  le  combat  recommenca  avec 
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fureur,  et  les  Anglais,  mis  en  deroute,  perdirent  pres  de  quatre 
mille  bommes. 

Cette  victoire  releva  Fhonneur  des  armes  franchises  tant  de 
fois  malheureuses  en  bataille  rangee ,  et  elle  decida  du  sort  de 
la  Normandie.  Vire ,  Bayeux ,  Avranches  se  rendirent ;  et  tous 
les  corps  francais,  avec  le  roi,  les  princes,  la  belle  artillerie  des 
deux  freres  Bureau,  se  rdunirent  devant  Gaen,  qui  avait  quatre 
mille  bommes  de  garaisont  L'armee  francaise  dtait  forte  de 
dix-sept  cents  lances,  de  sept  mille  archers  a  cheval  etde  quatre 
mille  archers  a  pied.  La  ville  capitula  [ler  juillet] ,  et  la  gar- 
nison  se  retira  en  Angleterre.  II  ne  restait  plus  que  Falaise  et 
Cherbourg,  qui  subirent  un  stege  de  peu  de  duree,  et  la  Nor- 
mandie fut  delivree  de  la  domination  anglaise  qu'elle  subissait 
depuis  trente-un  ans. 

§  XI.  GONdUETE  DE  LA  GUTENNE.  —  BATAILLE  DE  GASTILLON.  — 

II  fallait  achever  sur-le-champ  Fexpulsion  des  Anglais  de  tout 
le  royaume,  et  faire  la  conqu&e  de  Guyenne.  L'occasion  e'tait 
favorable  :  Marguerite  d'Anjou,  qui  avait  centre  elle  la  nation, 
le  parlement,  le  due  d'York,  laissait  les  garnisons  de  France 
sans  secours  et  sans  argent ;  la  bourgeoisie  francaise,  heureuse 
de  succes  si  rapides,  voulait  contribuer  a  chasser  les  Anglais, 
et  offrait  de  Fargent  et  des  hommes ;  Farmee  e'tait  aguerrie,  bien 
pourf  ue  de  tout,  pleine  de  confiance.  On  renouvela  les  regle- 
ments  disciplinaires  en  entrant  dans  un  pays  ou  la  noblesse  et 
les  villes  etaient  trfes-attach&s  a  F Angleterre,  et  Fon  prit  les 
plus  severes  precautions  pour  se  rendre  les  habitants  fa- 
vorables,  en  reglant  a  Favance  le  prix  des  vivres  et  le  logement 
des  troupes.  Dunois  se  rrtit  en  marche  par  le  Nord,  pendant  que 
lescomtes  d'Armagnac  etd'Albret  entraient  par  le  Midi  [1451]. 
Bergerac  et  les  places  de  la  Dordogne  tomberent;  Blaye  eutle 
meme  sort ;  les  deux  armees  se  reuuirent;  elles  formaient  kpeu 
pres  vingt  mille  hommes,  et  assiegerent  a  la  fois  Dax,  Fronsac, 
Gastillon,  Libourne.  Les  Gascons  aimaient  la  domination  an- 
glaise, qui  avait  respecte  leurs  liberty ;  mais  ils  se  sentaient 
etrangers  a  FAngleteiTe,  abandonnes  par  elle,  livr&  a  leurs 
propres  forces  contre  leur  seigneur  naturel.  Des  negotiations 
furent  entamees  pom*  la  reddition  de  Bordeaux  et  des  autres 
places,  et  elles  furent  conduites  avec  beaucoup  de  sagesse :  le 
roi  ne  forcait  pcrsonne  a  etre  Francais ;  il  permettait  a  qui  le 
voudrait  dVSmigrer  avec  toute  sa  fortune ;  il  confirmait  les  privi-  . 
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leges  de  la  province,  promettait  d'6tablir  un  parlement  a  Bor- 
deaux, emp&chait  toute  contribution  de  guerre,  toute  recherche 
depersonnes,  etc.  Aces  conditions,  Bordeaux  ouvrit  ses  portes, 
et  Dunois,  a  la  tete  de  sa  brillante  armee,  y  fit  une  entree 
triomphale  [23  juin],  Toutes  les  autres  villes  se  rendirent,  ex- 
cepts Bayonne,  qu'il  fallut  assidger,  et  qui  capitula  deux  mois 
apres.  U  ne  restait  plus  aux  Anglais  en  France  que  Calais  et  son 
territoire  (*). 

Laconquete  de  la  Guyennane  fut  pas  definitive.  Lesimpdts,  et 
surtout  la  taille,  parurent  lourds  aux  habitants,  qui  regretterent 
le  grand  commerce  qu'ils  faisaient  avec  TAngleterre.  «  Telle  est 
la  nature  des  Gascons,  disait  Froissard :  ils  ne  sont  point  stables ; 
mais  encore  aiment-ils  plus  les  Anglois  que  les  Francois  (*).  » 
Les  seigneurs,  qui  avaient  partage  toutes  les  victoires  des  An- 
glais, s'indignaient  d'etre  soumis  a  un  roi  absolu  et  a  la  tyrannie 
de  ses  ministres ;  le  sire  de TEsparre  et  beaucoup  d'autres  lierent 
des  intrigues  avec  le  gouvernement  anglais;  et  Marguerite,  qui 
elait  alors  toute-puissante,  resolut  de  regagner  l'affection  du 
peuple  par  la  conqu&e  de  la  Guyenne. 

Talbot,  quoique  age*  de  quatre-vingts  ans,  prit  le  comman- 
dement  d'une  armee  de  sept  a  huit  mille  hommes  [4452] :  a  son 
approche,  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes ;  toutes  les  places  se 
souleverent  contre  les  Francais,  et  la  province  sembla  perdue. 
Charles  VII  envoya  une  armee  en  toute  hate;  elle  reprit  plu- 
sieurs  chateaux,  et  mit  le  siege  devant  Castillon  de  Pengord. 
Talbot  marcha  a  la  ddlivrance  de  cette  place.  Les  Francais  se 
retrancherent  dans  leur  redoutable  pare  d'artillerie,  repousse- 
rent  les  Anglais  et  les  mirent  en  pleine  dfroute.  Talbot  fut  tu£ 
avec  la  mottle*  de  son  arme'e  [4453, 47  juillet]. 

Cette  belle  victoire  jeta  la  consternation  dans  le  parti  anglais. 
Castillon  se  rendit  avec  plusieurs  autres  places.  Le  roi  arriva 
avec  une  nouvelle  armee,  asstegea  et  prit  Cadillac.  Enfin,  au 
moyen  des  seigneurs  de  Foix  et  d'Albret,  qui  s'avancaient  par 
le  Midi,  il  resserra  peu  a  peu  les  Anglais  dans  Bordeaux.  Cette 

(l)  La  Hire  mourut  dans  cette  campagae.  Au  siege  de  Montargis,  en  1426,  on  lui 
arait  entendu  faire  cette  priere  «  en  son  gascon,  les  mains  jointes  r  Dieu,  je  te  prie 
que  tu  fasses  aujourd'hui  pour  la  Hire  antant  que  tu  voudrois  que  la  Hire  fit  pour 
toi,  s'il  6toit  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire  —  Et  U  cuidoit  trcs-bieo  parler  et  dire  ? 
(Cbron.  de  la  Pucelle,  p.  S66.) 

(t)  Froissard,  t.  n,  p.  469. 
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ville  renfermait  huit  mille  homraes  de  garnison,  dont  quatre 
mille  Anglais.  Mais  Farmed  francaise  coraptait  vingt  milie 
hommes ;  la  Gironde  etait  barree  par  une  flotte  castillane  et  fla- 
mande,  «et  par  seize  gros  vaisseaux  de  laRochelle,  qui  avoient 
mis  la  flotte  bordeloise  en  la  sujetion  du  roi  »  enfin,  lea 
freres  Bureau  menacaient  de  detruire  la  ville  en  trois  jours. 
Elle  se  rendit  [12  oct.].  Les  Anglais  retournerent  dans  leur 
pays ;  vingt  seigneurs  gascons  furent  bannis ;  le  sire  de  FEsparre 
eut  la  tete  tranchde.  Bordeaux  perdit  ses  privileges  et  paya  une 
amende  de  1 00,000  e'cus. 
§  XII.  Fin  de  la  guerre  avec  les  Anglais.  —  Renaissance  des 

LETTRES  ET  PES  ARTS.  —  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE.  —  Ce  Alt  \SL  fill 

de  la  guerre  de  cent  quinze  ans  entre  la  France  et  FAngleterre ; 
guerre  absurde,  en  ce  qu'elle  a  engendre  une  haine  aveugle 
entre  les  deux  peuples ;  mais  non  pas  infeconde,  car  ce  long 
combat  de  la  France  pour  avoir  une  royaute  nationale  a  puis- 
samment  contribuea  former  son  unite\  (Test  a  travers  les  catami- 
tes de  cette  guerre,  et  malgre  les  trabisons  eiles  horreurs  dont 
elle  fut  souillee,  que,  pour  la  premiere  fois,  bourgeois,  paysans 
et  nobles  ont  senti  qu'ils  formaient  une  seule  nation,  qu'ils 
avaient  un  nom  coramun,  un  honneur  commun,  une  patrie 
commune.  Et  ce  progres  de  Funite  nationale  est  atteste  non- 
seulement  par  Fexplosion  du  sentiment  patriotique  dont  Jeanne 
d'Arc  fut  Fheroique  expression,  mais  par  Faugmentation  du 
ten  itoire,  qui  s'est  arrondi  de  plusieurs  provinces ;  par  Fagran- 
dissement  du  pouvoir  royal,  qui  a  definitivement  regularise  les 
trois  grands  moyens  de  gouvernement,  Farmed,  Fimpdt,  la  jus- 
tice. Si  done,  dans  cette  premiere  periode  de  Fage  de  transition 
de  la  feodalite',  la  nation  a  bcaucoup  souffert,  ses  larmes  et  son 
sang  n'ont  pas  e'te'  versds  en  pure  perte  :  elle  n'est  pas  restee 
stationnaire;  et  maintenant  qu'elle  n'a  plus  a  depenser  toutes 
ses  ressources  pour  son  existence,  une  periode  de  creation  et 
de  progres  va  commencer  pour  elle.  L'esprit  humain,  comme 
teconde  par  ces  longues  souffrances,  semble  avide  de,  rcgagner 
le  temps  perdu,  et  travaille  a  de  nouvelles  decouvertes.  Deja  Je 
papier  de  linge  est  trouve'  (*) :  il  n'attend  plus  que  les  caracteres 

t     (l)  Coucy,  t.  ii. 

(*)  On  trouva  ce  papier  en  Tan  i  270 ;  mais  il  ne  devint  commun  que  plus  d'uo  siecle 
apres.  La  plus  aocieune  fabrique  de  papier  qu'on  rencontre  en  AUemagne  est  cells 
qui  fut  etablie  a  Nuremberg  en  1390/ 
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de  Gottemberg  pour  rendre  les  chefs-d'oeuvre  de  la  pensee  hu- 
maine  indestnictibies,  Deja  Jean  de  Bruges  a  invente  la  peinture 
a  Fhuile  (*),  decouverte  qui  fait  disparaitre  ces  grossieres  et 
naives  peiulures  a  la  d^trempe  ou  a  la  cire,  oil  les  regies  de  la 
perspective  et  du  dessin  etaient  ignorees,  mais  qui  ne  fait  pas 
oubliex  ces  tableaux  sur  verre,  chefs-d'oeuvre  des  humbles  ar- 
tistes du  moyen  4ge,  qui  re*unissent  la  correction  du  dessin  a  la 
vivacity  des  couleurs.  Deja  la  vertii  directrice  de  raimant  est 
trouvee ;  la  boussole  (*)  est  entre  les  mains  de  tous  les  naviga- 
teurs :  elte  n'attend  plusi  que  Colomb  et  Gama  pour  decouvrir 
des  naondes.  Enfin  les  tremors  intellectuals  de  Fantiquite  sont 
fouilleset  remis  en  lumiere;  on  s'extastc,  on  s'emerveille,  on 
s'eprend  de  passion  pour  cette  soci&e  ancienne,  si  intellectuelle- 
raent  superieure  a  la  societe  gvossiere  ou  Ton  vit;  on  se  met  a 
genoux  deYant  ses  opinions,  sa  philosophic,  ses  institutions,  sa 
litterature ;  et  comme,  au  milieu  de  tout  le  progres  intellectuel 
et  politique,  la  decadence  religieuse  ne  fait  que  s'augmenter,  on 
devient  presque  paien ;  on  se  fait  un  culte  de  Ferudition  an- 
cienne, on  court  a  la  conquete  des  livres  anciens  avec  une  ar- 
deur  strange ;  on  les  demande  a  ritalie,  a  la  Grece,  a  FAsie.  La 
Grece,  agonisante  sous  le  sabre  des  Turcs,  allait  donner  a  FEu- 
rope  les  precieux  restes  de  cette  lumiere  antique  que  seule  elle 
avait  conserved;  les  ennemis  des  Chretiens  dtaient  arrives  au 
but  eternel  de  leur  ambition :  Constantinople  etait  prise. 

Sous  Amurath  II,  petit-fils  de  Bajazeth,  la  puissance  turque, 
e*clipsee  depuis  la  bataille  d' Angora,  avait  repris  tout  son  eclat ; 
Thessalonique  avait  &e*  enlevde  aux  VtSnitiens,  la  Servie  con- 
quise,  Belgrade  assiege"e,  le  roi  de  Hongrie,  Ladislas,  vaincu  et 
tue  a  la  bataille  de  Warna  [1444].  L'Europe  ne  fut  sauvee  que 
par  la  valeur  de  Jean  Corvin  Huniade,  vayvode  de  Transylvanie, 
et  de  Georges  Gastriot  ou  Scanderbeg,  prince  d'Albanie.  A  Amu- 
rath succeda  Mahomet  II,  a  qui  renversa  deux  empires,  conquit 
douze  royaumes,  et  pnt  sur  les  Chretiens  plus  de  douze  cents 
villes.  »  A  peine  monte*  sur  le  trone  et  n'ayant  que  vingt-deux 
ans,  il  vint  mettre  le  siege  devant  Constantinople,  oil  regnait 
Constantin  Paleologue,  fils  de  Manuel.  I/empire  d'Orient  e'tait 

(i)  Les  deux  freres  Van-Eyck,  dont  le  cadet  est  eonnu  sous  le  oom  de  Jean  de 
Bruges,  commencent  a  s'illustrer  vers  It  Gn  du  quatorcieme  sieele. 

(*)  La  boussole  etait  certainemeo.t  eououe  au  commencement  du  tretzieme  sieele 
par  les  martns  proveneaux. 
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a?ors  r^duit  a  sa  capitale ;  et  les  Grecs  etaient  toujours  ee  m&ne 
peuple,  qui  n'avait  pas  rajeuni  par  le  sang  vigoureux  des 
Barbaras  du  Nord,  sans  force  politique,  sans  vertu  guerriere, 
occupe*  de  querciles  theologiques,  plein  de  haine  pour  les  peu- 
ples  de  FOccident.  Mahomet  somma  Constantin  de  se  rendrc  : 
«  le  dernier  lie'ritier  de  la  derniere  etincelle  de  rempire  ro- 
main  f1) »  lui  rdpondit:  «  Tant  que  Dieu  n'aura  pas  prononcc, 
je  dois  vivre  et  mourir  en  defendant  mon  peuple ;  »  et  il  de- 
manda  des  secours  aux  Latins.  «  Mais  la  chretiente,  dit  tineas 
Sylvius,  e'tait  alors  un  corps  sans  t&te,  une  republique  sans 
magistrats ;  le  pape  n'etait  plus  qu'un  fant6me  elriouissant ;  » 
d'ailleurs  les  Grecs  refuserent  avec  une  incroyable  fureur  toute 
reunion  avec  les  Latins,  a  Plutdt,  disaient-ils,  plutdt  le  turban 
du  sultan  que  le  cbapeau  d'un  cardinal.  »  Mahomet  avait  cent 
mille  hommes,  quatre  cents  vaisseaux  et  une  formidable  artil- 
lerie.  Constantinople  n'&ait  defendue  que  par  cinq  mille  Ro- 
mains  et  deux  mille  etrangers ;  quatre  vaisseaux  genois  etaient 
seuls  venus  a  son  aide ;  pourtant  elle  fit  une  resistance  digne 
du  grand  nom  qu'elle  portait  encore,  et  apres  deux  raois  de 
siege,  elle  fut  emportee  d'assaut.  Tout  fut  saccage*;  quarante 
mille  Chretiens  perirent ;  le  reste  de  la  population  tomba  danr. 
la  servitude;  Temperem*  etait  mort  sur  la  breche  [1453, 29  mai]. 
Mahomet  transporta  le  siege  de  son  empire  dans  la  ville  de 
Constantin,  qui  commenca,  sous  le  nom  de  StambotUy  une  nou- 
velle  existence ;  et  les  Turcs,  des  bords  de  FAdriatique,  mena- 
cerent  des  yeux  la  cite  de  Romulus  et  de  Gre'goire  VII. 

(l)  Phrauza,  iiv.  m,  ch.  7.  —Gibbon,  t.  1111,  p.  63. 
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STRUCTION  DE  LA  GRANDE  V  ASS  A  LITE.  (4453-1494). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fin  du  regnede  Charles  Til.  —  1453  a  1461. 

§  I.  Charles  le  bien  Servi.  —  Puissance  de  Philippe  le  Bon. 
—  Revolte  de  la  Flandre.  —  La  France  s'&ait  relevee  d'une 
prostration  complete,  plus  forte  et  plus  compacte  qu'auparavant; 
mais  e'etait  a  elle-m&me  qu'elle  devait  cette  rapide  renovation. 
Jamais  la  nation  n'avait  paru  plus  agissante,  plus  vivante,  plus 
confiante  en  elle-m&ne :  elle  s'etait  sauvee,  et  son  roi  avec  elle , 
malgrd  tous  les  obstacles,  malgre  son  roi  lui-m6me.  Charles  VII 
avait  joud  dans  ce  grand  travail  un  rdle  presque  tout  passif ;  il 
avait  etd  bien  servi,  et  le  surnom  lui  en  resta:  bien  servi  par  le 
peuple,  qui  se  devoua  pour  lui  avec  une  admirable  Constance ; 
bien  servi  par  Jeanne  d'Arc  et  Jacques  Coeur ;  bien  servi  par  ses 
capitaines,  qui  croyaient  travailler  pour  eux-memes ;  bien  servi 
par  ses  soldats,  qu'il  envoya  mourir  sur  la  Birse ;  bien  servi 
par  ses  vices  memes ,  son  astucieuse  indolence ,  son  egoisme, 
son  ingratitude.  De  roi  de  Bourges,  il  dtait  devenu  le  plus  puis- 
sant monarque  chr&ien ;  et  la  royautd  des  Valois,  assume  main* 
tenant  de  sa  couronne  si  longtemps  chancelante,  allait  repren- 
dre  et  finir  la  vieille  guerre  des  rois  capetiens  contre  la  grande 
vassalitd. 

«  Philippe,  dit  le  Bon,  par  la  grace  de  Dieu,  due  de  Bour- 
gogne,  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxembourg ;  comte  de 
Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgogne;  comte  palatin  de  Hainaut, 
de  HoUande ,  de  Zelande ,  de  Namur ;  marquis  d'Anvers  et  du 
Saint-Empire ;  seigneur  de  Frise ,  Salins  et  Malines ;  possesseur 
despaysdePicardie,Yermandois,Ponthieu,Bou]lenois,  etc.  (*), » 
devenait  de  plus  en  plus  stranger  k  la  France  et  a  la  royaut£. 

(i)  Coucy,  t.  ii,  p.  60.  —  Duclerq,  t  mi  de  l'tdit  de  Buchon,  p.  2. 
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II  ne  visitait  plus  ie  roi,  ne  s'inquie*tait  plus  du  gouvernement 
general  et  des  intents  du  royaume,  et,  en  gardant  une  attitude 
respectueuse  envers  lui,  il  effacait  son  suzerain  par  la  grandeur 
de  sa  puissance  et  la  splendeur  de  sa  cour.  La  vassalite*  souve- 
raine  n'avait  jamais  eu  un  reprfsentant  aussi  redoutable  :  c'd- 
tait  contre  lui  que  devait  se  tourner  maintenant  tout  fcffort  de 
laroyautd;  sa  chute  entrainerait  celle  des  ducsde  Bretagne, 
de  Bourbon,  d'Alencon.  Telle  dtait  la  nouvelle  guerre  a  entre- 
prendre,  celle  que  Charles  VII  pre'para,  celle  qui  occupa  toute  la 
vie  et  fit  la  gloire  de  Louis  XI,  celle  que  Charles  VIII  termina. 

Philippe  avait  des  Etats  nombreux,  mais  qui  exigeaient  conti- 
nuellement  sa  presence :  le  Luxembourg  n'&ait  pas  entierement 
soumis  (*) ;  la  Hollande  ne  cessait  d'etre  agitee  par  la  guerre  ci- 
vile, et,  k  cette  epoque,  une  revolte  terrible  eclata  en  Flandre. 
Le  due  haissait  les  Flamands,  surtout  depuis  qu'ils  lui  avaient 
fait  manquer  le  siege  de  Calais ;  et,  sans  le  consentement  des 
etats,  il  leur  imposa  la  gabelle  du  sel.  Gand  resista.'  On  priva 
cette  ville  de  ses  magistrals,  on  la  soumit  a  de  doubles  taxes,  on 
exila  ses  chefs  [1448  a  1451].  Elle  se  revolta,  tua  les  officiers  du 
due  et  ressuscita  les  Blancs-Chaperons.  La  guerre  commencaet 
se  fit  avec  une  grande  cruaute*  [1452).  Ces  nobles  qui  croyaient, 
dans  les  tournois  et  les  joutes  de  leur  magnifique  due,  avoir  re- 
mis  en  lumiere  toutes  les  verbis  chevaleresques,  versaient  a  flats 
le  sang  des  villains.  Point  de  quartier  :  ontuaittout,  m&me  les 
paysans  sans  armes ;  on  incendiait  villages  et  maisons ;  les  pri- 
sonniers  «  aimoient  mieux  mourir  que  de  crier  merci,  disaot 
qu'ils  mouroient  a  bonne  querelle  et  comme  martyrs  (*).  »  Les 
Gantois  se  deTendirent  avec  une  effroyable  opiniatret£;  leur  ville 
dtait  un  theatre  perpetuel  de  seditions,  de  meurtres  et  de  pilla- 
ges ;  enfin ,  battus  k  Oudenarde  et  k  Rupelmonde,  ils  recouru- 
rent  a  la  mediation  de  leur  suzerain  Charles  VII.  Celui-ci,  qui 
etait  encore  occupe*  a  la  guerre  de  Guyenne,  voyait  avec  plaisir 
le  chatiment  de  ces  arrogants  bourgeois,  ennemis  de  toute  no- 
blesse :  il  envoya  une  ambassade  au  due  et  aux  Gantois  pour 
les  engager  a  un  accord.  Les  insurg&  declarerent  qu'ils  s'en  rap- 

<»  I  Cetait  la  derniere  del  acquisitions  de  Philippe :  il  l'avait  eue  en  heritage  de  «a 
tante,  veuve  de  Jean  Saos-pitie,  et  l'avait  dispute  a  Ladisias,  roi  de  Boheme  et  da 
Uongrie. 

(3)  Duclerq,  t.  xnr,  p.  43. 
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porteraient  pour  leur  querelle  au  jugement  des  envoyes ;  mais 
ce  jugement  leur  ayant  ete  contraire,  ils  sortirenf  en  tumulte  de 
leur  ville  an  nombre  de  quarante-cinq  raille ,  et  attaquerent 
Tarmee  bourguignonne  a  Gavre  [1453] ;  ils  furent  complete- 
meat  defaits ,  perdirent  vingt  mille  hommes  et  ouvrirent  leurs 
portes  a  leur  seigneur.  Philippe  les  recut  en  grace  moyennant 
one  amende  enorme  et  la  perte  de  leurs  privileges,  et  de  cette 
revoke  data  la  decadence  de  cette  grande  ville. 

Le  roi  n'osa  se  meler  de  cette  guerre,  mais  il  profita  des  em- 
barras  du  due  pour  Hnqui&er  dans  sa  souverainete  par  les  ap- 
pels  du  parlement,  des  querelas  de  juridiction,des  plaintes  sur  # 
le  traitd  d*  Arras,  etc.  Les  conseillers  de  Charles,  surtout  Dunois 
et  Chabannes,  qui  menaient  toutes  les  affaires  de  la  guerre, 
Fejxitaient  a  rompre  ouvertement  avec  Philippe  et  a  le  rame- 
ner  a  Fobeissance  ;  mais  le  roi  &ait  trop  ami  du  repos  pour  se 
lancer  dans  une  guerre  si  aventureuse ;  il  rdsista  a  ces  impru- 
dentes  sollicitations,  et  se  con^enta  de  de7endre  paci0quement, 
contre  le  puissant  due,  toutes  les  prerogatives  de  la  royaute. 

§  II.  Le  Dauphin  s'enfuit  a  Bruxelles.  —  Le  Dauphin  conti- 
nuait  a  se  tenir  en  garde  contre  le  roi  et  ses  conseillers ;  il  restait 
dans  son  apanage,  oil  il  donnait  asile  aux  meeontents,  et,  mal- 
grd  son  pere,  il  s'y  maria  avec  la  fille  du  due  de  Savoie.  Charles 
fut  tres-irrite  et  lui  ordonna  de  revenir  aupres  de  lui.  Le  Dau- 
phin demanda  des  suretes ;  car  «  aucuns  disoient  que  si  le  roi 
1'eut  tonu,  Teut  mis  en  tel  lieu  que  jamais  on  n'en  oui't  parler, 
et  £ut  fait  roi  de  France  son  deuxieme  fils  J1).  »  Les  ministres 
lui  repondirent  qu'il  devait  se  fier  a  la  parole  de  son  pere.  Mais 
le  prince,  lie  (Uaraitie*  avec  le  due  d'Alencon  et  le  comte  d'Ar- 
magnac,  savait  que  ces  deux  seigneurs  venaient  d'etre  declares 
coupables  de  lese-majeste ;  leur  sort  Tepouvauta :  il  refusa  de 
se  niettre  sans  garantie  aux  mains  des  conseillers  de  son  pere ; 
puis  il  s'entoura  d'aventuriers,  leva  des  subsides  et  se  prdpara 
k  la  resistance.  Apres  plusieurs  annees  de  delais,  de  promesses, 
de  negotiations,  le  roi  selassa :  il  refusa  toutes  les  soumissions 
de  son  (ils,  et  fit  marcher  contre  lui  unearmee  commandee  par 
Chabannes.  Ce  seigneur  etait  repute  le  plus  grand  ennemi  du 
Dauphin.  Celui-ci,  voyant  qu'il  luiiaudrait  se  remettre  sans 
conditions  aux  manis  des  ministres  de  son  pere,  resolut  de  se 

(t)  Dtwten/j,  i.  xit,  p.  lih. 
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refugier  chez  le  due  de  Bourgogne :  il  ne  savait  quel  accueil  il 
aurait  de  lui,  raais  il  comptait  sur  rinimitie  qui  existait  d£ja 
entre  le  vassal  et  sou  suzerain.  II  se  sauva  seul  et  en  secret,,  se 
rendit  a  Bruxelles,  et  y  fut  accueilli  avec  respect  et  honneur. 
Cependant  Chabannes  entra  dans  le  Dauphine ;  le  roi  le  sui- 
vait  avec  sa  gendarmerie :  les  etats  firent  leur  soumission,  et 
des  lore  cette  province  fut  entierement  r&inie  a  la  couronne  et 
if  eut  plus  une  administration  separee  [1457]. 

§  UK  Proces  de  Jacques  C<s:ur,  du  dug  d'Alencon  et  du  comte 
d'Armagnac  —  Discorde  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne. 
—  Le  Dauphin  avait  eu  quelque  raison  de  se  d#ier  des  conseil- 
lers  du  roi.  Parmi  eux  il  y  avait  sans  doute  des  hommes  hon- 
netes,  a  qui  Ton  doit  les  bonnes  choses  de  ce  regne,  comme  le 
<:hancelier  Guillaume  Jouvenel,  les  freres  Bureau,  etc. ;  mais 
aussi  parmi  eux  dtaient  des  hommes  passionnes,  des  courtisans 
dehontes,  qui  mettaient  a  profit  Tinsouciance  et  Tegoisme  du 
roi  pour  lui  faire  commettre  dMnormes  iniquites.  La  plus 
grande  de  ces  iniquity  fut  la  condamnation  de  Jacques  Coeur. 

Cec&ebremarchandn'avait  d'autre  rival  en  Europe  que  Cdme 
de  Me'dicis  pour  la  grandeur  de  ses  entreprises  commerciales : 
ses  vaisseaux  couvraient  toutes  les  mers ;  ses  speculations  s'e'- 
tendaient  sur  tous  les  objets ;  ses  facteurs  etaient  etablis  jus- 
qu&ux  extremity  de  TAsie.  «  II  n'est  guere  de  royaume  ni  de 
province,  disait-il  lui-meme,  oil  je  n'aie  mes  changes  (*). » 
Jacques  Coeur  avait  rendu  de  grands  services  a  Charles  VII: 
e'e'tait  a  son  argent  qu'on  devait  Texpulsion  des  Anglais,  la  pre- 
miere solde  de  Farmee,  le  re'tablissement  des  finances,  Fexten- 
sion  du  commerce  exterieur ;  mais  il  6tait  odieux  aux  favoris, 
qui  convoitaient  ses  richesses.  II  fut  d'abord  accuse  d'avoir  em- 
poisonne'  Agnes  Sorel,  morte  subitement  en  1450.  Cette  accusa- 
tion etait  si  absurde  qu'elle  tomba  d'elle-meme;  mais  deja  les 
biens  du  prevenu  avaient  &e  saisis  et  distribues  aux  courtisans. 
Alorsil  fut  traduit  devant  une  commission  presidee  par  Chaban- 
nes, et  accuse'  d'avoir  commis  des  exactions  dans  le  Languedoc, 
fait  sortir  Targent  du  royaume,  envoye  une  armure  au  soudan 
d'Egypte.  Apres  un  proces  flagrant  d'iniquite,  apres  deux  ans 
de  prison  et  d'agonie,  il  fut  condamnS,  comme  criminel  de  lose- 
majeste,  a  6tre  privd  de  tous  ses  offices  et  de  tous  ses  biens,  a 

[*)  Chasleloin,  Chron.  d«J  Delalain,  ddit.  Buebon,  p  <84. 
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payer  400,000  ecus  d'amende  (*),  et  k  etre  banni  du  royaume. 
Ne  pouvant  acquitter  cette  amende,  puisque  ses  biens  ftaient 
confisques  et  qu'il  s'&ait  endette*  de  220,000  ecus  pour  les  af- 
faires du  roi,  il  fut  mis  en  prison.  U  s'echappa  et  se  refugia  k 
Rome,  oil  le  pape  Nicolas  V  le  recut  avec  faveur.  Lk  il  prit  le 
commandement  d'une  petite  expedition  contre  les  infldeles, 
et  alia  mourir  dans  Tile  de  Ohio  (*).  Ee  roi  t^moigna  Fingrati- 
tude  la  plus  odieuse  contre  son  argentier,  etFabandonna  comme 
il  avait  abandonne  la  Pucelle.  Jacques  Goeur  etait  aussi  un  re- 
presentant  du  peupte,  de  ce  peuple  intelligent,  d£voue\  opiniatre 
a  Sparer  les  maux  de  la  France:  il  devait  etre  la  victime 
de  cette  noblesse  brutale  et  cupide,  qui  n'avait  combattu  les 
Anglais  que  pour  elle-m&me. 

II  y  eut  plus  de  justice  dans  les  proces  du  comte  d'Armagnac 
et  du  due  d*Alencon;  mais  ceux-ci  e*taient  des  princes,  et  leur 
condamnation  dtait  Faffaire  de  la  royaute*,  qui  commencait  sa 
guerre  contre  la  grande  vassalite\ 

Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  apres  son  arrestation,  avait 
mis  en  jugement  et  condamne*  k  la  perte  de  ses  biens ;  mais  le 
roi  le  r&ablit  dans  ses  Etats.  II  eut  pour  fils  et  successeur  [1450] 
Jean  V,  homme  violent  et  d£bauch£,  qui  s£duisit  sa  soeur  Isa- 
belle  et  en  eut  plusieurs  enfants.  Ge  scandale  ayant  excite  Fin- 
dignation  de  toute  la  France,  il  fabriqua  une  fausse  bulle  du 
pape,  et  forca  un  pr&tre  de  b£nir  son  mariage  avec  sa  soeur. 
Charles  VII  lui  fit  vainement  des  rdprimandes  et  des  menaces, 
II  se  revdta,  mit  en  prison  les  envoyes  du  roi,  et  negocia  avec 
le  Dauphin  et  les  Anglais.  Alors  une  armee  de  vingt  mille 
hommes  marcha  contre  lui,  s'empara  de  toutes  ses  places,  et  le 
forca  de  s'enfuir  en  Aragon  [1454].  Quatre  ans  apres,  il  se  pr£- 
senta,  avec  un  sauf-conduit  du  roi,  devant  le  parlement  de 
Paris,  qui  instruisait  son  proces  depuis  deux  ans  [1457] :  il  ful 
arrets  malgre*  le  sauf-conduit;  mais  il  s'echappa  et  chercha  un 
refuge  k  Rome.  Le  parlement  le  condamnaau  bannissementet 
a  la  confiscation  de  ses  biens  [1459]. 

Jean,  due  d'Alencon,  elait  Fun  des  seigneurs  qui  avaient  le 
mieux  servi  Charles  VII,  Fun  des  compagnons  fideles  de  Jeanne 
d'Arc ;  mais  il  &ait  plein  d'orgueil,  et  s'uidignait  «  de  voir  le 

(1)  4,118,650  lhra. 

C")  Boaamy,  Mem.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  tu 

h.  id 
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rot  gouverne"  par  des  hommes  de  petit  dtat,  pendant  que  les 
princes  restoient  cinq  ou  six  jours  a  obtenir  audience  de 
lui  (!).  »  11  entama  des  liaisons  avec les  Anglais,  leur  promit  de 
Jeur  livrer  se*  villes  de  Normandie,  et  les  engagea  a  faire  la  con- 
qu&e  de  cette  province.  II  tut  arr£t£  et  traduit  devant  la  colli- 
des pairs  a  Venddme  [1458] .  Le  due  de  Bourgogne  refusa  d'y  as- 
sister,  a  cause  des  stipulations  du  traite  d' Arras  qui  le  dispen- 
saient  des  devoirs  de  vassal,  et  il  envoya  seulement  une  am- 
bassade  au  roi  pour  l'exciter  a  la  ctemence.  Le  due  de  Bretagnc 
(c'&ait  le  constable  Arthur  de  Richemont,  qui  venait  de  sue- 
e^der  a  Jean  II,  son  neveu)  refusa  aussi  de  singer  comme  pair, 
disant  que  son  duche  n*a?ait  pu  &re  erige  en  pairie  parce  qu'ii 
ne  faisait  pas  partie  de  la  France ;  raais  il  vint  pour  engager  le 
roi  a  pardonner.  Les  dues  d'Orleans  et  de-Bourbon,  les  comtes 
d'Angoulfrne,  du  Maine,  de  Foix,  d'Eu,  sicgerent  avec  les  pairs 
ecclesiasttques;  et  ilieur  fut  adjoint  trente-quatre  conseillers  du 
parlement  de  Paris,  tous  les  grands  officiers,  plusieurs  evequcs 
et  seigneurs.  Le  due  d'Alencon,  convaincu  de  liaison  avec  les 
Anglais,  fut  condamne'  a  mort  et  a  la  confiscation  de  ses  biens ; 
mais,  sur  les  instances  du  connetable,  sa  peine  fut  commuee 
en  une  detention  perpe'tuelle  dans  la  tour  de  Loches. 

Ces  exemples  nMtaient  pas  faits  pour  rassurer  le  Dauphin  :  il 
avait  eu  quelques  liaisons  avec  les  deux  princes  condamnes,  et 
ileroyait  fermement  que  les  conseillers  de  son  pere,  redoutant 
sa  vengeance  quand  il  serait  roi,  avaient  resolu  de  le  faire  mou- 
rir.  Enhaidi  par  Taccueil  du  due  de  Bourgogne,  « il  lui  demanda 
aide  et  secours  de  gens  et  de  finances  pour  faire  la  guerre  a 
son  pere,  ou  du  moins  pour  mettre  hors  de  son  hdtel  aucuns 
de  ceux  qui  le  tenoient  en  rigueur  contre  lui  (*). »  Philippe  re- 
poussa  cette  demande.  Alors  il  passa  son  temps  k  Mude  et  a 
la  chasse,  et  il  re'solut  de  lie  revenir  en  France  qu'apr&s  tore- 
traite  des  favoris  ou  la  mort  de  son  pere.  Le  due  de  Bourgogne 
envoya  une  ambassade  au  roi  pour  s'excuser  d'avoir  donne*  asile 
k  son  fils,  assurant  qu1il  ne  Favatt  pas  engage  a  venir,  mais 
qtt'il  pourrait  rester  tant  qu'il  hii  plairait ;  et  il  le  supplia  de  le 
prendre  en  grace.  Mais  le  roi  fut  tres-irriie,  et  «  il  de'libe'ra  en 
son  conseil  de  mettre  sus  toutc  sa  puissance  contre  hii1  (8)  »  , 

(1)  Coucy,  t.  ii,  p.  m. 
(1)  Id.,  p  275. 
(*)  M.,  p.  2»0. 
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Tout  le  monde  crut  que  la  ruine  de  la  maison  de  Bourgogne 
avait  et£  resolue,  et  m&ne  que  Ie  roi  &ait  convenu  du  partage 
de  ses  fitats  avec  F  Angleterre.  Dunois,  Chabannes,  le  comte  du 
Maine,  Rend  d'Anjou,  qui  dorainaient  dans  le  conseil  de  Char* 
les  VII,  le  poussaient  a  la  guerre ;  des  troupes  furent  rassemblles 
les  ambassadeurs  du  due  mal  accueillis,  les  soumissions  du 
Dauphin  rejetees.  Onfaisait  des  alliances  avec  Fempereur,  leroi 
de  Bohgme,  les  Suisses,  lesLiegeois,  tous  ennemis  de  Philippe; 
on  lui  reprochait  ses  trfcves  avec  les  Anglais  (lesquelles  £taient 
un  obstacle  k  la  reprise  de  Calais)  ja  d&ob&ssance  du  Dauphin, 
les  emp&chements  qu'il  mettait  a  la  juridiction  du  parlement. 
Le  due  iut  vivement  alarms ;  mais  Charles  s'en  tint  k  ses  me- 
naces :  il  dtait  si  heureux  de  sa  vie  molle  et  nonchalante  dans 
ses  chateaux  du  Berri,  loin  des  regards  et  du  bruit,  avec  des 
mattresses  toujours  nouvelles  !  il  savait  Fordre  r&abli  dans 
son  royaume,  son  pouvoir  obel  partout,  la  France  prospere ;  il 
ne  voulait  pas  qu'aucun  souci  aMt  jusqu'a  lui.  S*il  eut  pu  rame- 
ner  son  fils,  il  n'aurait  eu  aucun  desir :  «  mais,  disait-il  triste- 
ment,  Louis  est  de  muable  conseil  et  de  legere  crdance;  pour- 
quoi  je  doute  qxfil  en  retourne  de  cy  a  long-temps  (*). » 

Pendant  ce  temps,  de  graves  £v£nements  se  passaient  dans 
les  pays  voisins. 

§  IY.  Revolutions  en  Angleterre  et  en  Italie.  —  Projets  de 
croisade.  —  Mort  de  Charles  VIL  —  L'Angleterre  etait  livree  k 
Fanarchie  sous  un  roi  imbecile,  des  princes  ambitieux  et  une 
reine  d&este'e  de  la  nation,  qui  lui  reprochait  la  perte  de  ses 
conqu&tes.  Le  due  d'York  avait  ete"  nomme  par  le  parlement 
protecteur  du  royaume :  il  leva  des  troupes  contre  Marguerite 
et  gagna  sur  elle  la  bataille  de  Saint- Alban.  Cette  victoire  n'eut 
pas  de  resultats.  Les  deux  partis  chercherent  des  allies  en 
France :  Marguerite  dans  Charles  VII,  York  dans  le  due  de 
Bourgogne,  le  Dauphin  et  tous  les  mecontents.  La  guerre  re* 
commenca.  Apres  quelques  sucefcs,  le  due  fut  contraint  de  se 
sauver  en  Irlande ;  il  en  revint  avec  une  armee,  battit  la  reine 
k  Northampton,  la  forca  k  se  rdfugier  en  Ecosse,  et  fit  le  roi  pri- 
sonnier  [1460].  Alors  il  demanda  la  couronne  au  parlement, 
qui  le  d&lara  successeur  de  Henri  VI.  Marguerite  rentra  en 
Angleterre  et  releva  son  parti:  York  fut  battu  et  hie*  &  Wake- 

(1)  Coney,  t.  n,  p.  «87. 
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field ;  Henri  sortit  de  prison.  Mais  le  fils  du  due  d'York  continua 
la  guerre :  il  battit  la  reine  k  Townton,  la  for$a  de  fuir  en  ficosse, 
et  prit  la  couronne  sous  le  nom  d'fidouard  IV  [1461].  Ge  fut  le 
premier  roi  de  la  Rose  blanche  (*). 

Rene  d'Anjou,  apres  avoir  cede  la  Lorraine  a  son  fils,  le  due  de 
Calabre,  s'etait  retire  en  Provence  et  s'occupait  uniquement  de 
po&ie  et  de  peinture.  Le  due  de  Milan  et  les  Florentins  lui 
ayant  propose  leur  alliance  pour  chasser  Alphonse  le  Magna- 
nime  du  royaume  de  Naples,  il  rassembla  des  aventuriers  et 
par  tit;  mais  il  £choua  dans  son  expedition,  et  revint  en  Pro- 
vence [1453].  A  cette  epoque,  G&nes  avait  pris  Charles  YH  pour 
protecteur,  et  le  due  de  Calabre  y  avait  ete  envoy£  comme  re- 
presentant  du  roi.  Ce  prince  pr£para  une  nouvelle  expedition 
contre  Naples.  Alphonse  venait  de  mourir,  laissant  ses  trdnes 
de  Naples  et  de  Sicile  a  son  b&tard  Ferdinand,  prince  hai  pour 
ses  cruautes  [1458] ;  les  barons  et  lepeuple  de  Naples  desiraient 
le  retour  de  la  .maison  d'Anjou.  Le  due  de  Calabre  arriva  et 
conquit  trois  pi'ovinces  [1459].  L'ltalie  fut  toute  en  feu  :  Milan 
et  le  pape  soutenaient  la  maison  d'Aragon;  la  maison  d'Anjou 
ne  tirait  de  secours  que  de  G&nes.  Cette  ville,  £puisee,  se  rdvolfa, 
chassa  les  Fran$ais,  et  battit  une  armee  de  six  mille  hommes  qui 
fui  envoyee  contre  elle  [1461].  Enfin  le  due  de  Calabre,  defait  h 
Troja,  abandonn^  par  ses  partisans,  revint  en  Lorraine,  et  la 
maison  d'Anjou  perdit  sans  retour  le  royaume  de  Naples  [1463]. 

Le  pape  Pie  II  etait  desole  de  cette  guerre.  Cet  ancien  secre- 
taire du  concile  de  Constance,  Fun  des  hommes  les  plus  eclair^s 
qui  aient  honord  la  chaire  pontificate,  se  montrait  plein  de  de- 
vouement  pour  la  cause  chretienne,  et  avait  consacre  sa  vie 
a  tourner  TEurope  contre  les  infidcles.  Jamais  une  croisade 
n 'avait  ctd  plus  necessaire;  mais  la  terreur  inspiree  par  la  prise 
de  Constantinople  &ait  d£ja  dissipee.  Toute  la  noblesse  chre- 
tienne avait  d'abord  fait  mine  de  vouloir  iniiter  les  expeditions 
du  douzieme  siecle.  Le  due  de  Bourgogne,  qui  se  croyait  cheva- 
lier parce  qu'il  aimait  le  faste  et  les  tournois,  fit  parade  d'un 
projet  de  croisade  dans  une  grande  fSte,  oil  ses  courtisans,  a 
limitation  des  heros  fabuleux  de  la  Table  ronde,  firent  vctu 
sur  le  faisan  de  dclivrer  Constantinople ;  il  parcoumt  ensuite 
toute  TAllemagne  avec  beaucoup  de  pompe  pour  gagner  des 

(*)  V*3T-  P-  67     cc  volume. " 
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partisans  a  son  entreprise.  Mais  personne  ne  bongea :  on  disait 
«  qu'il  fallait  attendre  la  volonUS  du  grand  roi.  »  Ce  grand  roi , 
c'&ait  Charles  VII,  qui  n'avait  nul  souci  de  sortir  deson  egoisme, 
desa  prosperity  de  son  serail,  pour  courir  la  fortune  des  croisds. 
Gependant  les  Turcs  etaient  arrives  dans  ttllyrie  et  menacaient 
Tltalie ;  en  Hongrie,  il  avait  fallu  Fheroisme  du  grand  Huniades 
pour  arreter  leur  marche  envahissante.  Lc  pape  leur  cherchait 
des  ennemis  partout,  jusqu'en  Perse  et  en  Armenie :  il  in  vita  les 
Hongrois  a  demander  l'assistance  de  Charles  VII,  a  la  France  etant, 
dirent  les  deputes,  lamaison  chr&ienne  dont  la  Hongrie  etoit  la 
muraille  (*) ;  »  enfin  ilconvoqua,  a  Mantoue,  une  grande  assem- 
ble, ou  tous  les  princes  envoyerent  leurs  ambassadeurs[1459]. 
Mais  la  se  manifesterent  la  tiedeur  et  Te'goisme  des  mem- 
bres  de  la  republique  chretienne.  Charles,  loin  de  rdpondre  aux 
sollicitations  du  pape,  ne  l'occupa  que  de  ses  propres  affaires  : 
il  se  plaignit  de  la  protection  donnee  par  le  saint-siege  a  Ferdi- 
nand d'Aragon,  lui  demanda  de  reconnaitre  la  pragmatiquc, 
refusa.la  lev£e  d'un  decime  pour  la  croisade,  et  promit  de  s'oc- 
cuper  des  Turcs  lorsque  la  France  serait  en  paix  avec  les  An- 
glais. Pie  II  comptait  davantage  sur  le  due  de  Bourgogne  :  il 
etait  lie  d'amitie  avec  lui ;  il  avait  demandc  a  Fempercur  de 
l'investir  de  la  dignite  royale ;  c^tait  le  seul  prince  qui  eut 
montrd  quelque  zele  pour  la  guerre  sainte.  Mais  Philippe  dtait 
deja  degoute  de  ses  projets  de  croisade ;  ruine  d'ailleurs  parses 
guerres  et  ses  feHes,  il  se  contenta  de  promettre  un  secours  de 
six  mille  hommes,  en  mettant  pour  condition  que  les  autres 
princes  en  enverraient  autant.  I/assemblee  se  separa;  Pie  II, 
ddsespere  de  tant  de  froideur,  se  prepara  tout  seul  a  faire  une 
croisade;  mais  il  mourut  a  Anc6ne,  au  milieu  de  ses  applets. 

Ccpendant  la  discorde  continuait  entre  le  roi  et  son  ills. 
Charles  tomba  malade :  a  son  esprit,  qui  n'etoit  pas  exempt  de 
la  demence  de  son  pere  (*),  »  s'affaiblit,  et  il  se  persuada  que 
le  Dauphin  voulait  Fempoisonner;  il  refusa  toute  nourriture, 
et  mourut  miserableraent ,  age  de  cinquante-huit  ans  [1461, 
SftjuiU.]. 

(l)  Daclerq,  t.  xni,  p.  lt(J. 
{*)  Lottref  d'/Eaeas  Sylvius. 
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CHAPITRE  II. 

Louis  XI  et  Charles  le  Temeraire.  —  1461  a  1477. 

§  I.  Commencement  du  begne  de  Louis  XI.  —  Louis  XI,  plein 
d'ambition  et  d'activite  (*),  et  re'duit  par  son  pere  au  repts  et  a 
Fexil,  accueillit  avec  joie  une  mort  qui  lui  ouvrait  la  carriere 
tant  d&iree  du  pouvoir.  U  partit  sur-le-champ  pour  la  France, 
accompagne*  du  due  de  Bourgogne,  qui  avait  convoque*  tous  ses 
chevaliers  pour  lui  faire  une  entree  triomphale  et  lui  preter 
Fappui  de  sou  nom;  mais  le  nombre  en  fut  si  grand  que  Louis 
craignit  d'arriver  avec  cent  raille  hommes,  et  priale  due  deles 
congedier.  D'ailleurs  il  n'avait  aucune  resistance  k  craindre, 
raeme  de  ceux  qui  Favaient  persecute  du  vivant  de  son  pere : 
c'&ait  k  qui  viendrait  au-devant  de  lui  Fassurer  de  son  devoue- 
ment;  et  tous  s'entendirent  a  rejeter  la  faute  sur  Chabannes, 
qui  se  cacha  dans  ses  chateaux. 

A  la  cfremonie  du  sacre,  le  due  de  Bourgogne  lui  fit  hom- 
mage  lige  pour  ses  fitats  relevant  de  la  couronne,  et,  par  cour- 
toisie,  il  lui  d&lara  qu'il  Faiderait  des  hommes  et  de  Fargent 
de  ses  autres  seigneuries  [1461,  15  aout].  En  retour,  il  le  pria 
de  pardonner  k  ses  ennemis.  Louis  acc£da  a  sa  demande,  en 
faisant  reserve  pour  huit  personnes;  mais  des  qu'il  a  se  trouva 
grand  etroi  couronne,  d'entreene  pensaqu'aux  vengeances  (*). » 
11  desirait  depuis  si  longtemps  le  pouvoir,  qu'il  le  saisit  avide- 
ment  comme  un  enfant,  et  ne  s'occupa  d'abord  qu'a  deTaire  lout 
ce  qu'avait  fait  son  pere :  il  renvoya  les  ministres,  changea  tous 
les  grands  officiers,  les  conseillers  au  parlement,  les  maitres 
des  monnaies ;  il  d£pouilla  ses  ennemis,  recompensa  ses  com- 
pagnons  d'exil,  rendit  la  liberty  et  les  Mens  au  due  d'Alencon 
et  au  comte  d'Armagnac,  enfin  fit  commencer  des  poursuites 
contre  Chabannes.  II  deploya  une  activity  tres-grande,  mais 
brouillonne,  mesquine,  empreinte  d'un  bas  esprit  de  ven- 
geance; il  parlait  follement  de  ses  projets  contre  les  grands; 
sentourait  de  petites  gens,  dont il  faisait  ses  intimes ministres; 
clcvait  la  taille,  sans  consulter  personne,  a  plus  de  trois  mil- 
lions; enfin,  «  rdveloit  publiquement  les  haines  qu'il  portoit 

ft)  II  avait  trenle-huit  ans. 

Homines,  edition  de  1785,  1. 1,  p.  395. 
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au  ccenr,  et  eHudioit  a  se  faire  craindre,  non  aimer  (*).  La  plus 
remarquable  de  ses  nombreuses  ordonnances  fut  celle  qui  abo- 
lit  la  pragmatique  sanction ,  en  haine  des  seigneurs,  qui  avaient 
une  grande  influence  dans  les  elections  eectesiastiques,  et  pour 
complaire  au  pape  Pie  II,  qui  avait  promis  Finvestiture  dc 
Naples  a  Rene*  d'Anjou.  Le  parlement  refusa  de  reconnaitre 
cette  abolition;  et  Louis,  qui  se  vit  la  dupe  des  promesses  da 
pape,  n'essaya  point  de  briser  la  resistance  des  magistrate;  de 
sorte  que  la  pragmatique,  quoique  abolie  en  droit,  continua 
d'etre  executee. 

En  meme  temps  le  nouveau  roi  entama  dc  tons  cdtes  des  n£- 
gociations  confuses,  et  se  mit  a  parcourtr  une  partie  de  son 
royaume  sans  cour  ni  cortege;  car  il  etait  d'nne  simplicity 
extreme  dans  ses  habits  et  sa  maison,  vonlant  que  la  royaute*, 
au  lieu  d'etre  fastueuse  et  eclataiite,  fftt  reconunandable  seule- 
ment  par  ses  actes.  II  s'arr&tait  dans  les  motndres  vUles,  logeant 
chez  les  bourgeois,  prenant  le  premier  vonu  pour  secretaire, 
familier  avec  les  petits,  parlant  avec  eux  de  leurs  affaires,  s*6- 
tudiant  surtout  a  connaitre  les  hommes.  11  visita  ainsi  la  Brer 
tagne  sous  pr&exte  d'un  pelerinage,  et  recut  rhommage  du 
due  Francois  II,  neveu  et  successeur  d' Arthur  III.  II  donna  le 
duche*  de  Berri  en  apanage  a  son  frere  unique,  Charles,  prince 
sans  caractere  et  sans  talents,  que  travaillaient  deja  les  mecon- 
tents.  U  rendit  a  la  Guyenne  ses  privileges,  et  crea  a  Bordeaux 
un  parlement,  qui  comprit  dans  sa  juridiction  la  Gascogne,  la 
Guyenne,  le  Limousin,  la  Saintonge  et  rAngoumois  [4462}: 
e'etait  le  deuxieme  demembrement  du  parlement  de  Paris.  Q 
visita  le  comte  de  Foix,  et  eut  une  entrevue  sur  la  Bidassoa 
avec  le  roi  de  Gastille,  Henri  IV.  A  cette  epoque,  Jean  II,  roi 
d'Aragon,  dtait  en  guerre  avec  les  Catalans  revolted  (*);  il  de* 
manda  Falliance  de  Louis  XI,  et  obtint  de  lui  un  secours  de 
sept  cents  lances  pour  une  somme  de  200,000  ecus ;  mais 
comme  il  manquait  d'argent,  il  hii  donna  en  uantissement  le 
Roussillen  et  la  Cerdagne.  Louis  entama  ensuite  des  negocia- 
tions  avec  le  roi  de'trdne'  d'Angleterre;  il  pr&ta  a  Marguerite 
deux  mille  hommes  et  20,000  francs,  avec  lesquels  elle  essaya 
de  rekver  son  parti ;  mais  elle  perdit  la  bataille  d'Exham,  et  sr 

(l)  CtaAtelain,  1. 1,  p.  8. 
^  Voy.  plus  loin  page  241. 
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refugia  k  FEcluse ,  oil  le  due  de  Boulogne  Faccueillit  avec 
courtoisie,  quoiqu'il  fut  ami  de  la  maison  d'York  [1463]. 

§  II.  Ligue  dd  Bien  public.  —  Les  premiers  actes  de  Louis  XI, 
empreints  de  son  caractere  tyrannique,  astucieux,  tracassier, 
avaient,  des  Fabord,  mecontente*  tout  le  monde :  le  clerge\  a 
cause  de  l'abolition  de  la  pragmatique ;  le  peuple,  a  cause  de  la 
faille;  la  noblesse,  a  cause  a  des  sages  et  notables  chevaliers 
qu'il  avoit  desappointes  a  l'heure  qu'il  vint  a  la  couronne,  »  des 
basses  gens  auxquels  il  se  confiait,  enfin  k  cause  de  ses  projets 
pour  rendre  son  pouvoir  unique  et  absolu,  projets  dont  il  se 
vantait  lui-m&me  en  disant  «  qu'il  mettroit  bien  en  serfage  les 
deux  ou  trois  «eigneuries  qui  restoient  independantes,  dftt-il 
appeler  les  Anglois  a  Taide  »  Une  ligue  de  m£contents  com- 
menca  k  se  former  contre  lui,  et  elle  trouva  bientdt  appui  k  la 
cour  de  Bourgogne  et  a  celle  de  Bretagne. 

Des  negociations  avaient  e*te  ouvertes  avec  Philippe  le  Bon 
pour  le  rachat  des  places  de  la  Somme.  Louis  avait  une  con- 
versation tres-insinuante,  un  langage  familier,  embarrassaiit, 
plein  de  finesse;  il  comptait  singulierement  sur  lescharmes  de 
son  esprit,  et  aimait  k  voir  les  gens  avec  lesquels  il  traitait, 
certain  de  les  convaincre  ou  de  les  seduire :  U  alia  visiter  le 
vieux  due  a Hesdin,  et  le  fit  eonsentir  au  rachat  [1463].  Charles, 
comta  de  Gharolais,  fils  de  Philippe,  fut  tres-irrite  de  cet  ar- 
rangement, quil  regarda  corame  une  spoliation;  c'&ait  un 
prince  hautain  jusqu'a  la  de'mence,  et  qui  s^tait  toujours  defie 
de  Louis  :  des  lors  cette  defiance  se  changea  en  inimitie\  II  fo- 
menta  les  mecontentements  des  seigneurs  de  France,  et  entama 
des  negociations  avec  le  due  de  Bretagne. 

Francois  II  avait  reveille  tous  les  anciens  sujets  de  querelle 
entre  la  Bretagne  et  la  France ;  il  se  faisait  preter  par  les  Bretons 
un  serment  sans  reserve,  frappait  des  monnaies  d'or,  s'intitu- 
lait  due  par  la  gr&ce  de  Dieu ;  enfin  il  donnait  asile  au  due  d'A- 
lencon,  qui,  oubliant  sa  condamnation  et  sa  gr&ce,  avait  reuou- 
vele  ses  intelligences  avec  les  Anglais.  Le  differend  etait  devenu 
si  grave,  que  le  roi  menacait  de  lui  faire  la  guerre ;  mais  le  due 
appela  tous  les  princes  k  son  secours.  Le  comte  de  Gharolais, 
Jean  II,  due  de  Bourbon,  Jean,  due  de  Lorraine  et  de  Calabre, 
enfin  le  due  de  Berri  lui-meme,  entrerent  secretement  dans  son 
alliance. 

(1)  Chittlaio,  t  i,  p.  9. 
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Louis,  confiant  k  Pexcfcs  dans  son  habilet£,  me'prisa  ks  me- 
nses des  seigneurs,  et  continua  ses  entreprises  contre  eux  T  ses 
imprudentes  coleres,  ses  negotiations  tortueuses  [1464].  11  en- 
leva  au  comte  de  Charolais  le  gouveraement  de  la  Normandie, 
qu'il  lui  avait  donnd  k  son  avenement;  il  eut  plusieurs  entre- 
vues  avec  Philippe,  et  lui  donna  de  la  defiance  contre  son  flls ; 
il  negocia  avec  £douqrd  IV,  dont  les  mecontents  rechercbaient 
Falliance ;  il  fit  condamner  k  mort  Chabannes,  et  commua  sa 
peine  en  une  prison  perpetuelle;  il  renouvela  ses  alliances  avec 
les  Liegeois,  les  Suisses,  le.  due  de  Milan,  le  due  de  Savoie,  etc. 
Pendant  ce  temps,  la  ligue  devenait  redoutable.  Le  comte  de 
Charolais  accusait  Louis  d'avoir  envoye  des  assassins  contre  lui; 
il  s'etait  empare  du  gouvernement  des  Etats  de  son  pere,  qui 
&ait  malade;  il  pactisait  avec  tous  les  princes  par  Fentremise  du 
comte  de  Saint-Pol,  seigneur  turbulent  et  ambitieux,  qui  sem* 
blait  l'&me  du  complot.  Le  comte  d'Armagnac,  qui  devait  sa  li- 
berte  et  ses  fitats  au  roi,  Jacques  d'Armagnac  (arriere-petit-fils 
du  fameux  connetable),  qu'il  avait  fait  due  de  Nemours,  le  sire 
d'Albret,  le  comte  de  Dunois  et  la  plupart  des  capitaines  de 
Charles  VII,  entraient  dans  la  ligue,  qui  dtait  dite  du  Bien  public, 
«  pource  qu'elle  s'entreprenoit  sous  couleur  de  dire  que  c'&oil 
pour  le  bien  duroyaume  (4).  »  Louis  commencait  a  avoir  des 
craintes,  il  voyait  le  mecontentement  general;  il  sentait  qu'il 
n'avait  fait  que  des  fautes.  II  t4cha  de  conjurer  le  danger.  Une 
grande  assembled  de  seigneurs  fut  convoquee  a  Tours,  et  \k>  il 
cxposa  ses  griefs  contre  le  due  de  Bretagne,  se  disculpa  des  pro- 
jets  qu'on  lui  supposait,  et  de'clara  que  e'etait  par  les  princes  et 
avec  les  princes  qu'il  voulait  gouverner  [1464,  18  ddc.].  Tous 
Tassurerent  de  leur  en  tier  devouement;  mais  tous  etaient  deja 
dans  la  ligue,  qui  comprenait  plus  de  cinq  cents  princes  ou  ba- 
rons, et  meme  des  dames. 

A  peine  Tassemblee  de  Tours  dtait-elle  dissoute,  que  la  ligue 
se  declara.  Le  ducde  Berri,  qui  en  etaitle  chef  nominal,  s'enfuit 
tout  a  coup  auprfes  du  due  de  Bretagne,  et  appela  le  comte  de 
Charolais  au  secours  de  la  noblesse  et  du  royaume  de  France, 
En  m&ne  temps,  Chabannes  sMchappa  de  la  Bastille,  et  se 
r^fugia  aupres  du  due  de  Bourbon.  Celui-ci  publia,  dan9  un 
manifeste,  les  intentions  des  princes  pour  la  reTovme  de  TEtat 

(»)  G>mlnes,  t.  i,  p  W5. 
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et  le  Men  du  peuple,  et  commenca  les  hostility  [4465,  mars]. 
Le  plan  des  confederes  dtait  redoutable.  Le  due  de  Bourbon  de- 
vait  marcher  sur  le  Berri,  donnant  la  main,  d  un  c4te\  aux 
princes  d'Arraagnac,  qui  faisaient  revolter  le  Languedoc  et  la 
Guyenne;  de  Fautre,  aux  troupes  des  deux  Bourgognes;  le  due 
de  Bretagne  arrivait  par  FAnjou  avec  dix  mille  combattants,  et 
le  comte  de  Gharolais  par  la  Picardie  avec  les  forces  de  la  Flan- 
dre  et  de  FArtois ;  enfin  le  due  de  Calabre  amenait  par  la  Cham- 
pagne nne  armee  de  Lorrains  et  d'ltaliens ;  de  sorte  que  Louis  XI 
devait  se  trouver  enferme*  vers  Paris  par  plus  de  soixante  mille 
ennemis.  II  ne  s'epouvanta  pas.  Autant  U  avait  mis  d'impru- 
dence  a  s'attirer  cette  ligue,  autant  il  mit  d'activite*  et  de  sagesse 
a  la  ddtruire.  II  devoila  nettement  le  but  des  seigneurs,  et  re"- 
suma  en  quelques  mots  tout  le  plan  de  son  regne,  en  repondant 
an  manifeste  du  due  de  Bourbon :  «  Si  j'avais  voulu  augmenter 
leurs  pensions  et  leur  permettre  de  fouler  leurs  vassaux  coramc 
par  le  passe*,  ils  n'aufaient  jamais  pense*  au  Men  public  (f).  » 
Abandonne*  de  tous  les  princes  et  hai  m&me  du  peuple,  qui  for- 
mait  son  opinion  sur  celle  de  la  noblesse,  il  comptait  moins  sur 
ses  forces  pour  se  tirer  de  ce  pas  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  confidents.  Pensant  qu'il  pouvait  battre  et  sou- 
mettre  ceux  du  Midi  avant  queceux  du  Nord  ne  fussent  arrives, 
il  chargea  le  comte  de  Foix  de  maintenir  le  Languedoc  et  d'ar- 
r&er  les  princes  d'Armagnac ;  il  opposa  le  comte  du  Maine,  dans 
FAnjou,  au  due  de  Bretagne ;  il  confia  les  Marches  de  Picardie 
au  comte  de  Nevers :  e'etaient  les  seuls  seigneurs  qui  lui  fussent 
restes  fiddles ;  encore  eHaient-ils  incertains.  La  garde  de  Paris 
fut  donnge  a  Charles  de  Meulan,  au  cardinal  Balue  et  surtout 
aux  bourgeois ;  de  leur  fidelity  dependait  son  salut.  Puis  il  entra 
iui-meme  dans  le  Berri,  marchant  contre  le  due  de  Bourbon ; 
il  fit  observer  a  son  annexe  la  discipline  la  plus  rigoureuse,  traita 
bien  toutes  les  villes,  pardonnaa  tout  le  monde,  donna  capitu- 
lations, graces,  promesses  a  qui  en  voulait,  et,  a  force  d'habi- 
lete*  et  d  activite,  ramena  a  pleine  soumission  le  Berri  et  le  Bour- 
bonnais. 

III.  Bataille  de  Montlhery. —  Traite  de  Conflaws.  —  Gepen* 
dant  le  comte  de  Charolais  avait  obtenu  de  son  vieux  pere  une 
armee,  et  des  fitats  de  Flandre  un  subside,  pour  assister  le  due 

(i)  Barante,  t.  ynu 
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de  Bern ;  il  passala  frontiere  avec  quatorze  cents  hommes  d'ar- 
mes  et  huit  mille  archers.  Toutes  les  places  se  soumireut  a  lui 
sans  resistance;  lecomte  de  Neversse  renferma  lachement  dans 
Peronne;  rennemi  arriva  jusqu'a  Saint-Denis  [1465,  5  juillet]. 
En  m&me  temps,  le  due  de  Bretagne  avail  traverse*  TAnjou, 
malgr£  le  comte  du  Maine,  qui  s'etait  replie*  vers  le  Berri,  et  il 
marcbait  pour  se  joindre  au  comte  de  Gharolais.  Louis  XI, 
trompe  dans  ses  calculs  de  temps  par  la  faute  ou  la  trahison  de 
ses  deux  lieutenants,  «craignit  que  les  Parisiens  ne  fissentou- 
verture  a  Gharolais  et  au  due  de  Bretagne,  et  que,  ce  qu'eftt  fait 
la  ville  de  Paris,  toutes  les  autres  villes  ne  Assent  le  semblable : 
il  se  delibera  a  grandes  journees  de  venir  se  mettre  dedans 
Paris  et  garder  que  ces  deux  armees  ne  s'assemblassent  (*).  » 
Alors  il  ne'gocia  avec  les  princes  de  Bourbon  et  d'Armagnac,  qui 
lui  firent  des  demandes  exorbitantes,  et  les  forca,  par  la  vigueur 
de  ses  arraes,  a  conclure  une  tre>e ;  puis,  tranquille  sur  le  Midi , 
oil  d'ailleurs  le  comte  de  Foix  lui  etatt  reste  fidele,  il  revint  vers 
le  Nord  a  marches  torches,  avec  dix  a  douze  mille  hommes  bien 
disciplines  et  tout  devours  [6  juillet]. 

Paris  etait  travaille*  aussi  par  la  ligue  :  cependant  cette  ville 
autrefois  si  bourguignonne,  excitee  par  les  lettres  du  roi,  fit 
bonne  contenance  contre  les  Bourguignons.  Charolais,  n'ayant 
pu  la  prendre  ni  par  trahison  ni  par  surprise,  se  hata  de  passer 
la  Seine  pour  s'opposer  au  retour  du  roi  else  joindre  au  ducde 
Bretagne;  il  e'lait  me'eontent  de  Tinaction  et  de  la  lenteur  de 
ses  allies,  et  il  se  sentait  en  danger  dans  un  pays  souleve  par  les 
pillages  de  ses  soldats  et  si  eloign^  de  ses  frontieres  :  il  arriva 
ainsi  a  Longjumeau.  Louis,  qui  &ait  a  Arpajon,  aurait  voulu 
gagner  Paris  sans  engagement;  mais  le  senechal  de  Br6z£,  qui 
se  vantait  d'avoir  donne*  son  scelle*  aux  seigneurs  et  son  corps 
au  roi,  commandait  son  avant-garde  :  «  Je  les  mettrai  aujour- 
d'hui,  dft-il,  si  pres  Fun  de  Tautre  qu'il  sera  bien  habile  qui 
pouna  fes  de'meier.  »  En  effet,  royalistes  et  Bourguignons  se 
rencontrerent  a  Montlhery  [46  juilL] :  nul  ne  s'y  attendait;  aussi 
ce  fat  la  melee  la  plus  d£sordonnee ;  on  s'attaqua  et  oa  se  pour- 
suivit  sans  haine  et  sans  acharnement  pendant  tout  un  jour; 
de  part  etd'autre  Tune  des  afie*  fat  victorieuse,  et  l'autre 
vaiucue. 

(I)  Com/net,  1. 1,  p.  321.         *  * 
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Les  deux  armies  se  ralliaient  et  allaient  recommencer ;  mate 
Louis,  qui  voyait  ouvert  le  chemin  de  Paris,  se  retira  sur  Cor- 
beil;  alors  le  comte  de  Gharolais  a  estima  la  gloire  etre  sienne; 
ce  qui,  depuis,  lui  a  coute  bien  cher,  car  oncques  il  n'usa  de 
conseil  d'homme,  mais  du  sien  propre,  et  par  la  fut  finie  sa  vie 
et  sa  maison  detruite  (*).  »  Les  dues  de  Bretagne  et  de  Berri  se 
r£unirent  a  lui  a  Etampes;  le  due  de  Lorraine  vint  le  joindre 
avec  ses  bandes  etrangeres ;  le  marechal  de  Bourgogne  avec  les 
miliQes  et  la  noblesse  des  deux  provinces;  enfin  les  princes  de 
Bourbon,  d'Armagnac  et  de  Nemours  violerent  rarmistice  et 
amenerent  leurs  troupes.  Jamais  ligue  plus  formidable  n'avait 
menace*  la  royaute' ;  il  ne  restart  plus  a  Louis  que  Paris  et  la 
Normandie.  Rentre  dans  sa  capitale,  il  reforma  son  armee,  abo- 
ut les  impdts,  caressa  les  bourgeois,  confirma  leurs  privileges, 
les  admit  a  .son  conseil,  se  fit  inscrire  dans  leur  grande  confre- 
rie,  se  montra  comme  Fun  d'eux  bonhomme  et  simple,  dinant 
cbez  eux,  riant  avec  eux,  leur  temoignant  la  plus  grande  con* 
fiance  :  «  Ma  bonne  ville  de  Paris !  disait-il,  eh !  si  j'en  etois 
chasse,  tout  seroit  fini  pour  moi.  » 

Gependant  Farmee  des  princes  etait  arrivee  sous  Paris.  Louis, 
avant  que  la  ville  ne  fut  enveloppee,  alia  en  Normandie  pour 
hater  Farrivee  des  secours  qu'il  en  attendait.  Gette  course 
pensa  lui  etre  fatale.  Les  princes  entamerent  des  negotiations 
avec  les  Parisiens;  le  parti  bourguignon  se  reveilla;  la  haute 
bourgeoisie  allait  ouvrirles  portes  aux  confederes ;  mais  le  peuple 
courut  aux  armes  et  fit  manquer  cette  trahison,  qui  eut  ete  la 
perte  de  FEtat ;  «  car,  dit  Gomines,  ce  n'eut  pas  &e  seulement 
ville  gagnee,  mais  toute  l'entreprise ;  aisement  le  peuple  se  fut 
tourn£  de  leur  part,  et  par  consequent  toutes  celles  du  royaume 
a  Fexemple  de  celle-la.  Aussi  plusieurs  fois  le  roi  mVt-il  dit 
que  s'il  n'eiit  pu  entrer  dans  Paris  et  quil  eut  trouve  la  ville 
muee,  qu'il  fut  fui  devers  les  Suisses  ou  devers  le  due  de  Mi- 
lan (*).  »  A  son  arrivee,  tout  rentra  dans  Fobeissance,  etles  es- 
carmouches  commencerent  [1465,  28  aout].  Louis  ne  voulait 
pas  de  bataille,  car  il  n'etait  pas  sur  des  siens,  et  chaque  jour 
il  y  avait  dix  ou  douze  de  ses  serviteurs  qui  le  quittaient ;  d'ail- 
ieurs,  il  savait  que  les  princes  manquaient  d'argent  et  etaient 

(1)  Comtoes,  1. 1.  p.  / 
(*)  Id.,  p.  577. 


Digitized  by 


crap.  u.  446i-i477.  —  louis  xi.  493 
en  disaccord ;  il  ne  songeait  qu'a  negocier.  Mais  les  pretentions 
dcs  seigneurs  etaient  exorbitantes  :  c'etait  un  veritable  partage 
du  royaume  qu'ils  voulaient.  Louis  essaya  vainement  la  seduc- 
tion de  ses  paroles  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Gharolais; 
les  hostility  reconimencerent.  Enfin,  apres  deux  mois  de  com-' 
bats  et  de  pourparlers,  le  roi,  voyant  que  le  due  de  Bourbon 
venait  de  s'emparer  de  Rouen,  et  que  Paris  remuait  pour  les 
Bourguignons,  consentit  a  tout,  resolu,  une  fois  que  la  ligue 
serait  dissoute,  a  ne  rien  executer.  Alors  fut  conclu  le  traite  de 
Conflans  [29  oct.],  le  plus  humiliant  que  jamais  roide  France 
eut  souscrit  avec  ses  sujets, «  et  par  lequel,  dit  Comines,  les  prin- 
ces butinerent  le  monarque  et  le  mirent  au  pillage.  Cbacun  em- 
porta  sa  piece  (*)  :  »  le  due  de  Berri  eut  laNormandie  en  souve- 
rainete  hereditaire,  «  comme  anciennement  les  dues  de  Norman* 
die  la  tenoient  du  roi  de  France  (*),  »  avec  Thoramage  des  dues 
de  Bretagne  et  d'Aleucon ;  le  comte  de  Charolais  eut  les  villes 
racbetees  de  la  Somme,  avec  plusieurs  autres,  qui  livraient  la 
Picardie ;  le  due  de  Bretagne,  Etampes  et  Montfort ;  le  due  de 
Lorraine,  Mouzon,  Sainte-Menehould,  Neufchateau;  le  due  de 
Nemours,  le  gouvernement  de  Paris  et  de  FIle-de-France ;  on 
rendit  a  Chabannes  tous  ses  biens ;  on  donna  a  Saint-Pol  Fepee 
de  connetable,  etc.  Tous  eurent  de  Fargent,  des  charges,  des 
faveurs,  des  compagnies  d'ordonnance;  le  roi  les  accablade  ca- 
resses, affecta  de  se  mettre  entre  leurs  mains,  s'humilia  de 
toutes  facons,  et  ne  parvint  a  les  satisfaire  que  lorsqu'ils  furent 
gorges  de  tout.  Quant  au  bien  public,  il  n'en  fut  pas  dit  mot. 
Jamais  la  feodalite  n'avait  remporte  une  si  grande  victoire :  elle 
se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  reconstitute,  et  Louis  XI  n'etait 
plus,  comme  Louis  VI,  que  le  suzerain  de  ses  vassaux. 

§  IV.  Louis  dissout  la  ligue  des  seigneurs.  —  Le  roi  avait  &e 
vaincu  pour  avoir  devoile  impruderament  ses  plans  de  gouver- 
nement ;  des  que  le  depart  et  la  dispersion  des  princes  l'eurent 
mis  en  liberty  il  reprit  ses  premiers  projets,  mais  plus  sourde- 
ment,  plus  habilement,  par  des  voies  plus  tortueuses,  avec 
moins  de  pitie  que'  jamais.  Qui  ne  sait  dissimuler,  ne  sait  re- 
gner,  fut  sa  maxime.  Ces  nobles,  qu'il  haissait  d'abord  par  po- 
litique, il  les  hait  avec  passion,  par  desir  de  vengeance,  par 

(t)  Jeao  de  Troye,  t.  u.  p.  100. 
«*)  Duelerq,  t.  xv,  p.  66. 
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honte  d'avoir  Hi  vaincu.  II  avait  vu  tout  le  monde  si  ingrat  et 
si  cupide,  qu'il  ne  se  soucia  plus  de  l'estime  de  personne;  tons 
les  raoyens  lui  semblerent  legitimes,  et  il  marcha  d&ormais  a 
sou  but  sans  faiblesse,  sans  scrupule  et  sans  remords. 

Le  peuple  de  Paris  lui  avait  ete  seul  fidele  :  il  se  fit  phis  que 
jamais  homme  du  peuple ;  familier  avec  les  bourgeois,  il  etait 
sans  cesse  avec  eux,  les  admettant  a  sa  table  et  a  son  conseil, 
les  haranguant  aux  halks,  tenant  leurs  enfants  sur  les  fonts 
de  bapt&me,  prenant  parmi  eux  ses  agents  et  ses  ministres,  les 
ordonnant  en  soixante-douze  compagnies  de  milices  formant 
trente  mille  hommes  (*).  En  m6me  temps,  il  se  de'barrassa  sour- 
dement  des  gens  obscurs  qui  Favaient  trahi,  de  ceux  qui  avaient 
crie* :  «  Vive  Bourgogne !  »  Le  preWdt  Tristan  THermite,  que 
Louis  appelait  son  compere,  commenca  ses  executions;  les 
noyades  et  les  prisons  secretes  repandirent  la  terreur ;  Charles 
de  Meukn  fut  decapite*  pour  avoir  mal  deTendu  Paris. 

Sut  de  sa  maitresse  ville,  et  ayant  vu  le  parlement,  docile  a 
ses  inspirations,  refuser  Fenregistrement  du  traite  de  Gonflans, 
il  chercha  a  empecher  la  ligue  de  se  reformer  en  achetant  ses 
membres  Fun  apres  Fautre.  11  gagna  les  princes  d'Armagnac, 
lescomtes  de  Dunois  et  de  Saint-Pol  a  force  de  faveurs  et  de 
promesses;  il  attira  a  lui  le  due  de  Bourbon  eu  lui  donnant  le 
gouvernement  de  presque  tout  le  Midi ;  il  fit  alliance  avec  le 
due  de  Lorraine  et  se  reconcilia  pleinement  avec  Ghabanncs. 
La  chose  importante  etait  d'enlever  a  son  frere  la  Normandie, 
par  laquelle  le  due  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charolais  se  don- 
naient  la  main.  II  savait  que  le  comte  e'tait  occupy  a  faire  la 
guerre  aux  Liegeois;  il  parvint  a  brouiller  le  due  avec  le  jeune 
Charles;  alors  il  envoya  une  armec  qui  soumit  sans  peine  la 
Normandie,  et  forca  son  frere  a  se  sauver  en  Bretagne  [1466]. 
A  cette  violation  du  traite*  de  Conflans,  tous  les  princes  s\£mu- 
rent;  Louis  s'excusa  aupres  de  Charolais  en  disant  que  lesor- 
donnances  de  ses  pr^cesseiirs  s'opposaient  a  ce  que  la  Nor- 
mandie, qui  payait  le  tiers  des  revenus  du  royaume,  fut  don- 
nee  en  apanage.  Le  comte  fut  oblige  de  se  contenter  de  cette 
raison :  la  ligue  etait  dissoute,  et  la  guerre  contra  les  Lidgeois 
Foccupait  entierement. 

(i)  Jean  de  Troye  dit  60  a  80,000,  (loot  «  50,000  amies  de  harooii  Wanes,  jac- 
•aesou  brigandioei.  » 
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Les  Liegeois  avaient  alors  pour  dvgqueet  prince  un  neveu  du 
due  de  Bourgogne ;  et  celui-ci  s'etait  donnl,  a  cette  occasion, 
un  droit  de  protection  sur  leur  pays.  Sollicites  par  Louis  XI,  et 
lorsqu'ils  croyaient  toutes  les  forces  de  Charolais  occupees  en 
France,  ils  se  revolterent  contre  leur  ev&rae;  mais,  apres  le 
traits  de  Conflans,  effray&  des  preparatifs  du  comte,  qui  s'a- 
vancait  contre  eux,  ils  se  soumirent  sous  la  condition  que  let 
dues  de  Bourgogne  seraient  a  perpdtuite  maimbourgs  et  capi- 
taioes  du  pays.  Dinant,  ville  liegeoise,  celebre  par  son  In- 
dustrie et  sa  turbulence ,  persists  seule  dans  la  r^voite,  et  in- 
juria mortelleraent  Charolais,  qui  vint  Fassieger  avec  trente 
mille  hommes.  Apres  une  resistance  d^sespe're'e,  elle  se  rendit  a 
discretion:  mais,  par  Fordre  du  comte,  tout  fut  pille,  les  horn- 
mes  garrottes  et  vendus,  les  femmes  et  lesenfants  chassis  nus, 
et  on  mit  ensuite  le  feu  a  tous  les  coins  de  cette  ville  riche  et 
populeuse,  qui  fut  d&ruite  de  fond  en  comble  [25  aout]. 

§  Y.  Deuxieme  guerre  bourguwnqnhe.  —  Entrbvue  de  Ptf- 
ronne*  —  Prise  et  sac  de  Liege.  —  Debarrasse'  de  cette  guerre, 
Charolais  recommenca  ses  plain  tes  contre  le  roi;  a  deTaut  des 
princes  de  France,  il  rechercha  Famitie  des  strangers,  surtout 
celle  d'Edouard  IV,  et  se  prtpara  a  renouveler  la  guerre.  De  son 
cdt£,  le  roi  rassembla  deux  armees,  Tune  sur  les  Marches  de 
Champagne,  commanded  par  Chabannes;  Fautre  sur  les  Mar- 
ches de  Bretagne.  II  organisait  les  francs  archers,  les  compagnies 
d'ordonnance,  surtout  Fartillerie,  cette  arme  roturiere  qui  avait 
deja  fait  tant  de  breches  a  la  Modality,  et  dont  le  commande- 
ment  fut  confid  exclusivement  a  des  bourgeois ;  enfin  il  faisait 
alliance  avec  le  comte  de  Warwick,  seigneur  a  qui  fidouard  IY 
devait  sa  couronne,  et  qui,  deja  m£content  de  lui,  voulait 
restaurer  les  Lancastre. 

En  ce  temps,  Philippe  le  Bon  mourut  [1467,  15  juin],  et 
Charles,  dit  le  Terrible  et  le  Temeraire,  se  croyait  libre  d'exe*- 
cuter  ses  vengeances,  lorsque  la  Flandre,  le  Brabant  et  Liege 
•e  revolterent.  U  comprima  aisement  les  rebellions  de  Gand  et 
de  Bruxelles,  mais  non  pas  celle  de  Liege,  et  il  rassembla  contre 
cette  ville  une  formidable  arm£e.  Louis,  heureux  des  embarras 
de  son  rival,  negocia  en  faveur  des  Liegeois ;  mais  il  n'osa  faire 
avancer  Farmed  de  Chabannes,  a  cause  du  due  de  Bretagne,  qui 
envahit  alors  la  Normandie,  avec  1'aide  du  due  d1  Alencon  et  de 
Charles  de  Bern.  Pendant  ce  temps,  le  due  de  Jtourgogne  mar- 
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chait  contre  les  Li^geois;  il  gagna  sur  eux  la  bataille  de  Bruen- 
stein  [25  oct.] ,  et  forca  la  ville  de  se  rendre :  elle  fut  desarm^e, 
imposed,  demantelee,  et  Charles,  enfte  de  sa  victoire,  se  pre- 
pare t  joindre  ses  allies  de  France,  pour  punir  le  roi  de  ses 
perfidies. 

Louis  se  hata  de  signer  une  trfrve  avec  le  due  de  Bretagne 
124  dec] ;  pour  donner  quelqite  satisfaction  aux  plaintes  du 
peuple,  il  convoqua  les  e'tats  generaux  k  Tours ;  mais  il  eut 
soin  de  faire  nommer  des  deputes  qui  lui  etaient  ddvoues 
[1468,  ler  avril].  Cette  assemblee  de'clara  que  la  Normandie  6tait 
inalienable  de  la  couronne,  et  que  le  due  de  Bretagne,  ayant 
forfait  k  ses  serments  par  ses  ligues  contre  la  France,  devait 
&re  contraint  par  les  armes  k  la  soumission.  Fort  de  1'assenti- 
ment  national,  et  profitant  de  ce  que  le  due  de  Bourgogne  dtait 
retenu  en  ses  fitats  par  son  mar iage  avec  la  sceur  d'Edouard  IV, 
Louis  fit  marcher  deux  armees,  Tune  en  Normandie,  I'autre  en 
Bretagne.  En  vain  le  due  Francois  appela  Charles  k  son  aide : 
il  fut  oblige*  de  signer  le  traite*  d'Ancenis  [10  sept.],  par  lequel 
il  abandonnait  Talliance  du  due  de  Bourgogne,  et  promettait  de 
servir  le  roi  envers  et  contre  tous.  Le  due  de  Berri  fut  reMuit  a 
une  pension.  Entin,  lorsque  le  Bourguignon  accourut,  plein  de 
colere,  au  milieu  de  ses  troupes  qui  se  rassemblaient  a  Pd- 
ronne,  il  se  trouva  sans  allies. 

Le  roi  n'avait  plus  que  Charles  a  vaincre ;  mais,  quoique 
capitaine  habile  et  maitre  d'une  belle  armee,  il  repugnait  a 
employer  la  force :  la  finesse  e'tait  le  moyen  de  predilection  de 
cet  homme  plus  vain  de  son  esprit  et  de  son  merite  que  de  sa 
couronne  et  de  sa  naissance ;  malgre'  les  representations  de  ses 
conseillers,  qui  voulaient «  extirper  jusqu'a  la  racine  cette  m6- 
chante  race  bourguignonne,  »  il  aima  mieux  chercher  par  les 
negociations  ce  qu'il  etait  sur  d'obtenir  par  les  armes.  Confiant 
dans  les  seductions  de  sa  conversation  caressante  et  enjouee, 
m&ontent  de  tous  ses  negociateurs,  et  conseille  par  le  cardinal 
Balue,  qui  le  trahissait,  il  proposa  au  due  et  lui  fit  accepter  une 
entrevue  a  Peronne.  Enfin,  malgre  les  prieres  et  les  clameurs 
de  tous  les  siens,  il  partit  presque  sans  escorte,  et  arriva  au 
milieu  de  Farmee  bourguignonne,  qui  se  grossissait  de  tous  les 
m&ontentset  exiles  de  France  [3  oct.] 

On  negocia.  Le  roi  voulait  que  le  due  abandonnat  Falliance 
des  dues  de  Bretagne  et  de  Berri ;  mais  Charles,  malgr^  lew 
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defection,  refusait  obstinemeut  dc  les  kisser  a  la  discretion  do 
Louis,  et  ne  demandait  que  l'execution  du  traite  de  Gonflans. 
Comme  on  pourparlait  de  la  sorte ,  arriva  tout  a  coup  la  nou- 
velle  que  les  Li^geois  etaient  en  pleine  revolte  et  avaient  fait 
prisonniers  leur  eveque  et  ses  chanoines ,  dont  quelques-uns 
avaient  ete*  massacres.  Le  due  entra  dans  une  colere  terrible: 
«  (Test  le  roi,  dit-il,  qui  a  excite*  ces  mauyaises  gens  de  Liege; 
mais  il  aura  sujet  de  s'en  repentir ! »  En  effet,  dans  le  moment 
oil  Louis  voulait  employer  la  force  contre  son  ennemi ,  il  avait 
engage*  secretement  les  Lidgeois  a  se  revolter;  et  quand  il  avait 
change  subitement  de  resolution,  il  negligea  de  les  en  avertir. 
II  fremit  de  son  imprudence ,  se  voyant  renferme*  dans  le  cha- 
teau de  Peronne,  et  il  fit  offrir  au  due  de  jurer  telle  paix  qui) 
voudrait.  Gelui-ci  ne  Fecouta  pas.  Son  esprit  fougueux  et  mobile 
roulait  les  projets  les  plus  sinistres :  il  nes'agissait  pas  de  moins 
d'abord  que  de  tuer  Louis  et  de  proclamer  Charles  roi  de  France; 
ensuite  il  fut  resolu  de  tenir  le  roi  en  prison  toute  sa  vie  et  de 
donner  le  gouvernement  du  royaume  a  son  frere.  C^tait  dans 
les  dangers,  etsurtout  dans  les  dangers  oil  ses  propresfautes  l'a- 
vaient  expose',  que  Louis  XI  montrait  son  babilete;  patient  et 
resign^,  il  n'avait  nulle  \aine  gloire,  savait  s'humilier  a  propos, 
et  disait  souvent :  «  Quand  orgueil  chevauche  devant,  honte  et 
dommage  le  suivent  de  bien  pres  »  A  force  de  prieres,  de 
promesses  et  aussi  de  corruptions,  car  il  gagna  plusieurs  con- 
seillers  bourguignons,  et  principalement  Philippe  de  Comines, 
il  parvint  a  se  tirer  de  la  position  difficile  oil  il  s'etait  si  folle- 
ment  jete\  Le  due  s'effraya  de  la  trahison  qu'il  meditait,  preta 
Foreille  a  des  avis  plus  doux,  et  consentit  a  signer  un  traite*  par 
lequel  toutes  ses  pretentions  furent  satisfaites,  m&me  ceile  qui 
lui  donnait  le  droit  de  faire  des  alliances  a  rencontre  du  roi; 
les  trait&  d' Arras  et  de  Gonflans  furent  continues,  avec  cette 
tnodification ,  que  le  frere  du  roi  aurait  la  Champagne  pour 
apanage ;  enfin  Louis  jura  de  marcher  a  la  suite  de  son  vassal 
contre  ses  allies  les  Liegeois.  Ainsi,  pour  la  seconde  fois,  Louis  XI 
etait  jete  par  sa  faute  dans  une  profonde  humiliation;  son 
OBUvre  etait  encore  a  recommencer. 

L'armee  bourguignonne  se  mit  en  marche ;  le  roi  lui-meme 
poiiait  la  croix  de  Saint- Andre*,  et  criait :  «  Vive  Bourgogne !  » 

(1)  Comines,  I.  if,  p.  41. 
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Les  Lfcgeois  furent  £pouvant£s  de  la  defection  de  Louis,  eux  qui 
portaicnt  la  croix  de  France  et  avaient  pour  cri  de  guerre : 
«  Vive  le  roi !  »  Us  n'avaient  ni  murailles,  ni  armes,  ni  portes, 
pas  un  canon,  pas  un  gendarme,  pas  un  allie* ;  ils  se  defendirent 
pourtant  avec  la  rage  du  d&espoir.  Charles  se  montrait  plein 
de  defiance  envers  son  captif ,  qu'il  craignait  de  voir  s'enfuir 
dans  Liege ;  mais  Louis  d£sirait  franchement  le  succes  de  son 
vassal :  c'etait  le  seul  moyen  de  se  tirer  de  ses  mains ;  il  com- 
battit  done  bravement  les  Liegeois,  malgre'  leurs  cris  ^execra- 
tion contre  sa  trahison.  Enfin  Liege  fut  prise  [1468,  30  Oct.] : 
tout  y  fut  pille\  d&ruit,  massacrd ;  et  Ton  mit  le  feu  a  cette  maL 
heureuse  cite ,  dont  il  ne  resta  que  les  eglises.  Quelques  jours 
apres,  Charles  consentit  au  depart  du  roi :  il  y  avait  trois  se- 
maines  qu'il  le  tenait  captif.  Grace  au  bon  gouverneraent  que 
Louis  avait  mis  en  France,  et  malgre'  la  frayeur  qu'inspirait  sa' 
me'saventure,  personne  ne  bougea  pendant  son  absence.  Cha- 
bannes  avait  eu  la  pensee  de  faire  marcher  son  armee  a  sa  de*- 
livrance ;  mais  Louis  savait  que  ce  serait  sa  perte :  il  lui  avait 
done  ordonne'  de  licencier  ses  troupes  et  de  se  rejouir  «  de  la  paix 
qu'il  avoit  faite  avec  son  tres-aime  frere  le  due  de  Bourgogne; 
nous  ne  nous  attendons  pas,  disait-il,  de  notre  vie  de  voir  guerre 
en  France  entre  nous  et  lui. »  Chabannes  se  garda  bien  d'o- 
bflr. 

§  VI.  LOUIS  REPARE  SES  FAUTES.  —  REVERS  DE  LA  HAISON  n'YoitK. 

—  Sorti  de  danger  pour  la  seconde  fois  a  force  de  souplesse  et 
de  patience,  le  roi  ne  se  rebuta  pas  de  ses  fautes ;  et  malgre*  les 
railleries  que  les  Parisiens  firent  pleuvoir  sur  leur  compere,  il 
reprit  ses  projets  avec  opiniatrete.  Ce  fut  alors  qu'il  se  jeta  plus 
que  jamais  dans  les  voies  d&ournees ;  tout  chemin  droit  lui  sem- 
bla  mauvais;  il  n'eut  plus  g^ut  qu'a  la  ruse,  a  Tintrigue,  a 
l'espionnage.  Gagner  les  uns  et  d&unir  les  autres  fut  desormais 
toute  sa  politique;  il  ne  put  voir  personne  d'accord,  et  ne  fut 
tranquille  que  lorsqu'il  eut  mis  le  trouble  chez  tous  ses  vassaux 
et  ses  voisins. 

II  ne  voulait  pas  donner  la  Champagne  k  son  frere :  c'ltait 
une  province  contigue  a  la  Bourgogne,  et  qui  amenait  le  due 
aux  portes  de  Paris ;  et  il  lui  offrit  en  echange  la  Guyenne,  pro- 
vince beaucoup  plus  riche ,  mais  tout  isolee.  Le  jeune  Charles 
r&ista,  et  des  lettres  surprises  apprirent  au  roi  que  le  plus  in- 
time  de  ses  confidents,  Balue,  homme  de  basse  naissance,  qu'il 
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avait  fait£v£que  df Angers  et  cardinal,  le  trahissait  et  informait 
le  Bourguignon  de  toutes  ses  mendes.  Louis  fut  tres-irrite :  lui 
qu'on  accusait  de  tant  de  perfidie ,  voyait  ses  ennemis  semer 
sans  cesse  autour  de  lui  les  trahisons.  11  fit  arr&er  le  cardinal 
avec  T^v&que  de  Verdun,  son  complice,  les  livra  a  une  commis- 
sion qui  les  d£clara  criminels  de  lese-majeste,  et  les  fit  renfer- 
mer  dans  des  cages  de  fer  pendant  dix  ans  [1469].  Mors  Fac- 
commodement  du  roi  avec  son  frere  se  fit  facilement :  Charles 
entra  en  possession  de  la  Guyenne,  et  renonca  k  Falliance  du 
due  de  Bourgogpe,  dont  il  refusa  la  fille  et  Fordre  de  la  Toison 
d'or.  11  ne  restait  plus  a  soumettre  que  les  princes  d'Armagnac : 
Chabasnes  marcha  contre  eux.  Le  due  de  Nemours  obtint  son 
pardon;  le  comte  d'Armagnac  se  sauva  du  royaume,  et  ses 
biens  furent  confisques.  La  puissance  de  Louis  XI  se  r&ablit ; 
il  fonda  Fordre  de  Saint-Michel  pour  resst:  rer  les  liens  des 
princes  envers  lui  [lor  aout] ;  il  for$a  le  due  de  Bretagne  a  jurer 
qu'il  renoncak  k  toute  alliance  avec  Stranger;  il  entama  des 
ndgociations  avec  les  Suisses ,  anciens  allies  de  la  maison  de 
Bourgogne,  et  signa  avec  eux  un  traitd  d'amitie,  qui  a  servi  de 
base  II  la  paixperpetueUe  conclue  cinquante  ans  plus  tard ;  enfin  - 
il  renouvela  ses  alliances  avec  le  roi  d'Ecosse  et  le  due  de  Milan, 
et  obtint  d'eux  des  soldats. 

Les  deux  rivaux  se  regardaient,  pr&ts  a  recommencer  lalutte: 
Louis,  avidede  venger  sa  honte  de  Pdronne;  Charles,  orgueilleux 
de  ses  succes;  Fun  patient  et  subtil,  Fautre  emporte  et  violent; 
celui-la  humble  et  endurant,  celui-ci  orgueilleux  et  ne  souf- 
frant  rien  de  personne;  tous  deux  se  cherchant  partout  des  en* 
nemis  et  se  rejouissant  du  mal  qui  arrivait  a  leurs  allies.  Le 
roi  &ait  toujours  en  grande  amitie  avec  le  comte  de  Warwick, 
et  le  due  avec  Edouard  IV.  Warwick  se  revolta  ouvertement 
contre  Edouard ;  mais  il  fut  vaincu  et  se  refugia,  avec  quatre- 
vingts  vaisseaux  charges  de  ses  partisans,  en  Normandie  [1470]. 
Louis  lui  fit  le  plus  brillant  accueil,  le  r&oncilia  avec  Margue- 
rite d'Anjou,  et  Faida  a  recommencer  son  expedition.  Le  due 
de  Bourgogne  en  fut  irritd,  et  mit  toute  sa  marine  en  mer.  Le 
roi  ne  voulut  pas  entrer  en  hostilite  avec  le  Bourguignon,  et  es- 
saya  deFamuser  pardes  ambassades;  maisle  fougueux  Charles 
ne  voulut  rien  dcouter,  et  s'emporta  jusqu'kdire  :  «  Entre  nous 
autres  Portugais,  e'est  la  coutume  lorsque  uos  amis  se  font  les 
amis  de  nos  ennemis ,  que  nous  les  envoyions  aux  cent  mille 
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diablcs  d'enfer  (*).  »  Ce  propos  mecontenta  beaucoup  ses  servi- 
teurs,  deja  degoutes  de  vivre  sous  un  maitre  si  violent  que  ses 
emportements  approchaient  de  la  demence  :  il  semblait  renier 
a  qu'il  etoit  sujet  du  roi,  pare*  des  fleurs  de  lis,  la  gloire  de  son 
front  et  lc  plus  clair  de  ses  titres ;  contemnant  le  nom  de  France 
dont  il  etoit,  il  ne  s'osoit  nommer  Anglois,  la  ou  le  cceur  lui 
eHoit  (*),  »  mais  ilrappelait  qu'il  etait  ne*  d'une  mere  portu- 
gaise  de  naissance  et  anglaise  d'affection,  Gependant  Warwick 
profita  d'une  tempete  pour  passer  au  milieu  des  vaisseaux  hour- 
guignons,  et  il  d^barqua  en  Angleterre.  Edouard  IV  fut  abau- 
donne  de  tous  et  se  sauva  sur  une  barque  en  Hollande,  pendant 
que  Warwick  entrait  a  Londres,  delivrait  Henri  VI  de*sa  pri- 
son, et  retablissait  sur  le  trdne  ce  roi  qu'il  en  avail  fait  tomber 
neuf  ans  auparavant 

§  VII.  Troisiehe  guerre  bourcuignonne.  —  Revers  et  fin  de 
la  maison  de  Lancastre.  —  Cette  revolution  jeta  Charles  le  Te- 
meraire  dans  un  grand  embarras :  il  se  hata  de  renouveler  ses 
alliances  avec  F Angleterre,  disant  qu'il  etait  plus  Anglais  que 
les  Anglais  eux-memes,  et  se  glorifiant  d'etre  du  sang  des  Lan- 
castre. Louis  se  preparaita  Fattaquer:  «  Je  n'aipas  dans  Fima- 
gination,  disait-il  a  Chabannes,  d'autre  paradis  que  celui-la ;  ». 
et  il  convoqua  une  grande  assemblee  de  notables  a  Tours.  La  il 
parla  pour  la  premiere  fois  dela  trahison  de  Peronne,  des  atten- 
tats de  Charles  contre  la  France,  de  ses  alliances  avec  F Angle- 
terre. Les  notables  declarererit  que  Louis  etait  degage*  de  tous 
ses  serments  envers  lui,  et  Charles  convaincu  de  lese-majeste. 
Alors  le  due  de  Bourgogne  fut  cite*  a  comparaitre  devant  le  par- 
lement,  et  Ton  s'empara  de  ceux  de  ses  domaines  qui  etaient  voi- 
sins  de  la  frontiere  [147i].  11  fut  tres-surpris  de  cette  attaque 
inopinee ;  il  n'avait  point  d'armee ;  ses  chevaliers,  irrites  de  sa 
tyrannie,  Fabandonnaient.  Les  villes  de  la  Somme  se  rendirent 
sans  resistance;  le  connetable  s'empara  de  Saint-Queritin  et  le 
roi  d' Amiens;  Chabannes  s'avanca  jusqu'a  Arras.  En  mgme 
temps  le  due  de  Lorraine  (Nicolas,  fils  de  Jean)  attaquait  les 
deux  Bourgognes;  le  due  de  Bretagne  avait  envoye*  des  troupes 
au  roi,  et  le  nouveau  due  de  Guyenne  Faccompagnait.  On  crut 
que  la  puissance  bourguignonne  allait  gtre  de'truite.  Mais  les 

(t)  Chttelain,  cb.  541. 
(«)  Id.,  ck.  547. 
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dues  de  Bretagne  et  de  Guyenne  eHaient  en  negotiation  secrete 
avec  le  due ;  le  connetable  feignait  de  le  pousser  vivement  et  lui 
faisaitdire  en  secret  de  nerien  craindre:  il  etait  le  principal 
instigateur  d'une  intrigue  dans  laquelle  il  s'agissait  de  forcer 
Charles  a  donner  sa  fille  unique  au  due  de  Guyenne,  ce  qui  au- 
rait  mis  celui-ci,  et  par  consequent  la  ligue  des  seigneurs,  dans 
nne  position  menacante  en  face  du  roi  de  France  et  du  due  de 
Bourgogne.  Saint-Pol,  vassal  du  Bourguignon  et  officier  du  roi , 
esp£rait  se  rendre  independant  a  la  faveur  des  discordes  des 
deux  princes.  Ceux-ci  dlcouvrirent  Fintrigue  et  en  concurent 
une  merveilleuse  haine  contre  le  connetable :  niFun  nitfautre 
ne  voulaient  le  niariage  projete*  par  les  seigneurs,  «  J'aimerois 
mieux  me  faire  cordelier  que  d'avoir  un  gendre,  »  disait  Char- 
les, quoiqu'il  offrit  sa  fille  a  tous  les  princes  dont  il  voulait  se 
faire  des  allies.  Quant  a  Louis,  il  e*tait  r&olu  a  tout  hasarder 
plutdt  que  de  voir  son  frere  fonder  une  deuxieme  dynastie  de 
Bourgogne.  Les  deux  rivaux  se  rapprochcrent.  Le  roi  voyait  que 
les  seigneurs  qu'il  avait  entrained  a  sa  suite  etaient  prets  a  le 
trahir ;  de  plus,  et  quoiqu'il  eut  des  forces  superieures  a  cellcs 
deson  ennemi,  «  il  ne  vouloit  rien  hasarder  en  bataille  sMl 
pouvoit  trouper  autres  voies  (*) ;  »  enfin  il  croyait  sage  de  ne 
jamais  pousser  un  ennemi  au  d&espoir  et  de  s'y  prendre  a  plu- 
gieurs  fois  pour  le  renverser.  De  son  cdte,  le  due  se  voyait 
infe'rieur  en  forces,  trompe  par  les  uns,  force  par  les  autres, 
menace  de  mine.  Une  trSve  fut  conclue  entre  eux.  Ce  fut  un 
bonheur  pour  Louis  XI ;  car,  k  Finstant  m&ne,  arriva  la  nou- 
velle  d'une  revolution  en  Angleterre  qui  changeait  la  situation 
des  deux  partis. 

fidouard  IV,  refugie  en  Hollande,  avait  obtenu  secretement 
des  secours  du  due  de  Bourgogne,  et  avait  debarque  en  Angle- 
terre avec  deux  mille  hommes;  son  arm£e  s'etait  grossie  rapi- 
dement,  et  il  entra  triomphant  a  Londres.  Warwick,  qu'on  avait 
appele  le  faiseur  de  rois,  fut  vaincu  a  Barnet,  ou  il  perit  [1471, 
44  avril],  et  Marguerite  d'Anjou  aTewksbury[4  mai].  Le  prince 
de  Galles  fut  assassine  apresla  bataille  par  les  freres  d'Edouard, 
Henri  VI  egorge'  dans  la  Tour,  et  Marguerite  faite  prisonniere. 
Ainsi  finit  la  maison  de  Lancastre :  Henri  Tudor,  comte  de  Ri- 
chemont,  fils  de  Marguerite  de  Somerset  et  d'Edmond  Tudor, 

(i)Comines,t.  it.  ?•  2*3 
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pouvait  seal  la  representee  et  il  se  refugia  en  Bretagne. 

§  viii.  quatrieme  guerre  bourguignonne.  —  mort  du  frere  du 
roi.  —  Siege  de  Beauyais.  —  Treve  avec  le  dug  de  Bourgogne. 
— •  Les  affaires  de  France  changerent  de  face  :  Charles  re- 
piit  le  dessus ;  les  allies  exteVieurs  de  Louis  Fabandonnerent, 
les  ennemis  du  dedans  devinrent  plus  audacieux.  Une  nouvelle 
ligue  se  forma.  Le  due  de  Bretagne  «  avoit  dans  le  royaume  des 
intelligences  plus  que  jamais  n'avoit  eu  (!) ;  » le  frere  du  roi  se 
sauva  en  Guyenne,  y  leva  des  troupes,  et  prit  pour  lieutenant 
general  le  comte  d'Armagnac,  declare  coupable  de  lese-ma- 
jeste.  fidouard  IV  promit  de  debarquer  a  Calais;  le  roi  d'Ara* 
gon  se  prepara  a  attaquer  le  Roussillon.  Enfin  le  due  de  Bour- 
gogne avait  une  armee  formidable  sur  la  frontiere  de  Picardie ; 
chef  de  la  ligue,  et  sollicite  paries  roiset  les  seigneurs  de  com- 
mencerla  guerre,  il  disait:  «  J'aime  mieux  le  bien  du  royaume 
qu'on  ne  pense,  car  pour  un  roi  qu'il  y  a,  j'y  en  voudrois 
six  (*). »  En  effet ,  le  demembrement  de  la  France  etait  re'solu: 
Charles  le  Teme'raire  aurait  eu  la  Picardie  et  la  Champagne ; 
fidouard  IV,  la  Guyenne  et  la  Normandie;  Charles  de  Berri  eut 
nomme'  roi.  «  Personne  ne  veut  plus  de  lui,  disait-on  de 
Louis  XI ;  Anglais,  Bourguignons  et  Bretons  vont  lui  courir 
sus,  et  on  lui  mettratant  de  le'vriers  a  la  queue,  qu'il  ne  saura 
de  quel  cdt6  fuir.  » 

Louis,  menace  par  une  ligue  plus  redoutable  que  celle  du 
Bien  public,  abandonnS  de  tous,  meme  du  peuple,  meme  des 
Parisiens  qui  le  chansonnaient  pour  sa  couardise,  Louis  ne  s'ef- 
fraya  pas:  a  il  n'y  eut  si  sage  homme  en  adversite'  (8),  »  dit 
Comines.  a  11  savoit  reculer  pour  saillir  plus  loin ,  fafre  l'hum- 
ble  et  le  doux  a  couverte  fin,  conceder  et  donner  pour  recevoir 
au  double,  porter  et  souffrir  ses  propres  griefs,  sur  Fesperance 
de  la  vertu  qui,  du  tout  enfin,  lui  pourroit  rendre  vengeance  (*).» 
II  redoubla  ses  negotiations,  ses  contre-ligues,  ses  corruptions; 
il  ecrivit  a  tous,  promit  a  tous,  s'humilia  devant  tous.  11  sup- 
plia  le  Bourguignon  de  faire  la  paix,  et  lui  offrit  des  conditions 
si  avantageuses,  que  celui-ci  ne  put  refuser  de  traiter;  «  mais 

(l)  (Amines,  t.  u,  p.  194. 

(t)  Id.,  p.  186. 

(t)  Id.,  p.  224. 

(*)  Chitelain,  ch.  548. 
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tons  deux  y  aHoient  en  intention  de  tromper  chacun  son  com- 
pagnon  (f).  »  Louis  attendait  un  evtfnement  qui  devait  letirer 
d'embarras :  c^tait  la  mort  de  son  frere,  malade  depuis  huit 
mois  11472,  24  mai].  Aussitdt  qu'il  l'apprit,  il  jeta  le  traits  ea 
disant :  «  Le  gibier  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  serment  a  jurer ; » 
et  il  fit  entrer  line  aimde  dans  la  Guyenue,  qui  se  soumit  sans 
difficult. 

Charles  fut  epouvant£  et  accusa  hautement  le  roi  d'avoir  fait 
mourir  son  frere  «  par  poison,  sortileges  et  invocations  diaboli- 
ques  »  Ce  fut  Fopinion  populaire.  On  raconta  que  Fabb£  de 
Saint-Jean-d'Angely  avait  empoisonn£  une  pSche  dont  le  due  de 
Guyenneet  sa  maitresse  avaient  mange*  chacun  une  moitie; 
eelle-ci  mourut  au  bout  de  quatre  mois,  et  le  due  au  bout  de 
huit.  L'abbi§  fut  arr£t£  et  son  proces  instruit;  inais,  apres  un 
an,  il  fut  trouv^mort  dans  sa  prison.  Ndanmoins,  le  jcune  prince 
crut  sa  longue  maladie  naturelle ;  et  loin  d'en  accuser  son  frfcre, 
il  lui  demanda  m6me  pardon  dans  son  testament. 

Cette  raort,  arriv&  si  a  point  pour  Louis  XI,  fut  le  signal 
d'une  attaque  g&i&ale.  Le  due  de  Bourgogne,  plein  de  rage 
d'avoirete  dup£,  entradans  le  royaume.  11  s'empara  de  Nesle, 
oil  tout  fut  bruit*  et  massacre ;  Feglise,  oil  s'etaient  rgfugk's  les 
habitants,  fut  le  the&tre  d'un  horribte  carnage  :  on  n'dpargna 
pemnne ;  et  quand  le  due  y  entra,  son  cfaeval  ayant  du  sang 
jusqu'a  la  cheville :  a  ie  vois  moult  belle  chose,  dit-il,  et  j'ai 
avee  moi  de  moult  bons  bouchers  '(*).  »  De  Ik  il  arriva  devant 
Beauvais  [27  juin].  Cette  viUe  n'avait  pas  de  garnison ;  mats 
ses  habitants,  mfcme  les  femmes,  se  ddfendirent  avec  hfroismc, 
et  un  aaaaut  fut  repoussd.  Bientdt  des  renforts,  des  munitions, 
des  vivres  arriverent;  la  defense  des  Beauvaisiens  excita  Fen- 
thousiasme  de  tout  le  royaume  et  donna  occasion  &Fesprit  na- 
tional de  se  manifesto;  toutes  les  villes  envoy erent  &  Fcnvi  des 
hommes  et  des  armes ;  le  roi  y  mit  une  ardeur  exhume  : 
a  (Test  chose  merveilleuse  qu'un  tel  stege, »  <tf  sait-il  avec  admi- 
ration. Le  due,  plein  d'orgueil  et  d'opini&tretd,  renouvela  vai- 
nement  les  assauts  :  apres  trois  semaines  d'efiforts,  pendant  les- 
*  quels  son  artillerie  ne  cessa  de  tirer,  il  fut  oblige  de  lever  le 

(l)  Conines,  t.  u,  p.  197. 

(*)  Prtutei  da  tantieme  litre  de  Cominei.  Lettres  du  due  de  Bourgogne 
(»)  Jeta  de  Troje,  p.  US. 
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sie*ge  [4472,  22Juill.].  U  s'en  alia  en  Norraandie,  oil  il  saccagea 
tout  avec  une  fureur  sauvage;  enfin  il  arriva  devant  Rouen, 
oil  il  avait  donne  rendez-vous  au  due  de  Bretagne.  Pendant  ce 
temps,  ses  lieutenants  attaquaient  la  Champagne ;  le  comte 
d'Armagnac  rentrait  dans  ses  fitats,  et,  a  Taidc  du  roi  <FAra- 
gon,  cherchait  a  soulever  le  Midi ;  le  due  d'Alencon  recevait 
des  troupes  anglaises  dans  ses  chateaux;  enfin,  Francois  II  si- 
gnait  un  traite  avec  fidouard  IV  par  lequel  il  le  reconnaissait 
pour  roi  de  France. 

Louis  deploya  une  grande  activity  et  couvrit  toutes  ses  fron- 
tiers a  la  fois :  Saint-Pol  entra  en  Picardie  et  ravagea  FArtois; 
Chabannes  suivit  les  Bourguignons  en  Normandie ;  lukneme 
marcha  contre  le  due  de  Bretagne.  Celui-ci  ne  put  se  joindre 
aux  Bourguignons,  et  fut  bientdt  force  de  demander  une  treve, 
que  Louis  s'empressa  d'accorder.  Alors  le  due  de  Bourgogne 
recula  vers  la  Flandre,  toujours  suivi  par  Chabannes ;  et  bientdt, 
degoute  des  affaires  de  France,  des  trahisons  des  seigneurs ,  de 
Fabandon  des  Bretons ,  occupe  d'ailleurs  de  nouveaux  projels 
qui  remplissaient  son  imagination  bouillante  et  capricieuse ,  il 
consentit  a  une  treve  qui  se  prolongea  pendant  deux  an- 
nees  [12  nov.]. 

§  IX.  PUNITION  DO  DUC  D'ALENCON.  —  DESTRUCTION  DE  LA  FAHILLE 

d'Armagnac  —  Ainsi  la  confederation  des  grands  s'etait  encore 
evanouie  devant  Thabiletd  de  Louis  XI.  Debarrasse  de  leur  chef, 
qui  allait  tourner  toute  sa  turbulence  et  ses  forces  d'un  autre 
cdte,  il  frappa  a  coups  surs  et  sans  pitie*  sur  les  ennemis  que 
Teloignement  de  son  rival  lui  livrait.  Entre  tous  ceux  qui  IV 
vaient  trahi  malgre  ses  pardons  et  ses  bienfaits,  les  plus  ingrats 
etaient  le  due  d'Alen$on  etle  comte  d'Armagnac.  Le  premier  s'e- 
tait rendu  coupable  de  plusieurs  meurtres  et  de  fabrication  dc 
fausse  monnaie;  il  traitait  avec  le  due  de  Boulogne  pour  lui 
ceder  ses  domaines ,  avec  les  Anglais  pour  leur  livrer  ses  cha-  ! 
teaux ;  il  fut  arrete,  traduit  devant  le  parlement  et  condamnd  a  j 
mort  [1474,  juillet].  Louis  le  retint  en  prison  perpetuelle ,  et  il 
y  mourut  deux  ans  apres.  1 

II  e'taitmoins  facile  de  punir  le  comte  d'Armagnac,  que  sou- 
tenait  le  roi  d'Aragon.  Mais  Louis  XI  e*tait  r£solu  a  d&ruirc  i 
cette  maison,  populaire  dans  le  Midi,  qui  se  vantait  de  descen- 
dre  de  Clovis,  qui  s^tait  souillee  de  tant  de  crimes  qu'elle  sem-  j 
Wait  frapp£e  de  malediction.  II  envoyacn  Gascogne  une  arm& 
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conduite  par  ses  plus  intimes  conseillers.  Le  comte  d'Armagnac 
se  defendit  vaillamment  dans  Lectoure,  et  fut  oblige  de  capita- 
ler  [1473, 6  mars].  Des  qu'une  des  portes  fut  livree,  les  soldats 
frangais  se  jeterent  dans  la  ville,  la  livrerent  au  pillage  et  mas- 
sacrerent  ses  habitants.  Le  comte ,  qui  se  fiait  a  la  capitulation, 
fut  surpris  dans  sa  chambre  et  poignarde* ;  on  e*gorgea  ou  ran- 
gonna  tous  ses  serviteurs ;  on  forca  sa  femme,  enceinte  de  huit 
mois,  a  prendre  un  breuvage  qui  devait  la  faire  avorter,  et  elle 
en  mourut.  Enfin  Lectoure  fut  incendiee,  et,  de  toute  sa  popu- 
lation, il  nc  resta  que  trois  hommes  et  quatre  femmes  (*). 

A  la  nouvelle  de  ces  horreurs ,  Louis  fit  eclater  sa  joie  :  le 
Midi  allait  etre  desormais  soumis ;  la  derniere  de  ses  maisons 
souverainesetait  aneantie.  Ils'en  alia  lui-meme  en  Gascogneet 
continua  les  proscriptions  ;  le  vicomte  de  Fesenzac ,  frere  du 
comte  d'Armagnac,  fut  envoye*  a  la  Bastille ,  oil  il  restfc  pen- 
dant dix  ans ;  le  sire  d'Albret ,  allie  des  Armagnacs  et  traitre 
comme  eux ,  fut  condamne  k  mort  et  execute*  avec  plusieurs 
serviteurs  de  la  m&me  famille. 

De  Ik  il  tourna  ses  armes  contre  Pallid  exte'rieur  de  tous  les 
rebelles  du  Midi ,  le  roi  df Aragon ,  qui  avait  fait  rdvolter  le 
Roussillon  et  employait  toutes  ses  forces  a  le  reconquerir.  Louis, 
apres  une  campagne  tres-active,  parvint  a  conclure  un  traite 
qui  laissait  la  province  sous  sa  main  pendant  un  an  [17  sept.]. 

§  X.  Projets  du  duc  de  Bourgogne  sur  la  Gaule-Belgique.  — 
Reyolte  de  l' Alsace.  —  Cinquieme  guerre  bourguignonne.  — 
Siege  de  Neuss.  —  Pendant  ce  temps ,  Charles  le  Temeraire , 
qu'on  appelait  le  grand  duc  de  V  Occident ,  avait  tourne  toute 
son  ambition  vers  FAllemagne.  «  II  t&choit  k  tant  de  choses 
grandes  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  k  vivre  pour  les  mettre  a 
fin ;  et  e'toient  presque  impossibles,  car  la  moitie*  de  FEurope  ne 
Teut  su  contenter  (*).  p  II  voulait  faire  de  ces  pays,  quiont  flotte 
perp^tuellement  entre  la  domination  germanique  et  la  domina- 
tion francaise,  un  royaume  unique ,  qui  comprendrait  presque 
tout  le  bassin  du  Rhin,  et  succdderait  k  Fancien  royaume  de 
Lorraine  sous  le  nom  de  Gaule-Belgique.  De  cette  facon  il  s'af- 
franchirait  de  sa  vassalite'  envers  Tempereur  et  le  roide  France, 
et,  place'  entre  ces  deux  grands  souverains ,  leur  servirait  de 

(*)  Jean  de  Troye,  p.  *52. 
(*)  Cornices,  t.  n,  p.  139. 
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me'diateur.  D'apres  cela ,  il  cherchait  a  conquerir  ou  k  acheter 
toutes  les  parties  de  la  Gaule-Belgique  non  comprises  dans  ses 
fitats,  et  meme  plusieurs  autres  provinces.  Deja,  quatre  ans  au- 
paravant,  il  avait  prete  de  grosses  somraes  a  Sigismond,  archi- 
duc  d'Autriche,  pourlesquelles  celui-ci  lui  avait  engage le  land- 
graviat  d' Alsace ,  le  comte  de  Ferrette  et  les  villes  forestieres. 
Ensuite  il  dtait  intervenu  dans  la  querelle  d'Arnoul,  due  de 
Gueldre,  avec  son  fils  Adolphe ,  s'etait  fait  vendre  la  Gueldre 
par  Arnoul,  et  retenait  en  prison  Adolphe  dit  le  Parricide.  Plus 
tard,  il  avait  jete  ses  vues  sur  le  duche  de  Lorraine ,  qui  sdpa- 
rait  la  Bourgogne  et  l'Alsace  de  ses  Etats  du  Nord :  le  due  Nicolas 
de  Calabre,  dernier  heYitier  male  du  roi  Rene ,  mourut  [1473 , 
13  aout],  et  la  Lorraine  revint  a  Yolande,  fillede  Rene,  marine 
k  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  laquelle  ceda  le  duche  a  son  fils 
Rene*.  Charles  le  T^meraire  s'empara  de  ce  jeune  prince ;  mats 
Louis  XI,  qui  suivait  d'un  oeil  attentif  tous  les  mouvements  de 
son  ennemi,  garnit  de  troupes  la  Lorraine  et  forca  Charles  are- 
lacher  le  jeune  Rene.  Alors  le  Bourguignon  changea  d  idees  : 
il  demanda  a  Tempereur  Fre'de'ric  III ,  prince  qui  n'avait  d'au- 
tre  richesse  que  son  titre  imperial,  de  le  faire  £lire  roi  des  Ro- 
mains ,  dMriger  ses  Etats  en  royaume  et  de  le  nommer  son  vi- 
caire  dans  les  Pays-Bas ;  a  ces  conditions  il  donnait  sa  fille 
Marie  a  Maximilien,  fils  de  Frederic,  et  promettait  de  laisser  a 
son  gendre  l'Empire  et  ses  Etats.  A  cet  efiet ,  il  eut  a  Treves 
une  entrevue  solennelle  avec  Fempereur ,  dans  laquelle  il  de- 
ploya  le  luxe  le  plus  eifrene'  et  Torgueil  le  plus  hautaui  [29 
sept.].  Sesdemandes  dtaient  grandes,  et  Frederic  ne  voulait 
rien  accorder  avant  le  mariage  de  Marie  et  de  Maximilien ; 
mais  Charles  promettait  toujours  sans  intention  de  tenir.  L'en- 
trevue  mecontenta  les  Allemands,  qui  s'irritaient  du  faste  et  de 
Torgueil  des  Bourguignons ;  d'aUleurs  Louis  XI  leur  avait  se- 
eretement  remontre  rinsatiable  ambition  de  Charles,  qui,  ne 
pouvant  troubler  la  France ,  se  tournait  vers  la  Germanic  Le 
jour  m&me  oil  devait  etre  proclame  le  nouveau  roi  de  la  Gaule- 
Belgique ,  Fempereur  quitta  subitement  Treves ,  sans  dire  un 
mot  d'excuse  ou  d'adieu  a  Charles  le  Temeraire. 

Le  grand  due  de  l 'Occident,  irrite'  de  cet  outrage,  mais  ne  pou- 
vant s'en  vengerj  entama  des  negotiations  avec  le  roi  Rene  pour 
la  vente  de  son  heritage  :  e'etait  le  moyen  de  renouveler  le 
royaume  de  Provence,  et,  en  le  joignant  a  celui  de  la  Gaule* 
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Belgique,  fl  se  trouvait  souverain  de  toute  Tancienne  part  de 
Lotkaire.  Louis  XI,  qui  dtait  aux  aguets,  se  Mta  de  s'emparer  de 
l'Anjou  et  mit  des  entraves  a  la  negotiation  [1474].  Alors  Char- 
les se  tourna  vers  F  Alsace,  pays  qui  dcvait  joindre  ses  Etats  du 
Nord  a  ceux  qu'il  convoitait  dans  le  Midi,  et  qui  £tait  impatient 
de  la  tyrannie  de  son  lieutenant  Hagembach.  11  visita  cette  con- 
trde  sans  faire  droit  aux  doteances  de  ses  nouveaux  sujets,  jeta 
quelques  regards  sur  FHelv&ie,  qui  rompait  la  continuity  de 
ses  Etats,  et  d&Iaigna  de  repondre  aux  montagnards  qui  se  plai- 
gnaient  d'empechements  mis  a  leur  commerce  ;  puisil  alia  eta- 
ler  son  faste  dans  les  deux  Bourgognes,  et,  de  la,  revint  dans 
ses  Etats  du  Nord,  oil  11  se  m&la  d*une  querelle  qui  ne  le  touchait 
en  rien,  le  retablissement  sur  le  sidge  de  Cologne  d'un  arche- 
vSque  depose\  Pendant  ce  temps,  Louis  XI,  heureux  devoir  son 
rival  <(  se  heurter  contre  ces  Allemagnes,  qui  est  chose  si  grande 
et  si  puissante  (f),  »  renouvela  son  alliance  avec  les  cantons 
suisses,  qui  lui  accordfcrent  de  lever  des  homines  dans  leur  pays, 
et  excita  la  maison  d'Autriche  a  se  r&oncilier  avec  les  monta- 
gpards.qu'elle  cembattait  depuis  deux  siecles.  Grace  a  son  ha- 
£»ilet£,  les  villes  libres  d' Alsace,  les  petits  princes  de  la  Souabe, 
les  ligues  suisses  et  Farchiduc  d'Autriche  formerent  une  alliance 
pour  register  a  la  puissance  de  Charles,  <*  Ce  fut  la  plus  sage 
chose  que  fit  jamais  Louis,  et  plus  au  dommage  de  tous  ses  en- 
nemis  (*).  »  Alors  les  Alsaciens  se  souleverent  et  se  remirent 
sous  la  domination  autrichienne..  Hagembach  fut  arr&d,  juge 
par  les  deputes  de  toutes  les  villes  et  ex&ut£  [10  avril]. 

Charles,  rempli  de  fureur,  envoya  en  Alsace  une  arme'e  qui 
commit d'affreux ravages;  maisdejk  son  imagination  vagabonde 
£tait  tout  occupee  d'une  autre  entreprise  ;  une  nouvelle  ligue 
contre  la  France  s'ourdissait  entre  lui,  le  due  de  Bretagne  et  les 
rois  d'Angleterre  et  d'Aragon.  11  s'agissait  de  placer  Edouard 
sur  le  trdne  de  France,  d'affranchir  de  toute  vassalitdles  fitats 
du  grand  due  et  de  les  augmenter  de  la  Champagne;  les  Arago- 
nais  devaient  attaquer  le  Roussillon,  et  les  Bretons  la  Norman- 
die.  Louis  eutconnaissance  de  cette  ligue  et  ne  s'en  eftraya  pas. 
fidouard  £tait  pousse  a  cette  guerre  par  le  parlement  anglais, 
qui  r&vait  toujours  la  conqu&te  de  la  France ;  ses  apprets  de- 

'   (1)  Comines,  liv.  »,  ch.  S. 
(*)  M.,  t.  ii,  p.  346. 
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vaient  etre  longs.  En  Fattendant,  Charles,  qui  ne  pouvait  rester 
en  repos,  voulut  employer  sa  belle  armee,  la  mieux  disciplined 
et  approvisionnee  qu'on  eut  vue  depuis  les  Romains  :  il  entra 
dans  les  Etats  de  Cologne  pour  retablir  Farcheveque  depose,  et 
assiega  Neuss,  qui  se  deTendit  avec  heroisme  [1474,  30  juill.]. 
Toute  FAllemagne  s'interessa  au  sort  de  cettc  petite  ville,  qui 
n'avait  que  quinze  cents  hommes  de  garnison,  et  qui  fut  pour 
Charles  le  Temeraire  un  autre  Beauvais.  Frederic  III  s'avanca 
au  secours  de  la  place  avec  tous  les  princes  de  TEmpire  et  une 
armee  de  soixante  mille  hommes.  Les  Suisses  et  les  Autrichiens, 
excites  p&tr  Targent  de  Louis  XI,  declarerentla  guerre  k  Charles 
et  entrerent  dans  la  Comte  au  nombre  de  dix-huit  mille  :  le 
marechal  de  Bourgogne  marcha  au-devant  d'eux  et  fut  comple- 
tement  vaincu  a  la  bataille  dHericourt.  D\m  autre  cdte,  Rend 
de  Lorraine  fit  alliance  avec  Louis  XI,  Frederic  111  et  lesSuisses, 
et  entra  dans  le  Luxembourg.  Enfin  le  roi  de  France  lui-meme 
se  tint  sur  la  frontiere  de  Picardie  avec  une  belle  armee,  atten- 
dant Texpiration  de  la  treve  et  proposant  de  la  renouveler. 
Charles,  furieux  de  ses  revers,  refusa,  et  s'opiniatra  au  aiege  de 
Neuss,  oil  son  armje  se  fondit,  pendant  que  ses  Etats  etaient 
attaques  de  toutes  parts  et  qu'Edouard  le  pressait  en  vain  dc 
marcher  sur  la  France.  Alors  Louis  entra  en  Picardie,  prit  et 
saccagea  Montdidier,  Roye,  etc.,  et  poussa  jusqu'a  Arras. 

Un  seul  des  allies  de  Charles  etait  entre"  en  campagne,  e'etait 
le  roi  d'Aragon,  qui  s'empara  de  Perpignan ;  mais  cette  ville  fut 
bientdt  assiegee  par  les  Francais,  requite  aux  dernieres  exlre- 
mites  et  forcee  de  se  rendre  [1475,  15  mars].  Le  pays  fut  cruelle- 
ment  traite  :  on  chassa  les  habitants,  on  depouilla  les  nobles ; 
on  donna  aux  Francais  les  terres  et  les  charges ;  on  fit  tout  pour 
empecher  cette  province  de  redevenir  jamais  aragonaise.  Louis 
y  employa  toute  son  habilete,  et  entra  a  ce  sujet  dans  les  plus 
petits  details,  tant  il  avait  a  coeur  d'assurcr  de  ce  cote  la  fron- 
tiere naturelle  dc  son  royaume;  Ses  instructions  a  cc  sujcl  sonl 
tres-curieuses :  elles  temoignent  de  son  activity  extreme,  mais 
aussi  de  sa  revoltante  pcrfidic  (*).  Une  treve  fut  conclue  avec 
FAragon. 

(i)  «  Monsieur  Dubouchage,  mon  ami,  faites  cscrire  en  un  beau  papier  tous  eeux  . 
qui  ontete*  et  seront  d&ormais  traitres  dedans  la  ville,  aGn  que  d'ici  a  vinjt  ana  il 
n'y  eo  ait  aucun  a  qui  je  ne  fasse  trancher  la  ik\e.  ■ 
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§  XI.  Dlbarquement  et  retkaitk  des  Anglais.  —  Supplice  du 
comte  de  Saint-Pol.  —  Cependant  fidouard  avait  de'barque'  h 
Calais  avec  une  armee  considerable ;  mais,  ii  sa  grande  surprise, 
il  ne  trouva  ni  les  allies  ni  les  magasins  que  Charles  lui  avatt 
promis.  Celui-ci,  apres  un  sejour  de  onze  mois  devant  Neuss, 
apres  des  efforts  et  des  travaux  presque  incroyables  (*),  quand 
il  n*y  avait  plus  que  dix  jours  &  attendre  pour  avoir  la  ville,  se 
h&ta  tout  a  coup  de  faire  lapaix  et  se  retira  tout  mine'  [27  juin] 
II  arriva  seul  au  camp  anglais,  suivit  Edouard  jusqu'k  PeYonne, 
mais  refusa  de  le  laisser  entrer  dans  ses  places.  Le  roi  d'Angle- 
terre,  mecontent  de  son  allie\  comptait  au  moins  sur  le  conne- 
table  et  croyait  entrer  dans  Saint-Quentin :  il  fut  recu  a  coups 
de  canon.  Alors  la  discorde  eclata  entre  le  due  et  le  roi ;  les  An- 
glais accuserent  Charles  de  trahison,  et  celui-ci  se  retira  dans 
ses  Etats  [12  aout]. 

Louis  XI,  suivant  sa  politique  ordinaire,  ne  voulait  point 
combattre,  «  pour  doute,  dit  Comines,  des  desob&ssances  qui 
pourroient  advemr  en  son  royaume  s'il  advenoit  qtfil  perdlt 
une  bataille ;  car  il  estimoit  n'etre  pas  Men  aime*  de  tous  ses 
sujets  par  special  des  grands;  et  il  a  dit  maintes  fois  qu'il 
connoissoit  bien  ses  sujets,  qu'il  les  trouverdit  si  ses  besognes 
se  portoient  mal  (*). »  D'ailleursle  due  de  Bretagne  faisait  mar- 
cher ses  milices ;  le  due  de  Bourbon  remuait  dans  le  Midi ;  les 
troupes  de  la  Bourgogne  dtaient  en  route.  11  entama  des  ne'go- 
ciations  avec  fidouard  et  eut  une  entrevue  avec  lui  k  Pecqui- 
gny  (*).  « II  n'est  chose  au  monde,  disait-il,  que  je  ne  fasse  pour 
jeter  les  Anglois  hors  de  ce  royaume,  excepte  que  je  ne  con- 
sentirai  jamais  qu'ils  aient  terre,  et,  avant  que  je  ne  le  souffre, 
mettrai  toutes  choses  en  peril  et  en  hasard. »  Une  trSve  de  sept 
ans  fut  conclue,  moyennant  que  le  roi  de  France  ferait  au  roi 
d'Angleterre  une  pension  de  50,000  £cus  [1475,  29  aout].  Des 
vivres,  des  fetes,  de  Fargent  furent  donnas  aux  Anglais,  qui  s'en 
allerent  deshonords  de  s'en  retourner  ainsi  pour  du  vin  et  des 

(1)  Voycx  Molinet,  t.  i,  ch.  1  a  21. 
(«)  Comines,  t.  n,  p.  237. 

(8)  Dans  cette  entrevue,  «  le  roi  d'Angleterre,  dit  Jean  de  Troye,  quand  il  vit  el 
•percut  le  roi,  se  jeta  a  un  genou  a  terre,  et  depuis  par  deux  fois  avant  que  d'ar- 
rivcr  an  roi,  leqael  le  recut  beoignement  et  le  fit  lever.  •  Cependant,  dans  le 
traits,  Edcmard  prit  le  titre  de  roi  de  France,  et  ne  donna  a  son  adversaire  qua 
celui  de  prince. 

13. 


Digitized  by 


240  DESTRUCTION  I>K  LA  GRANDE  VASSAUTK. 

£cus,  eux  qui  avaient  fait  de  si  grandes  conqu&es.  en  France 
avec  dc  bicn  moindres  forces. 

Le  due  de  Bourgogne  accourut  comme  nn  furieux,  repro- 
chant  a  Edouard  sa  lachetd;  raais  il  fut  bienldt  oblige  lui- 
meme  de  signer  une  trgve  avec  le  roi  de  France.  La  condition 
principale  du  traite  fut  la  perte  du  connetable,  dont  les  trahisons 
avaient  6i&  plus  patentes  que  jamais  dans  la  derniere  guerre. 
Depuis  longtemps  ce  projet  etait  cou$u ;  Saint-Pol  Favait  appris 
et  avait  essay6  d'echapper  aux  deux  ennemis  qui  se  vendaient 
mutuellement  sa  vie,  en  entretenant  leurs  discordes.  Cette  ibis 
il  fut  convenu  que  le  premier  des  deux  princes  qui  s'empare- 
rait  de  lui  en  ferait  justice  dans  les  buit  jours,  ou  le  livrerait  a 
Vautre  comme  criminel  de  lese-majest£.  Saint-Pol  fut  d^sespere 
en  apprenant  cette  convention ;  mais  comme  il  avait  servi  plutdt 
les  intdrets  de  Charles  que  ceux  de  Louis,  ce  fut  Mons  qu'il 
choisit  pour  refuge :  aussitdt  il  y  fut  arr£t6.  En  vain  Saint-Pol 
supplia  le  due  dans  les  termes  les  plus  toucbants :  «  Dites-lui, 
repondit  Charles  a  ses  messagers,  qu'il  a  perdu  son  papier  et 
son  esperance.  »  Le  roi  demanda  Pex&ution  du  traits.  Mais  le 
due  vouiut  tirer  parti  de  sa  capture ;  comme  il  etait  alors  oc- 
cupy k  reconquerjr  la  Lorraine,  il  ne  consentit  h  lfarer  Saint- 
Pol  qu'a  condition  que  le  roi  abandonnerait  le  due  Rene.  Louis, 
aveugte  par  la  haine,  consentit  a  ce  march^  honteux :  Ren£  fut 
d^pouilld  de  son  duch£,  et  Saint-Pol  fut  livrd.  Aussitdt  com- 
ment devant  le  parlement  le  jugement  du  connetable.  Ses 
trahisans  etaient  si  dvidentes,  qu'il  ne  putrien  d&avouer ;  il  fut 
condamn£  a  mort  et  execute  [19  d£c.].  Louis  apprit  dans  ce 
proces  la  haine  epouvantable  que  lui  portaient  les  grands :  plu- 
sieurs  furent  compromis  par  les  revelations  de  Saint-Pol,  et 
bien  des  executions  eurent  lieu  par  la  justice  sommaire  du 
prevdt  Tristan :  aussi  il  devint  de  plus  en  plus  m£fiant  et  cruel. 

§  XII.  Guerre  de  Charles  avec  les  Suisses.  —  Bataille  de 
Granson.  —  La  mort  de  Saint-Pol  etait  un  &hec  pour  la  grande 
vassalite,  et  le  due  de  Bourgogne  qui  avait  si  follement  livre  ce 
haut  personnage,  allait  bientdt  en  £prouver  les  effets.  Seul  il 
etait  encore  assez  fort  pour  refaire  la  ligue  fdodale,  mais  il  alia 
se  perdre  autre  part,  a  la  grande  joie  de  Louis  XI,  qui  en  eut  le  , 
profit  sans  la  peine.  La  Lorraine  conquise  n'avait  point  satis- 
fait  rambitieux  Charles  :  «  le  roi  Ren£  lui  vouloit  mettre  son 
pays  de  Provence  entre  les  mains ;  le  due  de  Milan  &oit  son 
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allie;  de  la  maison  de  Savoie,  II  en  disposoit  comme  da  sien; 
si  les  Saisses  Itoient  soumis,  il  tenoit  le  pays  depuis  la  mer  de 
ponant  jusqu'a  celle  de  levant  en  son  obeissance  »  Les 
Frangais  se  trouveraient  alors  parques  dans  leur  royaume,  et  le 
continent  ferme'  a  eux  par  une  ligne  d'Etats  ennemis.  Charles 
resolut  de  marcher  contre  les  Suisses,  qui  ne  cessaient  de  piller 
la  Comte  et  venaient  de  ravager  les  pays  de  Vaud  et  de  Neuf- 
chatel :  FHclv&ie  lui  paraissait  une  possession  n&essaire  pour 
joindre  la  Comt^  a  la  Provence;  il  revait  meme  de  passer  les 
Alpes,  a  Fexemple  d'Annibal,  qu'il  avait  pris  pour  modele. 

Les  Suisses  envoyerent  une  ambassade  au  due  pour  le  faire 
changer  de  resolution,  lui  offrant  d'abandonner  Talliance  fran- 
$aise,  de  se  mettre  a  sa  solde,  de  lui  faire  des  reparations :  « II 
y  a  plus  d'or  et  d'argent,  lui  dirent-ils,  dans  vos  eperons  et  les 
brides  de  vos  chevaux  que  vous  n'en  trouverez  dans  toutes  nos 
montagnes. »  Ses  conseillers  les  plus  intimes,  les  communes  de 
Flandre,  Louis  XI  lui-meme,  qui  craignait  que  les  Suisses  ne 
succombassent,  essay erent  de  le  dissuader;  mais  rien  ne  pou- 
vait  ebranler  cet  homme  de  fer,  qui  n'etait  mu  par  aucune  affec- 
tion, qui  ne  pouvait  entendre  aucune  remontrance.  II  fit  des 
apprets  formidables  comme  pour  la  conqu&e  de  l'Europe  [1476]: 
quarante  mille  homraes  de  toutes  nations,  bien  e'quipe's  et  dis- 
ciplines, la  plus  belle  artillerie  qu'on  eilt  encore  vue,  un  amas 
d'armes,  de  munitions  et  de  vivres  suffisant  pour  cent  mille 
hommes ;  toutes  ses  richesses,  tous  ses  joyaux,  toutes  ses  pa* 
rures;  un  faste  qu'aucun  souverain  ne  pouvait  egaler;  ce  n'e'- 
tait  qu'or  et  diamants  dans  ses  vetements  et  ceux  des  gens  de 
sa  maison,  dans  ses  tentes,  ses  armes,  sa  chapelle.  Tout  le 
monde  disait,  a  la  vue  de  ce  luxe  oriental,  que  c^tait  l'armee  de 
Xerxes  qui  s'en  allait  attaquer  la  pauvre  et  montagneuse 
Grece. 

L'Europe  fut  tout  attentive  a  cette  expedition.  Louis  XI  s'en 
alia  a  Lyon  pour  la  surveiller,  et  fit  passer  de  Targent  aux 
Suisses.  Les  braves  montagnards  etaient  r£sc\us  a  faire  une  de- 
fense d^sesp^ree ;  Us  appelaient  les  secours  de  tous  leurs  allies : 
Strasbourg,  Colmar,  Schelestadt,  les  villes  forestieres,  i'archi- 
duc  d'Autriche,  envoyerent  leur  contingent.  Ces  paysans,  si  md« 
prises  de  Charles,  n'avaient  qu'une  passion,  Famour  de  la  patrie : 
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tandis  que  Parmee  bourguignonne,  compose  de  mercenaires, 
n'etait  mue  ni  par  le  patriotisme  ni  par  ftionneur,  ni  par  Fatta- 
chement  a  son  chef :  ellemarchait  par  force  ou  par  desir  debutin. 
Charles  entra  dansl'Helvetie  par  le  Jura,  et  arrival  Yverdun,  qui 
fut  assiegee  et  prise.  La  garnison  se  retira  a  Granson,  se  deTendit 
vigoureusement,  capitula  et  fut  lachement  massacree.  Les  Suisses 
et  leurs  allies,  au  nombre  de  vingtmille,  se  dirigerent  sur  Gran- 
son, et  rencontrerent  Farmee  ennemie  qui  e*tait  en  marche ;  ils 
Fattaquerent  avec  fureur  et  la  mirent  en  pleine  deroute  [3  mars]. 
Charles  se  sauva  a  grand'peine  au  dela  du  Jura,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  quatre  cents  pieces  d'artillerie,  tout  son  atti- 
rail  d'armes  et  de  munitions,  toutes  ses  richesses,  tous  ses  vc- 
tements  d'or  et  de  diamants.  Les  Suisses,  pauvres  et  sauvages, 
se  partagerent  cet  immense  butin,  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
la  valeur;  le  plus  beau  diamant  du  due  fut  jete*  comme  du 
verre,  ramass^et  vendu  pour  un  &u,  sa  vaisselle  d'or  prise  pour 
du  cuivre,  ses  riches  draperies  coupees  comme  de  la  toile. 

La  bataille  de  Granson  etait  une  victoire  pour  la  royaute 
francaise :  des  feux  de  joie  furent  allumes  par  toute  la  France, 
et  Louis,  plein  d'allegresse,  en  profita  pour  mettre  k  ba«  quel- 
ques  amis  de  Charles.  Le  plus  important  etait  le  vieux  Rene, 
contre  lequel  le  parlement  informa  :  il  se  hata  de  rompre  son 
alliance  -avec  le  Bourguignon,  vint  a  Lyon,  et  signa  un  traite 
avec  le  roi,  par  lequel  son  heritage  devait  passer,  non  pas  a  sa 
(ille  Yolande,  duchesse  de  Lorraine,  mais  a  son  neveu,  le  comte 
du  Maine,  et,  apres  la  mort  de  celui-ci,  a  la  couronne  de 
France.  Ensuite  le  roi  fit  poursuivre  dans  ses  chateaux  le  due 
de  Nemours,  dernier  des  princes  de  la  maison  d'Armagnac,  et 
il  le  fit  enfermer  a  la  Bastille.  Le  due  de  Milan  et  la  duchesse 
de  Savoie  revinrent  dans  Falliance  de  la  France,  et  le  due  de 
Bretagne  renouvela  son  traite*. 

§  XIII.  Bataille  de  Morat.  —  Charles  fut  profonddment  cha- 
grin et  humilie*  de  sa  deTaite ;  il  en  devint  comme  insensl,  ne 
voulant  voir  personne,  s'enivrant  seul  dans  sa  retraite,  et  il 
finit  par  tomber  malade  de  desespoir.  Tout  le  monde  le  d&es- 
tait,  meme  ceux  qui  le  servaient  le  plusfidelement;  sa  tyrannic 
et  sa  ferocite  s'etaient  accrues  avec  ses  malheurs.  Enfin  il  reprit 
son  activity  ne  songeaplus  qu'a  rassemblerune  nouvellearmee, 
et  demanda  a  Louis  le  renouvellement  de  la  treve.  Celui-ci 
raccorda 9  malgre*  les  Suisses,  qui  esperaient  delui  un  secours 
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efficace  :  il  craignait  que  Charles  ne  saistt  k  premier  pr&exte 
pour  abandonner  la  guerre  d'Helv&ie  et  se  jeter  suf  la  France. 

Cependant  les  Suisses,  exaltes  par  leur  victoire,  rassem- 
blaient  de  nouvelles  troupes ,  fortifiaient  leurs  villes  et  rece- 
vaient  des  secours  d'Allemagne.  Berne  6tait  surtout  menacee ; 
ils  mirent  Morat ,  qui  pouvait  couvrir  cctte  ville,  en  6tat  de  de- 
fense ;  et  leur  armee,  forte  de  trente  mille  combattants ,  se  ras- 
sembla  sur  la  rive  droite  de  la  Sane.  Rene  de  Lorraine ,  d&* 
pouille  de  ses  Etats  et  ennemi  implacable  de  Charles ,  vint 
joindre  les  montagnards  avec  trois  cents  chevaliers. 

Le  due  de  Bourgogne  avait  rassembld  a  Lausanne ,  a  force 
d'argent  et  de  violences ,  une  armee  de  trente  a  quarante  mille 
hommes,  «  Bourguignons,  Anglais,  Brabaneons,  Flamands,  Pi* 
cards  ,  Hainuyers ,  Lombards ,  Ltegeois ,  etc.  (').  »  II  entra  en 
Suisse ,  et  vint  assidger  Morat,  qui  se  d£fendit  avec  vigueur. 
L'armee  helvetienne  se  partagea  en  deux  corps  et  attaqua  le 
camp  bourguignon  de  front  et  par  derri&re  [1476,  22  juin].  Le 
due  s'etait  opiniatrd  a  combattre  dans  un  pays  accidents ,  oil 
les  mouvements  de  terrain  favorisaient  les  manoeuvres  de  ses 
adversaires ;  malgrd  sa  formidable  artillerie ,  il  fut  comple- 
ment enveloppe*  et  d^fait ;  lui-meme  ne  s'ecbappa  du  champ 
de  bataille  qu'avec  la  plus  grande  peine,  et  suivi  seulement  de 
douze  de  ses  serviteurs.  Les  Suisses  ne  firent  aucune  merci : 
dix  mille  Bourguignons  perirent ;  le  reste  se  dispersa  a  travers 
le  Jura  (*). 

Charles  dtait  desesp£r£ :  il  voulut  reformer  une  troisteme  ar- 
mee,  et  rassembla,  a  cet  effet,  les  etats  des  deux  Bourgognes  et 
de  la  Flandre.  Mais  le  peuple  £tait  mdcontent  de  l'abolissement 
de  ses  liberty ;  le  clerge" ,  de  la  lourdeur  des  impdts ;  la  no- 
blesse ,  de  la  continuity  (Tune  guerre  oil  elle  ne  gagnait  que 
honte  et  ruine.  La  haine  contre  le  due ,  longtemps  contenue 
par  sa  puissance ,  £clata  quand  il  fut  malheureux  :  il  n'y 
avait  personne  dans  ses  fitats^  m&me  parmi  ceux  qui  Fappro- 
chaient,  qui  ne  desirat  sa  perte.  Les  trois  assemblies  de  Ddle , 

1 

(1)  Molinet,  t.  i,  eh.  6. 

(«)  Quatre  ans  apres  cettc  yictoire,  on  fit  avec  les  ossements  des  vaincus  one  cba- 
pelle  qu'on  appela  l'ossuaire  des  Bourguignons,  et  qui  subsista  jusqu'en  1798.  A 
•ette  epoque,  une  armee  franchise,  trompee  par  ce  nom  de  Bourguignons,  qui  lui  tit 
eroire  que  la  Yictoire  des  Suisses  etait  une  dlfaitenationale,  d*truisit  ee  monument. 
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de  Dijon,  de  Bruxelks,  declarerent  qu'elles  n'accorderaient  ni 
hommes  ni  argent  pour  une  guerre  injuste  et  inutile ,  et  elles 
exposerent  les  sacrifices  qu'elles  avaient  faits,  ainsi  que  les  fau> 
tes  de  leur  souverain.  Le  due  devint  fou  de  colore  :  il  ne  par* 
lait  que  de  supplices  et  de  vengeances ;  mais ,  s'il  efit  essaye 
des  voies  de  rigueur ,  une  revolte  generate  aurait  delate.  11 
tombadans  un  noir  chagrin  ,  et  s'enferma  dans  un  chiteau  da 
Jura,  restant  seul,  inactif,  silencieux,  sans  prendre  aucune  re- 
solution, sans  donner  aucunes  nouvelles  de  lui.  Ce  fut  sa  perte: 
tous  ses  allies  Fabandonnerent ;  la  Lorraine  se  r£volta,  et  ses 
Etats  attendirent  Fachevement  de  sa  mine  avec  impatience. 

La  bataille  de  Morat  avait  comble*  de  joie  Louis  XI :  il  enga- 
gea  les  Suisses  a  envahir  la  Bourgogne  pendant  que  lui-meme 
attaquerait  la  Flandre  et  que  Ren£  ferait  laconqu&te  de  la  Lor- 
raine ;  mais  les  Suisses,  d£livres  du  danger,  refuserent  de  sor- 
tir  de  leur  pays. 

§  XIV.  Siege  de  Nancy  par  les  Boorgbignons.  —  Mort  de 
Charles.  —  Pendant  ce  temps  le  jeune  Rend ,  avec  quelques 
canons  fournis  par  Strasbourg,  40,000  francs  donnes  par 
Louis  XI  et  quatorse  cents  hommes  leves  de  toutes  parts,  entra 
en  Lorraine,  oil  il  fut  recu  avec  transport.  Toutes  les  villes 
chasserent  lews  garnisons  bourguignonnes,  et  Nancy,  assiegee, 
capitula.  A  ces  nouvelles ,  le  due  de  Bourgogne  sortit  de  son 
apathie,  ramassa  avec  la  plus  grande  peine  six  mille  hommes, 
penetra  en  Lorraine ,  et  vint  assizer  Nancy  [22  oct.].  RenS 
laissa  une  bonne  garnison  dans  cette  ville,  et  s'en  alia  chercher 
des  secours  chez  ses  allies.  Le  roi  lui  fournit  de  Fargent ;  mais 
les  Suisses,  malgr£  ses  prieres  et  Fapp&t  de  la  solde,  se  decide- 
rent  avec  peine  h  le  suivre.  Pendant  ce  temps,  Nancy  &ait  r£- 
duite  aux  dernieres  extremity ;  mais  la  saison  etant  tres-rigou- 
reuse ,  les  assiegeants  perissaient  de  froid  et  de  misere.  Charles 
n'en  persistait  pas  moins  dans  son  entreprise ;  et ,  devenu  plus 
sombre  et  plus  cruel  par  Fadversite* ,  il  etait  execre*  des  siens. 
Enfin  Rend  se  mit  en  marche  avec  hut  mille  Suisses ;  des  Al- 
saciens,  des  Lorrains,  des  Francais  vinrent  le  joindre,  et  il  ar- 
riva  devant  le  camp  bourguignon  avec  vingt  mille  hommes.  On 
supplia  Charles  de  se  retirer  devant  ces  forces,  triples  des  sien- 
nes ;  mais  il  ne  repondit  k  ses  chevaliers  que  par  des  injures : 
«  Ce  soir,  dit-il,  nous  donnerons  Fassaut  ala  ville,  et  demain 
nous  livrerons  la  bataille.  »  L'assaut  fut  repoussl,  et  le  lende- 
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main  la  bataille  fut  livree.  En  quelques  heures ,  l'arm^e  bour- 
guignonne  fut  mise  et  pleine  deroute ,  et  Rene  entra  dans 
Nancj  [5  janv.].  On  ne  savait  ce  qu'dtaii  devenu  le  due  de 
Bourgogne,  et  les  bruits  les  plus  Granges  couraient  sur  son 
sort :  ce  ne  fut  qu'aprcs  deux  jours  de  recherches  qu'on  trouva 
son  cadavre  pres  d'un  etang  glace;  sa  t6te  etait  traversee  par 
one  large  blessure  et  deja  mangee  par  les  betes ;  on  ne  le  re- 
connutqu'a  son  annenn. 

Ainsi  mourut  le  dernier  deTenseur  de  la  grande  fe'odalite, 
type  de  cette  noblesse  ignorante  et  orgueilleuse  qui  fit  tant  de 
mal  a  la  France ;  homme  sanguinaire,  tyrannique  et  perfide, 
que  nul  ne  regretta ;  personnage  extraordinaire,  que  la  renom- 
mee  avait  tant  cel^bre  pendant  sa  Tie,  et  sur  lequel  le  peuple 
fit  milk  contes  apres  sa  moil.  Celui  qui  l'avait  vaincu  par  les 
mains  des  Suisses  et  du  jeune  Rene*,  cVHait  son  implacable, 
vigilant  et  subtil  ennemi,  Louis  XI,  qui,  se  tenant  a  part  du 
champ  de  bataille,  n'avait  cesse  de  le  regarder,  de  le  suivre,  de 
l'epier :  pas  un  mouvement,  pas  une  action,  pas  une  faute  ne 
lui  etaient  e'ehappes;  il  l'avait  constamment  observe,  attaque*, 
&>reche,  mine*.  Jamais  lutte  ne  fut  plus  interessante :  c\;tait  la 
brutalite  aux  prises  avec  Intelligence,  la  feodalite*  chevale- 
resque  en  presence  de  la  royaute  bourgeoise.  La  premiere  ne 
pouvait  toe  vaincue  par  la  force,  car  elle-mdme  e*tait  la  force ; 
elk  ne  pouvait  l'&tre  que  par  la  souplesse  el  la  ruse.  Alors  se 
put  voir  rimmense  supe'riorite'  du  bonhomme  de  Tours,  de 
bourgeois  de  Paris,  «  v&tu  si  mal  que  pire  ne  se  pouvoit, »  sur 
le  grand  due  de  l'Occident,  toujours  couvert  de  pierreries  et 
perdu  dans  les  nuages  de  son  orgueil.  Celui-ci  n'^tait  qu'un  enfan 
volontaire  et  gate,  livre*  a  toutes  ses  passions  capricieuses,  cou 
rant  de  cote*  et  d'autre,  au  gre"  de  son  imagination  fougueuse ; 
se  rebutant,  s'usant,  se  ruinant,  et  qui  vint  a  bout  de  d&ruire 
sa  maison.  Celui-la,  homme  tout  positif,  sans  fausse  gloire  et 
sans  illusions,  s'&ait  donne*  un  but  unique  et  le  poursulvit  pen- 
dant toute  sa  vie,  ne  se  rebutant  jamais,  tournaut  les  obstacles, 
glissant  aux  mains  de  ses  ennemis,  convenant  de  ses  fautes  et 
les  reparant  avec  tant  de  dextente  qu'elles  semblaient  a  ses 
familiers  eiix*m6mes  de  nouvelles  habiletes ;  enfin  laissant  apres 
lui  les  fondements  assures  du  grand  oeuvre  auquel  tous  les  rois 
de  France  ont  travaille*,  l'unite'  de  nation  et  de  pouvoir. 

"     ~  ~~ 
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CHAPITRE  III. 

Mmerabreiueot  des  Etats  dc  la  maison  de  Bourgogne.  —  1477  a  I4£5. 

§  I.  Demembrement  des  Etats  bourguignons.  —  Louis  XI,  au 
moyen  des  postes  qu'il  avait  inventus,  apprit  promptement  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  Temdraire,  et  il  en  temoigna 
la  plus  grande  joie.  Tous  les  seigneurs  tremblerent  en  voyant 
son  allegresse  :  en  effet,  il  n'y  avait  plus  rien  entre  eux  et  la 
royaute  absolue ;  et  «  oncques  puis  ne  trouva  le  roi  de  France 
homme  qui  osAt  lever  la  tete  contre  lui  ni  contredire  a  son 
vouloir  (•).  » 

Aussitdt  il  ordonna  a  ses  lieutenants  d'entrer  dans  le  ducte 
et  la  comte  de  Bourgogne  et  de  s'en  mettre  en  possession;  car 
ces  fitats,  &ant  fiefs  masculins,  disait-il,  revenaient  a  la  cou- 
ronne  de  France;  et  d'ailleurs  il  voulait  raarier  la  fille  du  due 
Charles  avec  le  Dauphin  [1477,  9  janv.]  (*).  D'autres  eurent 
commandement  de  travailler  a  la  soumission  de  la  Picardie  et 
de  l'Artois.  Une  grande  armee  fut  preparee. 

La  mort  de  Charles  avait  excite  une  fermentation  universelle 
dans  ses  Etats,  et  tous  les  peuples  qui  avaient  dte  reunis  de 
force  par  la  maison  de  Bourgogne  voulurent  reprendre  leur 
position  naturelle  :  ceux  de  langue  allemande,  comme  la  Hol- 
lande,  la  Z&ande,  la  Gueldre,  inclinerent  vers  TEmpire;  ceui 
de  langue  franchise,  comme  la  Bourgogne  et  la  Picardie,  vers  la 
France;  la  Flandre,  pays  fdodalement  francais,  mais  ennemi 
cternel  de  la  France,  tendit  a  restcr  neutre  et  independante 
entre  la  France  et  1'Allemagne.  Marie,  fille  unique  et  heritiere 
de  Charles,  aurait  voulu,  comme  son  pere,  se  tenir  interme- 
diaire  entre  les  deux  grandes  puissances  qui  1'avoisinaient ; 
mais  il  lui  fallait  de  toute  force  choisir  Tune  ou  Tautre.  Sa  nais- 
sance  et  sa  langue  la  portaient  vers  la  France;  mais  la  maison 
de  Bourgogne  etait  devenue  trop  odieuse  a  la  couronne  des  Va- 
!ois,  et  sa  destinee  la  jetait  forcemcnt  vers  FAllemagne. 

Cependant  les  Etats  du  duche  de  Bourgogne  s'etaieut  rassem- 
blcs,  et  avaient  recu  du  roi  la  demande  de  reunion,  lis  repon- 
iirent  que,  dans  la  loi  foodale,  les  femmes  n'dtaient  nulle  part 

(1)  Co  mines,  t.  n,  p.  546. 
(I)  Moliuot,  ch.  37. 
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exclues ;  que  le  roi  Jean  n'avait  lukneme  herite  de  la  Bourgogne 
que  par  les  femmes;  enfin,  qu'en  supposant  quele  fief  fut  mas- 
culin,  il  y  avait  des  heritiers  miles  plus  proches  que  Louis  XI. 
Toutes  ces  raisons  etaient  inutiles  contre  la  volonte  et  la  puis- 
sance du  roi,  et  les  etats  furent  obliges  de  conclure  un  traite 
par  lequel  la  Bourgogne  se  mit  provisoirement  sous  la  main  de 
Louis  jusqu'a  ce  que  la  question  de  propri&e*  fut  decidee.  Les 
troupes  royales  occuperent  la  province;  un  parlement  fut  cree* 
a  Dijon. 

La  comte  de  Bourgogne,  quoique  flef  de  FEmpire,  eut  meme 
sort :  elle  se  mit  sous  la  protection  du  roi,  par  un  traite  que  nc 
put  empecher  la  jeune  duchesse.  En  Picardie,  k  sucdis  fut  plus 
facile :  les  villes  de  la  Somme  se  regardaient  comme  franchises 
et  se  soumirent  volontairement.  L'Artois  re*sista. 

Marie  ne  pouvait  donner  du  secours  k  ses  provinces :  jeune  et 
ignorante,  elle  etait  jetee  au  milieu  des  affaires  si  confuses  de 
son  pere,  et  exposee  aux  agitations  de  la  Flandre,  qui  se  remuait 
comme  dans  les  temps  anciens.  Ce  pays  avait  fait  eclater  des 
transports  de  joie  a  la  mort  de  Charles;  il  dtait  resolu  a  secouer 
le  joug  de  cette  maison  de  Bourgogne,  qui  l'avait  accable*  d'im- 
pdts,  prive  de  ses  libertes,  mele  a  toutes  les  affaires  de  la  France; 
il  ne  voulait  plus  de  ces  Bourguignons  qui  ravaient  opprime, 
soit  comme  ministres,  soit  comme  soldats  des  derniers  dues ;  il 
poursuivait  surtout  de  sahaine  le  chancelier  Hugonet  et  le  sire 
d'Himbercourt,  fideles  serviteurs  du  due  Charles,  qui  formaient 
tout  le  conseil  de  sa  fille  et  inclinaient  a  la  marier  avec  lc 
Dauphin.  C'etait  la  ce  qui  rendait  ces  deux  seigneurs  si  odieux 
aux  Flamands,  qui  ne  voulaient,  a  aucun  prix,  tomber  sous  la 
domination  directe  de  la  France,  et  principalement  d'un  roi  de- 
crie"  pour  ses  cruautes,  son  despotisme  et  ses  perfidies.  La  revoltc 
fut  terrible;  les  feroccs  Gantois  se  vengeaient  des  princes  guer- 
riers  qui  avaient  enchaine  leur  turbulence  sur  la  jeune  fille  qui 
leur  avait  suce£de\  lis  massacrerent  leurs  magistrats,  donnerent 
un  conseil  de  bourgeois  a  Marie  et  la  tinrent  en  captivite.  Lc 
soulevement  de  la  Flandre  etait  excite  par  Louis  XI  lui-meme, 
qui,  fidele  a  sa  politique  tortueuse,  csperait  du  de'sespoir  de 
Marie  qu'elle  se  jetterait  sans  condition  entre  ses  bras. 

Cependant  la  duchesse  avait  cssaye*  d'arr&er  les  progres  du 
roi,  en  lui  annoncant  qu'elle  avait  forme  son  conseil  des  sires 
d'Himbercourt  et  Hugonet,  ct  qu'elle  ne  destrait  que  la  con- 
it.  i» 
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tervation  de  la  paix  :  elle  promettait  Thommagc  pour  la  Bour- 
gogne, TAriois  et  laFlandre,  avec  la  restitution  de  la  Picardic. 
Louis  repondit  qu'il  venait  presser  la  reunion  des  Etats  bour- 
guignons  reversibles  k  la  couronne,  prendre  la  garde  noble  de 
sa  vassale  mineure,  et  conclure  son  manage  avec  le  Dauphin. 
Jamais  il  n'avait  songg  serieusement  k  faire  attendre  a  une 
jeunc  flUe  de  vingt  ans,  belle  et  gracieuse,  la  puberte  d'un  enfant 
dehuit  ans,  laid  et  malade.  Depuis  que  ses  succes  luiavaient  fait 
croircque  la  reunion  de  tous  les  fitats  de  Bourgogne  serait  facUe, 
il  ne  parlait  m&me  de  ce  manage  que  par  derision.  Pendant  cos 
negotiations,  il  faisait  marcher  ses  troupes  dans  le  Hainaut,  ou 
la  haine  contre  la  domination  franchise  itait  trfcs-marquee,  et  il 
fomentait  les  troubles  de  Flandrc,  qui  devenaient  de  plus  cn 
plus  menacants.  Les  &ats  s'e'taient  rassembles  a  Gand  :  ils  nc 
d£siraient  que  le  depieceraent  des  Btats  de  Bourgogne,  Fexpul- 
sion  des  Bourguignons  du  conseil  de  Marie,  et  son  manage 
avec  un  prince  peu  puissant  qui  ne  ffit  pas  Francais  :  c'etait  le 
due  de  Gueldre,  Adolpbe  le  Parricide,  qu'ib  avaient  choisi,  et, 
a  cet  effet,  ils  le  de'livrerent  de  la  prison  oil  Tavait  enferme 
Charles.  La  princesse,  menacee  par  ses  sujets,  promit  de  suWre 
leurs  volontes,  et  les  dtats  envoyerent  une  ambassade  a  Louis  XI 
pour  lui  demandcr  la  paix.  Le  roi  repondit  aux  envoyes  fla- 
mands  en  elevant  des  doutes  sur  la  mission  dont  ils  dtaicnt 
charges,  et  il  leur  donna  la  lettre  ou  la  duchesse,  en  lui  annon* 
cant  quelle  gardait  les  deux  ministres  de  son  pere,  lui  disait  de 
n'ajoutor  foi  qu'aux  propositions  qui  viendraient  d'eux.  Les  de- 
pute* repartirent  indign&,  insulterent  Marie  en  lui  pre*sentant  sa 
lettre,  et  exciterent  les  Gantois  contre  les  deux  ministres.  Tous 
les  ennemis  de  Hiigonet  et  d'Himbercourt  joignirent  leur  fu- 
reur  a  celle  des  Flamands,  le  comte  de  Saint-Pol  a.  cause  de  la 
mort  de  son  pere,  les  de*pute*s  de  Liege  a  cause  de  la  mine  de 
leur  ville.  Les  deux  seigneurs  furent  arr&ds,  mis  a  la  torture, 
condamnes  a  mort  et  decapites  [1477,  3  avril] :  leur  sang  jaillit 
jusque  sur  la  raalheureuse  Marie,  qui,  les  mains  jointes  et  toute 
en  larmcs,  parcourait  la  place  du  supplice  en  suppliant  les  Gan- 
tois de  faire  gr&ce  k  ses  vieux  serviteurs.  Alors  la  jeune  fllle, 
pleine  d'horreur  pour  Louis  XI,  jura  de  tout  souffrir  plu- 
tdt  que  de  tomber  en  son  pouvoir,  et  elle  resolut  de  se  jeter 
du  cdtd  de  rAliemagne  pour  y  trouver  un  protecteur  et  un 
£pou*. 
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§  II.  Mariage  de  Marie  m  Bogrgocne  avec  Maximii  ikn  d'Au- 
triche.  —  Guerre  avec  la  Flandrb.  —  Pendant  ce  temps,  Louis 
attaquait  TArtois  :  toutes  led  places  se  rendirent,  par  force  on 
par  argent ;  Arras  consentit  a  se  remettre  entre  ses  mains  jus- 
qu'a  ce  que  Marie  lui  eut  fait  hommage,  et  elle  envoya,  a  cet 
effets,  vingt-trois  deputes  vers  la  duchesse.  Mais,  a  peine  ceux-ci 
dtaient-ils  partis,  que  la  viUe,  reprenant  ses  haines  contre 
la  France,  ehassa  la  garnison  royale  et  demanda  des  secours 
aux  Flamands.  Louis  fit  arr&er  et  mettre  a  mort  les  vingt- 
trois  deputes;  il  battit  les  auxiliaires  flamands,  forca  Arras 
a  capituler  et  la  traita  avec  la  plus  grande  rigneur.  Toute  la 
province  fr£mit  d'indignation  et  se  prepara  a  reprendre  les 
armes. 

Louis  s'arr&ta  :  a  force  de  cruaute\il  avait  gite'son  entreprisc. 
L'Artois  e'tait  mal  soumis,  les  Flamands  se  disposaient  a  la 
guerre;  enfin,  derrifcre  lui,  les  deux  Bourgognes,  irrite'es  dela 
tyrannie  du  sire  de  Craon,  leur  gouverneur,  s'dtaient  r£volt£es 
et  avaient  obtenu  des  secours  de  la  Suisse.  II  reprit  ses  pre- 
mieres ruses,  remit  en  avant  le  mariage  de  Marie  avec  le  Dau- 
phin, et  chargea  de  cette  negociation  Olivier  Teufel,  dit  le  Daim, 
son  smcien  barbier,  qui  e'tait  devenu  comte  de  Meulan.  L'am- 
bassadeur  fut  moqu£,  insults,  obligd  mdme  de  s'enfuir,  et  les 
Flamands  commencerent  les  hostility  [juin].  Louis  redoubla 
d'activitd :  il  s'empara  de  Cambrai,  viUe  impdriale,  attaqua  le 
Hainaut,  d&ruisit  Avesnes  de  fond  en  comble,  ravagea  tout  le 
pays;  mais  il  &houa  au  sidgede  Valenciennes,  et,  derri&re  lui, 
Saint-Omer  se  ddfendait  avec  vigueur.  II  n'osa  s'avancer  vers 
Bruges  ou  Bruxelles  sans  6tre  maltre  de  ces  deux  places.  Sa 
cruautd,  sa  perfidie,  les  ravages  qu'il  ordonnait  a  ses  soldats, 
augmentaient  le  nombre  et  le  d£sespoir  de  ses  ennemis  :  la  con- 
quete  de  la  Flandre  otait  manquee. 

Cependant,  malgrd  Theroisme  de  ses  sujets,  Marie  ne  pouvait 
se  passer  d'un  protccteur :  les  Flamands,  menaces  dans  leur 
independance,  ne  rdpugnaient  plus  a  lui  voir  un  mari  puissant 
et  tout  allemand ;  d'ailleurs,  le  due  de  Gueldre  e'tait  mort  en 
combattant  les  Francais.  Alors  on  rouvrit  les  negotiations  ddja 
entamdes  avec  Fempereur  pour  le  mariage  de  son  Ills  Maximi  - 
lien  avec  Marie.  Cetait,  de  tons  les  pretendants  a  la  main  de  la 
ricbe  heritiere,  celuiqui  lui  <*taitleplus  agreable :  «  elle  avait, 
dit  Molinet,  son  cceur  en  Germanic,  »      mariage  ftait  una 
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veritable  fortune  pour  la  maison  d'Autriche,  alors  si  pauvre  f) 
que  Marie  dut  fournir  a  son  fiance*  Targent  n&essaire  pour  son 
voyage.  Maximilien  arriva  a  Gand  au  milieu  des  transports  de 
joie  des  peuples  de  la  Flandre,  du  Brabant,  de  la  Hollande,  qui 
le  recurent  conune  un  libfrateur.  Des  le  lendeniain  de  son  ar- 
rive, son  mariage  avec  Marie  fut  celebre  [1477,  20  aout],  et  la 
maison  d'Autriche  commenca  sa  grandeur. 

La  Fiance  voyait  soever  une  puissance  nouvelle  qui  devait 
£tre  un  jour  sa  rivale ;  mais  la  feodalitd  souveraine  n'en  dtait 
pas  moins  frappee  au  coeur :  si  a  Texterieur  un  orage  se  formait, 
k  Finterieur  le  calme  eHait  assure ;  d'ailleurs,  tous  les  Etats  du 
dernier  repr&entant  de  la  grande  vassalite  n'allaient  pas  devenir 
strangers  a  la  France :  la  Bourgogne,  FArtois,  la  Picardie,  ren- 
traient  dans  Funitd  franchise.  Quant  a  ceux  qui  en  restaienl 
sepaf &  et  empGchaient  la  France  d'occuper  le  cadre  natural  de 
Fancienne  Gaule,  unc  lutte  de  trois  siecles  allait  s'engager  pour 
leur  possession ;  mais  ce  n'est  plus  une  lutte  feodaleet  intestine, 
c'est  une  lutte  dtrangece  et  nationale  qui  aura  pour  theatre 
presque  tous  les  pays  de  FEurope :  elle  commencera  pendant 
les  guerres  des  Francais  en  Italie,  cessera  pendant  la  tourmente 
religieuse  du  seizieme  siccle,  sera  en  pleinc  vigueur  sous  Riche- 
lieu  et  Louis  XIV,  les  deux  hommes  qui  continueront  directe- 
ment  Fceuvre  d'unification  de  Louis  XI ;  enfin,  elle  reprendra 
avec  une  nouvelle  energie  pendant  la  revolution  franchise. 

§  III.  Guerre  entre  Louis  et  Maximilien.  —  Bataille  de  Gui- 
regate.  —  Treve.  —  Louis  XI  eui  peu  de  chagrin  du  manage 
de  Marie:  son  but  etait  a  moilte  atteint;  il  avait  forcd  la  f£oda- 
lite  a  se  declarer  d^finitivement  ennemie  et  dtrangfcre ;  il  n'avait 
plus  a  craindre  des  ligues  et  des  trahisons  k  Finterieur,  le  cen- 
tre en  etait  ddtruit.  Quant  a  la  maison  d'Autriche,  il  ne  pouvait 
prevoir  le  bonheur  toujours  constant  qui  devait  faire  sa  gran- 
deur future,  et  d'ailleurs  il  comptait  lui  cnlever  une  bonne 
partie  de  ces  Etats  qu'elle  venait  d'acquerir.  Cependant  la  fon- 
dation  de  la  puissance  autrichienne  imposait  a  la  France  une 
politique  nouvelle,  dont  Louis  ne  pouvait  avoir  rintelligence : 
aussi  il  parut  d'abord  irrdsolu  et  embarrasse  devant  Maximilien, 
et  il  se  hAta  de  lui  demander  une  trfcve.  (Test  qu'il  voyait  les 
deux  Bourgognes  en  pleine  revolte,  la  conqufcte  de  la  Flandre 

Hi  Elle  nc  poBsedait  alors  que  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Cariatuie  et  le  Tyrol. 
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impossible,  TArtois  prct  a  se  soulevcr;  il  savait  que  MaximiHcn 
tramait  uae  ligiie  avec  FAngleterre  et  Fempereur,  dans  laquelle  • 
le  8ttc  de  Bretagne  raenacait  d'entrer ;  il  craignait  de  se  heurter 
contre  cette  Allemagne,  si  mal  connue,  avec  laquelle  la  France 
n'avait  eu  jusqu'alors  aucune,  qiierelle  s&ieuse.  Grace  au  repos 
que  lui  donna  Farmisttce,  il  parvint  a  conclure  une  treve  avec 
PAngleterre,  qui  devait  durer  pendant  toute  la  vie  des  deux 
rois;  il  repondit  aux  menaces  de  Fempereur,  qu'il  ferait  mieux 
de  ddfendre  FEmpire  attaque*  par  les  Turcs,  que  de  chercher 
querelle  aux  rois  Chretiens  dans  Finterft  de  sa  maison ;  puis  il 
fit  d'immenses  preV/aratifs  pour  la  guerre,  surtout  en  artillerie, 
et  commenta  les  r.ostf.ites. 

Le  gouvernero^nt  des  Bourgognes  avait  ete*  6t&  au  sire  de 
Craon,  a  cause  f  .e  f&  durete;  il  fat  donne*  au  sire  d'Amboise, 
bomme  habilf  e'  confiant,  qui  commenca  la  soumission  des 
deux  province  [1478,  avrilj.  Mais,  en  Flandre,  Maxirailien  de- 
ployait  une  ^rande  activite,  et  rassembla  une  bonne  armee.  11 
reprit  Cor  dd,  s'approcha  de  Valenciennes,  et  voulut  livrer  ba- 
taille.  Louis,  fidele  a  son  systeme,  et  craignant  d'ailleurs  d'etre 
attaque  sur  les  Pyrenees  par  le  roi  d'Aragon,  negocia;  aussitdt 
qu'il  eut  appris  que  la  Bourgogne  dtait  rentree  sous  sa  domina- 
tion, il  conclut  une  nouvelle  tr&ve,  par  laquelle  il  dvacua  le 
Hainaut,  Carabrai  et  la  comte  de  Bourgogne,  et  garda  le  duche\ 
la  Picardie  et  FArtois.  a  (Test  assez  pour  cette  fois,  »  dit-il,  et 
des  negotiations  iurent  entamdes  pour  la  paix,  sous  la  mediation 
dupape  [11  juillet]. 

Louis  usa  du  repit  que  lui  laissait  la  treve  pour  effectuer  de 
grandes  reformes  dans  son  armee.  Devenu*  plus  triste  et  plus 
defiant  a  mesure  qu'il  vieillissait,  il  avait  casse  dix  des  plus 
celebres  capitaines  d'ordonnance,  et  meme  Chabannes;  pour 
£tre  sur  d'&tre  mieux  obel,  il  augmenta  le  nombre  de  ses  troupes 
mercenaires,  se  fit  declarer  bourgeois  et  premier  allie  des 
Suisses,  et  obtint  d'eux  six  mille  hommes.  Cependant  les  negc- 
ciations  n'amenerent  aucun  resultat ;  le  pape  Sixte  IV  se  pro- 
nonca  memc  pourMaximilien.  Louis  Xlsevengea  du  pontifeen 
envoyant  des  secours  aux  Florentins,  qui  etaient  en  guerre  avec 
lui  a  cause  de  la  fameusc  conjuration  des  Pazzi  (*) ;  il  fit  meme 

(i)  Les  Pazzi,  le  pape  et  l'archeveque  de  Florence  avaient  conjure*  de  tuer  J u lien  et 
Laurent  de  Medicrs,  dans  la  cathedrale,  pendant  ".'office  divin.  Julian  pent,  Laurent 
se  sauva.  Les  Florentins  pendirent  l'archeveque,  le  pape  les  excowmunia. 

19. 
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demander  par  son  clerge*  la  convocation  d'un  concile  general, 
.  pour  mettic  fin  am  tyrannies  de  la  cour  de  Rome  [1478,. 9  oct.]. 
Enfin,  lorsqu'U  eut  conclu  nn  traite  definitif  avec  le  roi  d'Ara- 
gon,  qui  le  kussa  maitre  du  Roussillon,  il  reprit  lea  hostilites 
contre  la  maison  de  Bourgogne  [1479,  avril],  Ses  principles 
foiees  se  porterent  dans  la  Comte:  Ddle  fut  assiegee,  incendiee 
et  pillee;  sa  chute  entraina  la  soumisston  des  autrcs  villes,  ou 
les  Suisses  commirent  de  grandes  cruantes ;  Bcsancon  elle- 
meme,  quoique  vilie  libre  et  imperiale,  fut  forcee  de  se  rendre. 
Ensuite  Louis  se  tourna  contre  l'Artois  qui  s'etait  revolte,  et  il 
tirade  lacapitale  une  vengeance  terrible  [juillet] :  « il  en  chassi 
tous  les  habitants,  ct  la  repeupla  de  Normands,  etrangers  et  an- 
tes ;  et,  pour  changer  les  courages,  II  fit  changer  le  nom  Ar- 
ras et  la  fit  nommer  Franchise  (*).  » 

Maximilien  vint  mettre  le  siege  devant  T&ouanne  avec  une 
armec  de  vingt-sept  mille  hommes.  Les  Francais  arriverent  du 
cdte  d'Hesdin  au  nombre  de  dix-huit  cents  lances  et  de  quatorzc 
mille  archers,  commandes  par  le  sire  d'Esquerdes.  Une  bataiHe 
s'engagea  a  Guinegate :  ce  fut  presque  une  repetition  de  celle  dc 
Montlbery ;  il  y  eut  dans  chaque  armee  une  aile  victorieuse  et 
une  aile  vaincue;  mais  on  combattit  avec  plus  d'ordre,  et  douzc 
a  quatorae  mule  hommes  furent  tues  [7  aout].  On  s'attribua  des 
deux  parts  la  victoire,  et  Maximilien  leva  le  siege  de  Te'rouanne. 
Louis  fut  tres-irrite  d'un  engagement  qu  il  regardait  coinme 
une  defaite;  et,  comme  la  bataille  n*avait  pas  eu  de  succes  a 
cause  de  rempressement  des  soldats  a  piller,  il  ordonna  qu'ils 
missent  dorenavant  les  prisonniers  et  le  butin  en  common, 
«  afin,  dit-il,  qu  une  autre  fois  ils  tuent  tout  et  ne  prennent  plus 
ni  prisonniers,  ni  chevaux,  ni  bagages. » 

Les  deux  princes  se  tinrent  sur  la  defensive  apres  cette  ba- 
taille, et  la  guerre  continua  pendant  un  an  par  de  petits  com* 
bats  et  des  surprises  de  villes.  Mais  Louis  voulait  une  palx  qui  lut 
assurat  ses  conqu&es ;  il  voyait  qu'il  avait  enleve'  a  la  maison  dc 
Bourgogne  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  prendre ;  il  se  sentait  vieux, 
il  s'arrdtait,  et  bornait  ddsormais  toutc  son  ambition  a  conso~ 
lider  ce  qu'il  avait  fait;  d'ailleurs,  il  craignait qu'Edouard  IV  ne 
pi  it  parti  pour  Maximilien.  Une  nouvelle  trcve  fut  conclne 
[1480,  8  fdvrier].  Le  papeenvoya  un  l£gat  pour  presser  les  ne- 

(t)  Uot;u«t,  ch.  40. 
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gueiatkms  et  demander  des  secours  contre  Mahomet  II,  quf 
assiegeait  Rhodes  et  yenait  de  d&arquer  en  Italic. 

§  JY.  Suppuce  de  Jacques  &'A*nagnac  —  Acquisition  de  la 
Provence.  —  Louis  ne  s'inquidta  point  des  dangers  de  la  ehre- 
tiente :  debarrasse  de  la  guerre  teodaie,  il  tourna  tousses  regards 
vers Tinterieur.  Malade  elaigripar  see  souffiances,  disabuse  de 
toutet  n'ayant  d'affection  poor  personne,  il  nMtait  plus  distrait 
de  ses  infirmit&  et  de  ses  degouts  que  par  un  seul  plaisir,  la 
vengeance;  aussi,  quand  il  eprouvait  quelques  revers  dans  ses 
guenses  ou  ses  negotiations,  il  retrempait  son  ardeur  politique 
dansle  sang  de  quelque  ancian  ennemi.  (Test  ainsi  qu'il  detail 
console  du  mariage  de  Marie  en  livrant  tout  a  coup  a  la  justice 
Jacques  d'Armagnac,  due  de  Nemours,  enferme'  depuis  deux  ans 
h  la  Bastille  dans  une  cage  de  fer,  d'oii  on  ne  Je  tirait  que  pour 
b  mettre  a  la  torture.  C'etait  un  seigneur  aime  de  ses  vassaux, 
moins  coupable  que  les  autres  grands,  raais  qui  avait  m&te 
dans  toutes  leurs  intrigues,  ingrat  envers  Louis  XI  et  deux  fois 
gracie  par  lui.  II  confessa  toutes  ses  fautes  dans  unelettre  tou- 
chante,  .oil  il  jivouait  que  la  ligue  des  grands  n'avait  jamais  &t& 
rompue,  maigre  les  traites.  Le  roi  ne  fut  pas  dmu:  il  ne  par- 
donnait  jamais  a  un  ennemi  politique;  il  n'avait  pas  oublte  un 
seul  des  promoteurs  de  la  ligue  du  Bien  public ;  enfin  il  de'tes- 
tattce  nom  d'Armagnac,  signal  d'un  parti  feodal  pendant  trente 
ans,  littaduisit  leduc  devant  une  commission,  malgre*  la  de- 
mande  qu'il  fit  d'etre  juge  par  ses  pairs;  et,  comme  il  trouvait 
cette  commission  trop  lente,  il  transpoi  ta  raffaire  au  parlement, 
auquel  il  adjoignit  des  commissaires.  Le  parlement,  qui  souvent 
avait  montrc*  de  la  dignite  en  resistant  aux  iniquites  du  roi, 
n'osa  cette  fois  aller  contre  son  expresse  volonte ;  ct,  malgre*  la 
profonde  pitie*  que  lui  inspirait  l'accus^,  il  le  condamna  a  mort. 
Jacques  d'Armagnac  fut  execute  aux  Halles  de  Paris;  ses  biens 
furent  conflsques,  ses  enfants  enfermes  ila  Bastille  et  livres  a 
d'borribles  tortures.  Les  revelations  de  Jacques  rendirent  le  roi 
plus  cruel:  il  vit  qu'il  Itait  odieuxa  tout  le  monde,  et,  m£pri- 
sant  tous  les  hommes,  il  ne  s'inquieta  pas  de  la  hainc  univei  - 
selle,  pourvu  qu'il  parvint  a  en  garantir  sa  vie.  .  11  rendit  une 
ordonnance  par  laquellc  il  dcclara  coupables  de  lfese-majeste  tous 
ecux  qui,  ayant  eu  connaissauce  d'un  complot  trame  contre  lui, 
ne  le  reveleraient  pas.  11  destitua  trois  conseillers  qui  n'avaient 
pas  vote  la  mort  de  Jacques,  et  repondit  aux  remooftrances  du 
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parlement  «  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  fit  si  bon  marche  de  sa 
peau.  » 

Le  due  de  Nemours  futpourtant  le  dernier  grand  seigneur  qui 
p£rit  sur  FdchaCaud.  II  n'y  avait  plus  d'ailleurs  que  les  dues  de 
Bretagne,  de  Bourbon,  d'Alencon  et  d'Anjou.  Le  due  de  Breta- 
gne  n'osait  bouger,  sachant  que  le  roi  aurait  prefer^  son  duche* 
k  tous  ks  fitats  de  Bourgogne  pour  fermer  cette  porte  de  la 
France  toujoitrsouverte  a  ses  ennemis.  Le  due  de  Bourbon  &ait 
inquiete  par  des  proems  intends  a  ses  officiers  pour  abus  de 
pouvoir ;  neanmoins,  son  frfere,  le  sire  de  Beaujeu,  avaiMoute 
la  confiance  du  roi,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fflle  ainee, 
Anne,  mais  avec  la  condition  que  les  biens  de  la  maison  de 
Bourbon  reviendraient  a  la  couronne  s'il  n'avait  pas  d'enfants 
males.  Louts,  due  d'Orl&ns,  fils  de  Charles,  qui  e'tait  mort 
en  1464,  etait  suspect  au  roi  par  son  voisinage  du  trdne;  il  avait 
£16  force  d'epouser  sa  deuxieme  fille,  Jeanne,  quoiqu'elle  fut 
laide  et  contrefaite;  et  cela,  disait  le  roi  a  Chabannes,  «  parcc 
qu'il  me  sembleque  les  enfants  qu'ils  auront  ensemble  ne  coute- 
rontgnere  a  nourrir. »  Le  due  d'Alencon,  Rene\  fils  de  Jean  V,se 
tenait  coi  dans  ses  dotnaines,  craignant  de  porter  la  peine  des 
rebellions  de  son  pere :  il  n'en  fut  pas  moins  traduit  devant  le  par- 
lement,  qui  le  trouva  innocent,  et,  pour  plaire  au  roi,  le  con- 
damna  neanmoins  a  recevoir  garnison  dans  ses  chateaux  [1481]. 
Enfin  le  due  d'Anjou,  le  bon  roi  Ren£,  mourut,  laissant  a  son 
petit-fils  Rent*  11,  due  de  Lorraine,  le  duche  de  Bar;  et  a  son  ne- 
veu,  le  comte  du  Maine,  FAnjou,  la  Provence  et  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples  [1480].  Louis Xioccupait  d<£ja  le  Barrois  et 
refusa  de  le  rendre.  Le  due  de  Lorraine  rdclama  contre  le  tes- 
tament de  Rene* ;  mais  une  armee  qu'il  envoya  en  Provence  fut 
battue  et  cnass£e  par  les  troupes  royales.  Un  an  apres,  le  comte 
du  Maine  mourut,  instituant  le  roi  de  France  pour  son  h£ritier. 
Malgre*  les  reclamations  de  Rene*  II  et  la  resistance  des  sei- 
gneurs proven$aux,  Louis  s'empara  de  la  Provence,  de  TAnjou 
et  du  Maine.  L'Anjou  et  le  Maine  furentimrnddiatemeut  re*unis 
a  la  couronne;  mais  la  Provence  n'y  fut  atmexte  qu'en  4486,  par 
un  traits  qui  laissa  a  ce  pays  ses  lois  particulieres  et  ses  droits 
de  province  &rangere;  et  les  rois  de  France  ont,  jusqtfen  4790, 
dans  leurs  rappports  avec  lui  porte*  le  titre  de  comtes  de  Pro- 
vence. Quant  aux  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  Louis  e'tait 
un  homrae  trop  positif  pour  songer  k  les  faire  valoir  :  il  voulait 
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de  bonnes  alliances  en  Italic,  mais  point  de  possessions.  (Test 
ainsi  que  la  ville  de  G6nes  lui  ayant  offert  de  se  mettre  entreses 
mains  :  «  Les  Genois  se  donnent  k  moi,  dit-il ;  raoi,  je  les  donnc 
au  diable.  v 

•  §  V.  Administration  de  Locis  XI.  —  Justice,  commerce,  let* 
tres,  imprimerie.  —  II  n'y  avait  plus  de  seigneurs  pour  suspen- 
dre  ou  arr&er  ses  grands  projets,  plus  d'&ats  gdndraux  pour 
embarrasser  son  gouverneraent;  homines  et  choses  £taient  ni* 
veles  sous  une  volonte  unique.  Sa  t&e  travailleuse  pouvait  s'ap- 
pliquer  tout  entiere  aux  reformes  administratives  qu'il  avail 
eptreprises,  au  milieu  des  embarras  incessants  de  cette  guerre 
ftodale  qui  F&reignait  corps  a  corps  et  le  tenait  sou  vent  a  terre. 
L'armee,  Fimpdt,  la  justice,  ^taient  les  trois  leviers  de  son  gou- 
vernement.  II  avait  constamment  sur  pied  une  armee  de  cinq 
mille  lances  et  de  vingt-cinq  mille  fantassins,  avec  une  beUe 
artillerie;  et,  pour  la  solder,  il  levait  une  taille  de  4,700,000 
livres.  II  avait  trie  trois  parlements  nouveaux,  a  Grenoble,  k 
Bordeaux,  a  Dijon :  c^tait  donner  une  sorte  d'independance 
au  Dauphin^,  a  la  Guyenne,  a  la  Bourgogne,  rendre  Fadminis- 
tration  de  la  justice  plus  facile,  diminuer  d'autant  la  puissance 
du  'parlement  de  Paris.  11  renouvela  Fordonnance  de  son  p&re 
pour  la  formation  d'un  grand  coustumier ;  et,  pour  douner  de  la 
force  a  la  loi,  il  rendit  les  juges  inamovibles  en  declarant  qu'il 
ne  serait  pourvu,  a  Favenir,  a  aucun  office  de  judicature,  «  s'il 
n'&ait  vacant  par  mort,  resignation  ou  forfaiture.  » 

11  crda  un  code  municipal  presque  complet,  dans  lequel  la 
liberie  des  villes  se  trouvait  amoindrie  au  profit  du  pouvoir 
central ;  il  organisa  les  maitrises  et  fit  remonter  jusqu'a  lui  la 
hierarchic  des  corporations ;  il  se  fit  le  chef  des  metiers  de  Paris, 
et  re'gularisa  la  police  de  cette  graude  ville.  II  encourageait  le 
commerce  et  Findustrie  par  tous  les  moyeus :  il  crea  des  foires 
et  des  marches  libres ;  donna  le  droit  aux  pretres  et  aux  nobles 
de  commercer ;  defendit  d'importer  des  marchandises  en  France 
autrement  que  par  vaisscaux  fran^ais;  &ablit  les  postes;  en- 
couragea  Fexploitation  des  mines,  Fetablissemcnt  des  vers  a 
soie,  des  fabriques  de  draps,  etc. ;  enfin,  il  avait  la  pens^e  de 
rendrc  les  poids  et  mesures  uniformes.  Lui  qui  avait  eu  a  en 
lettres,  dit  Commes,  une  autre  nourriture  que  les  rois  n'ont 
accoutume  d'en  avoir,  »  nc  resta  pas  insensible  a  cette  passion 
qui  avait  saisi  le  monde  cbretien  pour  Fantiquit£  paienne  ;  U 
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accueiUit  et  traita  avec  faveur  les  savants  grecs  chassis  de  Con- 
stantinople; il  augmentales  privileges  de  l'universite  de  Paris; 
il  fonda  une  ecole  speciale  de  medecine ;  il  retablit  et  augmenta 
la  bibliotbeqiie  commenced  par  Charles  V,  et  qui  avait  6te  dis- 
persed pendant  les  guerres  civiles  :  la  direction  en  fut  confiee* 
k  Robert  Gaguin ,  historien  mediocre ,  mais  profond  erudit. 
La  litterature  francaise  prit  un.  caractere  nouveau;  elle  fat 
plus  nourrie  d'idees,  plus  m&hodique,  plus  reflechie :  temoin 
k  grand  ecrivain  de  ce  regne,  Comines,  qui  ouvre  une  no'uvelle 
voie  a  Fhistoire.  Comines  n'est  pas,  comme  Froissard,  le  con- 
teur  gracieux  des  prouesses  cbevaleresques;  c'est  rhomroe 
d  Etat  ayant  une.  haute  intelligence  des  caractcres  et  des  <* Te- 
nements, les  expliquant  froidement  et  sans  passion,  racontant 
les  cruautes  et  les  perfidies  de  Louis  XI,  mais  sans  trop  d'indigna* 
tion :  car  l'historien,  ministre  devoue  du  roi  de  France,  est 
imbu  de  ses  principes  politiques,  et  pardonne  tout  k  l'babiletc. 

Louis  avait  ecrit  lui-m&me  un  recueil  de  contes  licencieux  a 
la  maniere  de  Boccace;  il  travailla  au  Rosier  des  guerres,  ou- 
vrage  mediocre  de  politique  et  de  science  militaire,  qui  dtait 
destine  a  Te'ducation  de  son  fils  :  c'etait  'le  pre'liminaire  des 
grandes  Cbroniques  de  France,  qu'il  fit  aussi  dcrire  pour  lui. 
Enfin  ce  roi  tant  decrid  pour  ses  crimes,  mais  qui  a  fait,  essaye 
ou  reve  toutes  les  innovations  de  la  France  moderne,  a  accole 
son  uom  alad£cou  verte  qui  a  renouvele'  l'humanite,  rimpiimerie. 
Trois  imprimeurs  allemands,  elevesde  Jean  Fust,  viurenta  Paris, 
et  fonderent,  en  1470,  dans  la  Sorbonne,  la  premiere  imprimcrie 
francaise :  il  n'y  avait  que  treize  ans  que  le  premier  Uvre  connu, 
le  Psautierde  Mayence,  avait  ete  imprime.L'universiteetlepar- 
lement  s'eleverent  contre  cette  innovation,  traitant  de  Borders 
lesimpriraeurs :  Louis  XI  les  prit  sous  sa  puissante  protection. 

Jamais  administration  n'avait  6t6  si  laborieuse;  jamais  roi 
n'avait  tant  ecrit ;  la  collection  du  Louvre  renfcrme  quatre  vo- 
lumes d'ordonnances,  d'actes,  ^instructions  de  Louis  XI;  deux 
mille  cinq  cents  chaites  ont  dte*  scellees  de  sa  main.  II  se  me- 
lait  de  tout,  mgme  des  plus  minces  details,  voulant  tout  savoit 
et  tout  faire  par  lui-meme,  e'crivant  lettres  sur  lettres  k  sos 
agents  dans  un  style  trivial,  dnergique,  serrd,  quelquefois 
atroce  (*).  La  diplomatic,  avec  ses  formulas,  sea  conventions, 

(1)  «  Eotojcz  le-raoi,  «HI  d'uo  bomme  qui  I'a  Iraki,  que  je  fase  Is  Met  du  gf 
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ses  protocoles,  date  de  lui ;  diplomatic  cauteleuse  et  immorate, 
sans  doute,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  commend  k  &abtir  les 
rapports  des  fitats  entre  eux,  les  grandes  combinaisons  d'al- 
liances,  le  systeme  d'equilibre  europden.  U  n'y  avait  pas  d'fitat 
en  Europe,  petit  du  grand,  ou  il  ne  ndgocidt,  oil  il  n'eut  des 
agents,  ou  il  ne  corromptt  quelque  ministre :  l'argent  dtait  pour 
lui  un  moyen  de  gouvernement  qui  rempla^ait  r£p&;  il  le  r^- 
pandait  a  foison  pour  se  faire  des  ministres,  des  amis,  des  crea- 
tures. Tout  ce  qui  avait  du  merhe  4tait  prisg  par  lui,  et  il  savait 
lc  recompenser. 

§  VI.  hlPOPULARITtf  DE  LOUIS  XL  —  Sa  VIE  INTER1EURE.  —  Mal- 

gre  taut  de  travaux  et  de  bienfaits,  le  peuple  haissait  Louis  XI : 
il  ne  voulait  voir  en  lui  ni  l'auteur  d'une  politique  nouvelle, 
ni  le  destructeur  de  la  fdodalit^ ;  ni  le  fondateur  de  Funite  de 
pouvoir  et  de  nation,  de  la  justice  civile,  de  Tarmde  pcrma- 
nente,  de  l'administration  publique,  de  la  diplomatic;  ni  lc 
cr&teur  des  postes  et  de  Timprimerie,  ni  le  protecteur  du  com- 
merce et  des  metiers ;  ni  le  roi  qui,  sans  livrer  de  batailles,  avait 
reuni  k  la  couronne  la  Picardie,  FArtois,  les  deux  Bourgognes, 
le  Roussillon,  la  Provence,  TAnjou,  etc.  CTdtait  a  ses  yeux  un 
tyran  trivial,  perfide,  teroce,  maniaque,  aux  moeurs  basses,  au 
langage  et  au  costume  grotesques ;  sans  suite  dans  se4  projets ; 
priant  la  Vierge ,  sa  bonne  dame ,  sa  petite  maitresse ,  sa  bonne 
amie%  de  lui  pardonner  ses  crimes;  n'ayant  pour  compagnons 
que  des  bourreaux,  pour  divertissements  que  des  suppHces. 
Cest  qu'en  effet  lamisere  £tait  grandc  avec  de  si  lourdes  tallies, 
tanl  de  guerres,  tant  d'entreprises ;  la  servitude  etait  encore  plus 
grande  avec  un  roi  a  qui  toute  liberty  ddplaisait.  On  disait  que 
quatre  mille  personnes  avaient  exdcut&s  sous  son  regne  en 
public  ou  en  secret,  et  «  que  le  royaume  des  Francs  &ait  dc- 
venu  le  royaume  des  serfs ; »  on  accusait  Louis  de  tous  les  maux 
de  la  France,  mgme  des  diseltes,  m&me  des  maladies;  ou  ne 

last  avec  uoe  potence. »  —  i  J'aurots  bon  besom  d'une  bonne  tete  comme  la  voire,  • 
avait-il  ecrit  a  Sai^- Pol  au  moment  ouil  tramait  sa  perte.  —  «  Chancelier,  vous 
avcz  refuse  de  sceller  les  lettres  de  mon  maitre  d'h6tel,  je  sais  bien  a  l'appetit  de 
qui  toos  le  faites...  Vous  souvienne,  beau  sire,  de  la  journee  que  tous  prites  avec 
Its  Bretons,  e4  let  depeobez  snr  voire  vie. »  —  «  Dites  a  M.  de  Saint-Andre  qu'itae 
fuse  point  du  floquet  ni  duretif,  car  e'est  la  premiere  desob&ssance  que  j'aie  ja- 
mais cue  de  capitaine.  S'il  fait  semblant  de  desobeir,  mettei-lui  vous-meme  la  main 
sur  la  tete,  et  je  vous  j  ir?  que  je  lui  oterfi  bientfit  la  tete  de  dessus  les  tpaulea.  • 
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regardait  pas  la  fin  qu*il  ae  proposal  t,  mais  les  moyens  abomi- 
nables  par  iesquels  il  y  arrivait.  On  rappelait  toutes  ses  fautes 
et  sortout  son  voyage  a  Peronne;  on  ne  voyait  dans  sa  conduite 
que  de  Fegolsme,  de  basses  pensees  de  vengeance,  une  politique 
brouillonne  et  capricieuse  :  la  pragmatique  n'avait  eld  abolie 
qu'en  haine  du  clerge  conune  corps  feodal,  l'inamovibilite  des 
jnges  etablie  que  pour  donner  force  de  loi  k  ses  tyrannies,  Fu- 
niformite  des  coutumes  ordonnee  que  pour  attaquer  les  auto- 
rites  seigneuriales,  les  Suisses  pris  a  solde  que  pour  avoir  unc 
garde  sure. 

Louis  savait  tout  cela :  €  il  savoit  n'etre  pas  aime  des  grands 
personnages  de  son  royaume  ni  de  beaucoup  de  menus  (*);  ■ 
defiant  a  Fextreme  parce  que  personne  n'avait  eu*  trahi  davan- 
tage,  il  se  croyait  sans  cesse  entoure  d'ennemis.  La  pitie  lui 
paraissait  une  faute.  II  ne  pouvait  souffrir  la  moindre  resis- 
tance a  ses  volontes,  quelque  bizarres  qu'elles  fussent,  «  pour 
les  consequences,  disoit-il,  que  cela  pourroit  avoir ;  »  il  ne  vou- 
lait  que  des  sujets.  Point  de  repos;  point  d'autres  plaisirs  que 
les  affaires;  «  on  ne  le  vit  oncques,  dit  Comines,  sans  peine  et 
sans  souci.  »  Peu  de  conseillers :  «  il  portoit,  disoit-il,  tout  son 
conseil  dans  sa  tete;  »  point  de  favoris,  rien  que  des  ministres 
et  des  executeurs,  qu'il  prenait  partout,  qu'il  faconnait  a  son 
gre,  qui  s'impregnaient  de  son  esprit.  Toujours  familier  avec 
les  petits,  rarement  il  faisait  tomber  sur  eux  ses  vengeances; 
mais  s'ils  excitaient  sa  haine  soupconneuse,  il  versait  leur  sang 
comme  de  Feau.  Quant  aux  grands,  nul  ne  Fapprbchait  que  le 
sire  de  Beaujeu.  Son  tils  meme  etait  Fobjet  de  ses  defiances  : 
il  le  tenait  eloigne  de  lui ,  le  a  faisoit  etroitemenl  garder  au 
chateau  d'Amboise  ;  et  nul  ne  le  voyoit  ni  parloit  a  lui ,  dit  Go- 
mines,  sans  le  commandement  du  roi.  »  Quant  a  sa  femme,  ce 
n'etait  que  la  mere  de  ses  enfants.  Sa  vie  dtait  simple  et  pro- 
fondement  triste.  La  maison  du  Plessis-les-Tours ,  sa  demeurc 
ordinaire,  etait  ceinte  de  murailles,  de  palissades ,  de  fosses,  dc 
gardes  nombreux  ;  sombre  sejour  oil  ne  demeuraient  que  lui 
et  ses  valets  intimes ,  oil  il  avait  pour  compagnon  ordinaire  to 
prevot  Tristan,  qui,  sur  un  signe,  faisait  pendre  ou  noyer  tpus 
csux  qui  excitaient  ses  soupcons.  Point  de  femmes  ni  d'enfants 
autour  de  lui;  rien  que  des  astrologues,  des  m&lecins,  des 

(1)  Conines,  t.  ui,  p.  65. 
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pretres ,  devant  lesquels  il  se  livrait  a  toutes  ses  superstitions 
et  a  ses  craintes  de  la  mort.  Malade,  maigre,  hideux,  il  ne  per- 
dait  rien  de  son  esprit  actif  et  inquiet ,  s'occupait  de  tout  avec 
une  ardeur  devorante,  tremblait  a  Fidee  de  sa  fin  prochaine,  et 
suppliait  la  terre  et  le  ciel  d'allonger  ses  jours.  Sa  religion  etait 
reellement  de  Pidolatrie  :  il  ne  voulait  pas  plaire  a  Dieu  par  la 
charity ;  il  le  marchandait  en  versant  de  For  sur  ses  autels ;  ct 
il  cherchait  a  corrompre ,  a  force  de  dons ,  les  saints  tt  les  an- 
ges,  comme  il  faisait  des  ministres  et  des  familiers  des  souve- 
rains. , 

§  VII.  Paix  d1  Arras.  —  Situation  de  l'Europe.  —  Dernieres 
aknees  de  Louis  XI.  —  Pendant  que  la  France  etait  morne  ct 
silencieuse  sous  ce  terrible  maitre,  les  negotiations  pour  la  paix 
continuaient. 

Louis  voyait  avec  inquietude  une  alliance  qui  se  formait 
entre  Maximilien,  Edouard  IV  et  le  due  de  Bretagne ;  il  s'indi- 
gnait  de  la  renaissance  continuelle  de  cette  ligue  toujours  vi- 
vace, maigre  les  coups  qu'il  lui  avait  portes,  maigre  le  sang  oil 
il  Tavait  novee,  maigre  sa  vie  entiere  consacre^e  a  lutter  contre 
elle  :  il  r^solut  de  s'en  debarrasser  a  tout  prix.  II  pre*para  une 
belle  armee,  presque  toute  compose  de  Suisses,  car  il  avait  li- 
centiates francs  archers,  milice  nationale  qui  lui  deplaisait  par 
son  indiscipline ;  et  il  la  fit  entrer  dans  le  Luxembourg  en 
meme  temps  qu'il  entamait  dgs  negotiations  avec  les  Flamands. 
Ce  peuple  changeant  e'tait  deja  mecontent  de  son  nouveau 
comte ,  a  cause  de  sa  vanity  et  de  ses  dissipations ;  et  il  ne  lui 
restait  soumis  que  par  attachement  pour  Marie,  bonne  et  mal- 
heureuse  princesse,  toute  ddvouee  a  son  mart  et  a  ses  enfants. 
Celle-ci  vint  a  mourir,  laissant  un  fils ,  Philippe ,  et  une  fille , 
Marguerite  [1482].  Ce  fut  un  coup  de  fortune  pour  Louis.  Tous 
les  Etats  de  Maximilien  se  mirent  en  re  volte  contre  lui  pour  le 
contraindre  a  la  paix  ,  surtout  les  Gantois ,  qui  voulaient  pour 
souverain  son  fils  Philippe,  et  qui  le  voulaient  peu  puissant : 
e'est  pourquoi  ils  se  mirent  ouvertement  en  negotiation  avec 
le  roi  pour  faire  epouser  au  Dauphin  la  jeune  Marguerite ,  en 
lui  donnant  pour  dot  les  provinces  de  langue  francaise.  Louis 
etait  tres-empresse  de  conelure  une  si  belle  paix,  qui  realisait 
ses  pi'emiers  projets  sur  les  pays  bourguignons.  Les  etats  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut,  etc.,  declarerent  leur  volonte 
a  Maximilien  9  qui  fut  force  de  consentir  au  traite  d' Arras ,  le 
M  se 
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dernier  grand  acte  de  la  feodalitC  souveraine,  et  qut  ouvre  une 
nouvelle  fere  dans  la  diplomat ie  europ&nne.  Par  ce  traite  {23 
dec.]  Marguerite,  flUe  de  Marie  et  de  Maximilien,  devait  epou- 
ser  le  Dauphin,  et  lui  apporter  en  dot  les  comtes  d'Artois  et  de 
Dourgogne,  avec  les  seigneuries  de  MAcon,  d'Auxerre  et  de  Sa- 
lins ,  etc.;  la  Bourgogne  et  la  Picardie  Itaient  definitivement 
i^uflies  k  la  couronne ;  la  Flandre  faisait  hommage  et  recon- 
naissait  la  haute  souverainetd  du  roi ;  le  Brabant ,  le  Hainan! , 
Anvers,  Namur,  Luxembourg,  la  Gueldre ,  la  Zelande,  la  Hol- 
lande,  la  Frise,  restaient  k  Maximilien  au  nom  de  son  fils  Phi- 
lippe. Ge  fut  un  traits  bien  complet,  oil  tous  les  irrterets  dei 
provinces  ,  des  villes  et  des  individus  furent  detailles  et  speci- 
fics, ainsi  que  les  amnisties,  les  droits  de  commerce ,  la  garan- 
tie  des  privileges,  redemption  des  impdts,  etc: 

Ainsi  fut  consomm£  le  demembrement  des  Etats  de  la  mai- 
son  de  Bourgogne ;  ainsi  se  slparerent  naturellement  des  pays 
faclicement  reunis,  qui  prirent  ctes  lors  une  position  nette  vis- 
a-vis les  uns  des  autres ;  ainsi  fut  completcc  la  destruction  de 
la  grande  feodalite.  Un  nouvel  avenir  s'ouvrait  pour  la  France, 
et  son  histoire  moderne  allait  commencer. 

Apres  cette  paix  glorieuse  ,  Louis ,  en  jetant  ses  regards  au- 
tour  de  lui  et  en  voyant  quelle  position  il  avait  fait  prendre 
a  son  royaume,  devait  6tre  satisfait.  L'AUemagne  etait  une  fe- 
deration de  princes  ennemis ,  perp&uellement  en  guerre ,  sur 
lesqueh  Tempereur  n'avait  aucun  pouvoir  reel ,  et  qui  n'offrait 
rien  de  redoutable  k  la  France,  a  Les  Suisses  lui  obeissoient 
comme  ses  sujets.  II  tenoit  les  Flamands  a  sa  poste;  les  rois 
d'Ecosse  et  le  Portugal  etoient  ses  allies ;  la  Navarre  fatsoit  ee 
qu'il  vouloit ;  TEspagne  Ctoit  en  repo*,  et  ne  d&iroient  Ferdi- 
nand et  Isabelle  qu'amitie* ;  il  les  tenoit  d'ailleurs  en  crainte  et 
dSpense ,  a  cause  du  Roussillon ;  touchant  1'Italie ,  tous  les 
princes  le  vouloient  avoir  pour  ami ,  et  avoient  confederation 
avec  lui  (').  »  Quant  a  FAngleteiTe ,  Edouard  IV  avait  et£  tres- 
irritC  du  manage  du  Dauphin ,  k  qui  sa  tille  &ait  promise ; 
mais  il  vint  k  mourir ;  ses  ills  furent  massacres  par  le  due  de 
Glocester,  qui  monta  sur  le  trdne  sous  le  nom  de  Richard  111 ; 
et  les  troubles  civils  de  FAngleteiTe  assuraient  la  tranquillity  de 
la  France.  A  Fint&ieur,  un  seul  prince  restait  k  qui  Louis  por* 

Conines,  t.  in,  p*t&  » 
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fait  one  graade  hainc,  mais  qu'U  n'avait  pu  abattre ;  il  l'indi- 
qua  k  son  succcsseur  comme  Fennemi  contre  lequel  il  devait 
agir  :  c'etait  lc  due  de  Bretagnc.  «  La  est  le  danger,  »  disait-il. 
Ft  il  avait  une  forte  armde  sur  la  frontiere  pour  le  tenir  en  res- 
peet  et  en  craintc. 

Louis,  toujours  malade,  voyait  son  £tat  s'aggraver  de  jour  en 
jour;  mais  il  ne  perdait  rieh  de  son  activity,  et  s'occupait  ar- 
demroent  du  gouveracment.  Plus  renferme,  plus  garde,  plus 
soup£onncux,  plus  impitoyable  que  jamais,  il  changeait  sans 
cesse  ses  serviteurs  et  ses  commandements,  comme  par  caprice 
febrile,  par  besoin  d'agitation,  par  tourment  physique,  pour 
fairc  voir  qu'il  cStait  la.  11  d^ployait  une  6nergie  artificielle  au 
milieu  des  plus  graudes  souffrances,  pour  se  montrer  toujoura 
travaillaot,  impassible,  le  meme  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  vit 
qu'il  declinait ;  il  parait  de  riches  vetements  son  cadavre,  afin 
derendre  quelque  chose  a  la  majesty  royale;  il  voulait  occuper 
constamment  la  rcnomm£e ;  il  punissait  plus  rudement,  pour 
montrer  sa  main,  et,  comme  il  Favouait  lui-m&me  a  Comines, 
de  peur  de  perdre  obeissance;  il  n'avait  plus  d'autre  comman- 
dement  que  cette  parole  sauvage :  «  Et  sur  votre  vie,  ob&sses. » 
Son  administration  active  et  inquiete  continuail  a  Fexterieur  et 
u  Fint<hieur:  on  voyait  se  multiplier  les  ndgociations  avec  FEs- 
pagne,  FItalie,  FEcosse,  les  Suisses,  les  reformes  du  parlement, 
lesordonnances  sur  les  mdtiers,  les  lettres  breves  et  imperatives. 
La  machine  qu'il  avait  crdee  marchait  comme  par  instinct 
et  a  la  terreur  gencrale :  tout  obeissait  a  la  voix  gr&e  de  cc 
fantdme  sanglant  qui  ne  pouvait  remuer  dans  sa  prison  du  Pies- 
sis,  entoure"  de  gibcts,  de  pieges,  de  soldats,  de  bourreaux. 
Moins  on  Faperccvait,  plus  il  semblait  terrible  et  puissant;  per- 
sonne  ne  Fapprochait ;  les  prisons  et  les  cages  de  fer  dtaicnt 
plcines;  le  tyran  ne  voyait  que  des  ennemis  au  monde.  II  vou- 
lait vivre,  et  tantdt  il  se  prosternait  devant  ses  m&lecins,  qu'il 
accablait  de  richesses  et  qui  le  traitaicnt  brutalemcnt ;  tant6( 
il  se  tournait  vers  te  ciel,  oflrant  de  lui  acheter  quelques  jours 
de  vie.  Crtfdule  jusqu'a  Fimpictd,  il  s'entourait  de  reliques,  de 
saints,  damages ;  il  couvrait  les  autels  et  les  eglisesde  ses  dons ; 
mais,  si  craintif  qu'il  fut  de  la  mort,  il  temoigna  que  ce  n'&ait 
pas  pour  lui-mgme  qu!il  la  redoulait;  car  aussitot  que  la  sen- 
tence lui  fut  rudement  prononcee  par  son  mddecin,  il  la  vit  ve- 
nir  avoc  la  plus  noble  fcrmeU. 
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En  ce  terrible  moment,  ce  vieillard,  si  ch&if  cpi'il  semble  un 
sqiielette,  garde  sa  t&e  libre  et  travailleuse ;  il  ne  se  repose  pas, 
il  songe  a  assurer  son  oeuvre,  il  parte  des  affaires  d'Etat  avec 
une  lucidite  parfaite  jusqu'a  son  dernier  souffle ;  il  fait  venir 
son  fils,  lui  recommande  ses  serviteurs,  et  surtout  les  plus  ba- 
en  naissance  :  «  Les  hauts  seigneurs,  dit-il,  n'auront  qu'a  ga- 
gner  a  ma  mort ;  mais  les  pauvres  sires  seront  desappointes  dc 
tout,  peut-etre  meme  pendus  (*) .  » II  confie  la  garde  de  son  fils  ct 
legouvernement  du  royaume  a  sa  fille  Anne  et  au  sire  de  Beau- 
jeu ;  il  les  instruit  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  de  tout  ce  qu'U  voulait 
faire;  sa  derniere  pense*e  est  pour  son  r£ve  cheri,  Funite  de  na- 
tion. Apprenant  que  le  sire  d'Esquerdes  a  voulu  faire  une  sur- 
prise sur  Calais :  «  Nous  avions  songe*,  dit-il,  a  chasserles  An- 
glois  du  dernier  coin  qu'ils  ont  dans  le  royaume;  mais  ce  sont 
trop  grandes  affaires :  tout  cela  finit  avec  moi.  Cinq  ou  six  ans 
d'une  bonne  paix  sont  Men  necessaires  au  royaume  pour  le  sou- 
lagement  du  peuple.  Si  Dieu  m'eut  voulu  laisser  la  vie,  j'y 
aurois  mis  bon  ordre :  c^toit  ma  pensee  et  mon  vouloir. » 

Ainsi  mourut  cet  homme  si  remarquable  par  ses  talents  et 
ses  vices ;  figure  strange  et  unique  dans  notre  histoire,  person- 
nage  d'une  po£sie  sombre  et  terrible,  ge'nie  monstrueux  et  plein 
de  contrastes,  merchant  bomme  et  grand  politique,  tyran  jus- 
tement  d&este'  de  son  vivant,  mais  le  soul  roi  vraiment  remar- 
quable de  la  dynastie  des  Valois  [1483,  30  aout]. 

CHAPITKE  IV. 

Itegence  d'Anne  de  Beaujeu.  —  Etats  de  1484.  —  Traite  de  Senlis.  —  1483  a  1493. 

§  I.  Reaction  contre  le  gouvernement  de  Louis  XI.  —  Char- 
les Vlll,  fils  unique  de  Louis,  avait  treize  ans ;  il  etait  done  ma- 
jeur,  d'apres  la  loi ;  mais  cet  enfant  chetif,  difforme,  de  petit 
esprit  et  destruction  nulle,  ne  pouvait  se  passer  de  r£gencc. 
Une  seule  personne  etait  capable  de  continuerle  gouvernemenl 
de  Louis  XI :  e'etait  sa  fille  Anne  de  Beaujeu,  &ge*e  de  vingt- 
deux  ans,  a  laquelle  il  avait  recommande,  sans  tenir  compte  de 
son  sexe  et  des  pretentions  du  due  d'Orldans,  h^ritier  prdsomp- 
tif  de  la  couronne,  le  soin  du  royaume.  Mais  les  princes,  qui 


0)  Cbmines,  t  u,  p.  481, 


Digitized  by 


chap.  iv.  1483-1493.  —  charles  vm.  233 

dtaient  disposes  a  renouveler  toutes  leurs  ambitieuses  querelles, 
sc  rassemblerent  et  firent  declarer  le  due  de  Bourbon  lieute- 
nant general  et  connetable ;  on  ne  laissa  a  la  dame  de  Beaujeu 
que  le  soin  de  la  sante  et  de  Feducation  du  jeune  roi.  La  reac- 
tion contre  le  gouvernement  de  Louis  XI  commenca :  le  due  de 
Lorraine  demanda  le  duche*  de  Bar;  Maximilien  recrimina 
contre  le  traite  d' Arras;  la  famille  d'Armagnac  reclama  ses 
biens  et  Ses  honneurs.  On  donna  des  gouvernements  au  due 
d'Orleans  et  a  ses  amis;  on  licencia  six  mille  Suisses ;  on  pour* 
suivit  les  ministres  parvenus  de  Louis :  Olivier  le  Daim  fut 
pendu;  Jean  Doyat  feut  les  oreilles  couples;  Andre  Coy  tier  fut 
exile;  toutes  les  prisons  s'ouvrirent.  Le  royaume  allait  retom- 
ber  dans  Fanarchie,  lorsque  le  conseil,  inspire  par  Anne  de 
Beaujeu,  eut  recours  aux  etats  ge*neraux. 

Ges  etats,  aussi  celebres  et  aussi  infructueux  que  ceux  de  i  355, 
farent  composes  de  deux  cent  quarante-six  deputes  des  troisor- 
dres,  venant  de  vingt-six  bailliages,  dix-huit  senechaussecs  et  seize 
comies.  11  n'y  avail  encore  rien  de  fixe  ni  de  rtSgulier  dans  la 
maniere  d'eli're ;  on  n'avait  egard  ni  a  Fetendue  ni  a  la  population 
des  pays;  plusieurs  provinces  meme  negligeaient  de  se  faire 
representor;  et  generalement  e'etaient  les  provinces  du  Centre 
et  du  Nord,  celles  de  Fancienne  France,  qui  prddominaient  par 
le  nombre  et  Finfluence  de  leurs  deputes.  Toutefois,  et  grace  au 
gouvernement  centralisateur  de  Louis  XI,  il  n'y  avait  pas  encore 
eu  une  representation  aussi  complete  de  la  France.  Ellcse  mon- 
tra  meme  pleine  de  savoir  et  de  bonne  volonte,  et  elle  aurail 
pu  epargner  au  royaume  de  grandes  catamites  si  elle  n'avait  pas 
ete  eonvoquee  sous  Finfluenee  de  la  reaction  contre  le  regno 
precedent. 

§  11.  Etats  de  1484. —Les  dtats  s'ouvrirent  a  Tours  le  15  Jan- 
vier 1484;  et,  pour  proce'der  a  la  reforme  des  abus  avec  plus 
de  facilite,  ils  se  partagerent  en  six  nations  ou  bureaux,  oil  les 
tvois  ordres  dtaient  confondus.  Cette  division  etait  une  grande 
faute,  car  les  names  provinciates  et  les  resistances  de  locality 
vinrent  se  mettre  a  la  traverse  de  toutes  les  i^formes.  Des  le 
commencement,  une  foule  de  propositions  r^probatives  du  gou- 
vernement de  Louis  XI  jeterent  la  confusion  dans  Fasserableo  : 
le  bas  clerge  demandait  le  retablissement  de  la  pragmatique ;  le 
tiers  eiat,  Fabolissemenl  de  la  gabcllc;  les  princes,  Fexpulsiou 
des  conseillers  du  feu  roi;  le  due  de  Lorraine,  la  restitution  du 

so. 
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Barrois  etdek  Provence,  etc.  Mail  k  vdritaMe  discussion  »*ou- 
vrit  sur  la  question  fondamentale  de  la  rdgence  du  royaume 
at  de  la  garde  du  roi.  «  Quelques-uns  opinoient  que  Fautorite 
supreme  du  royaume  dtoit  dchue  aui  dtats,  qu*ils  ne  dcvoient 
pas  recourir  aux  supplications,  si  ce  n'est  pour  la  forme,  mais 
qu'il  falloit  ddcrdter  et  commander  jusqu'a  ceque  les  etals  eus- 
sent  institud  le  conseil  qui  recevroit  d'eux  la  souveratnc  puis- 
sance (*),  »  On  proposa  d'attribuer  cette  puissance  a  une  assem- 
ble coraposde  de  douxe  conseillers  du  feu  roi,  auxquels  les 
dtats  adjoindraient  dome  autres  membres.  La  deliberation  fut 
trcs-tumultueusc.  Les  princes,  voyant  la  tendance  toute  demo- 
cratique  de  Fassemblde,  ddekrerent  que  les  dtats  n'avaient  au- 
eun  droit  a  s'occuper  de  la  regence ;  et  que,  quand  le  roi  etait 
empechd  d'exercer  le  pouvoir,  c'dtatt  aux  princes  du  sang  a  le 
remplacer.  Philippe  Pot,  ddputd  de  la  noblesse  de  Bourgognc, 
repondit  par  un  discours  trcs-remarquable,  oil  Ton  voit  poindre  * 
les  iddes  republicaines  de  la  rdforme  luthdrienne.  «  Dans  Fori- 
gine,  dit-il,  le  peuple  souverain  crda  des  rois  par  son  suffrage... 
Les  princes  sont  instituds,  non  afin  de  s'enrichiraux  depens  du 
peuple,  mais  pour,  oubliant  ieurs  intdr&ts,  enrichir  et  faire 
avancer  la  chose  publiqite.  11  n'y  a  que  des  flattcurs  qui  attri- 
buent  la  souverainete  au  prince,  laquelle  n'existe  que  par  lc 
peuple...  La  chose  publique  n'est  que  la  chose  du  peuple :  e'est 
lui  qui  Fa  confide  aux  rois.  Quant  a  ceux  qui  Font  possddee  dc 
toute  autre  manicre,  ils  n'ont  pu  &re  reputes  que  des  tyrans  ou 
des  usuipatcurs  du  bien  d'autrui.  11  est  evident  que  notre  roi 
ne  peut  gou vomer  la  chose  pubUquc  par  lui-mdrae ;  mais  alors 
elk  ne  doit  point  revenir  aux  princes  :  elle  appartient  a  tous, 
C'est  au  peuple,  qui  Fa  donnde,  que  la  chose  du  peuple  doit  re» 
venir ;  or,  j'appclle  peuple,  non  point  kpopukce  ou  seulemcnt 
les  sujets  du  royaume,  mais  les  homines  de  tous  les  etals,  meme 
les  princes  (*).  » 

Ces  beaux  principes  n'dtaient  peut-etrc  que  des  mots  ddela* 
matoires  pour  cej  u  qui  les  dnoncait  et  pour  ceux  qui  les  cntcn- 
daient ;  la  natioti,  habitude  a  dtrc  gouvernec,  etait  incapable  de 
se  gouverner  elle-meme  ;  et  cette  discussion,  si  longuc  et  si  oin- 
geqse,  finit  par  cette  declaration  :  que  le  roi  lui-memc  ferait 

(t)  Journal  de  Mastelin,  *di».  d«  Ikrnicr,  p.  13*. 
«  Uftueiio,  p.  146. 
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le*  ordonnances,  exp&ierait  les  actes  et  presideiait  ie  ctnseil; 
que  le  due  d'Orlcans  pre*siderait  en  son  absence,  apres  lui  le 
due  de  Bourbon,  et  apres  celui-ci  le  sire  de  Beaujeu;  lesautres 
princes  du  sang  avaient  droit  de  seance  et  voix  deliberative.  Le 
conseil  devait  se  composer  des  §tnciens  conseillers  de  Louis  XI, 
auxquels  seraient  adjoints  douze  autres  membres  choisis  dan* 
.  les  e*tats.  II  ne  fut  pas  question  de  la  dame  de  Beaujeu,  a  qui  on 
laissa  sculcment,  comme  femme  et  comme  soeur,  la  garde  et 
reducation  du  roi.  C'etait  cependant  elle,  a  fine  et  deliee  s'ilen 
fut  oncques,  dit  Brantome,  et  vraie  image  en  tout  de  son  pere, » 
qui  avait  amcne  ce  resultat  si  insignifiant  en  apparencc  :  elle 
cut  soin  de  faire  presider  constamment  le  jeune  roi ;  ecarta  du 
conseil  les  dues  d'Orlcans  et  de  Bourbon,  et  donna  en  rdalite  la 
presidence  a  son  mari,  qui  n'avait  qu'une  volonte  avec  elle;  et 
ainsi  se  trouva  constitue,  naalgre  les  princes,  malgre*  la  nation, 
malgre  le  jeune  roi  lui-meme,  qui  craignait  sa  soeur,  le  gou- 
vernement  d'une  femme  qui  etait  seule  digue  et  capable  de 
faire  reprendre  5.  la  France  la  marche  imprimee  par  Louis  XL 
L'assemblee,  ayant  decide*  la  question  de  gouvcrnement,  r& 
digca  ses  cahiers  de  reforme,  qui  devaient  eti  e  discutes  dans  le 
grand  conseil  et  reduits  en  ordonnances  par  le  roi ;  car,  d'apres 
les  idees  du  temps,  elle  n'imaginait  pas  que  la  loi  pit  e'maner 
dautre  pouvoh*  que  de  la  royaute.  Le  cahier  du  clerge  demanda 
le  rctablissemcnt  de  la  pragmatique  sanction  et  des  libertcs  de 
TEglise  telles  quelles  avaient  ete  denies  par  les  conciles  de 
Constance  et  de  B&le.  Le  cahier  de  la  noblesse  demanda  que  les 
juridictionsseigncurialesfussent  retablies,  que  la  convocation  de 
rarriere-ban  fut  abolie,  que  les  vassaux  ne  servissent  que  sous 
•les  drapeaux  de  leurs  seigneurs,  que  la  garde  des  places  et  le 
commandement  des  troupes  fussent  dtes  aux  strangers,  etc.  Le 
cahiers  du  tiers  etat,  apres  avoir  expose  la  misere  extreme  «  du 
pimple  jadis  nomme  franc,  et  ores  de  pire  condition  que  leserf, » 
a  cause  des  exactions  de  la  cour  de  Rome  et  des  pillages  des  gens 
de  guerre,  demanda  la  suppression  entiere  des  tailles,  la  dimi- 
nution de  Tarmee,  Tabolition  des  pensions,  la  reTorme  de  Tor- 
dre  judiciaire,  Finamovibilite  des  juges,  la  destruction  des  jus- 
tices prevdtaies,  la  cassation  des  sentences  renduesparcommis- 
saires,  la  redaction  du  code  des  coutumes  ordonnee  par  Louis  XI, 
la  construction  de  ponts  et  de  routes ,  la  diminution  des  droits 
de  douanes,  la  prohibition  de  rimporlation  des  draps  et  des 
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soieries,  cnfin  la  convocation  des  etats  gcneraux  tous  les  deux 
ans. 

Ces  cahicrs  ctant  portes  au  conseil  du  roi,  ct  seize  commit 
saires  ayant  ete  nommes  par  les  etats  pour  en  soutenir  la  dis- 
cussion, on  delibera  sur  les  finances.  Les  etats  demandcrent  que 
les  rdles  de  recettes  ct  de  d£penses  leur  fassenl  Annmuniques, 
declarant  que  sans  cela  ils  ne  voteraient  aucun  impot.  La  corny 
forcee  de  satisfaire  a  cette  demande,  fournit  des  rdles  manifeste- 
ment  faux  :  ainsi,  la  Normandie  et  le  Languedoc  eHaient  indi- 
ques  comme  payant  50,000  livres  et  250,000  li vres,  tandis  que  la 
premiere  payait  600,000  livres  et  le  second  1 ,500,000  livres.  L'as-  i 
semblee,  indignee,  demanda  la  reduction  de  Farmee,  des  pen- 
sions, de  la  maison  du  roi ;  et,  dans  Fimpossibilite  ou  elle  etait 
de  reformer  tant  d'abus,  elle  accorda  pendant  deux  ansun  don 
de  \  ,200,000  livres  (*) .  La  discussion  fut  tres-orageuse,  et  Fassem- 
blee  declara  que  le  vote  deFimpAt  etait  un  droit  national.  Mais 
les  six  nations  eHaient  en  disaccord ;  elles  n'avaient  pu  s'enten- 
drc  sur  la  nomination  des  douze  membres  du  conseil,  chaque 
province  voulant  domincr  par  ses  deputes.  La  cour  en  profita 
pour  exce'der  les  etats  de  menaces,  d'intrigues,  d'injures,  disani 
«  qu'ils  vouloient  ecrire  les  lois  d'une  monarchic  imaginaire 
et  abolir  les  anciennes  (*).  »Enfin,  dans  la  repartition  de  lataille, 
les  haines  provinciales  se  montrerent  ouvertement.  «  L'argent 
nous  desunit,  dit  Fhistorien  et  Forateur  de  cette  assemble;  il 
nous  rendit  presque  ennemis  les  uns  des  autres,  chacun  luttant 
au  profit  de  sa  province,  et  t&chant  de  Iui  faire  supporter  la 
moindre  charge  de  Fimpot  (*) . »  L'assemhlee,  que  d'ailleurs  Fopi- 
nion  populaire  laissait  sans  appui,  en  perdit  toute  considcra-  ; 
tLn;  les  deputes  se  lasscrent  de  tant  d'entraves  aleurs  bonnes  | 
intentions  :  «  Depuis  qu'on  a  obtenu,  dit  Fun  d'eux,  notre  con-  | 
sentement  pour  la  levee  des  denici-s,  il  est  hors  de  doute  que 
nous  sommes  joues.  Tout  adtd  meprise,  et  les  demandes  de  nos  I 
cahiers  et  nos  resolutions  definitives.  Malddictirn  de  Dieu! 
execration  des  hommes  sur  ceux  qui  ont  cause"  cc  mal  (4) ! » 
Alors  trois  commissions  furent  nominees  pour  accele'rer  la  dis- 

(1)  Environ  six  millions  de  notre  monnaie,  le  marc  d'argent  valant  i  1  tiros.  | 
domainc  rapportait  a  pea  prcs  autsnt. 
(*)  Massctin,  p.  148. 

(*)  Id.,  p.  458.  1 
(*)  Id.,  p.  644. 
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cussiondes  cahiers,  qui  furentpresquetous  tronquds,  etles&ats 
se  s^parerent  sans  avoir  fait  autre  chose  que  de  temoigner  leur 
incapacity  politique ,  leur  impuissance  k  emp£cher  le  gouvcr- 
nement  progressif  de  Louis  XI ;  mais  aussi  en  raontrant  com- 
bien  les  idees  s'etaient  deWeloppees  et  combien  Intelligence  de 
la  nation  avait  grandi,  puisqu'ils  ont  e*mis  des  principes  qui  ne 
sont  devenus  des  faits  que  douzc  generations  apres  eux. 

§  HI.  Revolte  des  seignecrs. — Bataillede  Saint- Aubin-du- 
Cormier.  —  Les  princes,  heureux  d'etre  debarrasse's  d'une  as- 
semble inquietante  par  ses  idees  de  reTorme,  ayant  obtenu 
d'eile  de  Fargent  et  s'etant  partage  les  charges  et  les  pensions, 
ne  s'occupaient  plus  que  de  plaisirs  :  le  temps  de  Louis  XI  etait 
deja  oublie;  on  revenait  tout  doucement  a  Findependance  feV 
dale.  Le  due  d'Orleans  ne  songeait  qu'aux  tournois  et  aux  ga- 
lanteries,  le  due  de  Bourbon  etait  toujours  makde.  Anne  dc 
Beaujeu  profita  de  cette  securite  des  princes  pour  s'emparer  si- 
lencieusement  de  Fautorite.  Maitresse  de  la  personne  <Fun  roi 
enfant  dont  les  voloutes  etaient  legates,  elle  le  fit  parler  a  son 
grd;  elle  se  donna  le  maniement  des  finances,  se  fit  preter  seg- 
ment par  les  chefs  de  Farmee,  entoura  le  jeune  Charles  d'hom- 
mes  tout  devours,  et,  sous  pretexte  d'un  complot  ctes  seigneurs 
pourFarracher  a  sa garde,  elle  Fenlevade  Paris.  Le  due  d'Orleans 
se  reveilla,  adressa  une  protestation  au  parlement,  a  Funiver- 
site*,  aux  bonnes  villes;  on  ne  Fecouta  qu'avec  indifference  :  il 
fut  oblige  de  se  soumettre  et  rentra  au  conseil,  prive  de  ses 
charges  et  pensions.  Alors  il  sollicita  les  seigneurs  de  fairc  res- 
pecter les  volontes  des  etats,  piit  les  armes  avec  le  due  de  Bour- 
bon, les  comtes  d'Angouleme  et  de  Dunois,  et  chercha  secours 
dans  le  dernier  soutien  de  Faristocratie  feodale,  le  due  de  Bre- 
tagne  [1485].  Anne  le  poursuivit,  Fassiegea  dans  Beaugency  et 
le  forca  de  se  soumettre.  Mais  il  recommenca  ses  intrigues  avec 
les  dues  de  Lorraine  et  de  Savoie,  le  she  d'Albret,  enfin  avec 
les  deux  allies  extei  icurs  de  la  vicille  liguc  aristocratique,  le 
roi  d'Angleterre  et  Maximilien.  Dunois,  filsdu  bdtard  d'Orleans, 
etait  Fdme  du  complot :  il  s'agissait  d'enlever  la  rdgence  a  la 
dame  de  Beaujeu  et  de  donner  le  gouvernemcnt  aux  princes. 

Anne contre-mina  le  triple  appui  dc  la  liguc  feodale  [I486]. 
Les  seigneurs  flamands  etaient  en  discordc  continuelle  avec 
Maximilien,  prince  incapable  et  prodigue,  a  qui  Us  voulaient  en- 
lever  la  tuteile  de  son  fils  Philippe ;  elle  fit  alliance  avec  eux,  et 
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envoya  le  sire  d'Esquerdes  avec  une  armec  qui  s'avanga  jusqu  a 
Gand.  Les  seigneurs  bretons  ftaient  en  revoltcouverle  contre  leur 
due,  k  cause  de  son  favori  Landais;  ct  celui-ci  cherchait  des 
appuis  contre  eux,  en  offrant  a  tout  le  monde  la  main  de  Fhd- 
ritiere  de  Bretagne :  lis  s'allicrent  avec  Anne,  forccrent  le  due 
k  livrer  son  favori  et  a  faire  la  paix  avec  la  France.  Landais  fdl  , 
pendu.  Richard  III,  odieux  par  ses  crimes,  etait  menace  d'un 
pretendant,  dernier  descendant  des  Lancastre  et  qui  avail 
Spouse  la  derniere  heriliere  des  York  ;  e'etait  Henri  Tudor, 
comte  de  Richemont,  qui  e'tait  refugie  en  Bretagne  (*)  .  La  dame 
de  Beaujexi  donna  a  ce  pretendant  deux  mille  soldats  ct 
60,000  francs  pour  descendre  en  Angleterre;  Richard  fut  battu 
et  tue"  k  Bosworth;  le  comte  de  Richemont  monta  sur  le  trdnc 
sous  le  nom  de  Henri  VII,  et  commenca  la  branche  des 
Tudor.  Une  alliance,  sous  le  nom  de  trdve,  fut  conclue  entre 
Charles  VIII  et  le  nouveau  roi. 

Ainsi,  grace  k  Fhabilete  de  la  regente,  la  liguc  des  princes 
£tait  toute  de'eoncerte'e  avant  meme  quelle  cut  pris  les  armes. 
Deja  le  due  de  Lorraine,  a  qui  Ton  avait  rendu  le  Barrois,  le 
comte  d'AngouIeme,  k  qui  Ton  fit  cpouser  Louise  deSavoie, 
niece  des  princes  de  Bourbon  (*),  avaient  fait  leur  soumission. 
Anne,  pour  achever  la  defaite  des  confede'res,  fait  marcher  ra- 
pidement  une  armee  dans  le  Midi,  oil  les  maisons  de  Foix  et 
d'Albret  avaient  fait  soulever  laGuyenne;  tousles  seigneu'-s 
mettent  bas  les  armes,  et  le  due  d'Orleans  s'enfuit  avec  le  comte 
de  Dunois  en  Bretagne  [1487],  Maximilien,  qui  venait  d'etre 
clu  roi  des  Romains,  attaque  la  Picardie ;  le  sire  d'Esquerdes  lc 
force  a  rentrer  en  Flandre.  Alors  Anne,  tranquille  sur  le  Midi, 
dont  elle  donne  le  gouvernement  a  son  mari,  et  sur  le  Nord, 
que  protdge  un  habile  capitaine,  veut  attaquer  la  ligue  feedalc 
dans  son  dernier  retranchement.  Son  armec,  conduite  par  le 
jeune  roi,  et  commandee  par  le  sire  de  la  Tr^moille,  entre  en 
Bretagne.  Le  due,  abandonnl  de  sa  noblesse,  cherche  des  auxi- 
liaires  de  toutes  parts  en  offrant  la  main  de  sa  fllle ;  Maximilien 
lui  envoie  quinze  cents  hommes  qui  font  lever  le  siege  de 
Nantes ;  le  sire  d'Albret  amene  quatre  mille  Gascons  ;  queiques 
seigneurs  anglais  arrivent  avec  deux  mille  bommes.  Malgrc 

(i)  Voycz  plus  haut,  p.  20!. 

('  Dece  m&riagc  naqnst  Fr  ancois  t«r. 
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ees  reriforts,  toates  les  places  tombent  devant  fart illerie  fran- 
caiso,  que  Louis  XI  avak  rendue  la  plus  forte  de  F Europe.  En- 
fin  Farmee  bretonne,  commanded  par  le  due  d'Gr'fons,  ct  forte 
de  dix  a  douze  mille  hommes,  raarche  au-devant  de  rarme'e 
franchise  qui  faisait  le  si£ge  de  Fougeres.  La  bataille  s'engage  a 
Saint- Aubin-du-Cormier:  les  Bretons  sont  completement  vain- 
cus,  et  le  due  d'Orleans  resteprisonnier  [1488, 22  juill.].  La  Tre- 
rnoille  advance  sur  Dinan  et  Saint-Malo.  Francois  s'humilic  et 
signe  le  traits  de  Sable  [21  aout],  par  lequel  il  laisse  aux  mains 
des  Francais  les  quatre  places  principals  de  la  Bretagne ;  de 
plus  il  s'engage  a  ne  recevoir  dans  son  Elat  aucun  ennemi  de 
la  France,  et  a  ne  marier  sa  fille  que  du  consenlement  du  roi. 
A  peine  ce  traits  est-il  signe,  que  le  due  meurt  [9  septembre], 
laissant  son  heritage  a  Anne,  agee  de  treize  ans,  sous  la  tutelle 
dii  sire  d'Albrct  ct  du  comte  de  Dunois. 

§  IV.  Mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII.  —  La 
dame  de  Beaujeu,  qui  dtait  devenue  duchesse  de  Bourbon  (son 
mari  ayant  herite*,  par  la  mort  de  son  frere,  du  Bourbonnais, 
de  TAuvergne,  du  Forez,  etc.),  crut  le  moment  venu  de  reunir 
&  la  couronne  cette  Bretagne  si  mdependante,  qui  avait  servi 
contmuellement  de  lien  entre  PAngleterre  et  les  ennemis  de 
Tiiite'rieur,  sans  la  possession  de  laquelle  la  France  ne  pouvait 
pr&endre  a  aucune  grandeur,  fl  fallait  en  finir  avec  ces  princes 
orgueilleux  qui  refusaient  m£me  F  horn  mage  et  la  pairie,  qui 
pr&endaient  que  «  de  toutc  antiquity,  les  rois,  dues  ct  princes 
de  Bretagne  n'orit  reconnu  createur,  instituteur  ni  souverain 
fore  Dieu  tout-puissant  (').  »  Eux  detruits,  la  ligue  feodalede- 
venait  impossible,  ct  la  Fiance  n'avatt  plus  affaire  qu'a  des  en- 
nemis pleinement  strangers.  Anne  ordonna  de  reprendre  les 
hostility  [1489].  Les  etats  et  conseillers  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne dtaient  en  disaccord ;  Rennes  et  Nantes,  Dunois  et  d'Al- 
brct  se  faisaient  la  guerre;  la  province,  inoudee  de  soldats 
ctrangers  qui  la  ravageaient  a  Terivi,  e*tait  un  foyer  dc  combats 
et  d'intrigues  oh  se  ddbattait  la  feodalite  expirante.  Anne  dc 
Bretagne,  reduite  a  la  ville  de  Renncs,  redoutant  ses  amis  et  ses 
ennemis.  rricnacee  detous  cdte's  par  desravisseursqui  voulaient 
Tdpouser  dc  force,  dtait  dans  le  plus  grand  embarras.  Dunois 
intrlguail  par  toutc  TEurope  pour  saitvcr  Tindependance  de  la 

\i)  Lob'.Qcan,  Prcuv.  de  l'Hist.  de  Bret.,  t.    ,  p.  1435. 
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Bretagne,  et  avec  elle  Faristocratie  feodale  :  il  offrit  la  main  de 
la  duchesse  a  Maximilien.  \ 

Louis  XI  avait  bien  dit  que  la  etait  le  danger :  les  puissances  ri- 
fales  de  la  France,  FAutriche ,  FAngleterre,  FAragon,  s'interes-  | 
serent  au  salut  de  la  Bretagne,  persuadees  qu'avec  la  possession 
de  ce  pays  la  France  devenait  FEtatle  plus  redoutable  et  le  plus 
compacte  de  FEurope.  Henri  VII,  malgre  la  reconnaissance  qu'il 
devait  a  Charles  VIII,  fut  force  par  ses  sujets  d'envoyer  six  mille 
hommes  en  Bretagne.  Ferdinand,  roid\Aragon,  reclamait  la  res- 
titution du  Roussillont  et  avait  engage  une  petite  guerre  de  fron- 
tieres  a  ce  sujet;  il  envoya  aussi  une  petite  armee  espagnole 
Mais  c'etait  a  FAutriche  a  faire  les  plus  grands  efforts;  et  la 
jeune  Anne  comptait  sur  Maximilien,  a  qui  elle  avait  promis  sa 
main  par  gloire  de  devenir  un  jour  imperatrice. 

Le  roi  des  Romains,  apres  avoir  ete*  battu  par  d'Esquerdes, 
avait  eu  a  souffrir  une  nouvelle  revolte  de  Flamands  :  attaquc* 
dans  Bruges,  il  fut  fait  prisonnier,  couvert  d'outrages,  etn'obtint 
sa  liberie  qu'en  abandonnant  toute  pretention  a  gouveraer  la 
Flandre.  II  viola  ses  serments,  attaqua  les  Flamands  avec  une 
armee  allemande ,  fut  battu,  et  s'en  alia,  a  la  priere  de  son 
pere,  defendre  FAutriche  contre  les  Hongrois.  Cependant  il 
amusa  par  des  negotiations  la  France,  qui  avait  pris  les  Fla- 
mands sous  sa  protection;  et  en  meme  temps  il  envoya  en  Bn> 
tagne  le  comte  de  Nassau ,  comme  son  procureur,  pour  ^pouser 
la  duchesse  [1490].  Ce  mariage  fut  tenu  dans  le  plus  profond 
secret  pendant  quelques  mois,  jusqu'a  ce  que  la  jeune  Anne, 
prenantle  titre  de  reine  des  Romains,  declara  le  traits  d'alhance 
qu'elle  venait  de  signer  avec  Maximilien,  les  rois  d'Angleterre 
et  d'Aragon,  pour  le  demembrement  de  la  France.  Des  tors 
Anne  de  Beaujeu  chercha  a  gagner  la  Bretagne  autrement  que 
par  conquete  :  il  ne  fallait  pas  faire  la  faute  de  Louis  XI,  et 
laisser  aller  aux  mains  de  Maximilien,  cet  epouseur  de  riches 
heritiercs,  une  autre  Marie  de  Bourgogne :  il  fut  re'solu  de  ma- 
rier  Charles  VIII,  quoique  fiance  a  la  Fille  do  Maximilien,  avec 
Anne  de  Bretagne. 

Charles  commencait  a  gouverner  lui-meme ;  sa  soeur,  a  rae- 
sure  qu'il  devenait  homme,  avait  la  sagesse  de  s'cffacer;  il  avait  j 
delivitS  de  prison  le  due  d'Orleans,  recu  en  grace  le  comte  de 
Dunois,  rcstilue  les  biens  au  due  de  Nemours,  gagne'  FafTection 
dc  la  noblesse  par  son  ardeur  de  conquetes,  son  esprit  chevalc- 
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resque,  son  gout  pour  les  plaisirs.  U  conduisit  une  forte  armec 
en  Bretagne  ets'empara  de  Nantes  par  trahison  [1491].  Pendant 
ce  temps,  la  jeune  Anne  etait  sollicitee  par  le  comte  de  Dunois 
et  le  due  d'Orldans  d'epouser  le  roi  :  elle  r&istait  par  haine 
contre  la  France,  et  voulait  se  refugier  en  Angleterre ;  mais 
aussi  elle  etait  indignee  de  Foubli  dedaigneux  oil  la  laissait 
Maximilien,  tout  occupe  de  sa  guerre  de  Hongrie.  Le  roi,  qui 
assiegeait  la  duchesse  dans  Rennes,  la  forca  de  capituler,  et  si- 
gna  avec  elle  ufi  traite*  qui  remettait  a  Farbitrage  de  douze 
commissairesleurs droits respectifs  sur  la  Bretagne;  puis,  quand 
les  auxiliaires  alleraands,  espagnols,  anglais  eurent  eVacue  le 
pays,  il  s'en  alia  secretement  a  Rennes,  oil  il  fianca  la  du- 
chesse; enfin,  quinze  jours  apres  [6  dec]  fut  celebre,  a  Lan- 
geais,  en  Touraine,  le  mariage  qui  reunissait  la  Bretagne  a  la 
France,  completait  rceuvre  de  Louis  XI  et  achevait  la  mine  de 
Faristocratie  souveraine. 

§  V.  Traite  de  Senlis.  —  La  ligue  de  Finterieur  e*tait  a  ja- 
mais detruite,  il  fallait  se  debarrasser  de  la  ligue  de  Fextdrieur. 
Le  double  affront  qu'on  avait  fait  a  Maximilien  en  lui  enlevant 
sa  fiancee  et  en  delaissant  sa  fillc,  brisait  le  traits  d' Arras;  mais 
le  roi  des  Romains  ne  put  exciter  la  diete  gennanique  a  em- 
brasser  sa  querelle,  et  les  guerres  de  Flandre  et  de  Hongrie  oc- 
cupaient  toutes  ses  forces  [1492].  Henri  VII,  pousse*  par  la  folle 
haine  des  Anglais  contre  la  France,  debarqua  avec  une  forte 
armee  et  assiegea  Boulogne ;  mais  il  ne  voulait  que  la  paix,  et, 
content  des  subsides  qu'il  avait  obtenus  pour  la  guerre,  il  ne 
cherchait  qu'a  en  degouter  sessujets.  Enfin,  Ferdinand  d'Aragon 
etait  tout  occupe  de  la  guerre  contre  les  Maures,  auxquels  il  en- 
levait  alors  leur  derniere  ville.  La  ligue  etait  done  peu  redouta- 
ble ;  mais  Charles  VIII,  prince  frivole  et  capricieux,  voulait,  a 
tout  prix,  obtenir  une  paix  generale  pour  mettre  a  execution  les 
grands  et  chimeriques  projets  qu'il  avait  congus  sur  FItalie  et 
sur  Constantinople ;  malgre  tous  ses  conseillers,  il  resolut  de 
Fobtenir  par  le  sacrifice  d'une  partie  des  conquetes  de  son  pere. 
II  commenga  par  se  debarrasser  de  Henri  VII  en  signant  avec  lui 
une  treve  Ulimitec  qu'il  paya  750,000  ecus ;  puis  il  rendit  h 
Ferdinand  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  sans  meme  lui  deman- 
der  Fargent  pour  lequel  ces  provinces  avaient  ete  engagdes,  et 
il  fit  avec  lui  une  alliance  contre  FAllemagne  [18  janv.].  Maxi- 
milien restait  abandonnea  ses  propres forces;  mais,  malgi^  son 
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incapacity,  les  anciennes  provinces  bourguignonnes  voyaient  en 
lui  le  rcpresentant  dc  leur  ind^pendance.  Les  comtes  d'Artois  et 
de  Bourgogne  se  regardaient  comme  appartenant  a  Marguerite; 
et  depuis  le  mariage  de  Charles  avec  Anue,  ellcs  se  jugeaient 
libres,  d'apres  les  stipulations  expresses  du  traite  d'Arras  :  elles 
se  revolterent  et  chasserent  leurs  garnisons.  Alors  furent  enta- 
m£esdes  negotiations  qui  amenerent  le  traits  de  Senlis,  par  le- 
quel  on  renvoya  la  jeune  Marguerite  a  son  perc  en  lui  rendant 
les  corales  d'Artois  ct  de  Bourgogne  qu'ellc  avait  apportecs  en 
dot  [1493,  23  mai].  Ainsi  Tacquisition  de  la  Bretagne  coutait 
quatre  des  provinces  conquises  par  Louis  XI ;  mais  ccs  pro- 
vinces etaient*  dloignees,  presque  etrangeres,  et  leur  reunion 
pouvait  glre  ajournee  sans  danger  pour  la  nationality  franchise, 
tandis  que Tacquisition  de  la  Bretagne  assurait  la  destruction 
de  Taristocratie  souvcraine,  question  fondamentalc  dcsoriuais 
resolue  et  d'oii  date  une  nouvelle  ere  pour  la  France. 


V 


Digitized  by 


Google 


SECTION  IV. 


GUERRES  DES  FRAINQAIS  EN  ITAL1E.  (1494  1559.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cooqudte  de  Naples  par  Charles  YIH.  — 1494  a  1498. 

§  I.  Procres  du  seizieme  siecle.  —  Depuis  le  dixieme  siecle, 
il  n'y  avait  eu  en  France,  si  Ton  excepte  les  croisades,  que  des 
guerres  feodales :  c'etaient  les  seules  que  FEurope,  telle  que  le 
traits  de  Verdun  Favait  constitute,  put  connaitre.  Mais,  a  la  fin 
du  quinzieme  siecle,  l'aristocratie  souveraine  ayant  cesse  d'exis- 
ter,  les  guerres  de  vassal  a  vassal  ou  de  vassal  h  suzerain 
n'&aient  plus  possibles;  la  France  &ait  devenue  un  fitat  sinon 
homogene,  du  moins  le  plus  compacte  de  TEurope,  ayant  unite 
faction  et  de  gouvernement ,  et  par  \h.  redoutable  k  tous  les 
autres.  Une  nouvelle  existence  commencait  done  pour  elle  oil 
die  devait  bientdt  entrainer  les  autres  nations;  des  guerres  d'un 
nouveau  genre  allaicnt  naitre  par  elle ,  guerres  d'fitat  a  fitat  et 
d'agrandissement  exteYieur.  qui  allaient  changer  la  constitution 
feodale  de  TEurope  creee  par  le  traitd  de  Verdun  [842],  et  lui 
feire  succlder  un  nouveau  systeme  politique,  celui  d'equilibre 
cntre  tous  les  feats,  etabli  definitivement  parle  traits  de  West- 
phalie  [4648]. 

Les  expeditions  des  Frangais  en  Ilalie  commencent  ce  grand 
mouvement  politique ;  mais  en  m£me  temps,  dans  toute  TEurope, 
commence  une  fcre  de  bouleversement  universel.  II  y  apartout 
tendance  a  la  centralisation  et  a  Funitd ;  les  anciennes  formes 
Politiqucs  disparaissent ;  le  temps  des  royautes  commence: 
Henri  VII,  Ferdinand  d'Aragon,  Maximilien,  essayent  dans  leurs 
ce  que  Louis  XI  a  execute  en  France ;  ils  attaquent  les 
Ubert&  feodales,  ils  etablissent  des  arme'es  permanentes,  ils 
feuforcent  le  pouvoir  central.  Tous  les  peuples  ont  des  relations 
Plus  Mquentes  et  plus  rtgulieres,  quoiqu'ils  se  nationalisent 
ptas  forlement ,  tous  marchent  au  progrfes  d'un  pas  presque  egal; 
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tous  m&ent  leur  existence  et  lcur  histoire.  Une  ardeur  nouvelle 
s'empare  de  toutes  les  intelligences ,  de  tous  les  coeurs ,  de  tous 
les  bras.  Le  seizieme  siecle  va  s'ouvrir :  temps  magniflque  dc 
progres  en  tous  genres ,  temps  oil  les  id£es  et  les  choses  ont  im 
caractere  d'inspiration  et  de  renouvellement ;  temps  de  medi- 
tation et  d'action,  de  grandes  luttes  et  de  grandes^ens&s,  dc 
revolutions  prodigieuses  et  de  personnages  gigantesques;  temps 
qu'on  ne  peut  comparer  qu'a  celui  de  F£tablissement  du  chris- 
tianisme  ou  a  celui  de  la  revolution  frang&ise.  Jamais  Fesprit 
humain  ne  fut  plus  remud :  le  systeme  politique  de  FEurope  a 
changer !  un  monde  nouveau  a  d&ouvrir !  Fantiquit£  a  ressus- 
citer!  Fart  moderne  a  crier!  le  christianisme  a  reformer !  un 
sixieme  sens  a  donner  a  Fhomme  par  Fimprimerie !  enfin  la 
terre,  la  science  et  la  pensee  a  doubler ! 

§  II.  Histoire  des  royaumes  d'Espagne.  —  Decouverte  de 
l'Amerique.  —  Puissance  de  la  peninsule  hispaniqce.  —  L/Es- 
pagne,  jetee  hers  de  la  voie  commune  des  nations  europeennes 
par  la  conquSte  des  Arabes ,  ne  s'&ait  pas  press£e  de  reatrer 
dans  la  famille  chretienne  en  secouant  le  joug  des  infideles :  elle 
avait  bataille  contre  eux  pendant  pres  de  huit  siecles ,  et  avec 
une  telle  lenteur  qu'elle  semblait  se  complaire  a  cette  guerre 
intestine,  oil  il  y  avait  tant  de  beaux  faits  d'armes  et  d'aventures 
glorieuses.  Excepte  les  querelles  des  rois  d'Aragon  avec  les  grands 
vassaux  du  Midi,  Falliance  des  rois  de  Castille  avec  les  Yalois , 
Faccession  au  trdne  de  Navarre  des  deux  families  franchises  de 
Champagne  et  d'Evreux,  les  relations  de  FEspagne  avec  la  France, 
et  par  consequent  avec  le  reste  de  FEurope,  avaient  ete  presquc 
nulles.  Mais  dans  le  quinzieme  siecle,  les  Maures  ne  possedaient 
plus  que  le  royaume  de  Grenade,  et  les  nombreux  royaumes 
Chretiens  s'etaient  successivement  fondus  les  uns  dans  les  autres 
et  se  trouvaient  rdduits  a  quatre :  Navarre ,  Aragon ,  Castille  et 
Portugal.  Trois  de  ces  royaumes  allaient,  par  leur  reunion,  faire 
de  la  peninsule  hispanique  Fun  des  grands  Etats  de  FEurope. 

La  maison  d'fivreux  s'dtait  eteinte  sur  le  trdne  de  Navarre, 
en  1425,  dans  la  personne  de  Charles  III.  Ce  roi  ne  laissa  qu'une 
fille ,  mariee  h  Jean ,  deuxieme  fils  du  roi  d' Aragon ,  laquellc 
mourut  en  1441,  laissant  un  fils,  nomme  Charles,  et  deux  Giles. 
Jean,  au  lieu  de  coder,  selon  le  droit  feodal,  le  trdne  de  Navarre 
a  Charles,  le  garda  pour  lui-m£me,  fit  un  second  mariage,  et  en 
eut  un  fils,  devenu  celebre  sous  le  nora  de  Ferdinand  leCatho- 
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lique.  Mais  les  Navarrais,  et  meme  lcs  Catalans,  se  revoltercnt 
en  faveur  de  Charles.  Jean  emprisonna  son  iils;  il  avait  concu 
unc  haine  niortelle  contre  lui ,  ainsi  que  contre  sa  fille  ainee , 
marine  a  Henri  1Y,  roi  de  Castille;  et  il  n'aimait  que  Leonor,  sa 
deuxieme  fille,  marine  au  comte  de  Foix.  Le  frere  aine*  de  ce 
Jean  dtait  Alphonse  V,  le  Magnanime ,  roi  d'Aragon,  de  Sicile  f 
de  Naples :  il  mourut  sans  enfants  legitimes,  laissant  son  royaume 
de  Naples  a  son  batard  Ferdinand,  et  ses  royaumes  d'Aragon  et 
de  Sicile  a  son  frere  Jean  (*)  [1458] .  Celui-ci,  devenu  roi  d'Aragon, 
de  Sicile  et  de  Navarre ,  fit  mourir  en  prison  le  fils  et  la  fille 
qu'il  haissait;  enfin  il  laissa  son  royaume  de  Navarre  a  Ldonor, 
sa  deuxieme  fille,  et  ses  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  a  son  fils 
du  deuxieme  lit,  Ferdinand  le  Catholique  [1479].  C'etait  ce 
Ferdinand  qui  devait  rdunir  un  jour  sous  sa  domination  tous 
les  royaumes  d'Espagne,  sauf  le  Portugal;  d*abord  sa  couronne 
d'Aragon comprenait  FAragon,  la  Catalogne ,  Valence,  Murcie » 
les  Baleares,  et,  hors  de  la  Pe'ninsuie,  le  Roussillon,  la  Sicile  et 
la  Sardaigne ;  ensuite  il  epousa  Isabelle,  reine  de  Castille. 

La  couronne  de  Castille  comprenait  les  deux  Castilles,  Le"on, 
l'Estramadure,  la  Galice,  les  Asturies,  la  Biscaye.  Henri  IV,  qua- 
trieme  successeur  de  Henri  de  Traustamare,  en  etait  roi  en  1454; 
il  avait  epouse  la  fille  aine'e  de  Jean,  roi  de  Navarre,  et  en  avait 
eu  une  fille.  Mais  ses  sujets  refuserent  de  reconnaitre  cette  fiUe 
pour  son  heritiere,  disant  qu'elle  dtait  ne'e  des  amours  adulteres 
de  sa  femme,  et  ils  proclamerent  la  soeur  de  Henri,  Isabelle,  qui, 
apr&s  de  longues  guerres  civiles,  succeda  a  son  frere,  en  1474 ; 
eile  avait  epousd  Ferdinand  le  Catholique  en  1469. 

Dans  la  Navarre,  Leonor,  comtesse  de  Foix,  eut  pour  heritier 
son  petit-fils,  Francois  Phoebus,  et  celui-ci  sa  sceur  Catherine, 
qui  epousa,  en  1484,  Jean,  sire  d'Albret.  Nous  verrons,  en  1512, 
comment  Ferdinand  le  Catholique  parvint  a  depossdder  Cathe- 
rine et  Jean,  et  a  faire  passer  la  Navarre  a  ses  successeurs. 
Quant  au  royaume  cfe  Grenade,  il  fut  cnleve'  aux  Maures,  en 
1492,  par  Ferdinand  et  Isabelle;  et  FEspagne,  libre  du  joug 
musulman,  commenca  une  vie  nouvelle,  oil  deja  le  Portugal 
avait  fait  de  grands  pas. 

La  M^diterranee  avait  eHc,  dans  Fantiquite"  et  dans  le  moyen 
age,  Funique  voie  du  commerce  de  FEurope  avec  FAsie  et 

P)Yojei  plushaut,  p.  IS 4.  ^ 
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FAfrique ;  on  croyait  que  Tocean  Atlantique  dtait  impraticable 
et  illimite\  Les  guerres  dcs  Portugais  avec  les  Maures  d'Afrique 
inspirerent  le  desir  d'explorer  cettc  peninsole,  dont  on  disait 
les  c6tes  occidentales  inhabitablcs.  Lc  prince  Henri  de  Portugal, 
seduit  par  les  recits  de  Marc-Paul^),  envoya  deux  vaisseaux  qui 
oserent  franchir  le  cap  Bon  en  1412. 11  forma  alors  le  projet  dc 
chercher  une  route  vers  les  lndes  cu  faisant  le  tour  de  FAfrique. 
Aide  du  pape  Martin  V ,  qui  lui  donna  toutes  les  terres  qui] 
decouvrirait,  avec  indulgence  pl&iiere  pour  ceux  qui  periraieot 
dans  ces  voyages,  il  excita  l'ardeur  des  Portugais,  qui  double- 
rent  le  cap  Bojador  en  1433,  le  cap  Blanc  en  1440,  et  l'equateur 
en  1472.  Us  s'apercurent  alors  que  le  continent  se  retrecissait  a 
Test,  continuerent  leurs  voyages,  et  decouvrirent  le  cap  dc 
Bonnc-Esperance  en  i486 :  ils  n'oserent  le  franchir  (*). 

Pendant  ce  temps,  un  Genois,  a  rimagination  mystique, 
exaltee ,  avide  de  merveilleux ,  trouvalt  dans  ses  meditations 
une  autre  route  :  c'elait  Christophe  Colomb.  Etabli  a  Lisbonne 
depuis  plusieurs  annees,  il  avait  fait  de  nombreux  voyages  aux 
Canaries  et  aux  Ayores,  s'etait  mis  en  relation  avec  les  naTiga- 
teurs  portugais ,  et  avait  concu  Tidee  de  chercher  au  couchant 
la  route  quells  cherchaient  au  midi.  Sa  theorie  n'etait  appuyee 
que  sur  des  conjectures  legeres  et  d'enormes  erreurs;  car, 
d'apres  les  opinions  des  ecrivains  anciens  sur  les  dimensions 
dc  TAsie  orientale,  il  comptait  trouver  le  royaume  de  Cipango, 
vante  par  Marc-Paul,  et  situe  dans  cette  partie  du  monde,  a 
moins  d'un  millier  de  lieucs  des  c6tcs  occidentales  de  FEurope. 
Mais  cet  homme  avait  une  foi  cntiere  dans  sou  idee  audacieuse. 
Plein  de  Tenthousiasme  religieux  du  moyen  age,  il  ne  regardail 
sa  decouverte  des  lndes  et  les  richesses  qu'eDe  devait  donncr 
que  comme  les  preliminaires  d'une  entreprise  plus  grandc  en- 
core ,  la  delivrance  de  la  terre  saintc.  Les  Genois,  auxquels  ti 
presenta  sou  plan,  lc  rejeterent.  La  cour  de  Portugal ,  a  qui  il 
l'offrit  ensuite,  le  declara  extravagant.  Aid's  il  s'en  alia  en  Es- 
pagne,  proposa  son  projet  a  Ferdinand  el  Isabclle,  fat  econduit, 
rebute,  amuse  pendant  huit  ans.  Tout  le  monde  le  croyait  fou, 

p)  Ntble  ▼e'nitien  qui  parcout-ut  la  phis  grande  particde  l'Asic  pendant  vingtac* 
ct  visita  la  Chine  en  1271.  La  relation  de  ses  voyages  ttait  ta  source  dc  toutct  Id 
eonnaissanees  sur  la  geographic  de  I'Asic. 

(*)  Voyex  nu  Geographic  j>hy$ique,  kulorifueet  wt7t/atYe,p.4Slde  la  4*  edition. 
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mais  lui  nc  ccssait  pas,  malgre'  sa  misere  profoiuje,  malgre  la 
risee  publiquc,  de  inendier  k  Isabelle  un  seul  vaisseau  pour  lcs 
cent  royaumes  dont  il  voulait  doter  la  couronne  dc  Castillo. 
Enfin  il  se  lasse  et  se  met  en  route  pour  l'Angleterre.  Alors  Isa- 
belle cede  aux  solicitations  du  moine  Perez,  seul  ami  de 
Colomb;  un  courrier  atteint  le  Genois  :  il  revient,  et  le  traiui 
est  conclu.  On  lui  donne  trois  caravelles  ou  grandes  chalonpes; 
et,  le  3  aout  1492,  il  part  de  Palos,  plein  de  joie  et  de  confiance ; 
il  tenait  enfin  la  mer,  il  n'avait  plus  qu'elle  k  vaincre.  Apres 
deux  mois  de  navigation  sur  cet  ocean  inconnu ,  sans  bomes, 
qui  finit  peut-&tre  par  des  abimes ,  Timagination  des  matelots 
s'exalte  de  terreur  :  ils  se  revoltent.  Colomb  compose  avec  cux, 
et  leur  jure  de  revenir  en  arriere  si  dans  trois  jours  la  ten  e 
n'apparait  pas.  Pendant  ces  trois  jours,  plein  d'anxiete,  Foeil  fixe 
sur  TOcean,  le  grand  homme  cherche  a  voir  dans  rimmensilJ 
cetteterre  que  son  genie  a  dcvinee.  Bientdt  des  oiseaux ,  quel- 
ques  herbes  et,  dans  la  nuit  du  11  octobre,  une  lumierc,  appa- 
raissent...  enfin  la  terre!  TAmerique  etait  trouvec!  Jamais 
coeur  d'homme  ne  dut  battre  d'une  joie  plus  grandc.  Colomb 
venait,  comme  le  Create ur,  de  faire  sortir  un  mondc  du  nean: ! 
H  descendit  dans  file  de  Guanahani,  Tune  des  Lucayes,  y  planta 
une  croix,  et  en  prit  possession  au  nom  d'Isabcllc.  Cetait,  pen- 
sait-il ,  Tune  des  lies  du  Japon.  L'anne'e  suivante,  il  explora 
toutes  les  Antilles;  et,  son  imagination  rdveuse  s'cxaltant  en- 
core a  la  vue  des  mervcilles  de  la  nature  dans  ce  nouveau 
raonde,  il  crut  tout  possible  :  il  ailait  bientdt  retrouver  FEden ; 
il  etait  sur  le  chemin  du  paradis  terrestre ;  Dieu ,  disait-il ,  lui 
avait  donne*  les  clefs  des  barrieres  de  TOcean.  Ce  monde  rdel 
qu'il  avait  decouvert  n'etait  deja  plus  rien  aupres  du  monde 
ideal  que  r&vait  maintenant  ce  gdnie  Strange,  pleiti  de  naivete, 
de  poesie  et  de  grandeur.  Enfin,  apres  six  ans  dc  voyages ,  il 
toucba  le  continent  vers  les  bouches  de  TOrenoque ;  mais  il  ne 
sut  jamais  que  ces  Indes  occidentalcs  qu'il  avait  cru  decouvrir 
4taient  un  monde  entier,  qui  s'interposait  entre  TEurope  occi- 
dentale  et  l'Asie  orientale,  et  que  ces  deux  parties  du  globe, 
qu'il  supposait  peu  distantes,  e'taient  separees  par  tout  un  he- 
misphere. 

Pendant  ces  glorieuses  decouvertes,  lcs  Portugais  rivalisaient 
d  efforts.  En  1497 ,  Vasco  de  Gama  franchit  le  cap  de  Bonne- 
Espiirancc,  cntra  dans  la  mer  des  Indes,  retrouva,  sur  la  c6te 
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oricntale  d'Afrique,  la  langue  arabe  et  le  mahometisme ,  se 
lanca  sur  la  mer  d'Oman,  et  aborda  a  Calicut.  Le  roi  Emma- 
nuel de  Portugal ,  transports  de  joie,  prit  le  titre  de  «  maitre 
de  la  navigation,  de  la  conqu&te  et  du  commerce  d'Etiriopie  f 
d'Arabie,  de  Perse  et  des  Indes.  »  Gama  fut  recu  en  triomphe  a 
Lisbonne.  Colorab  n'eut  pas  le  meme  accueil  en  Espagne  :  re- 
garde  d'abord  comme  un  homme  unique  par  le  peuple,  qui  le 
xmvrait  d'applaudissements ,  il  fut  bientot  persecute  par  les 
courtisans  et  les  envieux  de  sa  gloire,  et  il  mourut  sans  avoir 
eu  mGme  Fhonneur  de  donner  son  nom  au  nouveau  monde. 

Ces  de'couvertes  secouerent  le  genre  bumain.  11  s'allumadans 
tous  les  esprits  une  curiosity,  une  turbulence ,  une  ardeur  de 
savoir,  qui  se  traduisirent  en  voyages.  Les  aventures  d'outre- 
raer  allaient  Sire  les  croisades  de  ce  temps  merveilleux.  L'au- 
dace  venait  de  faire  de  si  grandes  choses!  Quels  champs  a 
Timagination !  des  mers  inconnues,  des  terres  ignorees,  une 
nature  vierge ,  des  hommcs  nouveaux  !  et  quelle  immense 
source  de  richesses  brutes !  quel  immense  debouche  pour  les 
marchandises  europeennes !  L'imagination  s'empara  de  tout 
cela,  le  changca,  le  transforma,  le  grandit,  Fembellit :  toutetait 
la-bas,  or,  diamants ,  fruits,  soleil;  on  se  jeta  sur  la  mer 
comme  sur  une  proie ;  et  avec  elle,  de  petits  Etats  devinrent  de 
grandes  puissances.  Le  prix  des  me'taux  baissa;  celui  des  den- 
izes s'eleva;  la  proprieHe  fonciere  changea  de  mains;  la  puis- 
sance des  capitalistes  commenca;  la  societe  se  rcnouvela,  sous 
le  rapport  des  finances  et  de  Findustrie  comme  sous  les  rap- 
ports moraux  et  politiques. 

Les  Portugais,  sous  le  grand  Albuquerque,  etablirent  des  en- 
trcp6ts  de  commerce  sur  les  cotes  de  Sofala  et  de  Mozambique, 
s'emparerent  de  Socotora,  qui  commande  le  golfe  Arabiquc, 
d'Ormuz.  qui  commande  le  golfe  Persique;  ils  fonderent  Goa, 
prirent  Malacca,  conquirent  les  Molluques.  Venise  et  Alexan- 
drie  furent  menace'es  de  ruine.  L'empereur  du  Maroc,  le  soudan 
d'Egyptc,  les  Arabcs,  FInde  tremblerent.  Tous  les  rois  recher- 
cbaicnt  Falliance  des  Portugais,  et  cettc  petite  nation  futalorsa 
Fapojrie  de  sa  grandeur. 

Dans  le  meme  temps,  quelques  poignees  d'avcuturiers  espa- 
gnols  conquirent  le  Mexique  et  le  Perou,  seuls  pays  oil  la  race 
americainese  fut  e'leve'e  au-dessus  de  Fetat  sauvage,  etdontla 
civilisation  orrossiere  fut  alors  ancantie.  On  fit  perir  la  mo\t\&  de 
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leur  population  dans  les  mines  pour  en  epuiser  Tor ;  mais  on 
fonda  un  empire  merveilleux,  oeuvre  admirable  de  sagesse  et 
de  patience,  qui,  malgre'  la  barbarie  oil  ses  debris  sont  aujour- 
d'hui  tombes,  a  de  profondes  racines  morales  de  civilisation.  Lc 
clerge  se  fit  FauxiUaire  de  ces  conquetes,  et  la  main  pontificalc 
trac,a  la  ligne  de  partage  des  terres  qu'on  ddcouvrirait  entre  les 
Espagnols  et  les  Portugais.  La  peninsule  hispanique  acquit  ainsi 
une  masse  de  ricbesses  factices  qui  allaient  lui  faire  negliger  les 
richesses  reellcs,  Fagriculture  et  Findustrie;  ses  colonies  al- 
laient Fepuiser ;  sa  force  allait  s'ecouler  par  ses  ports ;  mais 
avant  qu'on  put  voir  les  pieds  d'argile  de  ce  colosse  d'or  et 
d'argent,  il  devait,  avec  le  produit  des  mines  du  Potosi,  troubler 
la  plupart  des  Etats  chre'tiens  et  dominer  FEurope  pendant  pre* 
d'un  siecle.  L'ltalie,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  k  craindre  que 
FAllemagne,  et  sur  laquelle  la  France  jetait  aussi  les  yeux,  etait 
le  premier  pays  oil  les  Espagnols  allaient  etendre  leur  puis- 
sance. 

§  III.  Situation  morale  et  politique  de  l'Italie.  —  Pendant  le 
dernier  siecle,  FItalie  dtait  arrived  au  degre*  le  plus  eleve' 
de  prospe'rite'  mate'rielle  et  de  civilisation  intellectuelle  oil  le 
moyen  &ge  dut  parvenir.  Elle  etait  pour  FEurope  une  maison 
de  banque,  une  manufacture  de  luxe,  une  tkole  de  politique, 
de  philosophic  et  d'erudition.  La  servitude  de  la  glebe  n'y  exis- 
tait  pas ;  la  bourgeoisie  y  eHait  souveraine ;  la  noblesse  y  avait 
&t&9  pour  ainsi  dire,  proscrite  et  obligee  de  briguer  avec  ardeur 
les  droits  de  la  bourgeoisie;  mais  le  metier  des  armes  en  avait 
ete  tout  deconsidere,  et  les  honneurs  donnes  aux  professions  pa- 
cifiques  y  avaient  rendu  ve*nale  la  profession  militaire.  La 
France  ne  connaissait  ce  pays  que  comme  une  terrc  de  riches- 
ses et  de  plaisirs,  oil  la  guerre  etait  facile  et  le  butin  abondant ; 
mais  elle  n'avait  pas  vu  lc  fond  de  ce  monde  etrange;  elle  n'a- 
vait  regarde  que  les  palais  de  marbre  de  Milan,  les  riches  ma- 
nufactures de  Florence,  les  grands  vaisseaux  de  Venise;  elle  n'a- 
vait  pas  p^netre'  dans  la  vie  int^rieure  de  ces  republiques  qui 
avaient  eu  trois  siecles  d'une  gloire  qui  allait  s-e'vanouir,  d'une 
independance  menacee  de  toutes  parts,  d'une  civilisation  luxu- 
riantc,  orgueillcuse,  corrompue  (*).  La  religion  de  saint  Paul, 

(1)  Les  deux  millions  d'hommes  libres  dont  I'ltalic  se  vantait  au  treizieme  siecle 
etaient  descendus,  a  la  fin  du  quatorzieme,  par  suite  de  ses  guerres  ci tiles  et  des 
proscriptions  imitu^les  de  tous  les  partis,  a  i  7,000. 
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ddja  si  ddgdndrde  en  Franco,  dtait  devenue,  en  Italie,  mat^rielle, 
pompeuse,  artiste,  oublicusc  de  toute  morale,  magnifique  de 
costumes  el  de  cdrdraonies,  dissolue  et  sanguinaire.  L'art  sem- 
blait  Stre  le  dieu  unique  de  ce  pays  :  c'etait  la  loi,  Famour,  la 
religion;  on  donnaitau  talent  le  nom  de  vertu;  les  papes  pou- 
vaient  &tre  infames,  pourvu  qu'ils  protdgeassent  les  poetes  et  les 
peintres.  Aussi,  quelle  cour  que  celle  de  Rome  1  quels  papes 
que  Sixte  IV,  Innocent  VIII  et  enfin  Alexandre  VI,  le  pere 
Lucrece  et  de  Cdsar  Borgia !  quels  prdtres  que  ces  cardinaux 
savants  et  athdes,  qui  s'abandonnaient  aux  plaisirs  d'un$  civi- 
lisation raolle,  oisive,  elegante,  au  gout  deslettreset  des  jouis- 
sanccs  matdrielles,  et  souriaientavec  mepris  aux  croyances  de  la 
populace !  La  corruption  dtait  partout,  dans  le  sanctuaire,  dans 
les  camps,  dans  le  foyer  domestique ;  la  vertu  qui  abandonne 
les  nations  la  derniere,  la  valeur  m&me,  n'eixjstait  plus.  On  ne 
trouvait  pas  un  soldat,  mais  cent  assassins;  les  batailles  etaieni 
devenues  des  exercices  oil  pas  un  homme  ne  succombait ;  mais 
dans  les  rues  et  les  maisons,  quelle  prodigality  de  poisons  et  de 
poignards !  Point  d'iddes  grandes  et  generales,  pas  un  coeur  qui 
batte  pour  Tinter^t  commun,  pas  une  tdte  oil  entrc  la  pensee  de 
faire  do  Tltalie  une  nation,  comme  la  France,  TAnglcterre,  TCs- 
pagne.  Les  papes  veulent,  non  la  domination  du  saint-sidgc  sur 
la  peninsule,  mais  de  petites  souveiainctds  pour  leurs  b&tards ; 
les  republiques  ne  demandent  que  la  preeminence  de  leurs  vil- 
les;  les  seigneurs,  que  Tindependance  de  leurs  chateaux;  les 
condottieriy  que  Tabondance  du  bulin.  On  depense  son  dnergie 
en  petites  guerres  civiles,  en  querelles  mesquines,  en  laches  in- 
trigues, en  perfidies  etroites :  pas  de  lien  social,  pas  de  citoyens, 
pas  de  pouvoir  public,  pas  de  patrie.  Aussi,  quand  Tltalie  sera 
menaede  dans  son  existence,  son  repos,  ses  richesses,  par  la 
France,  que  feront  tous  ces  petits  Etats  ennemis  et  divergents 
contre  un  geant  si  fort  et  si  bien  uni  ?  Que  deviendra  cette  so- 
ciete  aux  mille  constitutions  anarchiqnes,  ce  composd  dc  cent 
republiques  citadines,  contre  cc  pa$s  compacte,  oil  tout  est 
classe  hierarchiquemcnt;  contre  ccttc  monarchie  feodale,  oil, 
depuis  le  roi  jusqu'au  plus  humble  serf,  tout  a  la  guerre  en 
honneur,  et  cherche  a  s'dlever  par  elle?  Toutes  ces  petites 
conspirations    avec  lesquelles  Tltalie  est  habitude  a  dd- 
nouer  son  hist  >ire,  dejoueront-elles  la  politique  envahissantc 
des  rois  de  France  et  d'Aragon  ?  Ou  tronver  un  patriote  parmi 
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Urns  ces  tyraimeaux  entoure*  cfossassins  ct  de  courtisanes,  de 
pr£tres  et  d'artistes  h  gages?  Que  seront  ics  sonnets  contre  la 
fane  francaise  ou  la  ferocity  cspagnole,  lcs  palais  de  marbre 
contre  les  couleuvrines,  les  habits  dc  soie  ct  d'or  contre  les  lan- 
ces des  gendarmes  bardes  dc  fer  ?  Dans  tous  ces  retrouveurs 
de  grec  et  de  latin,  y  aura-t-il  un  pocte'qui  sonne  la  trompette 
contre  les  eHrangers?  Oil  est  Dante?  Dans  tous  ces  prdlats  gor- 
ges de  vin,  d'or  ct  de  feranics,  cntourds  de  boufi'ons,  de  comd- 
diens,  de  cuisiniers,  y  aura^t-il  un  homme  qui  se  sacrifie  pour 
la  pataie?  Oil  est  HUdebrand  ?  L'ltalie,  corrompue  par  une  ci- 
vilisation native  et  batarde,  doit  6tre  conquise,  piUee,  boule- 
versee  par  tous  les  horomcs  de  FEurope,  pour  que  les  gcrmcs 
de  cette  civilisation  se  i*epandcnt  partout.  La  France  va  la  pre- 
miere la  mettre  en  oeuvre. 

Cinq  puissances  principales  se  partagcaient  Fltalie  :  Milan, 
Vcnise,  Florence,  Tfitat  pontifical,  le  royaume  de  Naples. 

Lc  duche*  de  Milan,  cree  par  ics  Visconti  en  1295,  eHait  de- 
venu  11447]  la  possession  de  Francois  Sforza  ('),  qui  avait  epouse" 
une  batarde  du  dernier  Visconti,  et  mis  a  neant  les  pretentions 
des  dues  d'Orleans.  Jean  Galcas,  pctit-Gls  de  Francois,  dtait 
alors  due  de  Milan,  sous  la  lutelle  de  son  oncle  Ludovic,  dit  le 
More  on  le  Murier  (*). 

La  r^publiquc  de  Venisc,  aflaiblie  a  Fexterieur  par  les  con- 
quotes  des  Turcs  et  les  decouvertes  des  Portugais,  mais  mal- 
tresse  encore  de  lout  lc  pays  depuis  l'Adda  jusqu'a  FIsonzo, 
elait  toujours  la  roine  de  l'italie,  par  sa  politique  habile  et  pa- 
lien  te;  c\5tait  encore  Fentrepdt  des  marchandises  de  TOrient, 
la  puissance  maritime  la  plus  considerable  de  FEurope,  le 
champion  de  la  chr&iente  en  face  des  Turcs,  la  gardieune  de 
rKalie  en  face  de  Fcmpereur. 

La  republique  de  Florence,  toujours  allied  a  la  France,- 
qu'ellc  couvrait  depuis  trois  siccles  de  ses  comptoirs  et  de  ses 
banqiiiers,  toujours  illustrc  par  son  induslrie  et  son  amour 
pour  lcs  arts,  £tait  devenue  une  sorte  de  monarchic  sous  le 
gouvernement  des  Mddkis.  Cette  famille  marchande,  sortie  de 
lobscurite  dans  le  quatorziemc  sieclc,  avait  cxerce  la  princi- 
l»;ilc  autoritd  dans  Florence  sous  C6me  ler,  dit  lc  Pore  do  U 

<!i  Voyei  |  161. 

*,  11  AJoro,  leiu  e  r.a  mfiricr  qu'il  avail  |-our  dcvin*. 
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patrie  [i434],  qui  la  passa  a  son  petit-ftis  Laurent,  dit  le  Pere 
des  lettres  [1464].  A  celui-ci  succ^da  Pierre,  jeune  homme 
piein  de  vaaite,  d'arrogance,  de  debauches,  qui  pretendait  a  k 
souverainetc  directe  de  sa  patrie  [1492]. 

Lapapautd  n'avait  pas  recouvre  l'eclat  de  saintete  que  le 
grand  schismc  lui  avaif  fait  perdre  :  elle  avait  continue  a  s'ac- 
commoder  au  siecle,  a  prendre  la  forme  d'une  institution  poli- 
tique, a  se  servir,  pour  Fagrandissement  de  sa  souverainetf 
temporelle,  des  immenscs  rcssources  cfue  lui  donnait  son  pou- 
voir  spirituel.  Pendant  Texil  des  papes  a  Avignon,  les  aacieos 
vicaires  et  feudataires  de  FEglise  s'etaient  empares  des  villes  de 
Ja  Romagne,  les  avaient  transformers  en  petites  souverainetes 
hereditaires,  et  faisaient  continuellement  la  guerre  au  saint- 
siege;  ils  rivalisaient  entrc  eux  de  cruautes,  de  debauches  etde 
perfidies,  et  tenaient  le  pays  dans  line  perpeuielle  anarchie. 
Les  papes  avaient  r£solu  d'arracber  le  patrimoine  de  saiot 
Pierre  au  joug  de  ces  petits  tyrans :  c'&ait,  non  pour  en  fairc 
un  puissant  Etat  qui  tiendrait  la  balance  de  l'ltalie,  mais  pour 
fonder,  a  Texemple  des  Medicis  et  des  Sforza,  des  souverainetci 
on  faveur  de  leurs  neveux  ou  de  leurs  fils;  car,  dans  ces 
temps  orageux,  la  souverainete  ne  se  comprenait  qu'avec  une 
famillc  qui  la  defendit  au  prix  de  son  sang,  et  qui  la  consoli- 
dat  et  la  consacrat  par  la  perpe'tuite.  De  la  ces  faveurs,  ces  ri- 
chesses,  ces  domaines  prodigues  par  leurs  papes  a  leurs  fa- 
milies ;  de  la  le  nepotisme  qui,  depuis  Sixte  IV,  devint  un  usage 
passe  pom-  ainsi  dire  a  Fetat  destitution  legale  (*),  et  par  lequel 
l'histoirc  pontificale  fut  constamment  domkiee  pendant  pres 
d  un  siecle.  Ainsi  la  papaute,  memo  dans  ses  plans  de  politique 
terrestre  les  plus  dignes  de  louanges,  se  rapetissa  de  plus  en 
plus ;  les  arbitres  des  monarques  epuiserent  leurs  dernieres 
forces  dans  des  interets  domesfiques,  dans  des  tracasseries  de 
famille ;  les  peres  du  monde  Chretien  n'eurent  plus  d'autre  am- 
bition que  de  trouver  une  bonne  condition  pour  leurs  batards; 
'  ilssereduisireut  a  etre  les  fondateurs  obscursdequelque  obscure 
dynastie.  Cette  nouvelle  politique  se  manifesta  completement 
sous  Alexandre  YI  (Rodriguc  Borgia),  homme  dont  les  vices  ega- 

(i)  Le  nepolisme  elait  approuvd  en  Italic  Un  oraleur  du  concile  de  Bale  exprima 
le  regret  que  les  papes  n'eussent  pas  de  (Us  qui  pusscnt  les  aider  contre  les  tyrans 
de  la  Romagne.  (Toy.  Schroekh.  Hist,  de  I'EjiUse.  t.  ixxii,  p.  90.) 
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laient  les  talents,  qui  £tait  monte  sur  le  trdne  en  1492,  en  ache- 
tant  ouvertement  les  voix  des  cardinaux,  et  qui  avait  r&olu  dc 
reconquer  la  Romagne  pour  en  faire  des  Etats  k  ses  nom- 
breux  b&tards. 

Le  royaume  de  Naples  &ait  gouvern£  par  Ferdinand,  flte 
naturel  d'Alphonsele  Magnanime;  mais  la  maison  d'Anjou 
n'avait  pas  abandon^  ses  droits  sur  cet  £tat,  et  le  comte  du 
Maine,  heritier  du  roi  Ren£,  les  avait  ldgu^s  a  Louis  XI,  qui 
refusa  de  les  faire  valoir  (*).  Le  peuple  napolitain,  habitud  de- 
puis  trois  siecles  k  cbanger  continuellement  de  maitres,  etait  le 
plus  mobile  de  1'ltalie ;  il  ne  desirait  que  le  roi  qu'il  n'avait  pas, 
et  accueillait  avec  enthousiasme  Fav^nement  de  toute  dynastie 
nouvelle :  e'etait  une  occasion  de  f&tes,  de  danses,  de  loisirs. 
Les  seigneurs  partageaient  cette  mobilite  du  peuple ;  le  plus 
grand  nombre  regrettait  la  maison  d'Anjou,  si  affable,  si  pro* 
digue,  si  amie  des  arts  et  des  plaisirs.  Quelques-uns,  perse- 
cutes par  Ferdinand,  emigr&rent  en  France,  et  engagerent 
Charles  VIU  a  faire  valoir  les  droits  que  son  pere  lui  avait 
transmis  sur  le  royaume  de  Naples. 

§  IV.  Charles  VIII  se  prepare  a  faire  la  conquete  de  Naples. 
—  Le  jeune  roi,  nourri  de  lectures  romanesques,  se  croyait 
appete  k  fitre  un  Alexandre  ou  un  Charlemagne.  Cet  esprit 
faible  et  vain,  cette  imagination  maladive  dans  un  corps  chetif 
et  contrefait,  rSvait  Fexpulsion  des  Turcs  dc  FEurope  et  la  con- 
qu&te  de  Constantinople;  et,  comme  Naples  dtait  un  point  de 
depart  et  d'appui  pour  d^barquer  en  Grece,  il  accueillit  chaude- 
ment  les  propositions  des  Emigres  napolitains.  «  Cetait  unc 
honte,  disait-il,  que  la  couronne  de  Naples  eut  dte  enlevfo  k  la 
maison  de  France  par  un  b&tard  d'Aragon;  »  et  il  &ait  enlre- 
tenu  dans  ses  iddes  par  ses  frivoles  conseillers,  fitienne  de  Vcsc, 
son  valet  de  chambre,  et  Brissonnet,  receveur  gtmdral  des  fi- 
nances. La  sagesse  des  vieut  ministres  de  Louis  XI  ne  repoussa 
que  faiblement  ce  projet  si  d^raisonnablc,  cette  guerre  sans 
excuse,  cette  expedition  enfantee  par  le  caprice  et  la  folie  che- 
valeresque  du  roi :  Factivitd  de  la  noblesse,  qui  jusqu'i  ce  jour 
avait  trouv£  p&ture  dans  les  guerres  feodales,  avait  besoin  d'etre 
occupee  a  Fexteiieur;  d'ailleurs  la  France  etait  paisible,  sans 
aucune  crainta  de  ses  voisins.  Une  croisade  fut  done  prechee  : 

(l)Voycip.  224. 
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«  Noire  intention,  ecrivit  Charles  aux  eVeques  en  leur  deman- 
dant des  subsides,  n'est  pas  seulement  au  recouvrement  de 
notre  royaurae  de  Naples,  mais  a  celui  de  la  terre  sainte.  » 

Ludovic  le  More  tenait  son  neveu  en  captivity  voulant  s'em- 
parer  de  ses  Etats :  il  dtait  jatouse  par  Venise,  Florence,  le 
pape  et  surtout  par  Ferdinand  de  Naples,  dont  la  fille  avait 
Spouse  Galeas,  Craignant  d'etre  ddpouille'  par  la  ligue  qui  se 
formait  contre  lui,  il  chercha  un  appui  exterieur,  appela 
Charles  VIII  a  faire  valoir  ses  droits  sur  Naples,  et  promit,  si 
on  le  laissait  consommer  son  usurpation,  la  flotte  genoise,  ciilq 
cents  lances  et  200,000  ducats.  Vainement  Ferdinand  proposa 
de  reconnoitre  la  suzerainete*  du  roi  de  France,  de  lui  payer 
tribut,  de  lui  donner  passage  pour  la  croisade  de  Constanti- 
nople; vainement  le  pape,  dont  les  batards  venaient  d'etre  gor- 
ge's de  faveurs  par  la  maison  d'Aragon,  menaca  la  France  de  sa 
colere;  vainement  Pierre  de  Medicis  fit.  alliance  avec  le  roi  de 
Naples  :  la  guerre  fut  rdsolue.  On  avait  Tentrde  de  l'ltalie  par 
Saluces,  fief  du  Dauphine,  Asti,  possession  du  due  d'Orleans,  et 
sujrtout  Genes,  quie'tait,  depuis  1464,  vassaleduducde  Milan,  sous 
la  protection  de  la  France.  Avec  l'alliance  promise  par  Ludovic, 
les  V£nitiens  qui  s'engageaient  a  la  neutrality,  Florence  qu'oa 
esperait  ramener  dans  notre  amitie\  le  pape  qu'on  voulait  ache- 
ter  ou  effrayer,  la  conqu&te  de  Naples  devait  n'&tre  qu'une  pro* 
menade.  On  envoya  une  ambassade  dans  tous  ces  Etats,  pour 
les  preparer  a  l'invasion  projete'e;  1'annonce  d'une  guerre  qui 
devait  changer  les  destinees  de  l'ltalie, 'lui  ravir  son  indepen- 
dance,  faire  cesser  sa  prosperity,  excita  plus  de  curiosity  que  de 
terreur :  il  semblait  que  ce  pays,  confiant  dans  ses  felicites  ct 
engourdi  dans  son  opulence,  fut  posse'de  d'une  folle  envie  de 
courir  des  chances  de  fortune.  «  De  tous  cdtes,  dit  Cocaines, 
les  peuples  d'ltalie  commencoient  a  prendre  cceur  pour  les 
Francois,  desirant  nouvelletes,  voulant  voir  choses  qu'ils 
n'eussentvues  delongtemps  [1494].  p 

Charles  laissa  le  gouvernement  du  royaume  au  due  et  a  la 
duchesse  de  Bourbon,  donna  le  commandement  des  provinces 
a  des  seigneurs  peu  puissants,  et  emmena  les  plus  grands  avec 
lui  [ao&t].  La  noblesse  se  porta  en  foule  autour  du  petit  roi, 
qui  sympathisait  si  bien  avec  elle  par  sa  legerete,  sa  bravoure, 
son  amour  de  fetes  et  de  gloire;  d'ailleurs,  il  n'y  avait  plus 
d'autre  guerre  que  celle  du  monarque;  le  servir  dtait  desor- 
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raais  Funique  voie  de  fortune  des  gentilshbmmes,  qui  furent 
aussi  soumis  sous  Charles  VIII  qu'ils  avaient  &\&  turbulents  sous 
Louis  XL  Le  rendez-vous  e'tait  a  Lyon.  Le  roi  y  arriva  et  se 
pr^para  a  son  expedition  chevaleresque  par  des  ffctes  et  des 
tournois  ou  le  trdsor  disparut;  «  car  il  n'e'toit  pourvu  ni  de 
sens,  ni  d'argent,  ni  d'autre  chose  necessaire  a  cette  entreprise ; 
et  ceux  qui  le  conduisoient  de  nulle  chose  n'avoient  expe- 
rience (*).»  (TeHait  au  commencement  de  Fautomne;  maiscela  ' 
n'inquietait  personne  :  «  aussi  faut  conclure,  dit  Commes,  que 
ce  voyage  fut  conduit  de  Dieu  tant  a  Taller  qu'au  retourner  (*) . » 
Ou  engagea  les  domaines,  on  fit  des  emprunts  a  56  p.  100  ;  on 
demanda  aux  princesses  de  Savoie  leurs  bijoux,  et  on  les  preta 
pour  24,000  ducats.  Tantdt  on  voulait  marcher  par  terre,  tantd t 
on  resolvait  de  s'embarquer;  chaque  jour  des  ordres  de  depart 
dtaient  contremand&.Enfinl'onapprit  que  les  Aragonais  avaient 
pris  roffensive  sur  mcr  contre  Genes,  et  dans  la  Romagne  con- 
tre  le  Milanais.  Aussitdt  le  due  d'Orleans  partit  pour  Genes 
avec  quatre  mille  Suisses,  et  d'Aubigny  (•)  pour  Milan,  avec  trois 
millc  fantassins  et  huit  cents  lances;  Tartillerie  et  les  bagages, 
qui  dtaient  trop  considerables  pourqu'on  put  leur  faire  passer 
les  Alpes  et  les  Apennins,  descendirent  le  Rh6ne,  et  s'embar- 
querent  pour  aller  rejoindre  Farmee  au  golfe  de  la  Spezia. 

§  V.  Marche  des  Francais  par  le  Milanais  et  la  Toscane.  — 
Composition  de  l'armee.  —  Entree  a  Florence.  —  Cependant 
Ferdinand  de  Naples  dtait  mort :  Alphonse  II  lui  avait  succ&le* 
et  avait  renouvele"  ses  alliances  avec  Pierre  de  Me*dicis,  Alexan- 
dre VI  et  les  seigneurs.de  la  Romagne.  Son  frere  Fr&Ieric  prit  le 
commandcmenl  de  la  flotte  napolitaine,  qui  se  dirigea  sur  Ge- 
nes; son  fds  Ferdinand  s'avanca  en  Romagne  avec  une  armee 
dc  quatre  h  cinq  mille  hommes,  et  s'y  rallia  aux  seigneurs  de 
ce  pays.  La  flotte  napolitaine  debarqua  quelques  troupes  a  Ra~ 
pallo;  les  Suisses  du  due  d'Orleans  tomberent  surelles  etlesde*- 
confirent,  de  telle  sorteque  ritalie,  habitueearegarderlaguerre 
comme  un  jeu  peu  sanglant,  en  fut  3pouvant£e  :  a  ces  pauvres 
gens  n'avoient  jamais  rien  vu  de  pareil, »  dit  Comines.  Quant 
a  rarmde  de  Ferdinand,  elle  n'osa  attaquer  le  Milanais,  et,  des 

(1)  Comines,  Hv.  vu,  ch.  5. 
(i)  Comines,  t.  in,  p.  lift. 

(3)  Cltait  le  petit-fils  deee  Stuart  qui  s'etablit  en  France  sous  Charles  TIL 
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qu'elle  vit  les  Suisses  de  d'Aubigny,  elle  se  mit  en  retraite. 

Alors  Charles  se  mit  en  mai-che  avec  loute  son  arm£e,  et 
pas$a  les  Alpes  par  le  raont  Genevre  [septembre] ;  il  arriva  a 
Turin,  y  fat  regit  avec  de  grandes  fetes  et  traversa  le  Milanais. 
A  Pavie,  les  Francais  commencerent  a  entrer  en  defiance  des 
inoeurs  et  des  intrigues  italiennes  [14  oct.] :  ils  voyaient  le  jeune 
Galeas  mourant  du  poison  que  lui  avait  donne*  son  oncle ;  ils 
apprenaient  que  le  perfide  Ludovic  avait  conseille"  aux  Flo- 
rcntins  de  se  defendre ;  ils  disaientqu'il  fallait  rendre  le  duch£ 
de  Milan  aux  Visconti,  dont  le  due  d'Orleans  &ait  Fh^ritier. 
Ludovic  parvint  a  conjurer  ccs  m£contenteraents ;  et  Charles 
n*osa  t£moigner  la  pitte  que  lui  inspirait  Galeas ;  mais,  lors- 
que  i'arm&  eut  repris  sa  marche,  elle  apprit  que  le  jeune  due 
etait  mort,  et  que  son  oncle,  au  detriment  de  ses  petits-neveux, 
s'dtait  fait  elire  due  de  Milan. 

On  passa  T Apennin  au  col  de  Pontremoli,  et  Ton  entra  dans 
la  Toscane  [28  oct.] :  les  premiers  bourgs  furent  de>ast£s ,  et 
Ton  arriva  devant  la  forteresse  de  Sarzane,  qui  fermait  la  route. 
Les  Florentins  s'£murent  dc  se  voir  en  guerre  avec  la  maison 
de  France,  «  de  laquelle  ils  ont  dte"  de  tout  temps  vrais  servi- 
teurs  et  partisans  (*).»  Un  moineplein  d'eloquence,  Savonarole, 
qui  preehait  la  reforme  de  rfiglise  et  la  restauration  du  gou- 
vernement  democratique,  dtait  devenu  Tidole  du  peuple ;  il 
disait  que  a  le  roi  de  France  ctait  le  fleau  de  Dieu  envoye  pour 
chatier  les  tyrans  de  ritalie,  et  que  FEglise  seroit  reTormee  par 
I'lpde  C) ;  »  il  anima  les  Florentins  contre  le3  Medicis.  Pierre 
n'avait  pris  aucune  mesure  de  defense  contre  Farmce  qui  des- 
cendait  de  P Apennin  :  il  perdit  la  t&e  aux  cris  de  ses  conci- 
toyens,  courut  seul  au-devant  des  Francais  qui  etaient  embar- 
rasses du  siege  de  Sarzane,  et  signa  eperdument  avec  eux  un 
traite*  par  iequel  il  leur  livra  Sarzane,  Pise,  Livourne,  loutesles 
places  de  la  r£publique,  200,000  ducats,  etc.  Les  conseillers  du 
roi  etaient  ebahis.  Un  cri  d'indignation  s'eleva  a  Florence  con- 
tre tant  de  lachete\  et,  au  retour  de  Pierre,  tout  se  revolta  con- 
tic  lui;  il  s'enfuit  a  Venise,  oil  le  senat  le  garda  a  vue.  Les 
Medicis  furent  proscrits  de  Florence,  et  la  t£te  de  Pierre  raise  a 
prix. 

(i)  Conines,  t.  lit,  p.  171. 
i«)  Id.,  p.  183. 
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Charles  rallia,  vers  Tembouchure  de  la  Magra,  lea  Suisses 
qui  avaient  combattu  a  Rapallo,  les  bagages  et  Fartillerie  qui 
avaient  ddbarque  a  la  Spezia ;  et  alors  il  se  vit  a  la  tete  d'ujue 
armee  formidable.  Eile  complait  dix-huit  cents  lances,  formees 
chacunedc  cinq  hommes  et  de  onze  chevaux,  six  mille  archers 
bretons,  six  mille  arbaletricrs  ou  arquebusiers  gascons,  huit 
roill*  Suisses  se  formant  par  bataillons  carrds  de  huit  hommes 
de  hauteur,  dont  le  .premier  rang  etait  armc'  d'arquebuses,  le 
deuxieme  de  hallebardes,  et  les  autres  de  longues  piques.  L'ar- 
tillerie  se  composait  de  trente-six  canons  de  bronze,  dont  quel- 
ques-uns  avaient  dix  pieds  de  long  et  pesaient  six  niilliers,  de 
cent  canons  en  fer  plus  legers,  et  de  douze  cents  canons  a  main. 
Les  grosses  pieces  dtaient  posdes  sur  des  affuts  a  quatre  roues, 
dont  Tarriere-train  seddtachait;  mobiles  et  bien  manceuvrees, 
elles  dtaient  servies  par  six  mille  deux  cents  "artiileurs  ou  bas- 
tardiers,  deux  mille  quatre  cents  charpentiers  ou  poutriers, 
huit  mille  chevaux  conduits  par  quatre  mille  charretiers,  et 
elles  dtaient  commandees  par  Guillot  Louziers  et  Chaudoit.  En 
outre,  la  maison  du  roi  comprenait  mille  a  douze  cents  gentils- 
hommes  ou  archci^s,  les  nombreux  volontaires  de  la  noblesse, 
les  ministres,  conseillers,  magistrats,  eveques  de  la  cour.  Avec 
Farmee  des  valets  et  le  corps  de  d'Aubigny,  cela  faisait  plus  de 
soixante  mille  hommes,  et  trente-cinq  a  quarante  mille  che* 
vaux 

Charles,  apres  avoir  occupe  les  forteresses  toscanes  et  repose 
ses  troupes,  reprit  sa  marche  par  Lucques,  et  arriva  a  Pise  [1 494, 
9  nov.].  Cette  ville,  jadis  rivale  de  G^nes  et  de  Venise,  eHait 
tombee  depuis  un  siecle  sous  le  joug  des  Florentins,  qui  avaient 
ruine  son  commerce,  detruit  sa  population,  empeste  meme  son 
tcrritoire;elle  accueUlit  les  Francais  avec  des  transports  dejoie, 
en  criant :  Libcrte !  et  le  jeune  roi  tout  emu  lui  rendit  son  in- 
dependance.  Les  Florentins  envoyerent  au-devant  des  Francais 
Savonarole ;  mais  Charles  ecouta  a  peine  le  moine  euthousiaste 
qiu,  depuis  quatre  ans,  avail  predit  Tinvasion  des  Barbares;  il 
poussa  sur  la  ville,  dont  ses  soldats  convoitaient  le  pillage,  et, 
malgre'  les  prieres  des  habitants,  il  y  entra  en  conquerant,  la 

(1)  Voir,  pour  les  armes,  let  costumes  et  I'ordre  de  cette  armee,  d'ou  datcnt  les 
anuees  modernes,  Sismondi,  Republ.  ital.,  t.  xu,  p.  184;  et  Segur,  H'st.  de 
Charles  VIII,  t.  i,  1.  ? i. 

tt. 
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lance  sur  la  cuisse,  avec  un  appareil  si  terrible,  que  Florence  la 
Belle,  croyant  voir  en  lui  Fenvoye*  de  Dieu,  commeSavonarolele 
prechait,  Faccueillit  avec  des  acclamations  [17  nov.].  Mais  la 
rtpublique  voulait  trailer,  Charles  la  regardait  comme  sa  con- 
qu£te ;  on  ne  pouvait  s'entendre  :  <c  Bh  bien ,  s'ecrierent  les 
commissaires  florentins,  sonnez  vos  trompettes,  nous  allons 
sonner  nos  cloches.  »  On  connaissait  les  ressources  detette 
grande  ville  aux  rues  tortueuses,  aux  maisons  fortifiees,  ha- 
bituee  aux  guerres  intestines  :  on  traita;  Florence  rentra  dans 
Falliance  de  la  France,  moyennant  un  tributde  120,000  ducats 
et  Inoccupation  de  ses  forteresses  pendant  la  duree  de  Fexpe- 
dition. 

§  VI.  Entree  a  Rome.  —  Traite  avec  le  pape.  ~  L'armee  se 
remit  en  marche,.  traversa  la  re'publique  de  Sienne,  et  se  dirigea 
sur  Rome.  Pendant  cc  temps,  Frederic  de  Naples,  presse*  dans  la 
Romagne  par  d'Aubigny  et  se  voyant  de'borde'  par  Charles  VIM, 
n'osa  tenir  a  Viterbe  comme  tout  Fy  conviait;  il  seretirai 
Rome,  ou  sa  presence  ranima  le  courage  d' Alexandre  VI,  tandis 
que  d'Aubigny  passa  FApennin  et  se  joignit  a  Farmee  du  roi. 

L'ltalie  commencait  a  s'emouvoir  de  la  venue  de  ces  Gran- 
gers qui  boulcversaient  son  existence,  ses  Etats,  sa  politique : 
elle  s'inqui^tait  pour  son  independance,  sa  civilisation,  ses  ri- 
chesses.  Veniseet  leroi  d'Aragon  faisaient  des  representations  et 
comptaient  sur  la  resistance  du  pape.  Mais  Rome  ne  pouvait 
songer  a  se  d^fendre ;  elle  se  voyait  menacee  par  soixante  mille 
hommesqui  avaient  de  bons  capitaines,  une  renommec  justitiee 
par  le  succes,  et  Faide  de  nombreux  mecontents.  Alexandre 
e*tait  treriiblant  et  irre'solu  :  ce  n  etait  pas  une  conquete  qu'il 
craignait,  mais  une  deposition  :  le  cardinal  la  Rovere,  son  plus 
grand  ennemi,  etait  dans  le  camp  francais,  ct  animait  le  roi  de 
France  contre  lui.  Le  pontife,  n'espcrant  i  ien  de  la  force,  en- 
laca  le  jeune  roi,  si  ignorant  et  si  frivole,  dans  des  ndgociations 
tortueuses  ct  deliees,  et  arreta  Farmee  francaise  pendant  vingt- 
cinq  jours.  II  voulait  bien  aban dormer  Falliance  napolilaine, 
mais  il  refusait  Fentree  dc  Rome  aux  Francais ;  or,  cettc  entree 
etait  tout  le  desir  du  roi,  a  vide  dc  se  montrer  en  triomphatcur 
comme  les  empereurs  dont  il  avait  lu  Fhistoire.  Enfin  lorsqu'il 
\it  les  barons  romains  qui  avaient  livixS  leurs  forteresses,  les 
Francais  qui  franchissaient  le  Tibre,  lesNapolitains  qui  sYlaient 
mis  en  rctraitc,  Charles  et  son  conseil  qui  lui  promettaient  de 
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respecter  son  autoritl,  il  laissa  libre  Fentr&  de  la  vfllc,  et  se 
retira  dans  le  ch&teau  Saint-Ange.  Le  petit  roi,  transports  de 
joie,  y  fit  son  entree  la  nuit,  «  en  bel  et  furieux  ordre  de  ba- 
taille,  trompettes  sonnantes  et  tambours  battants,  »  an  milieu 
de  la  terreur  inspire  par  cette  belle  armee :  il  se  crut  un  grand 
bomme ;  tout  le  lui  disait,  et  la  France  applaudit  avec  transport 
a  cette  conquete  si  facile  [31  dec.]. 

Les  cardinaux  presserent  Charles  d'assembler  un  concile  pour 
deposer  le  pape ;  ils  lui  revelerent  tous  les  crimes  de  ce  prfctre 
simoniaque,  incestueux,  empoisonneur,  ami  desTurcs  :  il  avail 
d£nonce\disaient-iIs,  au  sultan  Bajazet  les  projets  des  Francais; 
il  recevait  de  lui  40,000  ducats  pour  tenir  en  captivity  Djem,  son 
frere,  qui,  apres  lui  avoir  dispute  le  trine,  s'&ait  sauve*  en  Europe ; 
et  il  avait  promis  de  Fempoisonner  pour  300,000  ducats.  Mais 
les  conseillers  du  roi  lui  repr&entaient  le  danger  d'un  scbisme, 
la  corruption  des  cardinaux,  la  facilite  de  se  faire  un  allie* 
d' Alexandre,  et  Ton  negocia  avec  le  pontife.  Un  mois  se  passa 
en  pourparlers  et  en  resolutions  contradictoires.  Enfin  un  traite 
fut  conclu  [1495,  16  janvier]  par  lequel  le  pape  promit  de 
donner  Finvestiture  de  Naples  k  Charles,  de  lui  livrer  trois 
forteresses ,  la  personne  de  Djem,  et  son  (ils  CSsar  pour  otage. 

§  VII.  Entree  a  Naples.  —  L'armee  se  remit  en  marche 
[27  janv.]  par  la  route  centrale  de  San-Germano,  pendant  qu'un 
petit  corps  suivait  celle  des  Abruzzes.  On  n'eut  qii'&  assizer 
quelques  forteresses;  les  troupes  napolitaines  reculerent  par- 
tout  sans  combattre.  Tout  le  royaume  appelait  les  Francais  avec 
transport.  Alphonse  II  avait  contre  lui  la  noblesse  et  le  peuple : 
c'dtait  Tun  des  plus  absurdes  et  des  plus  sanguinaires  tyrans  qui 
eussent  deshonord  Fltalie.  II  se  vit  perdu,  abdiqua  en  faveur  de 
son  ills  Ferdinand,  et  se  retira  en  Sicile,  oil  il  mourut. 

Charles  eHait  arrive*  h  Velletri :  \k  il  commence  a  s'inquie'ter 
de  sa  marche.  L'ambassadeur  de  Ferdinand  et  dlsabelle,  qui 
suivait  Tarmee ,  protesta  contre  Fenvahissement  de  Fltalie  et 
d&bira  le  traits  de  1492.  En  metne  temps  Djem  mourut  em- 
poisonne ;  C&ar  Borgia  s'enfuit ;  les  forteresses  pontificates  ne 
furent  pas  livrees ;  eniln  Fon  apprit  qu' Alexandre  refusait  Fin- 
vestiture  de  Naples  y  et  negociait  avec  Venise  et  le  roi  d'Aragon 
pour  former  une  ligue  contre  les  Francais.  Ainsi  done  les  vain- 
queurs  se  trouvaient  menaces  sur  leurs  dcrriercs  par  de  grands 
dangers;  mais  ils  ctaient  trop  avances  pour  reenter,  et  il*  con- 
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tinii&rent  leur  marche  sur  Naples.  Le  nouveau  roi ,  Ferdi- 
nand 11,  essaya  de  defendre  le  Garigliano  dans  la  position  si 
redoutable  de  San-Germano ;  mais  ses  condottieri ,  etentre  au- 
tres  Trivulzio,  emigre  lombard ,  passerent  dans  les  rangs  fran- 
$ais;  le  reste  de  Farmee  s'enfuit;  enfin  Naples  lui  ferma  ses 
portes ,  voulut  meme  le  livrer  aux  Fran$ais ,  et  le  for$a  de  se 
refugier  k  Ischia.  Charles  VUI  entra  en  triomphe  [22  fey.]  (fens 
la  ville,  qui  se  pr&ipita  aiwlevant  de  sa  brillante  armde,  avec 
des  transports  de  joie,  en  le  saluant  comme  un  liberateur  et  un 
souverain  legitime.  «  Jamais  peuple ,  disoient  les  Francois,  ne 
montra  tant  d'affection  k  roi  ni  k  nation  (*).  »  Les  ch&teaux  de 
Naples,  foudroyes  par  Fartillerie  franchise,  capitulerent;  toutes 
les  villes  se  soumirent ;  tous  les  grands  accoururent ;  il  n'y  cut 
de  resistance  uulle  part. 

Cette  conquete  si  rapide  jeta  la  consternation  parmi  les  en- 
nemis  de  la  France.  Le  nom  belliqueux  des  Francs,  qui  se  r£- 
veillait  aussi  terrible  qu'au  temps  des  croisades ,  se  repandit 
cliez  les  Turcs  et  les  Grecs.  Les  premiers  evacuerent  les  cdtes 
de  rfipire ;  les  seconds  se  revolterent ;  Bajazet  «  prit  un  tel 
epouvantement  qu'il  fit  venir  tout  son  equipage  de  mer  pour  se 
sauvcr  en  Asie.  »  Charles  s'etait  mis  en  relation  avec  les  peu- 
plcs  de  FAlbanie ,  de  la  Macedoine  et  de  la  Thessalie ;  il  leur 
foui  nissait  des  armes,  de  l'argent  et  meme  un  chef  de  la  famille 
des  Paleologuc ;  mais  Venise  devoila  la  conjuration  k  Bajazet , 
et  la  revoke  de  la  Grece  fut  eteinte  dans  le  sang  de  quarante 
milic  Chretiens  (*). 

Les  FranQais  avaient  eu  un  bonheur  inoui  dans  ieui*  con- 
qu&e ;  mais  pour  la  conserver  il  leur  fallait  une  grande  sa- 
gesso.  Le  jeune  roi  dtait  enivre  de  ses  succcs  :  il  se  croyait  tout 
semblable  k  Charlemagne,  qu'il  avail  pris  pour  modele;  maisil 
ne  songeait  plus  qu'a  se  rejouir.  11  distribuait  les  fiefs  et  les  di- 
gnities k  ses  compagnons  ,  sans  s'inquictcr  des  barons  angevins 
qui  avaient  taut  souflcrt ,  ou  des  barons  aragonais  qu'il  fallait 
tout  manager.  11  ne  se  defiait  de  pei-sonnc ,  donnait  des  tour- 
nois ,  courtisait  les  femmes ,  paradait  velu  des  onicmcnts  im- 
pt-riaux ,  se  faisait  couronncr  roi  de  Jerusalem ,  ct  croyait  son 

\t)  Comine*,  t.  in,  p.  tVtf.  , 

(■)  Voir  mou  Eeeai  historique  eur  lee  relation*  de  la  France  avec  VOrltnl, 
dans  U  Revue  indipendanie  du  15  octobre  1843. 
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royaume  de  Naples  aussi  sur,  aussi  tranquille  que  son  royaume 
de  France.  Quant  a  la  croisade  de  Constantinople,  on  n'y  pen- 
sait  plus. 

§  VIII.  LlGUE  CONTRE  LA  FRANCE.  —  RETRAITE  DE  CHARLES  VIII. 

—  Les  Italiens  etaient  revenus  de  leur  stupeur ;  ils  voyaient 
que  Hndependance  de  leur  pays  etait  perdue,  et  que  la  pro- 
menade des  Francais  en  avait  change*  la  face.  Ludovic  savait 
qu'il  etait  hal  de  Charles  VIH ;  il  se  trouvait  menace*  par  le  due 
d'Orffons  dans  son  duche*  de  Milan  :  il  acheta  de  Maximilien 
Finvestiture  de  ce  duche* ,  et  entama  des  negotiations  avec  les 
Vdnitiens  pour  faire  de  Tltalie  le  tombeau  des  Francais.  Venise 
avait  vu  avec  terreur  la  revolution  qui  etabiissait  dans  la  pd- 
ninsule  une  puissance  plus  grande  que  la  sienne.  D'ailleurs 
cette  republique ,  perpdtuellement  occup^e  de  ses  intdr£ts  par- 
ticuliers,  esperait  se  faire  ce*der  les  ports  de  la  Pouille  pour  prix 
des  sccours  qu'elle  donnerait  a  la  maison  d'Aragon,  et  devenir 
ainsi  maltresse  des  deux  rives  de  l'Adriatique.  Cetait  a  elle  que 
tous  les  ennemis  de  la  domination  francaise  faisaient  leurs 
plaintes.  Ludovic,  Alphonse  II,  Maximilien,  le  pape,  Ferdinand 
ct  Isabelle  lui  avaient  envoy e*  des  deputes ;  ct ,  apres  des  nego- 
tiations tres-sccretcs,  toutes  ces  puissances  signerent  une  ligue 
defensive,  parlaquelle  elies  s'engageaient  a  entretenir,  pendant 
vingt-cinq  ans,  trente-quatre  millechevaux  et  vingt  millc  fan- 
tassins  [1495,  31  mars].  Lorsque  cette  ligue  fut  concluc,  le  se- 
nat  la  denonca  solennellement  a  Comines,  ambassadeur  de 
France  a  Yenise ,  et  toute  Tltalie  en  (it  des  rcjouissanccs.  On 
devait, disait-on,  attaquer  la  France  par  les  Pyrenees,  la  Picar- 
die  ct  la  Champagne ;  envoyer  Ferdinand  dans  le  Labour,  Gon- 
zalve  de  Cordoue  dans  la  Calabre,  une  flotte  venitienne  dans  la 
Pouille ;  barrer  la  descente  des  Apennins,  assidger  le  due  d'Or- 
Idans  dans  Asti,  etc.  Les  Borgia  commencerent  les  hostility  par 
une  guerre  de  brigandages  dans  Ffitat  de  rfiglise;  tous  les 
Francais  Isolds  ou  en  voyage  furent  massacrds. 

Les  Napolitains  s'etaicnt  bien  vite  lassds  de  la  domination 
francaise,  si  orgueilleusc ,  si  mdprisante,  si  peu  soucicuse  de 
leurs  moeurs ,  de  leurs  privileges ,  do  leurs  besoins.  Les  vain- 
queurs  dtaient  des  etrangers  qui  venaient  prendre  leurs  femmes 
et  leui-s  tresors,  nonces  gouverner ;  ils  ne  s'inquidtaicnt  meme 
pasde  quclques  chateaux  fideles  au  parti  aragonais;  ils  piU 
laient  les  magasins  d'armes  et  de  vivres ;  ils  les  vendaient,  ils 
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les  donnaient ;  le  valet  de  chambre  dc  Charles  &ait  devenu  due 
de  Nola  et  gouverneur  de  Gaete. 

Pendant  ce  temps,  la  ligue  se  formait  a  Venise;  Otrante, 
Reggio,  Bari,  Gallipoti,  relevaientle  drapeau  aragonais;  Gon- 
zalve  de  Cordoue  descendait  en  Sicile.  A  ces  nouvelles,  les  Fran- 
^ais  commenefcrent  a  regarder  tous  ces  fleuves,  ces  montagnes, 
ces  villes,  ces  ennemis  qui  lessdparaient  de  la  France ;  ils  n*£- 
taient  plus  que  vingt-cinq  mille  pour  ddfendre  leur  conqugte  et 
percer  cinquante  a  soixante  mille  hommes  "qui  allaient  leur 
barrer  la  route.  Le  depart  fut  rdsolu.  On  &ait  a  peu  pres  sur  de 
Florence,  qui  avait  repris  toute  sa  sympathie  pour  la  France ; 
on  poss£dait  les  forteresses  pontificates;  enfin,  Ton  se  moquait 
de  ces  Lombards,  de  ces  Albanais,  de  ces  Allemands  que  Ve- 
nise et  Ludovic  rassemblaient  a  la  hate,  les  Fran^ais  ne  croyant 
pas  aqu'il  y  eut  en  Italie  autres  gens  qu'eux  qui  portassent 
armes  f1).* 

Gilbert  de  Montpensier  et  Stuart  d'Aubigny  furent  laiss£s, 
Tun  pour  vice-roi,  Fautre  pour  constable  du  royaume  de  Na- 
ples, avec  cinq  mille  fantassins,  treize  cents  lances  francaises  et 
ilaliennes,  en  tout  onze  mille  hommes.  Le  roi  partit  [20  mai] 
avec  un  nombre  egal  d'hommes  et  Fartillerie,  si  redoutfe  des 
Italiens.  On  traversa  Rome,  on  rallia  les  garnisoris  laissees  dans 
les  forteresses,  et  Ton  se  dirigea  sur  Florence.  Cette  ville  s'etait 
formde  en  rdpubliquedemocratique,  sous  la  domination  de  Sa- 
vonarole,  qui  avait  fait  proclamer  roi  Jesus-Christ;  elle  ofifrit  a 
Charles  100,000  ducats  et  quatre  mille  hommes  s'il  voulait  lui 
rendre  Pise  et  ses  forteresses;  sur  son  refus,  elle,  s'anna,  barri- 
cada  ses  rues,  et  envoya  Savonarole  sommer  les  Fran$ais  de 
garder  leur  parole.  Charles  n'osa  passer  par  cette  ville  mena- 
$ante  :  il  se  dirigea  sur  Pise,  qui  re^ut  Farmee  fran$aise  avec 
des  transports  de  joie,  et  il  y  laissa  garnison. 

§  IX.  Bataille  de  Fornovo.  —  Toutes  ces  difficulty  avaient 
ralentila  marche  des  Fran$ais;  et  lorsqu'ils  arriverent  aSar- 
iane,  ils  apprirent  que  Farmee  confeddree,  forte  de  quarante 
mille  hommes,  se  rassemblait  a  la  descente  des  Apennins.  Ils 
comptaient  sur  le  due  d'Orleans,  qui  avait  re$u  cinq  a  six  mille 
hommes  de  la  France  et  qui  devait  marcher  d'Asti  sur  Parme 
pour  donner  la  main  a  Farmde ;  mais  ce  prince  inhabile,  a  qui 

0)  (Amines,  t.  in,  p.  266. 
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son  duche  de  Milan  tournait  la  tete,  s'etait  avise"  d'attaquer  Lu- 
dovic;  il  avait  pris  Novare,  et,  au  lieu  de  pousser  sur  Milan 
oil  Pavie,  oil  il  avait  de  nombreux  partisans,  il  s'etait  laiss£ 
bloquer  par  une  armee  lombarde  et  se  trouvait  coupe*  de  toute 
communication,  soit  avec  la  France,  soit  avec  le  roi.  Malgre  ce 
facheux  contre-temps,  on  se  d£cida  k  passer  FApennin  et  k  per- 
cer  k  travers  Fennemi.  Pontremoli  se  rendit ;  mais  les  Suisses 
ayant  incendie  cette  ville  et  massacre  les  habitants,  Ton  man- 
qua  de  vivres  et  de  guides  pour  s'aventurer  dans  des  mon- 
tagnes  de  dix-sept  lieues  d'epaisseur,  par  un  sentier  si  escarpe 
qii'un  homme  avait  peine  k  y  poser  le  pied.  II  fallait  pourtant 
y  trainer  des  canons  pesant  six  a  sept  milliers;  car  Farmee  at- 
tachait  sa  gloire  a  sa  belle  artillerie,  et  elle  ne  voulaft  pas  aban- 
donrier  une  seule  piece  aux  Italiens. 

Le  marechal  de  Gie,  avec  quatorze  cents  hommes,  passa  le 
premier,  fit  face  k  Farmee  ennemie  et  la  contint  durant  trois 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  Suisses,  voulant  se  racheter  du 
sac  de  Pontremoli,  s'etaient  atteles  aux  canons;  et,  avec  des 
peines  incroyables,  ils  les  trainferent  a  travers  les  rocs  et  les  pre- 
cipices. La  Tremoille  et  les  autres  capitaines  donnaient  Fexem- 
ple  en  portant  les  boulets  et  les  poudres.  Enfin  Fon  parvint  a 
traverser,  presque  sans  perte,  ce  formidable  defile;  et  ce  pas- 
sage fut  celebre  avec  raisoh,  dans  toute  FEurope,  comme  Fac- 
tion militaire  la  plus  reroarqaable  de  Fepoque. 

L'armee  venitienne  et  lombarde,  commanded  par  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  etait  retranchee  au  dela  de  Fornovo,  sur 
la  rive  droite  du  Taro  :  elle  comptait  vingt-trois  mille  fontas- 
sins,  quatorze  mille  cavaliers  italiens  et  deux  mille  cinq  cents 
cavaliers  stradiotes,  milice  barbare,  qui  combattait  a  la  turque. 
Elle  croyait  que  Farmee  francaise  chercherait  a  F^viter  en  se 
jetant  sur  la  route  de  Genes,  et  qu'elle  serait  facilement  mise 
en  desordre  sur  cette  route,  impi  aticable  aux  charrois ;  mais 
Charles  n'y  avait  envoye\qu'un  petit  corps  qui  devait,  a  Faide 
des  exiles  genois,  reprendre  cette  ville.  L'ennemi  fut  done  trfcs- 
etonne  de  Faudace  des  Francais  :  aussi  n'osa-t-il  attaquer  la  fai- 
ble  avant-garde  de  Gie,  et  laissa  Farmee  entiere  se  developper 
dans  la  plaineet  occuper  Fornovo  [1495,  5  juillet].  Charles  or- 
donna  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Taro.  L'avant-garde, 
commands  par  Gie,  se  composait  de  quatre  mille  fantassins,  de 
deux  mille  cavaliers  et  de  Fartillerie;  au  centre  etait  le  roi. 
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avec  huit  ou  neuf  cents  gentilshommes ;  Farriere-garde,  com- 
mandee  par  la  Trdmoille,  n'avait  pas  plus  de  deux  mille  deux 
cents  hommes.  Ces  neuf  mille  hommes,  devaht  qitarante  mille, 
6taient  pleins  de  confiance  et  d'enthousiasmc.  «t  Le  petit  roi  n'£- 
toit  plusreconnoissable,  dit  Comines,tantiletoit  grand,  ferme, 
audacieux.»  Les  confederes  se  partagerent  en  trois  corps,  qui 
devaient  attaquer  la  colonne  francaise  en  tete,  sur  lc  flanc  eten 
queue.  L'avant-garde  passale  Taro;  Charles  ne  la  suivit  im- 
prudemment  qu'a  un  long  intervalle,  a  cause  des  negotiations 
inutiles  qu'il  avait  entamees  avec  les  commissaiies  venitiens ;  a 
Farriere-garde,  la  cohue  des  valets  et  des  bagages  etait  en  plein 
desordre.  Les  stradiotes  s'&ant  jetes  de  ce  cdte  pour  faire  du 
butin,  le  roi  accourut  a  Faide,  et  se  trouva  en  face  de  quinze  a 
seize  mille  hommes  avec  trois  mille.  Aussitdt  il  se  precipita,  a 
la  tete  de  sa  noblesse,  sur  cette  armee.  La  metee  dura  a  peine 
un  quart  d'heure  *  Fennemi  fut  enfonce  par  la  furie  francaise, 
taille  en  pieces,  poursuivi  jusqu'a  son  camp,  laissant  plus  de 
trois  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  ce  temps, 
quinze  mille  Lombards  et  Allemands  arr&aient  Favant-garde ; 
mais,  a  la  premiere  charge  des  Suisses,  ils  se  disperserent ;  et 
Gie  aurait  pu  entierement  les  de'tmire,  s'il  eut  su  ce  qui  se  pas- 
sait  a  Farriere-garde.  Jamais  la  couardise  italienne  n'avait  ete 
plus  flagrante :  deux  cents  Francais  settlement  avaient  et^  tues, 
et  presque  tous  etaient  des  valets  de  bagages. 

Cette  belle  victoire  pouvait  donner  la  possession  de  Fltalie ; 
on  n'avait  qu'a  marcher  en  avant :  Milan  ouvrait  ses  portes ; 
Rome  rentrait  dans  notre  alliance;  Naples  etait  delivree.  C'etait 
Fopinion  des  plus  sages  conseillers  du  roi ;  mais  Charles  e'tait 
presse  dc  revenir  en  France  :  il  avait  pris  degout  de  Fltalie;  et, 
gaspillant  encore  cette  fois  la  fortune  qui  lui  etait  propice,  il  ne 
lira  de  sa  victoire  qu'un  chemin  de  retraite.  On  se  remit  done 
en  marche  par  un  pays  abandonne  des  habitants,  sans  vivres, 
sans  guides,  sans  habits,  avec  de  grandes  souffrances.  L'en- 
ncmi,  sorti  de  sa  stupeur,  sYtait  reforme,  et  se  mit  a  notre  pour- 
suite;  mais  il  suffit  de  quelques  charges  des  Suisses  pour  lete- 
nir  a  distance ;  enfin  Farmee  francaise,  epuisee  de  faim  et  do 
fatigue,  mais  n'ayant  perdu  ni  un  canon ,  ni  une  charge  dc 
poudre,  ni  un  traineur,  arriva  a  Asti. 

§  X.  Retour  du  roi  en  France. — Ruine  de  l'armee  de  Naples. 
~-La  il  fallut  songer  a  secourir  le  due  d'Orleans,  enveloppe 
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par  cinquante  mille  hommes  dans  Novare,  avec  sept  mille  cinq 
cents  combattants  qui  manquaient  de  vivres.  Mais  un  parti  puis- 
sant voulait  la  paix  k  tout  prix.  Le  roi  et  ses  jeunes  favoris,  re- 
lenus  malgre  eux  dans  ce  pays  d'ennui ,  ne  demandaient  qu'a 
ensortir  aux  conditions  les  moinshumiliantes.  On  vendit  Pise  k 
Florence,  mais  le  commandant  vendit  la  ville  meme  a  ses  habi- 
tants ;  les  autres  forteresses  furent  aussi  livrees  k  prix  d'argent 
par  les  capitaines  qui  les  avaient  en  garde  :  le  nom  francais 
fut  en  horreur  dans  la  Toscane,  et  les  secours  que  Florence  avait 
promis  pour  Naples  furent  perdus.  Pendant  ce  temps ,  Novare 
etait  reduite  aux  dernieres  extrdmite's  de  la  famine ,  et  on  se 
decida  a  traiter  de  sa  reddition.  Mais  en  ce  moment  arriverent 
dix  mille  Suisses  qu'on  avait  appele's  de  leurs  montagnes;  dix 
mille  autres  les  suivaient :  ces  patres  avides  accouraient  en 
foule  au  pillage  de  Tltalie.  Le  parti  de  la  guerre  reprit  vigueur : 
avec  trente  mille  hommes  on  pouvait  marcher  sur  Milan  et 
conquerir  toute  la  presqu'lle.  Mais  le  roi  se  voyait  avec  crainte 
dans  une  armee  composed  de  ces  farouches  montagnards  :  il 
conclut  la  paix  avec  Ludovic  [1495,  l9  Oct.],  et  lui  ce'da  Novare 
en  propri&e,  G£nes  en  fief,  sous  condition  qn'il  renoncerait  k 
Falliance  de  Venise  et  du  roi  d'Aragfon.  Ala  nouvelle  de  ce  traite, 
les  Suisses  se  revolterent,  excite's  par  le  due  d'Orieans.  Le  roi 
s'enfiut  et  ne  parvint  k  se  ddbarrasser  d'eux  qu'en  lew  donnant 
trois  mois  de  solde ;  puis  il  se  hdta  de  repasser  les  Alpes  [7  nov.] 
Gependant  quelques  troupes  aragonaises  etaientarrivees  en 
Sicile,  avec  un  capitaine  aussi  ce'lebre  par  ses  talents  militaires 
que  par  ses  perfidies,  Gonzalve  de  Cordoue :  elles  ddbarquerent 
en  Calabre  avec  Ferdinand  II,  et  se  rdunirent  a  six  mille  hom- 
mes de  bandes  napolitaines.  D'Aubigny,  avec  douze  cents  che- 
vaux,  attaqua  cette  armee  ddsordonnde  a  Seminara,  et  la  mit 
en  pleine  ddroute  [24  juin].  Ferdinand  se  refugia  en  Sicile  :  il 
y  eVpiifa  une  petite  flotte,  et  appanit  devant  Naples.  Aussitdt  la 
ville  se  rdvolta ,  chassa  les  Francais,  et  recut  Ferdinand  avec 
transport.  Montpensier  se  retira  avec  six  mille  hommes  dans 
les  trois  chateaux,  et  y  fut  assiege.  Percy,  qui  commandait  dans 
la  Basilicate  avec  trois  mille  hommes,  marcha  a  la  delivrancc 
du  vice-roi,  et  battit  dix  mille  Napolilains  a  Eboli ;  mais  lors- 
qu'il  arriva  devant  Naples,  Montpensier,  qui  manquait  de  vivres, 
venaitdc  capituler,  et  se  retirait  a  Salcrnc  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes* 
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La  lutte  continue  mate  avec  mollesse,  sans  autre  resultat  que 
le  pillage  du  pays.  Les  Frangais,  san&solde  et  sans  munitions, 
s'afifaiblissaient  et  ne  recevaient  que  de  mediocres  secours.  Fer- 
dinand avait  d^j^L  £puis£  ses  ressources  et  Fentbousiasme  £phe- 
mere  de  ses  sujets ;  il  acheta  les  secours  des  Ydnitiens  en  leur 
livrant  les  ports  de  laPouille.  Enfin,  apr&s  de  nombreuses  vicis- 
situdes, Montpensier,  abandonn£  par  les  Suisses  et  par  ses  allies 
de  Naples,  voulut  gagner  Yenosa  :  il  fut  surpris  et  enveloppe  a 
Atella  [20  juillet]  par  Ferdinand  et  Gonzalve,  et  forcd  de  signer 
uue  capitulation  par  laquelle  les  Fran$ais  devaient  dvacuer  le 
royaume.  II  avait  encore  cinq  mille  bommes,  qui  furent  entas- 
ses  sur  les  vaisseaux  espagnols ;  mais  une  dpid&nie  les  decima, 
et  lui-mfone  mourut.  D'Aubigny  et  les  autres  chefs  capitulerent 
Fun  apres  Fautre,  et  revinrent  en  France. 

§  XL  Resultat  de  l'expedition.  —  Fin  du  regne  de  Charles  VIII. 
—  Ainsi  se  termina  cette  expedition,  entreprise,  conduite  et 
abandonnee  avec  tant  de  legferete ;  boutade  de  jeunes  fous,  qui 
avait  change  le  systeme  politique  de  FEurope,  et  qui  sembla  si 
strange  aux  bommes  d'E&tt  qu'ils  en  attribuerent  le  dessein  a 
la  Providence :  a  Ce  fut  un  mystere  de  Dieu,  »  dit  plusieurs  fois 
Comines.  Cette  guerre  eut  un  grand  retentissement  et  fut  tres- 
populaire  par  toute  la  France :  c'etait  la  premiere  excursion 
lointaine  faite  par  un  de  ses  rois  depuis  saint  Louis.  On .  n'en 
vit  que  Feclat ;  mais  elle  temoignait  que  le  temps  des  guerres 
teodales  etait  fini,  que  celui  des  guerres  extdrieures  commcn- 
$ait,  que  la  guerre,  si  longtemps  faite  en  France,  dtait  trans- 
portee  ailleurs,  que  Factivitd  de  ses  habitants  allait  s'exercer, 
non  plus  au  dedans,  mais  au  dehors.  La  royaute  avait  fin!  sa 
lutte  avec  la  noblesse  :  elle  n'avait  jamais  &e  mieux  obeie  que 
sous  ce  petit  roi  faible  et  frivole,  qui  ralliait  si  facilemcnt  au- 
tour  de  son  trdne,  par  Famour  de  la  gloirc  ct  dc  la  guerre,  tons 
ces  nobles  si  turbuleuts  et  si  redou tables  sous  son  pere.  Lc 
regne  de  Charles  VIII  etait  Fapologic  du  regno  dc  Louis  XI : 
Foeuvre  du  pere  etait  bien  durable,  puisqu'ellc  s'elait  conlinticc 
toute  seule,  et  sc  montrait  en  plein  triomphe  sous  son  ills  si 
capricicux  ct  si  inconsidere.  Maintcnant.quc  le  pouvoir  etait 
definitivement  conccntn*  en  Fi  ance,  la  force  de  ce  royaume, 
qui  veriait  de  bouleverscr  si  facilemcnt  la  face  d'unc  conlrce, 
se  manifestait,  et  les  efforts  d'une  moitie  de  FEiiropc  allaicnt  sc 
porter  contre  lui  pour  en  arreter  le  menagant  accroissemcnL 
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Charles  Vlll,  revenu  en  France,  eut  k  repousser  une  invasion 
espagnole  dans  le  Languedoc  [4496] ;  mais  cette  guerre  pen  ac- 
tive fut  bientdt  terminee  par  une  treve;  quant  airx  ennemis  qui 
devaient  Fattaquer  par  la  Champagne  et  la  Picardie,  ils  ne 
tnirent  pas  meme  de  troupes  en  campagne.  11  pouvait  done 
porter  tous ses soins  sur Naples;  mais  il se contenta  d'y  envoyer 
quelques  milliers  de  Suisses  et  deux  petites  flottes,  puis  il  n'y 
songea  plus.  <t  II  n'&outoit  pas  les  gens  qui  en  venoient,  et  alloit 
de  Lyon  a  Moulins  ou  k  Tours,  sans  penser  k  autre  chose  qu'a 
joutes  et  tournois.  »  En  vain  sa  noblesse  brulait  de  recommen- 
cer  cette  guerre  si  glorieuse;  en  vain  ses  allies  d'ltalie  Tappe- 
laient  a  leur*aide;  en  vain  Venise  elle-mSme  Finvitait  k  detr6« 
ner  le  traitre  Ludovic  :  Charles  fit  e*chouer  plusieurs  fois  les 
appr&ts  d'une  nouvelle  expedition  par  son  incurie  et  sa  prodi- 
galite ;  il  ruinait  son  tr&or  et  sa  sante*  dans  des  fetes  et  des 
amours  continuelles ;  il  ddgouta  de  la  guerre  ses  serviteurs  et 
ses  allies.  Cependant  les  d&astres  de  son  arm&  de  Naples,  la 
perte  de  ses  enfants,  qui  moururent  tous  en  bas  Age,  enfin  les 
plain tes  du  peuple  le  firent  rentrer  en  lui-mSme  :  a  car  e'est  la 
voix  de  Jesus-Christ,  dit  Coraines,  que  la  voix  du  peuple.  II  mit 
done  son  imagination  de  vouloir  vivre  selon  les  cornmande- 
ments  de  Dieu,  de  mettre  la  justice  en  bon  ordre  et  aussi  de 
ranger  ses  finances  (*).  j>  Ce  fut  alors  qu'il  commenca  [1497]  la 
redaction  des  coutumes  ordonnees  par  Charles  VII,  Louis  IX  et 
les  etats  de  4484,  et  qui  ne  fut  achevtfe  que  sous  Charles  IX.  II 
voulait  travailler  aussi  a  la  reTorme  de  TEglise,  si  necessaire,  si 
pressed,  si  menacante;  enfin  il  avait  r&ohi  d'abolir  les  impdts, 
et  de  se  reduire  a  vivre  de  son  domaine :  «  ce  qu'il  pouvoit,  dit 
Comines,  car  le  domaine  est  bien  grand,  et,  avec  les  aides  et  ga- 
belles,  passe  un  million  de  francs  (') ;  »  mais  la  mort  le  surprit 
dans  ces  belles  resolutions  [4498,  avril]. 

CHAPITRE  II. 

Premieres  guerres  de  Louis  XII  en  Italic  —  Traites  de  Blois.  —  1498  a  1506. 

§  I.  Manage  de  Louis  XII  avec  Anne  de  Bretagne.  —  Louis  XII, 

(l)  Comines,  U  in,  p.  212  et  4». 
\*\  Thid. 
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due  d'Orteans,  petit-fils  du  frere  de  Charles  VI,  6tait  le  plus 
procbe  parent  du  feu  roi,  et  lui  succ^da  sans  obstacle.  Ce  chef 
de  Fopposition  aristocratique  sous  Charles  VIII,  d&s  qu'il  fut 
devenu  roi,  embrassa  completement  le  systeme  politique  dc 
ses  prtSdecesseurs.  Mu  d'ailleurs  par  son  naturel  debonnaire,  il 
accueillit  avec  faveur  tous  ceux  qui  lui  avaient  &e  contraires, 
disant  «  que  ce  n'etoit  pas  au  roi  de  France  k  venger  les  injures 
du  due  d'Orle'ans. »  II  maria  la  fille  unique  d'Anne  de  Beaujeu 
a  Charles,  comte  de  Montpensier  (*)  (depuis  connetable  de  Bour- 
bon), et  renonca  aux  droits  stipules  par  Louis  XI  pour  la  reu- 
nion des  domaines  de  la  inaison  de  Bourbon  k  la  couronne, 
dans  le  cas  oil  Anne  et  son  mari  n'auraient  «pas  d'enfante 
-nifties  (*).  II  conserva  la  Tr^moille  dans  ses  honneurs  et  digni- 
tes,  le  priant «  de  lui  etre  aussi  loyal  qu'a  son  prddecesseur  f).  • 
Son  principal  ministre  fut  Georges  d'Amboise,  archeveque  de 
Rouen,  qui  avait  partage  sa  mauvaise  fortune;  mais  les  autres 
avaient  vieilli  dans  les  affaires  sous  Louis  XI :  c'dtaient  Louis 
d'Amboise,  dveque  d'Albi,  le  marshal  de  Gie\  ramiral  de  Gra-  1 
ville,  le  chancelier  de  Rochefort,  le  sire  du  Bouchage.  j 

Anne  de  Bretagne ,  qui  &ait  peu  franchise  et  tres-jalonse  de 
sa  couronne  ducale,  apres  la  mort  de  Charles  VIII  sYtait  retiree 
dans  son  pays.  11  fallait  TempScher  de  porter,  par  uu  second 
manage,  son  duche  en  des  mains  ftrangercs,  et  pour  cela  le 
nouvcau  roi  r&olut  de  Fepouser.  Louis  XII  dtait  mari£  depuis 
vingt-deux  ans  a  Jeanne,  princesse  laide,  bonne  et  pieuse,  avec  | 
laquelle  il  avait  cessg  de  vivre,  et  dont  il  n'avait  pas  d'enfants.  | 
L'inter&t  de  la  France  exigeait  un  divorce  que  la  morale  reprou- 
vait  hautement,  et  qu'aucune  raison  honnete  ne  justifiait. 
Mais  Alexandre  VI  etait  la  :  il  acc£da  a  la  requite  du  roi,  et 
nomma  des  juges  tout  gagnes  a  sa  cause;  en  recompense,  il  ob- 
tint,  pour  son  fils  CtSsar  (*),  le  duch£  de  Valentinois  avec  de 
grosses  pensions,  une  princesse  d'Albret  pour  e*pouse,  et  lapro- 
messe  qu'on  Faiderait  k  depouiller  les  seigneurs  de  la  Romagnc. 

(I)  II  Itait  fils  de  Gilbert  de  Montpensier,  mort  dans  le  royaurae  de  Naples 
en  1496.  Ce  Gilbert  etait  Glsde  Louis  I",  qui  epousa  l'he>itiere  des  Dauphins  d'A* 
vergne,  et  qui  elait  le  deuxieme  fils  de  Jean  1",  due  de  Bourbon. 

(•)  Voyez  p.  224. 

(?)  alemoircs  dc  la  Tremoille,  ch.  8,  p.  15. 

(*)  Nomine  d'abord  cardinal  par  son  pere,  il  abandonna  la  pourpre  apret  Umorl 
de  ton  frere  aine,  le  due  de  Candie. 
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Apres  un  proces  tres-scandaleux,  et  qui  cxcila  les  rumeurs  de 
tout  cc  qui  avait  dcs  sentiments  Chretiens,  le  divorce  fut  pro- 
nonce,  et  Louis  dpousa  Anne  de  Bretagne  [1499,  8  janv.].  Mais 
cettc  orgueilleuse  princesse  fit  cheremcnt  acheter  son  cousen- 
tement  a  ce  second  mariage :  elld  voulut  que  son  duchd  format 
un  Etat  separe\  comme  sous  les  anciens  princes ;  elle  en  eut  en- 
ticrement  le  gouvernement  et  les  revenus;  elle  put  seule,  avec 
Fapprobation  des  dtats,  y  lever  des  imp6ts  et  des  troupes;  la 
Bretagne  devait  passer  a  son  second  fils  male  ou  a  sa  fille  ainee, 
ou  enfin  «  aux  prochains  et  vrais  he'ritiers  de  ladite  dame,  sans 
que  les  autres  rois  ou  successeurs  du  rei  y  pussent  demander 
autre  chose  (!).  » 

Louis  XII,  qui  avait  Famour  de  Fordre  et  du  bien  public,  effaca  . 
le  scandale  de  son  divorce  par  une  sage  administration :  il  abolit 
plusieurs  impdts,  retablit  la  discipline  des  troupes  soldees,  res- 
treignit  les  privileges  abusifs  de  Funiversite ;  enfin  il  publia  une 
grande  ordonnance  pour  la  reformation  de  la  justice,  dans 
laqueUe  il  soumit  les  magistrats  a  des  examens,  a  des  tribunaux 
de  censure,  et  reprima  la  rapacity  des  huissiers  et  procureurs. 
Un  parlement  fut  crde  en  Provence  [1501],  et  un  autre  en  Nor- 
mandie,  a  la  place  de  Ytchiquier  des  anciens  dues  [1499].  Mais 
pendant  que  ces  sages  mesures  lui  conciliaient  Famour  du 
peuple  et  donnaient  de  la  prosperite  au  royaume,  il  allait,  dans 
des  vues  d'ambition  loute  personnelle,  jeter  la  France  dans  une 
politique  contraire  a  celle  de  Louis  XI ,  et  plus  desastreuse  quo 
celle  de  Charles  VIII.  L' Italic  etait  Fombre  fatale  que  les  rois  de 
France  allaient  poursuivre  obstinement  pendant  soixante  ans. 

§  II.  Cokquete  du  Milan ais.  —  Trahison  des  Suisses  envers 
Sforza.  —  Alliance  de  Louis  XII  avec  les  Borgia.  —  C'etait 
non-seulement  au  royaume  de  Naples  que  Louis  XII  pr&endait, 
mais  au  duche  de  Milan,  dont  il  se  croyait  le  legitime  seigneur, 
comme  petit-fils  de  Valentine  Visconti.  Son  droit  etait  pour  le 
moins  tres-douteux ;  car  Fempereur  Wenceslas,  en  conferant  ce 
duche  aux  Visconti,  en  avait  cxclu  les  femmes  a  pcrpetuite ;  de 
plus,  Louis  XI  et  Charles  VIII  avaient  reconnu  le  droit  des  Sforza 
en  faisant  alliance  avec  eux.  11  renouvela  les  traites  avec  Maxi- 
niilien,  Farchiduc  Philippe,  Ferdinand  (FAragon  et  Henri  VII, 
prit  h  sa  solde  des  Suisses,  et  chercha  des  allies  en  Italic  L'in- 

(>)  Preuvcs  de  I'bittoire  de  BreUgoe,  t.  m. 

IS. 
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Constance  des  iddes  poliliques  eHait  telle  dans  cette  contre*e,  que 
la  plupart  des  ennemis  de  Charles  VIII  devinrent  les  amis  de 
Louis  XII.  Le  pape  lui  etait  deja  devoue ;  les  Florentins  firerit  un  ! 
traits  d'amitie  avee  lui ;  les  Venitiens  convinrent  d'attaquer  le 
Milanais  de  leur  c6t&  et  de  lui  fournir  six  mille  hommes;  enfin 
le  due  de  Savoie  lui  accorda  le  passage  des  Alpes  et  une  troupe 
auxiliaire  de  six  cents  hommes  d'armes.  Ludovic  se  trouva 
sans  allies. 

L'arm^e  royale  se  rassembla  a  Lyon :  elle  se  composait  de 
seize  cents  lances  ou  huit  mille  chevaux,  de  douze  mille  Snisscr 
et  Gascons,  de  cinquante-huit  canons  et  couleuvrines,  et  elleavait 
pour  chef  d'Aubigny  et  Trivulzio  [1499].  On  passa  les  Alpes. 
Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  se  rendirent.  Ludovic,  trahi 
par  les  seigneurs  qui  commandaient  son  armee,  hai  de  scs  sujels 
a  cause  des  impdls  execssifs  quMl  avait  mis  sur  eux,  se  saiiva 
dans  le  Tyrol;  les  Francais  entrerent  a  Milan  sans  obstacle  [2  oct.]. 
Le  roi  accourut,  prit  possession  du  duche,  lui  donna  une  bonne 
administration,  avec  Trivulzio  pour  gouverneur;  et,  ayant  acquis 
en  Italic  une  belle  renomm^e  de  grandeur  et  de  justice,  il 
revint  en  France. 

Milan  etait  une  ville  gibclinc.  Trivulzio,  esprit  hautain  et  vio- 
lent, traita  les  Gibelins  avec  passion,  et  les  Milanais  se  prdpare- 
rent  Lsecouer  la  domination  franchise.  Ludovic  accourut  avec 
vingt  mille  aventuricis,  gens  de  sac  et  de  corde,  qui  ne  vou- 
laient  que  du  butin  [1 500,  fevrier.]  Tout  se  souleva  en  sa  fa- 
veur:  les  garnisons  franchises  furent  massacre'es ;  Trivulzio,  at- 
taque  dans  Milan  par  les  habitants,  balaya  les  rues  et  ecrasa 
les  maisons  de  son  artillerie  pour  s'ouvrir  un  passage,  et  il  re- 
cula  jusqu'a  Mortara  en  combattant  sans  cesse.  Son  arme'e  etait 
r£duite  a  sept  cents  lances  et  a  trois  mille  fantassins;  mais  elle 
fut  bientdt  renforcee  par  quinze  mille  Suisses  et  douze  cents 
hommes  d'armes  que  conduisaient  la  Tre^moille  et  Georgos 
d'Amboise.  Ludovic  rentra  dans  sa  capitale,  s'empara  de  No- 
vare,  et  vint  s'&ablir  devant  Parmee  franchise. 

Les  Suisses  etaient  aiors  les  meilleurs  fantassins  de  TEuropc ; 
mais  avides  d'or  et  de  pillage,  pleins  d'orgueil  et  de  ferocite, 
ils  vendaient  leur  epee  a  tous  les  souverains,  et  faisaient  de- 
pendrc  toutes  les  quercilcs  do  leurs  volontes  brutales  et  merce- 
naires.  Ils  composaient  pres  de  la  moitid  des  armees  de 
Louis  XII  et  de  Ludovic,  et,  quand  ils  se  tronverfint  en  pi  e"- 
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senec,  ils  cherchcrent  a  se  debaucher  les  uns  les  autres.  L'ar- 
mec  francaise  Lloqua  Novarc.  Ludovic  sortit  de  la  ville  pour  li- 
vrer  bataille ;  mais  ses  Suisses  se  mutinerent ,  sonnerent  la 
retraite,  et  firent  secretement  accord  avec  les  Francais  :  il  se 
vit  trahi  et  voulut  se  rendre;  ses  mercenaires  le  retinrent  de 
force ;  alors  ils  feign irent  d'engager  le  combat,  passerent  sous 
les  piques  francaises,  et  livrerent,  cache'  dans  leurs  rangs,  le 
malheureux  Sforza  [10  avril],  Entin,  gorges  d*or  et  de  honte, 
ils  repasserent  les  Alpes,  en  s'emparant  de  Bellinzona,  Tune  des 
portes  du  Milanais,  qulls  n'ont  jamais  rendue.  . 

Sforza  fut  conduit  en  France  et  tenu  dans  une  dure  captivity ; 
sa  famille  se  refugia  aupres  de  Maximilien.  Milan  obtint  sa 
grace  moyennant  quelques  supplices  et  d'enormes  contribu- 
tions, et  tout  le  pays  rentra  sous  la  domination  francaise. 
Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont,lui  fut  donne*  pour 
gouverneur. 

II  fallait  payer  les  allies  de  la  France :  Venise,  Florence  et 
Rome.  Venise  obtint  Crdmone  et  un  territoire  le  long  de  l'Adda. 
Florence  avait  demande  qu'on  l'aidat  a  reprendre  Pise,  delivree 
du  joug  florentin  par  Charles  VIII,  et  qui  depuis  sept  ans  luttait 
avec  hero'isme  contre  sa  rivale.  Pise  fut  done  attaqude  par  buit 
mille  Suisses  et  six  cents  lances  francaises  [24  juin] ;  mais  les 
Pisans  ne  combattaient  qu'aux  cris  de :  Vive  la  France !  ils 
apportaient  des  vivres  aux  assiegeants  et  les  accablaient  de  ca- 
resses. Les  Francais  abandonnerent  le  sidge,  et  Pise  resta  libre 
jusqu'en  4509. 

C^sar  Borgia  recut  de  Louis  XII  trois  cents  lances  francaises 
ct  quatre  mille  Suisses.  Avec  ce  secours,  et  a  force  de  perfidies, 
dc  violences,  d'assassinats,  il  parvint  a  conquerir  la  Romagne. 
Vainement  tous  les  gouvernements  de  l'ltalie  se  plaignirent  au 
roi,  et  principalemcnt  Venise,  qui  tenait  a  sa  solde  et  dans  sa 
dependance  tous  les  tyranneaux  romains :  Louis  leur  declara 
qu'il  regarderait  commeune  injure  faite  a  lui-meme  toute  op- 
position apportde  aux  conqu&es  pontificales  (!).  Borgia  assura 
sa  domination  dans  la  Romagne,  menaca  Bologne  et  inquieta 
Florence :  ii  tUait  aime  du  peuple,  qu'il  avait  delivre*  de  ses 
tyrans,  et  auquel  il  donna  une  bonne  administration ;  il  trouva 
des  partisans  dans  quelques  hommes  d'fitat  qui  attribuaient 

(•JGuicciardiijJU*.  t,  p.  ^58.  —  Sismondi,  Republ.  ttal..  t.  tin,  p.  IS. 
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tous  les  malhcurs  de  leur  pays  a  son  deTaut  d'unit£  et  d^nergie; 
il  fut  loue  ct  excused  de  tous  ses  crimes  par  Machiavel,  qui  crut 
que  e'dtait  Fhomme  qui  rendrait  Findependance  a  FItalie. 

§  III.  Traits  de  Grenade.  —  Conqu£te  et  partage  du  royaume 
de  Naples.  —  Au  moment  oil  la  pdninsule  s'indignait  de  la 
domination  franchise,  a  cause  de  la  protection  acconjee  aui 
Borgia,  du  siege  de  Pise  ct  de  la  trahison  de  Novare,  Louis  an- 
nonca  hautement  ses  pretentions  sur  Naples.  Au  lieu  d'acceder 
a  la  proposition  de  Frederic,  successeur  de  Ferdinand  II,  qui  lui 
offraitde  se  reconnaitre  son  feudataire,  il  avait  conclu  a  Grenade 
un  traits  secret  avec  le  roi  d'Aragon  [1500,  ii  nov.],  parlequcl 
les  deux  rois  devaient  faire  ensemble  la  conquete  de  Naples  et 
se  partager  ce  royaume :  Ferdinand  aurait  les  duchds  de  Pouille 
et  de  Calabre ;  Louis,  le  reste  du  pays  avec  le  titre  de  roi :  con- 
vention absurde,  par  laquelle  le  roi  de  France  se  faisait  le  com- 
plice de  la  perfidie  du  roi  d'Aragon  envcrs  son  parent,  et  intro- 
duisait  d'emblec  a  Naples  le  rival  qui  devait  le  chasser  de  ce 
royaume. 

Bajazet  menacait  alors  Fltalie.  Yenise  avail  appete  les  rois 
d'Europe  a  son  aide,  ct  le  pape  ordonna  la  levee  d'un  decirae 
sur  toute  la  chretiente  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  L'impot 
fut  tres-prodnctif ;  mais  le  pape  et  les  rois  garderent  Fargent, 
Louis  XII  et  Ferdinand  s'en  servirent  pour  lever  des  troupes,  et 
voilerent  du  prdtexte  de  la  croisade  leurs  apprets  de  guerre 
contre  Naples. 

Louis  rassembla  a  Lyon  neuf  cento  lances,  sept  mille  fantas- 
sins  et  trcnte-six  canons,  et  en  donna  lecommandcmenta  d'Au- 
bigny  [1501,  2  juin}.  Une  flotte,  arm£e  a  Toulon^  portait  six 
mille  hommes  de  d£barquement,  et  devait,  apres  la  conquete 
de  Naples,  se  diriger  sur  la  Grece,  avec  la  flotte  des  croises, 
qui  serassemblait  a  Genes.  On  traversa  le  Piedmont,  la  Toscanet 
FEtat  pontifical  sans  obstacle,  et  Cesar  Borgia  se  joignit,  avec 
ses  troupes,  a  Farmee  franchise.  Le  roi  de  Naples  n'avait  au- 
cun  soupcon  du  traite  de  partage,  et  comptait  sur  les  secours 
du  roi  d'Aragon ;  ii  appela  Gonzalve  de  Cordoue,  lui  livra  ses 
principalcs  places  et  partagea  ses  troupes  entre  Averse,  Capouc 
et  Naples.  Les  Francais  s'eraparerent  de  Capoue,  massacrerent 
tous  les  habitants  et  saccagerent  la  ville  de  fond  en  comble;  en 
m&me  temps  les  Aragonais  jeterent  le  masque,  Frtkllric  s'en- 
f  uit  dans  File  d'lschia,  et  traita  avec  d'Aubigny  pour  la  cewon 
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de  son  royaume ;  mais  Philippe  de  Ravenstein,  qui  comman- 
dait  la  flotte  francaise,  ne  voulut  pas  rcconnaitre  cette  conven- 
tion; alors  le  nialheureux  roise  rendita  discretion,  fut  conduit 
en  France  et  y  mourut  en  captivity.  Les  Espagnols  et  les  Fran- 
cois se  partagerent  son  royaume.  La  flotte  de  Ravensteiu,  avec 
celle  des  Venitiens  fit  voile  pour  la  Grece,  echoua  devant  Lesbos, 
et  fut  abim£e  par  les  temp&es. 
§  IV.  Projets  de  Cesar  Borgia.  —  Guerre  entre  les  Arago- 

RA1S  ET  LES  FrANCAIS.  —  ReVERS J>ES  FrANCAIS.  —  MORT  D* ALEXAN- 
DRE VI.  —  Desastre  dd  Garigliano.  —  Cette  guerre  remua  de 
nouveau  l'ltalie.  Borgia,  mettant  a  profit  la  protection  franchise, 
s'etait  empare  d'Urbino,  de  Sinigagtia,  de  Camerino :  debauch^, 
feroce,  sans  pitie*  et  sans  foi,  il  exterminait  ses  ennemis,  violait 
tons  les  traites,  et  deploy  ait  autant  d'intrigues  tortueuses  que 
s'il  se  fut  agi  de  dominer  toute  FEurope.  II  n'y  avait  qu'un  cri 
coutre  lui  et  contre  le  roi  de  France,  qui  s'associait  a  ses  crimes. 
Louis  s'en  e'mut ;  mais  Borgia  avait  pour  protectcur  le  cardinal 
d'Amboise,  dont  Fambition  visaitala  tiare,  et  qui  devait  trou- 
vor  dans  Cesar  le  plus  grand  appui.  11  continua  done  ses  entre- 
prises,  avec  une  perfidie  qu'on  a  appelee  machiavtlique,  parce 
que  Machiavel,  dans  son  livre  du  Prince,  Fa  offerte  pour  mo- 
dele  ;  il  fit  p&ir  plusieurs  de  ses  capitaines  qui  s^taient  re*vol- 
te*s  contre  lui ;  il  rompit  la  ligue  qui  le  menacait,  et  dont  Ye- 
nise  et  Florence  etaient  Fame ;  enfin,  comptant  sur  Faveugle- 
ment  de  Louis  et  de  son  ministre,  il  attaqua  meme  les  allies  de 
la  France,  et  commenca  a  negocier  avec  le  roi  d'Aragon. 

Cependant  Louis  d'Armagnac,  due  de  Nemours,  fils  de  ce  Jac- 
ques qui  fut  decapite*  en  1477,  avait  et^  envoye"  a  Naples  comme 
vice-roi.  D'Aubigny  fut  mecontent,  et  la  discorde  avait  aflaibli 
1'armee  francaise,  quand  des  querelles  eclaterent  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Francois  au  sujet  de  la  Capitanate  et  de  la  Basili- 
cate,  que  les  premiers  prgtendaient  n'&tre  pas  comprises  dans 
PAbbruzzeet  le  Labour.  Une  guerre  de  surprises  et  d'escarmou- 
ches  commenca  [1502, 19juinJ.  Les  Francais  eurent  d'abord  Pa- 
vantage  :  la  Pouille  et  la  Calabre  furent  conquises ;  il  ne  resta 
que  cinq  places  aux  Espagnols,  et  Gonzalve  fut  enferme*  pen- 
dant sept  mois  dans  Barletta.  Mais  le  due  de  Nemours,  au  lien 
de  presser  le  siege  de  cette  viUe,  attendit  Tissue  des  negotia- 
tions habilemententamees  par  Ferdinand  pour  terminer  la  que- 
relle.  .  * 
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La  raaison  d'Autriche  coritinuait  ses  agrandissements  par  des 
manages  (') :  Philippe,  fils  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Ma- 
rie de  Bourgogre,  et  souverain  des  Pays-Bas,  avail  epouse' 
Jeanne,  fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ;  il  fut  envoye 
en  France  pour  terminer  les  diffdrends  relatifs  a  Naples,  et  s'en- 
tendit  facilement  avec  Louis,  qui  ne  voulait  que  la  paix.  Le 
traite*  de  partage  fut  e'clairci  et  maintenu.  Le  roi,  a  Tinstigation 
de  sa  femme,  «  qui  n'avoit  nullement  Thumeur  francoise,  »  et 
au  grand  dtSplaisir  de  la  Bretagne  et  de  la  France,  promit  m&ne 
de  maricr  sa  fille  ainee,  Claude,  a  Charles,  fils  de  Philippe 
[1503, 3  avril].  L'empereur  acceda  a  cet  accord,  et  tout  le  monde 
croyait  a  la  paix ;  mais  Ferdinand  avait  trompe'  tout  le  monde, 
meme  son  gendre :  il  ne  voulait  que  gagner  du  temps,  et  refiisa 
de  ratifier  le  traite\ 

Grice  a  cette  perfide  negotiation,  les  renforts  d'Espagne 
avaient  eu  le  temps  d'arriver  a  Naples,  et  Gonzalve  reprit  Fot- 
fensive.  D'Aubigny  fut  battu  k  Seminara  [21  avril],  et  perdit  la 
Calabre;  la  Palice,  apres  des  exploits  presque  fabuleux,  fut 
fait  prisonnier ;  Gonzalve,  poste*  dans  une  position*  formidable 
k  Cerignola,  fut  attaque*  par  le  due  de  Nemours,  qui  perdit  la 
bataille  et  fut  tu6  [28  avril].  Toutes  les  places  tomberent  Tune 
apres  Tautre ;  les  corps  francais  ne  combattaient  plus  quvisole- 
ment ;  d'Aubigny  fut  pris ;  Naples  se  rendit;  enfin  il  ne  resta 
aux  Francais  que  Venoza  et  Gaete,  oii  leurs  debris  se  reunirent . 

Louis  XII,  avec  le  prix  des  offices  judiciaires  et  quelquesem- 
prunts,  leva  deux  armees.  La  premiere,  commandee.par  le 
marechal  de  Rieux,  dtait  forte  de  sept  cents  lances,  de  deux 
mille  cinq  cents  chevau-legers,  de  seize  mille  fantassins  et  de 
quarante  vaisseaux :  elle  attaqua  le  Roussillon,  e'ehoua  au  siege 
de  Salces,  et  se  retira  devant  Farmee  aragonaise,  superieure  en 
nombre.  La  deuxieme,  forte  de  douze  cents  lances  et  de  dix 
milfe  fantassins,  passa  les  Alpes  sous  le  commandement  de  la 
Tremoille,  et  arriva  dans  TEtat  pontifical,  oil  elle  negocia  avec 
Borgia,  dont  les  intentions  e'taient  suspectes.  Tout  a  coup 
Alexandre  VI  mourut  [18  aout].  Les  barons  romains  se  soule- 
verent  et  forcerent  Cesar  k  se  mettre  sous  la  protection  des  lan« 

(1)  Cest  ce  qui  donna  lieu  a  ce  di&tique : 

Bella  jerant  alii ;  tu,  feiii  Autrii,  naot} 
Nam  qua  Man  eliis,  .lat  tibl  regva  Vtnaa. 
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ces  ftpngaises.  Le  cardinal  d'Amboiae  accourut  et  fit  sojourner 
Tarmee  pendant  six  semaines  k  N£pi,  esperant  emporter  la 
tiare  par  son  appui;  mais  le  cardinal  de  la  Rovere,  qu'on 
croyait  ami  de  la  France,  se  joua  de  lui  et  fut  elu  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Cesar  Borgia  s'accorda  avec  le  nouveau  pape,  vieillard 
plein  d'energie  et  d'ambition,  qui  n'avait  k  coeur,  disait-il,  que 
de  chasser  les  Barbares  de  l'ltalie,  et  il  s'appr&a  a  reconquerir 
la  Romagne  sur  les  barons  rgvoltes ;  mais  il  fut  &rr&t£  par  les 
ordres  de  Jules,  depouille  des  restes  de  sa  puissance  et  empri- 
sonne.  11  s'echappa,  s'enfuit  aupres  de  Gonzalve,  qui  le  retint 
prisonnier,  et  fut  envoye  en  Espagne,  oil  il  mourut  trois  ana 
apres. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Louis  d'Ars  se  couvrait  de 
gloire  a  Venoza  avec  les  debris  de  l'arm£e  fran^aise,  et  le  mar- 
quis de  Saluces,  qui  avail  succ£d£  au  due  de  Nemours,  dtfen- 
dait  Gaete  avec  vigueur.  L'armee  de  la  Tremoille,  diminuee  de 
moiti£  par  les  desertions  et  Findiscipline,  entra  enfin  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  arriva  sur  le  Garigliano  [18  oct.].  Gon- 
zalve, grossi  des  renforts  fournis  par  les  Venitiens  et  les  barons 
romains,  defendait  ce  fleuve;  il  forga,  pendant  deux  mois,  les 
Frangais  k  se  morfondre  dans  les  marais,  par  des  pluies  conti- 
nuelles.  La  Trdmoille,  manquant  de  vivres  et  ruin<$  par  les  ma- 
ladies, se  deeida  k  se  mettre  en  retraite ;  mais  il  fut  poursuivi 
par  les  Espagnols  et  mis  en  pleine  deroute  [27  dec.].  Toute  Tar- 
tillerie  fut  prise  avec  la  moitte  de  Farmee;  une  partie  perit  de 
misere  ou  sous  les  coups  des  paysans ;  le  reste  se  refugia  dans 
Gaete,  oil  il  capitula,  sous  la  condition  qu  il  aurait  la  retraite 
libre  et  que  tous  les  prisonniers  seraient  deiivres;  mais  ceux-ci 
&aient  deja  morts.  11  ne  resta  que  Louis  d'Ars,  qui,  maitre  de 
Venoza,  refusa  de  reconnaitre  la  capitulation  de  Gaete,  continua 
la  guerre  avec  ses  debris,  et  s'ouvrit  un  chemin  glorieux  a  tra- 
vers  toute  l'ltalie  jusqu'en  France. 

§  V.  Traites  de  Blois.  —  La  nouvelle  de  ce  desastre  excita 
dans  le  royaume  une  grande  consternation :  on  croyait  deji 
Gonzalve  en  marcbe  pour  conquerir  toute  l'ltalie.  Louis  n'avait 
plus  d'autre  allie  que  Florence ;  les  Suisses  et  les  Venitiens 
etaient  mecontents  de  lui ;  le  pape  se  montrait  dejk  son  en- 
nemi ;  tous  les  princes  ilaliens  avaient  et6  inutilement  sacri- 
fice aux  Borgia.  Degoute  de  l'ltalie  et  avide  de  terminer  promp- 
tement  cette  triste  guerre ,  il  conclut  une  treWe  de  trois  ans 
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avec  Ferdinand,  qui  en  avait  besoin  pour  assurer  sa  domination 
a  Naples.  Gette  trfcve  fut  suivie  de  negotiations  pour  marier 
Claude  de  France  avec  Charles  d'Autriche ,  en  donnani  aux 
deux  epoux  le  royauine  de  Naples  sous  la  tutelle  de  Philippe. 
Ferdinand  s'opposa  a  ce  manage  Mors  l'archiduc  et  Fempe- 
reur,  irrites  contre  lui,  conclurent  avec  Louis  XII  les  trois  trai- 
led de  Blois  [1504,  22  sept.].  Par  le  premier ,  Louis  et  Maximi- 
lien,  sollicittSs  par  lesldgats  du  saint-siege,  font  alliance,  «pour 
punir  les  iniquites  des  Venitiens  ,  qui  ont  fait  grand  prejudice 
a  FEglise  romaine,  au  saint-empire  romain  et  au  roi  tres-cnre? 
tieu,  en  s'emparant  sur  eux  de  plusieurs  villes  et  provinces. » 
Par  le  second ,  l'empereur  accorde  a  Louis  Finvestiture  du  du- 
ch^  de  Milan  pour  lui ,  ses  heritiers  males ,  et ,  a  leur  defaut , 
pour  Claude  de  France ,  promise  a  Charles  d'Autriche.  Par  le 
troisieme,  Louis  donne  en  dot  k  Claude ,  mais  seulement  apres 
sa  mort,  les  duches  de  Milan,  de  Bretagne,  de  G6nes,  d'Astiet 
de  Blois ,  et ,  en  outre ,  la  Bourgogne ,  s'il  meuri  sans  enfante 
males. 

Ces  traite's ,  oh  Louis  sacrifiait  compleHement  les  inter&s  de 
la  France  a  sa  passion  de  due  de  Milan,  furent  compote's,  Fan- 
nee  suivante ,  par  une  convention  non  moins  impolitique ,  qui 
devail ,  selon  lui ,  de'sarmer  le  dernier  de  ses  ennemis.  Isabelle 
de  Castille  &ait  morte  [1504 ,  26  nov.],  laissant  le  gouverne- 
ment  de  son  royaume  a  son  mari ,  au  detriment  de  sa  fille 
Jeanne ;  il  s'ensuivit  une  querelle  entre  Philippe  et  Ferdinand. 
Celui-ci  chercha  alors  a  faire  la  paix  avec  la  France;  et 
Louis  XII  signa  avec  lui  un  traite  par  lequel  il  lui  ceMait  ses 
droits  sur  le  royaume  de  Naples,  sous  la  condition  unique  d'e- 
pouser  sa  niece,  Germaine  de  Foix  [1505, 12  oct.]. 

Cependant  les  Venitiens ,  avertis  du  premier  traite  de  Blois, 
se  plaignirent  au  roi  de  France,  qui  ne  fit  rien  pour  les  rassu- 
rer ,  et  ajourna  seulement  la  conclusion  de  la  ligue  formde 
contre  eux.  Georges  d'Amboise  alia  demander  a  Maximilien 
Fexecution  du  deuxieme  traitd ,  et ,  au  nom  de  Louis ,  il  reciit 
Finvestiture  du  duche*  de  Milan  [6avril].  Quant  au  troisieme 
traite ,  il  avail  excite  de  grandes  rumcurs  en  France :  tout  le 
monde  demandait  le  mariage  de  Claude  avec  Francois ,  doe 
d'Angoulgme ,  neveu  et  heritier  du  roi  (*),  afin  que  la  Bretagne 

0)  VoyMf  *37, 
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ne  fut  pas  separee  du  royaume  :  «  on  ne  parloit  d'autre  cbosc 
entre  gens  de  tous  etats.  »  Louis  s'apercut  de  sa  faute,  etf  £tant 
tombe*  dangereusement  malade ,  il  ordonna  f  par  testament,  le 
mariage  de  Claude  et  de  Francois.  Revenu  a  la  santd ,  il  con- 
firma  cette  disposition  ,  en  declarant  que  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Charles  d'Autriche  etait  contraire  «  au  bien ,  au  profit  et 
utilite  de  la  chose  publique.  »  Mais  la  reine  Anne ,  qui  avait  un 
grand  ascendant  sur  son  e'poux,  s'opposa  a  la  violation  du  troi- 
sieme  traite  de  Blois  :  «  elle  n'avoit  pas  Fair  de  France  agrda- 
ble ; »  elle  ne  voulait  pas  la  reunion  de  son  cher  duche ;  enfin 
elle  aurait  tout  sacrifie  au  plaisir  de  voir  sa  fille  epouser  FheVi- 
tier  de  Maximilien ,  de  Ferdinand  et  de  Philippe.  Alors  le  roi 
re*solut  de  consulter  la  nation ,  et  il  convoqua  les  etats-gend- 
raux  k  Tours  [1506]. 

§  VI.  Stats  de  Tours.  — Les  gue'iTesd'Italie&aienttoutes  per- 
sonnelles  a  la  royaute"  et  coutaient  peu  de  chose  au  royaume. 
Le  roi  ne  demandait  pas  d'hommes  pour  ses  armees ,  car  il 
avait  assez  de  sa  noblesse  et  de  ses  aventuriers  soldes ;  il  n'a- 
vait  pas  augmente  les  impdts ,  il  les  avait  m&me  r^partis  avec 
plus  d^quite  f  et  il  mettait  une  grande  economie  dans  les  fi- 
nances. Le  peuple  n'avait  done  pas  souffert  de  nos  desastres 
d'ltalie  et  s'inquietait  peu  de  cette  guerre;  il  attribuait  au  roi  le 
repos  et  le  bien-gtre  dont  il  jouissait,  et  ne  voya  vt  que  ses  ma- 
liieres  affables,  sa  bienveillance,  la  protection  q/il  donnait  aux 
paysans  et  a  Fagriculture.  a  II  y  a  trois  cents  ans ,  disait-on, 
qu'il  ne  courut  en  France  si  bon  temps  qu'il  fait  h  present.  » 
Aussi  Louis  XII  eHait  aime*  et  regarde  comme  un  bon  roi.  Les 
Etats  de  Tours  ob&rent  done  a  Fopinion  publique  en  lui  decer- 
riant  le  beau  titre  de  Pere  du  peuple ;  et  le  roi  fut  vivement 
touche  de  recevoir  «  le  plus  saint  nom  qu'-on  puisse  donner  a 
un  prince.  »  [14  mai].  Mais  en  mSme  temps  ils  firent  des  re- 
presentations sur  les  trails  de  Blois ,  et  solliciterent  vivement 
le  roi  de  conclure  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  due  d'Angou- 
Ieme.  Louis  fut  heureux  de  ces  representations ,  qu'il  avait 
peut-etre  suggerees  lui-meme  :  il  declara  qu'il  se  rendait  au 
voeu  de  la  France ;  et,  comme  il  se  croyait  alors  pres  de  sa 
fin,%il  'fit  jurer  aux  etats  de  faire  accomplir  ce  mariage  et  de 
tenir  son  neveu  pour  vrai  roi  apres  lui ;  puis  il  fianca  Claude 
et  Francois ;  enfin,  en  demandant  q.  Philippe  d'Autriche  la  con- 
tinuation de  la  paix ,  il  lui  de'clara  que  le  troisieme  traite*  de 
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Blois  £tait  casse" ,  «  comme  contrevenant  au  premier  serment 
solennel  fait  par  lui  k  Reims ,  qui  est  de  faire  toute  chose  que 
connoitra  6tre  au  bien,  surety  et  conservation  duroyaume,  sans 
consentir  ni  permettre  la  diminution  d'icelui.  » 

Philippe  n'osa  rfolamer  contre  cette  injure ;  mais  il  se  prd-  • 
para  k  la  guerre.  11  eHait  alors  en  Espagne,  et  vcnait  d'enleverle 
gouvernement  de  la  Castille  a  son  beau-pere,  lorsqu'il  mourut 
Agd  de  vingt-huit  ans,  laissant  deux  01s,  Charles  et  Ferdi- 
nand [1506,  25  sept.].  Sa  femme,  Jeanne,  devint  folle  dela 
douleur  de  cette  mort,  et  Ferdinand  le  Catholique  prit,  au  nom 
de  sa  fille,  le  gouvernement  du  royaume  de  Castille.  Quant  aux 
Pays-Bas,  dont  Charles  d'Autriche  h&itait  directement  de  son 
pere  Philippe,  ils  furent  administrds  par  Marguerite,  fille  de 
Maximilien,  pendant  la  minority  du  jeune  prince,  qui'fut  elev£ 
fcGand. 

CHAPITRE  III. 

Ugae  de  Cambrai.  —  i  507  a  1 51 5 
§  I.  REVOLTE  ET  SOUM1SS10N  DE  GENES.  —  GUERRE  DE  l'eMPEREUR 

et  des  Vemtiens.  —  La  republique  turbulentc  de  Genes,  deohue 
de  sasplendeur,  s^tait  mise  alternativement,  pendant  le  dernier 
siecle,  sous  la  protection  de  tous  les  souverainS,  et,  en  dernier 
lieu,  des  dues  de  Milan ;  tombee  sous  la  domination  francaise 
depuis  que  Louis  Xll  avait  remplacd  Sforza,  elle  voulut  encore 
changer  de  maitre.  A  ^instigation  du  papc  et  des  Venitiens,  ellc 
se  revolta,  massacra  les  Francois,  assregea  les  rcstcs  de  la  gar- 
nison  dans  la  citadelle,  et  se  placa  sous  la  prolection  de  Fem- 
pereur  [1507].  A  cette  nouvellc,  les  ennemis  de  la  France  se 
mirent  en  mouvement,  Jules  11  ecrivit  a  tons  les  princes  que 
e'etait  Foccasion  de  rendre  a  FItalicson  independance;  Maximi- 
lien se  prepara  a  soutenir  les  revokes  avec  toute  sa  puissance. 
Louis  vit  qu'il  fallait  f rapper  un  grand  coup  sur  G£nes  s'il  ne 
voulait  etre  chasse  de  FItalic:  il  mit  rapidement  sur  pied  nne 
armee  de  cinquante  mille  homines,  passa  les  Alpcs,  reunitdans 
ie  Montferrat  les  contingents  des  dues  de  Savoic,  de  Mantoue  et ' 
de  Ferrare,  ses  allies,  el  marchasur  les  Apcnnins.  Les  Genois 
essaycrent  vainement  d'en  defendrc  les  passages ;  la  ville  fut 
obligee  de  se  rendre  a  discretion  [29  avril],  Louis  la  traita  sevk 
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remerft :  il  fit  ex£cuter  un  grand  nombre  de  revoltes,  imposa 
d'enormes  taxes,  abolit  la  constitution  re^ublicaine,  et  ddclara 
que  a  la  seignetirie  de  Genes  etoit  reunie  au  domaine  royal  pour 
&re  gouvernee  a  la  nianiere  de  France.  » 

'  Cette  expedition  rapide  jeta  la  terreur  dans  toute  FItalie ;  le 
pape  rechercha  Falliance  franchise,  et  Louis,  qui  voulait  a  toute 
force  se  faire  un  ami  de  Jules,  Faida  meme  a  s'emparer  de 
Bologne,  ville  distraite  de  Ffitat  de  FEglise  depuis  un  siecle  et 
tres-attachee  a  la  France.  Ferdinand  d'Aragon  vint  feliciter  le 
roi  a  Savone,  et  promit  au  cardinal  d'Amboise  de  le  faire  arriver 
au  trine  pontifical.  II  n'y  eut  que  Maximilien  qui  continua  ses 
appr&ts  de  guerre. 

Ge  prince  convoqua  une  diete  k  Constance  [aout],  et  lui  de* 
manda  des  subsides  pour  retablir  les  Sforza  et  rendre  k  FAUe- 
magne  la  domination  de  ntalie:  il  obtint  d'eUe  trente  mille 
hommes,  demanda  passage  aux  Venitiens,  et  leur  proposa  le 
partage  du  Milanais,  en  leur  montrant  le  traite  que  le  roi  de 
France  avait  fait  avec  lui  pour  le  demembrement  de  leurs  fitats. 
Mais  le  senat  resta  fidele  k  Falliance  frangaise,  et  refusa  le  pas- 
sage aux  troupes  imperiales.  Louis  lui  garantit  ses  conqu&tes  a 
perp&uite'  et  lui  envoya  des  secours ;  il  mit  le  Milanais  en  dtat 
de  defense,  garnit  de  troupes  la  Bourgogne  et  menaca  les  Pays- 
Bas.  L'empereur,  toujours  besogneux  d'argent,  en  demandait  k 
tout  le  monde :  il  courait  de  c6te  et  d'autre,  faisait  beaucoup  de 
bruit,  et  cbangeait  chaque  jour  de  pl^ns  et  de  desseins.  II  ar- 
riva  en  grande  pompe  a  Trente  [1508],  et  attaqua  les  frontieres 
ve*nitiennes ;  mais  comme  il  dtait  deja  au  bout  de  ses  res- 
sources,  il  laissa  son  armee  livree  a  la  misere  et  k  la  desertion, 
ct  revint  a  Inspruck  pour  y  mettre  ses  joy  aux  en  gage ;  puis  il 
courut  par  toute  FAllemagne  pour  presser  les  contingents,  chan- 
geant  de  lieux  comme  de  projets,  «  de  telle  sorte  que  Fon  ne  sut 
pendant  plusieurs.  jours  oil  il  se  trouvoit.  »  Les  Venitiens  lui 
prirent  plusieurs  places  sur  FAdriatique,  et  voulurent  attaquer 
Trente ;  mais  les  Francais  ayant  refuse  de  les  aider,  ils  conclu- 
rent  avec  Fempereur  une  treve  de  trois  ans  sans  y  comprendre 
la  France  [7  juin].  Louis  fut  courrouce  de  cette  insulte ;  il  se 
rappela  tous  les  actes  hostiles  de  la  republique  contre  la  France, 
la  bataille  de  Fornoyo,  les  secours  donnes  a  Ferdinand  dans  la 
guerre  de  Naples,  la  rebellion  de  GSnes,  et  il  resolut  de  se  ven- 
ger  d'elle.  Alors  Maximilien  lui  proposa  de  mettre  k  execution 


Digitized  by 


280  GUERRES  DES  FRANQAtS  EN  ITALIE. 

le  premier  traite  de  Blois;  Louis  y  consentit,  et  des  n^gociationa 
s'ouvrirent  pour  la  mine  de  Venise,  auxquelles  acc&lerentle 
pape,  le  roi  d'Aragon,  le  due  de  Ferrare,  etc. 

§  II.  De  la  politique  des  rois  de  France  en  Italie.  —  Ligue 
de  Cambrai.  —  D'apres  les  souvenirs  de  Tempire  de  Charlemar 
gne,  les  empereurs  etaient  toujours  de  nom  les  souverains  de 
ritalie :  la  couronne  imp&iale  leur  dtait  donnde  a  Rome;  leg 
princes  recevaient  d'eux  Finvestiture ;  les  rdpubliques  recon- 
naissaient  leur  suprematie;  enfin  nul  ne  contestait  leur  titre, 
pourvu  f^i'ils  n'exer^assent  pas  la  puissance.  Mais  toute  cette 
grandeur  n'etait  que  nominale ;  depuis  la  mine  des  Hohenstauf- 
fen,  les  empereurs  n'avaient  fait  aucune  tentative  pour  changer 
leurs  pretentions  en  r^alites,  et  la  vieille  lutte  de  Findependance 
italienne  contre  la  domination  germanique  semblait  terminee, 
quand  la  question  changea  de  face  avec  Tavenement  de  la  mai- 
son  d'Autriche  au  trdne  imperial.  Alors  la  suzerainet£  toute  feo- 
dale  des  pr&endus  Cesars  d'Occident  tendit  &  devenir  la  domi- 
nation toute  politique  des  princes  autrichiens  sur  ritalie.  L'in- 
t^ret  de  la  Fi  ance  etait  de  se  fairc  la  rivale  de  ces  maitres  legi- 
times, d'opposer  a  leur  droit  sa  puissance,  de  se  donner  enfin, 
au  moyen  de  la  haine  des  Italiens  pour  les  AUemands,  la  domi- 
nation de  la  Peninsule.  Alors  les  expeditions  inconsiddr&s  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  devenaient  des  guerres  de  grandeet 
sage  politique.  Malgre  ses  desastres  a  Naples,  Louis  etait  arrive, 
pour  ainsi  dire,  a  ce  resultat :  maitre  du  Milanais,  appuye  d'un 
c6te  par  les  Suisses,  de  Tautre  par  les  Venitiens,  il  dominait  en 
reality  ritalie,  dont  la  possession  depend  entierement  du  bassin 
du  P6 ;  mais,  pour  s'assurer  cette  possession,  il  fallait  resteruni 
aux  Suisses  et  aux  Venitiens,  qui  fermaient  les  Alpes  aux  Alle- 
mands; et  telle  nc  fut  pas  la  politique  etroite  et  capricieuse  de 
Louis,  qui  se  montra  toute  sa  vie  plutdt  due  de  Milan  que  roi  de 
France.  Nous  le  verrons  bientdt  se  brouiller  avec  les  Suisses; 
nous  venons  de  voir  qu'il  s'unissait  avec  son  ennemi  naturel, 
Maximilien ,  contre  ses  allies,  les  Venitiens;  e'est-a-dire  que, 
pour  se  venger  d\un  Etat  qui  venait  pourtant  de  sauver  soil  du- 
che  de  Milan ,  il  allait ,  comme  dans  le  partage  du  royaume  de 
Naples  avec  Ferdinand,  introduire  en  Italie  le  rival  qu'il  aurait 
du  en  repousser  de  tous  ses  efforts,  et  donner  pour  des  siecles  a 
la  maison  d'Autriche  la  possession  de  la  Lombardie.  On  ne  peut 
i'expliquer  cette  lourde  faute  que  par  la  haine  aveugle  que  tool 
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les  princes  portaient  k  cette  republique  de  marchands,  si  pros* 
pere  et  si  hautaine,  dont  la  puissance  un  peu  mystdrieuse  sM- 
tendait  sur  tant  de  points  a  la  fois,  dont  les  richesses  immense* 
dtaient  encore  exagdrees  par  la  renommee,  dont  le  gouverne- 
ment  avait  une  politique  persdverante,  toujours  heureuse,  tou- 
jours  attentive  a  ses  inter&ts.  On  iui  enviait  ses  mille  vaisseaux, 
ses  trente  mille  marins,  ses  manufactures  de  soie,  de  giaces,  de 
bijoux,  ses  possessions  de  Moree,  de  Chypre,  des  lies  Ionniennes, 
et  surtout  ses  conqu&tes  sur  tous  ses  voisins  d'ltalie.  Louis  XII 
convoitait  Cremone,  Bergame,  Brescia,  sdparees  du  duche  de 
Milan  en  1426  et  en  1499;  le  pape,  Ravenne,  Rimini ,  Faenza, 
enleve'es  a  Tfitat  de  Tfiglise  apres  la  chute  de  Cdsar  Borgia;  le 
roi  d'Aragon,  Brhides,  Otrante,  Gallipoli,  ce'de'es  par  les  derniers 
rois  de  Naples,  a  cause  des  secours  donne's  par  Yenise  contre 
Charles  VIII;  Tempereur,  Vicence,  Vdrone,  Padoue,  usurpdes, 
disait-il,  sur  Tempire,  qui  n'avait  jamais  eu  sur  elles  qu'une 
souverainetd  illusoire,  et  de  plus  Trevise  et  le  Frioul  enleves  k 
la  maison  d'Autriche;  enfln  le  due  de  Ferrare  et  le  marquis  de 
Mantoue  reclamaient  quelques  territoires  voisins  du  P6.  C'dtaient 
done  uniquement  la  jalousie  et  la  cupidity  qui  reunissaient  tant 
de  puissances  ennemies  contre  un  Etat  que  les  tins  avaient  de 
fortes  raisons  de  soutenir  et  que  les  autres  n'avaient  aucun  lieu 
de  craindre. 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  sereunirent 
k  Gambrai  et  y  signerent  une  h'gue  [1508, 10  dec.],  a  pour  faire 
cesser  les  dommages,  injures,  rapines  et  maux  que  les  Ve*ni- 
tiens  ont  faits  tant  au  saint-sidge  apostolique  qu'au  saint-empire 
romain,  a  la  maison  d'Autriche,  aux  dues  de  Milan,  aux  rois  de 
Naples,  etc.  »  Cette  ligue  dtait  la  consequence  du  nouveau  sys- 
teme  politique  qui  tendait  a  rdgir  l'Europe  :  une  coalition  se 
formait  entre  des  puissances  ayant  des  inter&s  divergents  con- 
tre un  dtat  unique  dont  la  mine  dtait  ddsirde :  arme  terrible 
qui  fut  retournde  presque  aussitdt  contre  la  France,  et  qu'on  a 
le  plus  souvent  employee  contre  elle. 

§  III.  Bataille  d'Agnadel.  —  Detresse  des  Venitiens.  —  Siege 
de  Padoue.  —  C'etait  Jules  II  qui  avait  le  moindre  intdrdt  a  la 
ruine  de  Venise,  le  seul  dtat  qui  fut  capable  de  raider  a  chasser 
les  Barbate* :  aussi  ne  voulait-il  que  Teffrayer  pour  se  faire  ren- 
dre  les  villes  de  la  Romagne.  11  negocia  done  avec  le  sdnat  et 
l'avertit  de  la  ligue.  Mais  celui-ci  ne  s'effraya  pas;  U  chercha 
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d'abord  k  desunir  ses  ennemis ;  puis ,  confiant  dans  ses  riches- 
ses,  ses  armies  bien  payees,  ses  arsenaux  bien  founds,  et  dans 
la  discorde  qui  devait  bientftbriser  une  ligue  si  absurde,  il  re- 
fusa  de  rien  ceder  au  pape,  et  s'appr&ta  a  la  resistance; 

II  £tait  convenu  que  Louis  XII  attaquerait  le  premier  et  que 
les  autres  allies  ne  se  mettraient  en  marche  que  quarante  jours 
.  aprfes  lui :  c'etait  le  moyen  assure  de  faire  porter  aux  Franyais 
tout  le  poids  de  la  guerre  et  de  profiter  de  leurs  avantages  sans 
coup  ferir.  Louis  avait  pourvu  aux  frais  de  la  campagne  en 
vendant  aux  Florentins,  pour  100,000  ducats,  le  droit  d'assieger 
et  de  miner  Pise :  convention  d&honorante,  qui  lui  permettait 
de  ne  pas  demander  d'argent  a  la  France,  n  rassembla  [1509* 
S  mai]  dans  le  Milanais  vingt  mille  fantassins  et  hurt  a  dk 
mille  cavaliers;  puis  il  passa  FAdda.  Les  Venitiens  avaient  mis 
sur  pied  trente  mille  fantassins  et  douze  mille  cavaliers  com- 
manded par  Petigliano  et  FAviane  :  ils  se  retrancherent  a  Tre- 
viglio,  ou  la  canonnade  s'engagea  pendant  plusieurs  jours. 
Louis,  pour  les  forcer  a  quitter  cette  position,  voulut  leur  cou- 
per  les  routes  de  Crema  et  de  Cremone ;  il  se  porta  a  Rivolta. 
Les  Venitiens  firent  une  contre-marche  sur  Vaila  pour  le  pre'- 
venir  et  Farreter  [14  mai]  :  ils  se  fortifierenta  Agnadel  et  resis- 
terent  d'abord  k  Favant-garde  franchise ;  mais  quand  toute 
Farmee  fut  arrived,  et  que  Bayard,  d'Alegre,  Molard  et  les  au- 
tres chefs  d'aventuriers  eurent  tourne'  leur  flanc  par  les  marais, 
ils  se  mirent  en  deroute :  huit  a  dix  mille  resterent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  tous  les  bagages  et  Fartillerie;  FAlviaue 
fut  fait  prisonnier,  et  les  Francais  ne  perdirent  que  quatre  a 
cinq  cents  hommes.  Les  debris  de  Farmer  vaincue  se  retire- 
rent  sur  Peschiera.  Brescia,  Cr£ma,  Bergame  se  rendirent;  Pes- 
chiera,  prise  d'assaut  par  les  aventuriers,  fut  livree  au  pillage, 
etles  deux  gouverneurs  qui  avaient  capitule'  furent  pendus  par 
FoTdre  du  roi  et  malgre'  les  prieres  de  ses  chevaliers.  EnOn 
Cremone  fut  prise,  et  Farmee  francaise  s'arreta :  saulache  avait 
ete  remplie  en  quinze  jours. 

A  cette  brillante  campagne,  tous  les  ennemis  de  Venisejete- 
rent  descris  de  joieet  se  mirent  en  monvement.  Le  papes'em* 
para  des  villes  de  la  Romagne;  les  ports  napolitains  se  rendi-  / 
rent  sans  combat  a  Ferdinand,  que  la  republique  voulait  deta- 
cher de  la  ligue ;  les  seigneurs  de  Feri  are  et  de  Mantoue  recon- 
quirent  sans  peine  les  territoires  reclames  par  eux ;  les  vassaus 
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de  Maximilien  (car  lui-meme  apres  avoir  emprunte'  de  toutes 
parts,  a  Henri  VII,  au  pape,  a  FAllemagne,  a  Louis  XII,  &ait 
sans  argent  et  sans  soldats)  s'emparerent  flu  Frioul  et  de  FIs- 
trie;  enfin  Fapproche  des  Francais  fittomber  devant  un  petit 
corps  allemand  Verone,  Vivence  et  Padoue.  Ce  fut  le  terme  des 
succes  des  confederes. 

Venise,  dans  sa  ddtresse,  avait  rappeld  ses  garnisons,  aban- 
don ne  ses  etats  de  terre  ferme,  renonce'  a  la  politique  qu'elle 
suivait  depuis  plusieurs  siecles ;  et,  retiree  dans  ses  langunes 
inexpugnables,  eUe  attendait  Tenet  des  discordes  qui  divisatent 
deja  ses  ennemis.  Elle  negociait  avec  tous,  sauf  avec  le  roi  do 
France,  qu'elle  haissait  inortellement  pour  sa  perfidie,  ses  vie- 
toires,  son  acharnement.  Maximilien  repoussa  ses  ofires,  Fer- 
dinand les  ajourna,  le  pape  les  accueillit  avec  faveur.  Louis  s'e- 
tait  arretd  sur  FAdige;  il  laissa  six  a  sept  cents  lances  a  la  Palice 
et  a  Bayard  pour  aider  Fempereur,  ramena  ses  troupes  dans  le 
Milanais  et  revint  en  France. 

Maximilien  se  mit  en  campagne  quand  tous  ses  allies  dtaient 
dans  Finaction ;  les  Ve'nitiens  venaient  de  reprendre  PadoUe  et 
y  avaient  rassemble  quatre  mille  cavaliers,  vingt  mille  fantas- 
sins,  toute  leur  noblesse ;  il  mit  le  siege  devant  cette  place  avec 
quatre-vingt  mille  hommes,  deux  cents  canons  et  un  renfort 
de  mille  hommes  d'armes  et  de  quinze  mille  fantassins  envoyes 
par  Louis  XII  [1509,  15  sept].  La  ville-fit  une  heroique  resis- 
tance; deux  assauts  furent  repousses,  et  Fempereur  leva  hon- 
teusement  le  siege,  abandonnant  armee,  bagages,  munitions, 
pour  se  sauver  en  Allemagne ;  il  accusait  ses  allies  de  perfidie, 
et  suppka  les  Francais  de  protegerses  conquetes  [3  oct.]. 

Les  Ve'nitiens  reprirent  Vicence,  menacerent  Verone,  et  assie- 
gerent  Ferrare.  Les  Francais  furent  obligds  de  de7endre  VeYone 
et  de  solder  les  troupes  que  Maximilien  abandonnait.  Le  due  de 
Ferrare  foudroya  la  flotte  vdnitienne  qui  bloquait  sa  ville,  la 
detruisit  et  lui  fit  perdre  deux  mille  hommes. 

§  IV.  Jules  II,  les  Suisses  et  Ferdinand  se  declarent  contrr 
la  France.  —  Guerre  contre  le  pape.  —  Affaire  de  Bologne. 
—  Concile  de  Milan.  —  Jules  II,  par  son  adhesion  a  la  ligue, 
s'&ait  eloign^  de  ce  grand  projet,  Fexpulsion  des  Barbares;  il  y 
revint  aussitdt  qu'il  eut  sa  part  des  depouilles  de  Venise.  11  se 
r&oncilia  avec  la  republique,  garda  ses  conquetes  et  cbercha 
partout  des  ennemis  aux  Francais  [1510].  II  ne'gocia  d'abord 
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sans  succes  avec  Maximilien  et  avec  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII,  qui  venait  de  succdder  k  Henri  VII ;  puis  il  s'adressa 
a  un  peuple  qui  &ait,  comme  les  Venitiens,  gardien  des  Alpes, 
et  que  Louis  XII  s'etait  aliene  par  une  imprudente  economic  : 
c'etaient  les  Suisses,  qui  avaient  demande  au  roi  une  augmen- 
tation de  subsides,  et  qui  furent  refuses  avec  mepris.  Le  pape 
ieur  envoya  comme  legat  Fdv&que  de  Sion,  ennemi  acharne  de 
la  France,  qui  les  irrita  encore  par  ses  largesses,  ses  flatteries, 
et  leur  vanta  la  gloire  d'&tre  les  protecteurs  du  saint-siege.  Us 
s'allierent  avec  Jules  et  les  Venitiens. 

Louis  venait  de  perdre  son  ami  Georges  d'Amboise  et  se  trou- 
vait  seul  a  se  demeler  des  embarras  de  sa  position;  il  resserrt 
son  alliance  avec  Maximilien,  et  ordonna  a  ses  troupes  de  pousser 
vivement  la  guerre  contre  les  Venitiens;  mais  Fempereur,  mal* 
gre  ses  promesses  continuelles,  etant  reste  immobile,  la  cam- 
pagne  se  passa  en  ravages  inutiles.  Pendant  ce  temps,  le  pape 
deployait  une  activity  extreme ;  0  parvint  a  obtenir  des  secours 
de  Ferdinand  en  lui  donnant  Finvestiture  de  Naples;  .et  les 
Frangais  se  trouverent  sans  autres  allies  que  Maximilien  et  le 
due  de  Ferrare,  le  premier  inutile,  le  second  qu'il  fallait  aider. 
Cependant  la  ligue  qui  se  formait  contre  Louis  XII  eut  peu  de 
succes  :  une  flotte  venitienne  assiegea  iuutilement  Genes;  les 
Suisses  descendirent  dans  le  Milanais  [1510,  juillet];  maisvain- 
cus  par  Fargent  de  la  France,  ils  se  retirerent  sans  combattre; 
enfin  les  Venitiens,  qui  assiegeaient  Verone-  furent  battus  par 
lbs  Allemands  et  les  E^ancais  [sept.]. 

Le  roi,  qui  dtait  domine  par  les  scrupules  religieux  de  sa 
femme,  regardait  comme  un  malheur  sa  guerre  contre  le  pape; 
il  assembla  un  concile  national  a  Tours,  qui  Fautorisa  a  se 
soustraire  a  Fobedience  de  Jules,  et  lui  accorda  des  sub- 
sides [44  sept.].  11  envoya  cettc  decision  a  tous  ses  allies  etles 
engagea  a  assembler  un  concile  oecumenique  pour  reformer 
FEglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Le  pape  ne  s'eifraya 
pas  :  il  confisqua  les  domaincs  du  due  dc  Ferrare  et  marcha 
contre  lui.  Chaumout  d'Amboise,  qui  commandait  Farmee 
francaisc,  accourut  ct  mcnaca  Jules  dans  Bologne.  Cclui-ci  ne- 
goeia  jusqu'ace  que  Farrivee  d\inc  armde  venitienne  eut  force 
Jos  Francais  a  la  retraitc ;  alors  il  excommunia  Chaumont,  reprit 
Foflensive  et  se  porta  sur  la  Mi  ran  dole,  qui  appartcnait  a  un 
seigneur  allic  de  la  France ;  la,  arme  de  pied  en  cap,  et  malgre 
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son  Age,  il  fit  pointer  Fartillerie,  dirigea  les  attaques  et  entra 
lui-meme  par  la  breche  [1511,  janvier].  Chaumont  arriva  trap 
tard  au  secours  de  la  place ;  mais  le  vieux  pontife,  ayant  mis  le 
si^ge  devant  les  chateaux  qui  approvisionnaient  Ferrare,  fut 
battu  par  Bayard,  qui  lui  fit  perdre  trois  a  quatre  mille  hommes, 
et  force*  de  se  retirer  sur  Ravenne.  Chaumont  mourut,  et  le 
commandement  passa  a  Trivulzio  [1 1  mars]. 

Cependant  Maximilien  dtait  sollicite  par  Louis  XII  de  convo- 
quer  un  concile  general ;  mais  il  craignait  un  schisme  et  plus 
encore  la  puissance  des  Frangais,  qu'il  voyait  s'eUever  sur  celle 
des  Venttiens  :  s'il  cut  pu  recouvrer  sans  guerre  les  territoires 
qu'il  reclamait  de  la  republique,  il  eut  prete  Foreille  aux  in- 
trigues du  pape  et  de  Ferdinand,  qui  le  pressaient  d'entrer  dan* 
lalfgue.  II  convoqua  a  Mantoue  un  congres  pour  la  pacification 
de  ritalie.  Le  roi  de  France  y  fit  les  propositions  les  plus  mo- 
derees ;  mais  le  pape  parvint  a  rendre  le  congres  inutile.  Alors 
Louis  ne  m^nagea  plus  le  pontife  :  une  assemble  du  clerge  de 
France  dtereta  la  convocation  d'un  concile  general  a  Pise;  des 
ecrits  menagants  contre  l'autoritd  pontificale  furent  publies; 
enfin  une  grande  armde  s'appr3ta  a  passer  les  Alpes. 

Apres  la  rupture  du  congrfes,  Tarmee  papale  se  retira  sur 
Bologne ;  Trivulzio  la  suivit,  et,  arrive  devant  cette  ville,  il  la 
canonna  pendant  plusieurs  jours.  Bologne  s'insurgea  etlivra  ses 
portes  [21  mai];  le  pape  s'enfuit;  son  armee  se  d£banda  sans 
combat.  Les  Fran$ais  se  jeterent  a  la  poursuite  des  fuyards  et 
en  tuerent  plus  de  trois  mille  :  quarante  canons,  tous  les  ba- 
gages,  une  foule  de  prisonniers,  furent  les  fruits  de  cette  vie* 
toire  facile.  Jules  etait  humilie  et  furieux ;  il  croyait  les  vain- 
queurs  en  marche  sur  Rome.  Mais  Louis  ne  profita  pas  de  ses 
succes  :  embarrasse  par  ses  pieux  remords  et  les  prieres  de  sa 
femme,  il  parut  tout  enclin  k  la  paix,  et  rappela  ses  troupes  en 
Lombardie  pour  les  joindre  k  celles  de  Maximilien.  Jules,  sorti 
de  danger,  se  montra  plus  acharne  contre  la  France;  il  assem- 
bki  une  nouvelle  armee,  excita  les  Suisses  a  descendre  sur 
Milan,  et  chercha  a  mettre  dans  la  ligue  Marguerite  d'Autriche 
et  I'empereur.  Louis,  pendant  ce  temps,  portait  tous  ses  efforts 
contre  les  Ve^nitiens,  et  travaillait  pour  Maximilien  :  on  prit 
Vicence,  on  devasta  le  Frioul,  on  assiegea  Trevise;  mais  la 
misere  et  les  malaflies  ravageaient  Farmee  fran$aise ;  l'empereur 
u'arriYait  pas.  Sur  la  nouvelle  que  le  pape  etait  mortellement 
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malade,  ce  prince  capricieux  songeait  a  se  faire  elire  au  ponti- 
ftcat  et  a  elever  son  petit-fils  Charles,  a  l'empire.  Louis  ramena 
sea  troupes  dans  le  Milanais. 

Le  concile  de  Pise  s'&ait  ouvert  avec  quatre  cardinaux  et 
presque  tous  les  e*veques  de  France  [1511,  im  sept.];  mais  le 
pape  ayant  mis  Finterdit  sur  cette  ville,  le  peuple  s'insurgea  et 
forja  le  concile  a  se  retirer  a  Milan.  L'opinion  publique  dtait 
fortement  prononcee  contre  cette  assemblee,  qui  pouvait  re- 
nouveler  le  grand  schisme;  aucun  prince  et  meme  la  reine  de 
France,  comme  duchesse  de  Bretagne,  ne  voulait  y  envoyer  ses 
deques;  les  rois  d'Aragon  et  d'Angleterre  avaient  fait,  a  ce 
sujet,  de  vives  representations  a  Louis  XII;  enfin Jules  neutra- 
lise, tout  Feffet  de  cette  assemble  en  convoquanfmi  $oncile  a 
Saint-Jean  de  Latran  et  en  excommuniant  le1  coiidliabult  de 
Milan.  J  **■ 

§  V.  Formation  de  la  saints  ligue.  —  Campagne  de  Gastoh  w 
Foix.  —  Bataille  de  Ravenne.  —  Les  intrigues  de  Jules  et  les 
fautesde  Louis  porterent  fruit :  lepape,  Veniseet  Ferdinand  for- 
merent  une  ligue  dite  sainte,  et  s'engagerent  a  mettre«ur  pied 
toutes  leurs  forces  pour  expulser  les  Francais  de  ritalie^tf  oct.]. 
Henri  VIII  accexia  secretement  a  cette  ligue,  et  conelut  ayee 
Ferdinand  un  traits  particulier  pour  que  la  Guyenne  fut  rendtg 
a  FAngleterre  et  la  Navarre  donnee  a  TAragon.  Maximjffin 
invite'  a  se  joindre  aux  confdderds,  adhera  au  concile  de  tSftetn 
et  negocia  avec  les  .Vdnitiens.  Enfin  les  Suisses,  que  la  France 
aurait  eus  pour  amis  moyennant  10,000  ducats,  s'appr&erent  a 
descendre  en  Lombardie.  Ainsi  la  coalition  formee  par  le  roi  de 
France  contre  Venise  sMtait  retournee  contre  lui;  il  se  trouvail 
avoir  sur  les  bras  la  moitie'  de  TEurope,  sans  avoir  un  seul  al- 
lie ;  car  Maximilien  dtait  sans  ressources  et  pr&t  a  Tabandonner; 
enfin,  lui-m&me  etait  discredits  dans  la  chr£tierit£,  cpmme  chef 
d'une  guerre  ouverte  contre  le  pape. 

Louis  rassembla  une  armee  destinee  a  pre'venir  celle  de  la 
ligue;  mais,  au  moment  oil  11  la  dirigeait  sur  la  Romagne, 
seize  mille  Suisses  passaient  les  Alpes.  Gaston.de  Foix,  due  de 
Nemours  ('),  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  plein  d'activite* 
et  d'audace,  a\aitete  nomine"  gouverneur  du  Milanais  :  il  avail 
sur  son  flanc  les  Venitiens,  qui  avaient  repris  sans  obstacle  Yi- 

(»)  II  «ait  fils  de  Marie,  sour  du  roi  et  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbona*. 
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cenceetle  Frioul;  il  savait  que  Farm^e  d'Aragon,  forte  do 
huit  mille  fantassins,  quatre  mille  cavaliers  et  vingt-deux  ca- 
nons, arrivait  a  Iraola;  enfin  il  voyait  derrifere  lui  les  Suisses 
qui  se  dirigeaient  sur  Milan.  II  se  tourne  contre  ces  derniers, 
leur  coupe  les  vivres,  les  harcqle  par  de  petits  combats,  et  les 
engage  a  seretirera  force  d'argent;  puis,  avec  treize  cents  lan* 
ces  et  quatorze  mille  fantassins,  it  marche  au  secours  de  Bolo- 
gne,  qui  etait  bloqude  par  l"arm£e  de  la  ligue,  parvient  a  entrer 
dans  la  ville  et  en  fait  lever  le  siege  [1542,  7  fevr.].  Mais  ce 
jour-la  m&me,  il  apprend  que  Brescia  a  ouvert  ses  portes  aux 
Venitiensf  que  Bergame  et  Cremone  vont  suivre  cet  exemple ; 
aussitot  il  qju^Je  Bologne,  marche  avec  une  diligence  merveil- 
leuse,  ba£lesY&utiens,  et  arrive  en  neuf  jours  devant  Brescia. 
C'etaitFune  des  phis  riches  villes  d'ltalic,  et  elle  excitait  depuis 
longtemp&la  convoitise  des  aventuriers  frangais :  emportee  <Tas- 
saut,  elle  fut  pillee  et  d&vastee  sans  pitie  [19  fdvr.].  «  Ge  fut  la 
mine  des  Francois ;  car  ils  avoient  tant  gagn£  en  cette  ville  que 
la  plupart  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre.  » 

Malgre.  ces  avantages,  le  danger  allait  en  s'augmentant. 
Henri  sollicite  par  le  pape,  venait  d'envoyer  dix  mille  hom- 
ines en  Eipagne  pour  attaquer  les  Pyr^n&s  et  s*emparer  de  la 
Cayenne  [4  fSvr.] ;  les  Suisses.  s'avangaient  a  la  fois  sur  la  Bour- 
gogne  et  sur  le  Milanais ;  Marguerite  d'Autriche  se  preparait  a 
attaquer  la  Picardie ;  enfin  Maximilien,  toujours  inconstant  et 
perfide,  se  faisait  payer  50,000  ducats  une  treve  de  dix  mois 
avec  les  Venitiens.  La  France  se  trouvait  pour  la  premiere  fois 
attaquee  dans  toutes  ses  conquetes  et  sur  toutes  ses  frontieres. 
Les  haines  amassees  contre  elle  depuis  la  folle  expedition  de 
Charles  VIII  eclataient  a  la  fois.  Tous  les  etats  de  FOccitent 
avaient  oublte  leurs  differends  et  leurs  projets  antdrieurs  pom 
^eraser  cette  puissance,  dont  rambitieux  caprice  avait  boule- 
verse"  le  systeme  politique  de  FEurope. 

Louis  XII  resolut  de  frapper  un  grand  coup  en  Italic,  il  pressa 
son  neveu  de  marcher  contre  Farmde  de  la  ligue  et  de  lui  livrer 
bataille.  Gaston,  a  qui  ses  marches  rapides  et  ses  brillants  sue- 
ces  avaient  donne  la  renommde  d'un  grand  capitaine,  etait  re- 
venude  Brescia  sur  Modeneavec  seize  cents  lances,  dix-buitmille 
fantassins  frangais,  italiens  et  allemands,  et  la  belle  artillerie 
dii  chic  de  Ferrare.  L'armee  espagnole  et  pontificate,  comrnan- 
dee  par  Ravmond  de  Cardonne,  etait  forte  de  quinze  cents  lan- 
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ces  et  de  seize  mille  fantassins ;  elle  s'appuyait  sur  les  dernier* 
raraeaux  des  Apennins.  Gaston  marcha  sur  Ravenne ;  il  fut 
poursuivi  par  l'ennerai,  qui  Fcnferma  entre  laville  et  son 
camp.  Alors  il  abandonna  le  siege  et  attaqua  le  camp  espa- 
gnol  [il  avril]:  son  infanterie  fut  repouss^e;  il  fit  tonner  sa 
terrible  artillerie.  La  cavalerie  pontificate,  lasse  d'etre  hachee 
par  les  boulets,  pendant  que  Tinfanterie  espagnole  se  tenait  en 
reserve,  s'&anca  sur  la  gendarmerie  francaise,  et  fut  mise  en 
deroute.  Alors  toute  Tarmde  francaise  se  precipita  sur  rinfante- 
rie  espagnole,  qui  se  retira  sans  £tre  entamee.  Le  fougueux 
Gaston,  ne  croyant  pas  sa  vicloire  complete,  conduisit  une  der- 
niere  charge  contre  ces  fantassins ;  il  fut  renverse*  par  un  soldat 
qui  lui  enfonca  son  dpee  dans  le  sein.  Les  vaincus  perdirent 
douze  mille  hommes,  leurs  bagages,  leur  artillerie  ;  les  vain- 
queurs,  six  mille  hommes  et  leur  jeune  et  brillant  general.  Ce 
fut  la  plus  sanglante  bataille  qu'on  eut  encore  vue  dans  les 
guerres  modernes  de  Tltalie  (*). 

§  VI.  REVERS  DES  FrANCAIS.  —  CoNQUETE  DE  LA  NAVARRE  PAR 

Ferdinand.  . —  La  Palice,  qui  succeda  a  Gaston,  voyant  Farmee 
diminuee  par  la  desertion  des  Allemands,  et  craignant  pour 
Milan,  que  menacaient  de  nouveau  les  Suisscs,  laissa  sept  a 
huh  mille  hommes  dans  la  Romagne,  et  ramena  le  reste  dans 
le  Milanais,  oil,  fante  de  solde  et  de  discipline,  il  se  debanda;  de 
sorte  que  la  belle  victoire  de  Ravenne  fut  entierement  inutile. 
Les  allies  revinrent  bientdt  de  leur  terreur.  Le  pape,  fort  du 
concile  de  Latran,  oil  quatre-vingt-trois  evSques  s'&aient  ren- 
dus,  excommunia  l'assemblde  de  Milan,  redoubla  ses  violences 
contre  les  Francais,  et  livra  leur  royaume  au  premier  occu- 
pant. L*empereur,  malgreles  temoignagcs  d'amitie  que  lui  don* 
nait  Louis  XII,  entra  ouvertement  dans  la  ligue :  il  envoya 
Maximilien  Sforza,  fils  dc  Ludovic  le  More,  pour  reconquerir  le 
duchd  de  Milan.  Vingt  mille  Suisses,  furieux  de  haine  contre  la 
France,  descendirent  par  Trente  et  Verone,  se  joignirenta 
dix  mille  Ve'nitiens,  et  enlrerent  dans  le  Milanais  avec  Sforza. 
La  Palice  n'avait  que  huit  a  dix  mille  hommes;  il  laissa  quel- 
ques  garnisons  dans  les  places  et  abandonna  le  duchd.  Le 
Concile  de  Milan  se  dispersa.  Le  pape  reconquit  la  Romagne, 

(*)  Guicciardini,  liv.  i,  p.  585-596.  —  Sismondi,  Repubiiques  italiennes,  t. 
».  196-Sii. 
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reprit  Bologne  [1512,  29  juin],  accabla  le  due  de  Ferrare,  s'em- 
para  de  Parme  et  de  Plaisance.  Genes  se  revolta,  chassa  les 
Francais  et  s»,  donna  un  doge.  La  Toscane  fut  envahie  par  les 
Espagnols;  ef,  pour  punir  Florence  de  son  vieil  attachement 
pour  la  France,  on  y  reHablit  les  Medicis.  Partout  les  Francais 
etaient  poursuivis  et  massacres;  ils  ne  posseaaient  plus  que  les 
citadelles  de  Milan,  de  Novare,  de  Cremone  et  de  Genes.  Le 
Milanais  etait  dispute  par  tous  les  confreres ;  et  ce  fut  seule- 
ment  quand  ils  en  eurent  arrach£  des  lambeaux,  les  Grisons 
la  Valteline,  le  pape  Parme  et  Plaisance,  Maiimilien  quelques 
territoires  voisins  du  Tyrol,  que  Sforza  fut  reiabli  dans  son 
duche\ 

Pendant  que  les  efforts  des  allies  se  portaient  sur  k  Milanais, 
Ferdinand  profitait  de  la  conflagration  generate  pour  unir  a  ses 
royaumes  d'Espagne  un  Etat  qui  assurait  sa  frontiere  du  cdt&  de 
la  France :  e'etait  la  Navarre,  oil  regnait  Jean  d'Albret,  au  nom 
de  sa  femme,  Catherine  de  Foil  (*).  Jean  avait  fait  alliance  avec 
Louis  XII,  mais  sans  lui  donner  aucun  secours.  Jules  II  Fexcom- 
munia  corame  fauteur  du  schismatique  foide  France,  et  donna 
son  royaume  au  premier  occupant.  Ferdinand,  qui  avait  une 
armee  anglaise  a  sa  disposition,  attaqua  Jean,  malgre  ses  pro- 
testations de  neutrality ,  et  le  chassa  de  ses  fitats  en  quelques 
jours  [juillet].  Francois,  due  d'Angouleme,  accourut  a  son 
aide;  S  battit  les  Aragonais  et  s'avanca  jusqu'a  Pampelune; 
mais  il  fut  bientdt  force  de  repasser  les  Pyrenees;  la  Navarre 
resta  a  Ferdinand,  et,  depuis  cette  epoque,  elle  n'a  pas  cesse 
d'etre  unie  a  la  monarchie  espagnole. 

Jules  II  mounit  [1513,  21  fevr.].  Son  successeur  fut  Leon  Xf 
de  la  maison  de  Medicis :  e'etait  un  ennemi  declare*  de  la  France. 
Sa  famille  avait  ete  chassee  de  Florence  par  les  Francais ;  elle 
venait  d'y  etre  retablie  par  les  ennemis  de  la  France;  lui-meme 
avait  combattu  contre  les  Francais  et  avait  £t£  pris  a  la  bataille 
de  Ravenne.  Enfin  e'etait  un  homme  plein  de  talents  et  qui  n'a* 
▼ait  que  trente-sept  ans. 

§  YU.  Ligue  de  Louis  XII  avec  les  Venitiens.  —  Bataille  de 
Novare.  —  La  guerre  continuait,  melee  de  negotiations  si  com* 
pliquees,  si  ignobles,  si  contradictoires,  qu'il  est  difficile  de  les 
suivre.  Entre  tous  les  souverains  perfides  de  ce  temps,  Fordi- 

(1)  Voyw  p.J46. 


Digitized  by 


WO  GUERRKS  DES  FRAMES  EN  ITALlE. 

iiand  ctait  le  plus  perfide;  ii  nlgocialt  avec  tout  le  monde  et 
trompait  tout  le  monde.  En  meme  temps  qu'il  signal!  une  trive 
avec  Louis  XII  au  nom  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre,  U 
siguait  avecceux-ci  une  nouvelle  ligue,  par  laquelle  ondevait 
attaquerlesFrangais  non-seulement  en  Jtalie,  mais  sur  lesfron- 
t teres  de  France.  Louis  cherchait  partout  des  allies :  il  ne  put 
en  trouver  que  dans  le  peuple  qu'il  avait  voulu  miner;  aprcs 
tantde  sang  vers£  pour  detruire  les  Yenitiens,  il  en  revenait, 
pour  se  sauver  lui*meme,  a  ses  allies  naturels.  Les  Ylnitiens, 
qui  avaient  beaucoup  souffert  de  la  sainte  ligue,  se  rapprocbe- 
rent  facilement  de  Fauteur  primitif  de  leurs  maux,  tnoins  i 
craindre  pour  eux  que  Maximilien,  Ferdinand  ou  le  pape;  an 
traits  fut  conclu,  par  lequel  ils  garantirent  a  Louis  XII  la  posses- 
sion du  Milanais,  et  lui  fournirent  dixmille  fantassins  et  quatre 
mille  gendarmes,  commandos  par  TAMane  [1513,  24  mars]. 

Louis,  au  lieu  de  concentrer  ses  forces  k  la  defense  de  son 
royaume,  ne  songeait  qu'a  reprendre  le  duchd  de  Milan ;  il  sa- 
vait  que  Sforza  &ait  ddja  ha!  des  Milanais,  et  qu'il  n'avait  d'au- 
tre  appui  que  les  Suisses.  La  Tremoille  et  Trivulzio  entrcrcut 
dans  le  dudbi  avec  deux  mille  lances  et  seize  mille  fantassins; 
toutes  les  villes  se  rendirent,  et  Sforza  s'enferma  dans  Novare, 
oil  les  Frangais  l'assilgferent  [mai].  11  n'avait  d'autres  troupes 
que  les  Suisses,  qui  avaient  trahi  si  indignement  son  pere  dans 
cette  m6me  ville;  mais  cette  fois  ils  r£sisterent  glorieusement, 
et  La  Trdmoille  se  mit  en  retraite.  Les  Suisses,  au  nombre  de 
vingt  mille,  le  suivirent  et  Fattaquerent  a  Fimprovistc,  pres  de 
la  Riotta  [6  juin].  Rien  ne  put  r&ister  a  cette  terrible  infanterie 
qui  n'avait  pas  un  seul  canon.  La  gendarmerie  frangaise,  saisie 
d'une  terreur  panique,  prit  la  fuite;  dix  mille  hommes  resterent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  toute  Fartillerie  tomba  aupouvoir 
des  vainqueurs.  Les  Frangais  repasserent  les  Alpes,  et  le  Mila- 
nais rentra  sous  la  domination  de  Sforza.  De  son  cote,  Farmeo 
v&iitienne  fut  battue  a  Yicence,  par  Raymond  de  Cardonne;  ct 
rfitat  de  Yenise,  j  usque  devant  les  lagunes,  fat  ravage  impitoya- 
blement  par  les  Espagnols. 

§  VIII.  Journ£e  des  Eperons.  —  Invasion  de  la  Bourgogk& 
—  Dissolution  de  la  ligue.  —  Mort  de  Louis  XII.  —  En  tnfrne 
temps,  la  France  dtait  attaquee  sur  toutes  ses  fronti&res :  lei 
Espagnols  menagaient  les  Pyrenees,  les  Suisses  la  Bourgogne, 
et  les  Anglais  avaient  d^barque*  a  Calais.  Henri  YHI,  aprb 
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avoir  attendu  Maximilien,  qui  arriva,  comme  de  coutume,  sans 
argent  et  sans  soldats,  assiegea  Tdrouane  [1513].  Une  armee 
franchise  essaya  de  secourir  la  garnison ;  mais  le  corps  charge" 
de  cette  operation  rencontra  une  partie  de  Farmee  anglaise,  et 
recula  sur  la  cavalerie ;  celle-ci  se  jeta  en  desordre  sur  Hnfanterie 
et  la  mit  en  deroute :  tout  s'enfuit  [16  aout].  Le  due  de  Longue- 
ville  (Dunois),  Bayard,  la  Palice,  voulant  empecber  la  deroute, 
furent  faits  prisonniers.  Telle  fut  la  bonteuse  affaire  de  Guine- 
gate,  ou  il  n'y  eut  pas  quarante  hommes  tue*s,  et  qu'on  appela, 
par  derision,  la  journee  des  fiperons.  Te'rouane  se  rendit;  et  les 
Anglais  allerent  assieger  Tournai.  La  prise  de  cette  derniere 
ville  brouilla  les  deux  allies ;  et  Henri  retourna  en  Angleterre, 
ou  deji,  il  avail  renvoye*  la  plupart  de  ses  troupes,  a  cause  d'une 
invasion  de  Jacques  IV,  roi  d'ficosse,  fidele  allie*  de  la  France. 
Les  ficossais  furent  battus  h  Flodden,  et  perdirent  dix  mille 
hommes  avec  leur  roi. 

La  Bourgogne  regrettait  son  inddpendance,  et  dtait  toujours 
revendiquee  par  la  maison  d'Autriche;  elle  fut  attaquee  par  la 
gouvernante  des  Pays-Bas,  de  concert  avec  les  Suisses.  Ceux-ci 
arriverent,  au  nombre  de  vingt  mille,  devant  Dijon,  qui  dtait  in- 
capable de  se  deTendre  [7  sept.].  La  Tr^moille  n'avaita  leur  oppo- 
ser  que  quatre  a  cinq  mille  bommes,  disperses  dans  les  places. 
11  negocia  avec  les  Suisses,  les  corrompit,  les  trompa,  et  enfin 
les  araena  h  conclure  a  un  traitd  merveilleusement  Strange,  » 
dit  le  roi  en  Fapprenant;  car  ces  gens  simples  traiterent  sans 
Taveu  de  personne,  pour  la  paix  gdnerale.  Louis  XII  devait  leur 
donner  400,000  e*cus  d'or,  abandonner  le  Milanais,  dissoudre  le 
concile  de  Milan,  etc.  Contents  de  cette  belle  oeuvre,  de  Targeht 
qu'culeur  distribua  en  &-compte,  des  promesses  qu*on  leur  fit, 
ils  ne  demanderent  rien  de  plus  et  s'eri  allerent  [18  sept.]. 
«  Sans  cette  honeste  deTaite,  dit  la  Trdmoille,  le  royaume  de 
Fi  ance  dtoit  lors  affole ;  car,  assailli  en  toutes  ses  extr£mit£s 
par  ses  voisins,  il  n'eut,  sans  grand  basard  de  finale  mine,  pu 
soutenir  le  faix  de  tant  de  batailles. »  Cependant  le  roi  fut  tres- 
me'eontent  de  ce  traite*  :  il  refusa  de  le  ratifier,  et  augmenta 
ainsi  le  ressentiment  des  Suisses. 

Malgre*  tant  de  revers,  la  coalition  cessait  d'etre  redoutable  ; 
sauf  Terouane  et  Tournai,  la  France  n'avait  rien  perdu.  Leon  X 
li'avait  pas  contre  la  France  la  baine  furieuse  de  son  pnSddces- 
scur;  prince  tout  mondain  et  n'ayant  de  chre'tien  que  le  nomt 
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il  bornail  ion  ambition  k  enricbir  sa  famille,  et  h  jouir  de  sa 
dignity  au  milieu  d'une  cour  pompeuse.  11  ndgqcia  avec  toutes 
les  puissances,  les  trompant  tour  k  tour,  feignant  Famour  de 
la  paii,  la  crainte  des  Turcs,  le  ddsir  d'une  croisade;  et  lorsque 
Louis  eut  abjurd  son  concile  et  abandonnd  le  Milanais  a  Sforza, 
il  se  r&oncilia  avec  lui  [1514, 13  mars].  Ge  traite  fut  suivi  d'une 
trtve  conclue  avec  Maximilien,  qui  etait  satisfait  de  voir  les 
Frangais  renoncer  au  ducbe*  de  Milan,  et  avec  Ferdinand,  a  qui 
on  laissa  la  possession  de  la  Navarre.  Mors  Henri  VIII,  se  voyant 
abandonne*  par  ses  allies,  fit  aussi  sa  paix  avec  la  France;  et, 
pour  gage  de  cette  reconciliation,  Louis  XII,  qui  avait  perdu 
Anne  de  Bretagne  et  n'avait  pas  d'enfants  m&les,  epousa  Marie, 
soeur  de  Henri  [7  aout].  Mais  cette  princesse  n' avait  que  seize 
ans,  et  le  roi,  qui  en  avait  cinquante-trois,  dtait  d'une  saute 
chdtive;  il  changea  sa  vie  dans  la  compagnie  de  cette  jeune 
epouse;  et,  six  semaines  apres  son  mariage,  il  mourut  [1515, 
1"  janv.],  ne  laissant  que  deux  filles,  Claude  marie'e  a  Francois, 
due  d'Angoul£me ;  Renee,  qui  devint  duchesse  de  Ferrare. 

§  IX.  6tat  de  la  France  sous  Louis  XII.  —  Arts  et  lettres. 
—  Louis  fut  vivement  regrettd ;  car  malgrd  ses  guerres  desas- 
trcuses,  la  France  fut,  sous  son  regne,  prospere  et  paisible.  Le 
peuple,  dont  Thorizon  dtait  si  borne*,  ne  s'inquidtait  nullement 
de  la  mauvaise  politique  de  son  roi ;  il  ne  s'etait  jamais  meld 
aux  affaires  qu'£  cause  des  impots  qu'on  lui  demandait  ou  des 
ravages  qu'il  eprouvait;  maintenant  qu'il  n'y  avait  que  des  im- 
pdts  legers,  que  Fennemi  dtait  eloigne,  que  les  gens  d'armes  ne 
pillaient  plus,  il  tragait  gaiement  son  sillon  et  bdnissait  le  roi 
qui  lui  avait  donnd  un  si  bon  temps.  Louis  dtait  d'ailleurs  d'une 
grande  douceur;  il  avait  d'excellentes  intentions,  et  ime  vertu 
rare  chez  les  princes,  Fdconomie,  vertu  dont  il  ne  se  ddpartit 
jamais,  raalgre  les  railleries  de  ses  courtisans :  «  J'aime  mieux, 
disoit-il,  les  voir  rire  de  mon  avarice,  que  mon  peuple  pleurer 
de  mes  ddpenses.  »  Gr&ce  &  sa  protection  active  et  dclairde,  IV 
griculture  prit  un  grand  accroissement,  et  Ton  crut  que  <*  bicn 
la  tierce  partie  du  royaume  avoit  dtd  ddfrichec  en  douzc  ans. » 
Le  commerce  intdrieur  s'accrut  avec  la  suretd  des  routes,  et  le 
commerce  extdrieur  commenga  a  se  devclopper.  11  y  cut  plus 
d'aisance  dans  les  maisons,  plus  d'dldgancc  dans  la  vie  into 
rieure,  plus  de  ricbesse  et  de  gout  dans  les  meubles  et  les  vote- 
ments.  Les  arts,  amends  d'ltalie,  protdges  par  Louis  XII 
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Georges  d'Amboise.  cbmmencerent  une  nouvelle  existence. 
L'architecture  du  moyen  Age  s'dtait  toute  portde  sur  les  dglises: 
on  ne  youlait,  sous  la  fdodalite,  que  des  maisons  fortes,  que  des 
chateaux ;  maintenant  que  la  feodalitd  n'dtait  plus,  Tart  allait 
abandoiiner  lescathedrales  et  b&tir  des  maisons  elegantes,  des 
palais.  L'architectiire  gothique  semelaau  style  grec  avecgrdce, 
et  enfanta  des  monuments  admirables,  dontles  principauxsont 
les  chateaux  de  Gaillon  et  le  Palais  de  justice  de  Rouen,  oeuvre 
de  Jean  Giocondo,  architecte  de  Louis  et  ami  de  Georges  d'Am- 
boise.  Le  roi  et  son  ministre  connurent  a  Milan  Leonard  de 
Vinci,  genie  universel,  peintre,  architecte,  mdcanicien :  its  Fap- 
pelerenten  France;  etaux  artistes  naifs,  disgracieuxet  chrdtiens 
du  temps  de  Louis  XI,  sucedderent  les  peintres  imitateurs  de 
Fecole  italienne,  oil  la  chair  et  les  formes  sont  rehabilitees: 
la  beautd  physique  s'insinua  victorieusement  dans  le  christia- 
nisme ;  Fart  se  fit  palen;  mais  Fecole  franchise  n'eut  k  garder 
aucun  nom  cdlebre  jusqu'fc  Jean  Cousin, 

Le  contact  de  FItalie  donna  aussi  une  nouvelle  vie  k  la  litera- 
ture; mais  elle  fut  moins  gracieuse  et  spontande  que  celle  du 
siecle  precedent.  L'drudition  etait  chose  de  mode :  on  Faimait, 
quelque  costume  qu'elle  prlt ;  les  dcrivainss'efforcerent  d'ecrire 
latin  en  francais,  et  la  litterature  toute  farcie  d'antiquitd ,  pd- 
dante,  manieree,  ne  fut  qu'une  copie  maladroite,  fausse  et  de- 
testable de  la  litterature  ancienne.  Les  poetes,  barbares  et  pud- 
rils,  entortillaient  Ieurs  phrases,  faisaient  des  tours  de  force  de 
rhy  thme  et  n'dtaient  que  de  fades  louangeurs,  toujours  a  genoux 
et  tendant  la  main  a  quelque  seigneur.  Les  historiens,  a  ga- 
ges comme  les  poetes,  pedants  et  flatteurs  comme  eux,  n'ont 
laisseque  des  compilations  indigestes,  ignorantes,  crddulcs. 
dontles  faussetes  n'ont  pas  encore  disparu  des  croyances  popu- 
laires.  Nul  doute  que  la  decouverte  de  Fantiquitd  n'ait  puissam- 
ment  developpd  Fintelligence  et  la  civilisation ;  mais  des  Fabo.d 
elle  dta  a  notre  litterature  son  caractere  spontand  et  original; 
notre  langue  si  claire  s'embarrassa  de  constructions  bizarres  et 
d'epithetes  oiseuses ;  la  pensde  fut  sur  le  point  de  disparaltre 
sous  les  mots. 

Si  Fdtude  des  lettres  ancienncs  fit  peu  de  bien  k  notre  litera- 
ture, elle  donna  au  caractere  national  plus  de  gravitd.  La  ma- 
gistrature  chercha  k  imiter  les  moeurs  austere*  de  Sparte  et  de 
Rome:  elle  fut  savante,  patriotique,  simple,  laborieuse,  voude 

w. 
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k  la  defense  des  liberty  dc  la  France ,  opposee  a  la  cour,  a  ses 
caprices,  k  ses  debauches.  Wusieurs  ordonnances  tres-sages  fu- 
i*ent  r^digees  sous  son  influence,  entre  autres  celle  de  1510,  qui 
reformala  justice  et  ordonnaque  les  de*bats  auraient  lieu  enlan- 
gue  vulgaire.  Louis  XII  continua  Foeuvre  de  son  predecesseur 
ct  fitrediger  les  coutumes  de  huit  provinces.  Thibaut  Baillet, 
premier  president  du  parlement  de  Paris,  fut  Tauteur  de  ce 
grand  travail,  «  avec  le  concours  des  bail1is>  senechaux  et  dtats 
de  chaque  province. » 

CHAPITHE  IV. 

Bataille  dc  Marignan.  —  Le  concordat —  Luther.  —  1515  a  1540 

§  1.  Francois  Iw  renouvelle  la  guerre.  —  Bataille  de  Mari- 
gnan. —  Paix  generale.  —  Francois  ler  6tait  petit-flls  du  comte 
d'Angouleme,  lequel  etait  le  troisiemefils  du  due  d'Orleans,  as- 
sassine  par  Jean  Sans-peur.  II  avail  vingt  ans  :  beau,  spirituel, 
brave,  magnifique,  adroit  k  tous  les  exercices  du  corps,  plein 
des  id£es  romanesques  de  la  chevalerie  qui  eurent  sur  lui  une 
influence  fatale,  a  jamais  roi  n*avoit  ete  vu  en  France  de  qui  la 
noblesse  s'ejouit  tant  »  Apres  avoir  ce'le'bre  son  ave'nement 
par  des  ffetes  qui  e'puiserent  le  trdsor,  il  donna  Tepde  de  conne- 
table  au  due  de  Bourbon,  la  surintendance  des  finances  a  Boisy, 
les  sceaux  k  Duprat ,  premier  president  du  parlement  de  Paris ; 
mais  le  personnage  qui  domina  l'administration  fut  Louise  de 
Savoie,  mere  du  roi,  femme  vaine  et  jalouse,  avide  de  plaire  et  de 
gouverner. 

Francois,  comme  epoux  de  Claude,  fille  de  Louis  XII,  pre*- 
tendait  les  memes  droits  que  celui-ci  sur  le  Milanais,  et  son  or* 
gueille  portait  avenger  les  humiliations  de  la  France  en  ltalie. 
Des  qu'il  fut  sur  le  tr6ne,  ilse  prepara  a  la  guerre  contre  Sforza, 
qui  n'avait  plus  pour  appui  que  les  Suisses,  avec  la  protection 
douteuse  de  l'empereur  et  duroi  d'Aragon.  11  renouvelala  paix 
avec  Henri  VIII  ct  PaUiance  avec  les  Venitiens;  il  fit  rentier 
G6nes  sous  sa  domination  par  les  intrigues  de  quelques  citoyens 
do  cettc  republique  si  changeante ;  puis  il  nogoeia  contre  Tem- 
pereur  et  le  roi  d'Aragon,  avec  leur  petit-fils,  Charles  d'Autriche, 

(t)  Bayard,  eh.  5t. 
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&  qui  il  promit  la  main  de  la  deuxieme  fille  de  Louis  XlJ,  en 
s'engageant  k  raider  tin  jour  k  recueillir  les  heritages  de  ses 
deax  grands-peres  [1515,  24  mars].  Ala  nouvelle  de  ces  trails, 
la  sainte  ligue  se  reforma  pour  maintenir  Sfona  dans  la  posses- 
sion du  Milanais:  le  pape,  Fempereur,  Ferdinand  etles  Suisses 
y  entrerent. 

Deux  mille  cinq  cents  lances,  six  mille  fantassins  gascons , 
quatre  mille  aventuriers  francais  et  huit  mille  lansquenets  (*) , 
se  rassemblerent  dans  le  Dauphine\  Le  roi  laissa  la  rdgencc  & 
sa  mere,  et  partit,  accompagne  du  connetable  de  Bourbon,  des 
dues  de  Lorraine,  de  Yenddme ,  d'Alencon  et  de  Gueldre,  des 
marechaux  Trivulzio  et  Chabannes,  de  la  Tremoillc,  Bayard, 
Lautrec,  etc. 

Gependant  la  sainte  ligue  s'&ait  mise  en  mouvement.  L'empe- 
reur  n'y  participait  que  par  ses  promesses;  mais  les  Espagnols, 
commandos  par  Cardonne,  avaient  ddja  enleve*  aux  Venitiens 
Brescia,  Verone  et  Vicence ;  I'armee  du  pape  marchait  pour  les 
joindre ;  enfin  Sforza  avait  envoye*  vingt  mille  Suisses  dans  le 
Pie'mont.  Ces  Suisses  devaient,  sous  le  commandement  de  Pros- 
per Colonna,  interdire  aux  Francais  le  passage  des  Alpes;  et 
i.ls  se  placerent  derriere  ces  montagnes ,  depuisle  mont  Cenis  jus- 
qu'au  mont  Genevre  :  la  eHaient  les  seuls  passages  qu'on 
d  oyaitpraticables  pour  une  armee. 

L'armee  francaise  resolut  de  tourner  les  positions  des  Suisses 
en  traversant  des  montagnes  infranchics  jusqu'k  ce  jour;  elle 
se  partagea  en  trois  corps,  outre  plusieurs  detachements  desti- 
nes a  inquieter  les  passages  du  mont  Genevre  et  du  mont  Genis. 
Celui  ducentre  partit  deQueyras  sur  la  Durance  [10  aout  1515], 
et  s'avanca  par  le  col  d'Agnello,  mauvais  sentier  pratique*  sur 
le  flanc  meridional  du  mont  Viso,  oil  les  chasseurs  s'aventu- 
raient  a  peine,  et  oil  il  fallut  hisser,  avec  des  travaux  inouis, 
soixante-douze  canons;  il  se  dirigea  sur  Saluces.  L'aile  droite 
partit  de  Barcelonnette  et  arriva  par  le  col  d'Argcntiere  sur  De- 
monte ;  Taile  gauche  partit  de  Briancon,  monta  sur  le  col  de 
Sestrieres,  etsc  dirigea  sur  Villafranca;  comme  celle-ci  etait  la 
plus  voisine  des  Suisses,  elle  surprit  leur  general  dans  cette 
yille  et  le  fit  prison nier  [15  aout]  (*). 

(l)  C'etait  le  nora  donne  aux  aventuriers  leves  en  Allcmagne:  lantiikutchte,  en- 
fantidu  pays. 
(1)  Voy.  ma  Giographie  mililaire,  p  186,  4*  edit. 


Digitized  by 


396  gueimes  des  fiukcais  en  italic 

Ce passage  merveilleux  jeta  1'epouYante  en  Italic  Les  Suisse 
se  mirent  en  retraite  sur  Milan;  1'armee  pontificate  s'arreta  a 
Modene;  Cardonne,  serre*  par  TAlviane,  qui  commandait  les 
Venitiens ,  se  retira  de  Verone  sur  Plaisance.  Les  Francais  s'a- 
.  vancerent  rapidement ;  et,  sans  s'arr&ter  a  prendre  Milan,  ils 
marcherent  contre  les  Suisses  qui  se  retiraient  sur  Plaisance 
pour  joindre,  dans  cette  derniere  vUle,  leurs  allies ;  ils  enla- 
merent  des  negociationsavec  eux,  et  leur  promirent  700,000  ecus 
avec  une  pension  pour  Sforza,  s'ils  evacuaient  le  duche\  Lc 
traite*  fut  condu,  et  les  Suisses  allaient  se  diriger  sur  le  Sim- 
plon,  lorsque  vingt  mille  de  leurs  compatriotes  avec  le  cardi- 
nal de  Sion  descendirent  des  Alpes.  Ceui-ci  n'£taient  pas  hom- 
ines a  s'en  aller  sans  butin ;  ils  engagerent  les  premiers  a  violcr 
le  traits,  et  tous ,  au  nombre  de  trente-cinq  mille,  prirent  les 
amies.  Les  Francais  s'etaient  avance*  jusqua  Malegnano ou 
Marignon,pour  assurer  leur  jonction  avec  les  Venitiens,  et  pour 
couper  les  Suisses  des  armees  espagnole  et  pontificals  En  effet, 
l'Alviane  £tait  arrive  a  Lodi  et  tenait  Gardonne  en  echec  sur  la 
rivedroite  du  P6;  et  les  Suisses,  se  voyant  isoles  de  leurs  allies, 
rentrerent  a  Milan.  Les  negotiations  recommencerent ;  et  Fran* 
cois,  comptant  sur  leur  succes,  s'etait  arrete"  dans  une  mauvaise 
position  pres  de  Marignan,  lorsque  les  Suisses,  excites  par  le 
cardinal  de  Sion,  sortirent  de  Milan  et  s'avancerent  t£te  baissee 
sur  le  camp  francais  par  une  longue  et  etroite  chaussle  situee 
entre  deux  marais  [13  sept.].  L'armee  francaise,  surprise,  fut 
bientdt  sur  pied  :  le  connetable  voulait  qu'on  se  mit  en  re- 
traite, mais  le  roi  s'ecria  :  «  Je  les  combattrai  plutot  tout  seal 
quede  fuir  devant  telle  paysandaille  (*).  »  Mors  la  gendarme-^ 
rie,  cinq  cents  hommes  par  cinq  cents  horaraes,  fit  plus  de 
trente  charges  sur  cette  tSte  de  colonne  sans  pouvoir  Tarreter : 
vainement  elle  etait  enfilee  par  Tartillerie,  harcelee  de  tlanc 
par  les  lansquenets  qui  s'&aient  jetes  dans  les  marais,  chargee 
ent&te  par  la  noblesse;  elle  s'avanc&it  toujour,  pique  basse, 
serrant  ses  rangs  a  mesure  que  le  canon  y  faisait  des  trouees, 
et  elle  s'empara  meme  des  premieres  batteries.  La  nuit  seulc 
i'arreta.  Les  combattants  demeurerent  la  oil  ils  venaient  de 
combattre;  et,  comme  de  part  et  d'autre  les  fosses  avaient  efe5 
francbis  pendant  la  bataille,  les  corps  suisses  et  francais  se 

(»)  TtoUtetillM.  i,  p.  MS. 
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trouvcrent  entremets  pendant  la  nuit,  et  le  roi  s'endormit  sur 
un  canon  a  quelques  pas  d'un  bataillon  ennemi.  Au  point  du 
jour  le  combat  recommence ;  mais  le  connetable  avait  reuni 
toutes  ses  troupes  et  pris  de  bonnes  dispositions :  lesSuisses  fu- 
rent  repousse's.  Enfin,  lorsqu'ils  entendirent  les  cris  de  Farmee 
ve'uitienne,  qui  avait  marcbe'  toute  la  nuit  pour  prendre  part  k 
la  bataille,  ils  se  retirerent  en  bon  ordre,  laissant  douze  mille 
morts  sur  le  terrain,  et,  sans  s'arr&ter,  ils  reprirent  le  chemin  de 
leurs  montagnes.  Sforza  s'enferma  dans  Milan  et  signa  bientdt 
une  capitulation  parlaquelle  il  cedait  le  duche*  a  Francois  :  il  fut 
envoye  en  France  et  y  mourut.  La  victoire  de  Marignan,  qui 
couta  aux  vainqueurs  six  mille  hommes,  eut  un  grand  retentis- 
sement  et  fut  tres-vante*e,  m^rae  par  les  ennemis  de  la  France; 
e)le  mit  fin  a  la  preponderance  militaire  des  Suisses.  Francois  I* 
en  prit  une  confiance  extreme  dans  ses  talents,  et  il  se  crut  le 
plus  grand  monarque  de  FEurope,  parce  qu'il  avait  dompte 
ceux  qu'on  appelait  <c  les  dompteurs  des  princes.  » 

Labgue  &ait  vaincue  et  les  Francais  dominaient  de  nouveau  en 
Italic.  Francois  chercba  a  y  rendre  son  influence  durable  en  se 
faisant  des  amis  du  pape  et  des  Suisses :  c'dtaient  la  t&e  et  les 
bras  de  la  ligue.  Leon  X,  qui  se  croyait  perdu,  en  fut  quitte 
pour  rendre  Parme  et  Plaisance,  et  le  roi  garantit  la  possession 
de  Florence  aux  M^dicis  [13  oct.].  Les  Suisses  firent  un  traite" 
par  lequel  il  etait  permis  a  la  France  de  lever  des  troupes  cbez 
eux  moyennant  700,000  £cus ;  et  ce  traite,  appele  la  paix  per- 
petuelle,  a  dure  aussi  longtemps  que  la  monarcbie  fran- 
chise [29  nov.].  II  ne  restait  plus  que  Ferdinand  et  Maximilien 
pour  ennemis.  Une  convention  faite  avec  Cardonne  permit  aux 
^-Jroupes  espagnoles  de  rentier  dans  le  royaurae  de  Naples. 
"  M)uant  a  Maximilien,  qui  arrivait  toujours  trop  tard,  il  fit  invasion 
dans  les  Etats  v^nitiens  lorsque  Francois  ler  etait  deja  revenu  en 
France  [1546,  mars].  Le  connetable,  qui  avait  etelaisse  a  la 
^ardedu  duche,  recula  d'abord  devant  Farmee  d'aventuriers  de 
r&mpereur ;  mais  dix  mille  Suisses  arriverent  h  son  aide  et  ex- 
citerent  a  la  desertion  les  Suisses  de  Fautre  arme'e  :  Maximilien 
craignit  d'etre  titibi  et  s'enfuit  bonteusement. 

Sur  ces  cntrefaites,  Ferdinand  le  Catbolique  mourat  [23  janv 
laissant  a  son  petit-fils  les  royaumes  d'Aragon,  de  Naples,  de 
Sicilc,  de  Sardaignc,  mais  avec  degrandes  difficult&pours'cm- 
parer  de  ce  riche  heritage.  Aussi,  malgre  les  sollicitations  de 
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Maximilien  pour  lui  faire  continuer  la  guerre,  Charles  s'em- 
pres,sa-t-il  de  rechercher  ramitie"  de  Francois.  Celui-ci  ne  s'in- 
qui£ta  pas  de  la  masse  d'fitats  qui  allait  dchoirau  jeune  prince ; 
et,  avec  plus  de  generosity  que  de  sagesse,  il  conclut  avec  lui  un 
traite*  d'alliance  offensive  ct  defensive.  Charles  devait  epouser  la 
fille  de  Francois,  et  il  promettait  de  donner  satisfaction  a  Jean 
d'Albret  pour  la  Navarre  [13  aout].  Maximilien  acceda  a  ce 
traite*  [8  oct.] :  il  rendit  k  Venise  tous  ses  fitats  ;  mais  cette  repu- 
blique,  dechue  du  rang  qu'elle  occupait  jadis,  dtait  desormais 
incapable  de  servir  de  barriere  a  Fltalie  et  d'etre  utile  a  la 
France.  Enfin  toutes  ces  negociations  furent  terminees  par  un 
traitd  avec  FAngleterrc,  qui  rendit  Tournay  k  la  France  moyen- 
nant  600,000  couronnes. 

§  II.  MlNISTERE  DE  DUPRAT.  —  VENTS  DES  CHARGES  JUDICIAIRES. 

—  Le  concordat.  —  L'Europe  &ait  en  paix.  Francois  Ier,  glorieux 
de  sa  victoire  de  Marignan,  de  son  influence  dominatrice  sur 
ritalie,  de  son  protectorat  sur  les  Etats  de  Charles  d'Autriche, 
ne  s'occupait  plus  que  de  fetes,  d'amours,  de  tournois,  de  lihd- 
rolitds.  II  se  croyait  un  grand  roi ;  tout  le  lui  disait ;  tout  se 
couvbait  devant  lui.  II  n*y  avait  pas  en  Europe  un  souverain  si 
bien  obei :  toute  resistance  feodale  avait  disparu ;  et  si  une 
revolution  religieuse  n'e'tait  pas  survenue  pour  faire  revivre  la 
puissance  et  Fopposition  des  seigneurs,  on  serait  deslors  entre 
de  plain-pied  dans  la  monarchic  absolue.  Francois  ler  et 
Louis  XIV,  sdpares  par  cette  revolution  religieuse,  sont  sous  ce 
rapport  deux  memes  hommes :  le  premier  s'est  vante  d'avoir 
mis  les  rois  de  France  hors  de  pages;  le  secfcnd  a  dit:  I/jfila?, 
c'est  mot ! 

Francois  laissait  tout  le  gouveruement  a  sa  mere,  et  celle-ci 
a  Duprat,  a  Tun  des  hommes  les  plus  pernicieux  qui  fut  jamais. » 
Ce  ministre,  par  ses  actes  arbitraires,  son  mepris  pour  les  lois, 
les  jugements  iniques  qu  il  fit  rendre  par  des  commissions,  la 
multitude  de  taxes  vexatoires  qu'il  inventa,  devint  Fobjet  de  la 
hainc  populaire.  «  Pendant  vingt  ans  de  ministere,  pouvant 
tout,  osant  tout,  il  n'eut  d'autre  but  que  d'accroitre  sa  fortune  et 
Fautorite  du  monarque.  Ce  fut  un  de  ces  ministres  qui,  sans 
tire  aimes  de  leur  maitre,  s'imposent  a  lui  comme  gardiens  et 
piomoteurs  de  sa  prerogative;  hommc  d'action  et  de  des- 
potisme,  dur  aux  plaintes  des  sujets,  audacieux  aux  coups 
d'Etat,  le  Richelieu  de  son  temps,  a  la  grandeur  et  a  la  dignity 
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pres  (f).  »De  tous  les  actes  de  Dupral,  les  plus  impopulaires 
furent  la  vente  des  offices  judiciaires  et  le  concordat. 

Avcc  des  guerres  si  lourdes  et  uhe  cour  pleine  de  luxe,  les 
impdts  reguliers  devenaient  insuffisants.  Louis  XII  y  avait  pourvu 
par  des  economies,  des  engagements  de  domaines,  et  aussi  par 
la  creation  de  nouvelles  charges  de  justice  qu'il  Yendit  en  rece- 
vant  des  acquereurs  des  avances  remboursables  sur  les  impdts. 
Francois  I  fit  de  ce  dernier  moyen,  que  son  pr^decesseur  s'&ait 
reproche*  comme  illegal  et  desastreux,  une  source  perpetuelle 
de  revenus.  Des  le  commencement  de  sonregne,  et  pour  fournir 
a  sa  guerre  contre  les  Suisses,  il  crea  dans  le  parlement  de  Paris 
une  chambre  nouvelle  de  vingt  conseillers  dont  les  charges 
furent  vendues.  Le  parlement  fit  une  resistance  taergique, 
disant  «  que  c'etoit  avilir  la  justice  que  de  la  mettre  ainsi  a  prix 
d'argent ; »  et  il  n'enregistra  Fordonnance  qu'avec  la  clause 
«  du  tres-expres  commandement  du  roi  plusieurs  fois  repete\  » 
Les  creations  de  charges  nouvelles  n'en  continuerent  pas 
moins,  malgre*  les  restrictions  que  les  parlements  mirent  a 
^admission  des  nouveaux  magistrats ;  on  doubla  aussi  le  nombrc 
des  huissiers,  des  procureurs,  des  greffiers ;  et  la  France  f ut 
couverte  d'une  foule  d'officiers  judiciaires  dont  Forigine  faisait 
soupconner  le  desinteressement,  et  qui  sc  trouvaient  retrihues 
par  FEtat  et  exempts  des  charges  du  peuple.  Ce  fut  une  grande 
plaie  et  dont  on  ne  cessa  de  se  plaindre.  Cependant  ces  offices, 
ayant  etdachete's,  devinrent  des  proprietes  qu'on  put  transmcttrc 
et  vendre  :  les  cours  de  justice  en  acquirent  plus  d'indepen- 
dance,  et  il  se  developpa  chez  eUes,  en  toute  circonatance,  mi 
esprit  d'oppositiou  au  despottsme  royal,  qui  se  manifesta  sur* 
tout  dans  Faflaire  du  concordat. 

A  Fepoque  oil  le  roi  et  le  pape  firent  la  paix,  ils  eurent  une 
entrevue  a  Bologne ,  et  la,  par  le  ministere  du  chaucelier,  fut 
signe  un  traite  qui  abolit  la  pragmatique  sanction  [4516, 
1 8  aout].  Le  pape  donna  au  roi  le  droit  de  nommer  directemcnt 
a  toutes  les  dignites  ecclesiastiques,  ct  abolit  les  reserves,  gra- 
ces expectatives  et  appels  en  cour  de  Rome ;  le  roi  renonsa  a  la 
convocation  periodique  des  conciles  et  donna  au  pape  les  an- 
nates. 

II  fallait  que  ce  scandaleux  marchc,  ou  les  deux  souverains  so 

(*)  Ragon,  1. 1,  p.  «6, 


Digitized  by 


300  GUERRES  PES  FRANQAIS  EN  ITALIE. 

conc&aient  mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  fut 
ratifie  par  le  concile  de  Latran  et  par  le  parlement  de  Paris.  Le 
concile  n'etait  qu'une  miserable  copie  des  grandes  assemblies 
du  moyen  Age;  compost  de  prelats  italiens  qui  etaient  d£vou£s 
aux  volontes  du  pape,  il  accepta  le  concordat  sans  deliberation, 
et  termina  ainsi  ses  sessions  [1517, 16  mars].  Mais  en  France  il 
n'y  eut  qu'un  cri  dlndignation  contre  le  fatal  traits  qui  iivrait 
l'Eglise  gallicane  aux  caprices  du  monarque.  Le  clerge\  Funi- 
versite,  le  parlement  reclamerent.  Le  roi  s'irrita  et  exigea  que 
la  matiere  fut  mise  en  deliberation  au  parlement;  mats  celui- 
ci,  apres  douze  seances,  declara  qu'il  ne  pouvait  enregistrer  le 
concordat  ni  consentir  a  l'abolition  de  la  pragmatique.  Francois 
entra  dans  une  violente  colere ,  et  maltraita  les  magistrats : 
«  On  verra ,  leur  dit-il,  qu'il  n'y  a  qu'un  roi  en  France;  et  je 
ne  souffrirai  pas  un  senat  comme  a  Yenise. »  Tout  le  clergd  fut 
consterne ;  Funiversite  ordonna  des  prieres  publiques  comme 
dans  les  temps  de  calamites;  le  parlement  rdsista  pendant  un 
an.  Les  persecutions  commencerent ;  on  mit  en  prison  des 
membres  de  runiversite,  on  menaca  la  vie  des  conseillers  les 
plus  energiques ,  on  menaca  Texistence  meme  du  parlement. 
Alors  celuiici  fit  une  derniere  protestation  contre  la  violence 
qui  lui  etait  faite,  interjeta  appel  au  concile  general,  declara 
qu'il  n'abandonnait  pas  les  saints  decrets  de  la  pragmatique, 
et  enfin,  par  force  et  par  necessity,  enreeistra  le  concordat 
[1518,  mars]. 

Malgre*  cet  enregistrement,  le  parlement,  soutenu  par  la  na- 
tion, qui  ne  cessa  jamais  de  regretter  la  pragmatique,  persista 
a  la  regarder  comme  non  abolie.  Le  roi,  dlsesperant  de  vain- 
ere  sa  resistance,  lui  6ta  la  connaissance  de  toutes  les  affaires 
ccciesiastiques,  et  Tattribua,  en  1527,  a  son  grand  conseil.  On 
(it  longtemps  des  prieres  publiques  pour  l'abolition  du  concor- 
dat; on  demanda  le  rdtablissement  des  elections  ecclesiasti- 
ques  au  concile  de  Trente ;  il  fut  demande*  encore  par  les  etats 
de  1579,  les  conciles  nationaux  de  1581,  1583,  1595,  1605, 
1606,  efc.  Jamais  il  ne  fut  accorde ;  et  le  concordat,  «  par  lequel 
les  rois  de  France,  dit  Bossuet,  ont  la  conscience  chargee  d'un 
poids  terrible  et  le  salut  de  Ieurs  sujets  entre  leurs  mains,  »  a 
subsiste  jusqu'a  la  fin  de  la  monarchic.  Les  rois  eurent  ainsi, 
sans  violence,  la  disposition  de  tous  les  biens  du  clerge,  qui 
formaient  plus  d'un  tiers  des  biens  de  tout  lc  royaumc ;  ils  s'en 
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Crept  un  moyen  de  corruption  etde  gouvernement;  ils  les  con- 
ftrerent  en  commende  k  leurs  courtisans,  a  leurs  capitaines,  a 
lews  favoris,  qui  jouissaient  des  revenus  et  faisaient  exercer 
les  fonctions  ecclesiastiques  par  des  pretres  ordinairement  ven- 
dus  et  infdmes.  La  dissolution  et  l'insolence  des  prelats ,  Fi- 
gnorance  et  la  crapule  des  moines  furent  au  comble.  «  II  n*y 
eut  plus,  dit  le  cardinal  Bellarmin,  ni  severite  dans  les  tribu- 
naux  ecclesiastiques ,  ni  discipline  dans  les  moeurs  du  clerge, 
ni  connaissance  des  cboses  sacrees,  ni  respect  des  choses  divi- 
nes; il  ne  resta  enfin  presque  plus  de  religion.  » 

§  III.  Situation  de  l'E&ise.  —  Vente  des  indulgences.  — 
Commencement  de  Luther.  —  Erasme.  —  La  cour  de  Rome 
triomphait,  et  le  genre  humain  lui  semblait  asservi.  Tous  les 
efforts  tenths  par  les  esprits  1nd6pendants  pour  la  ramener 
dans  la  voie  eWangelique  avaient  &e  vains,  tous  les  traits  s'&» 
taient  emousses  contre  elle.  Les  conciles  de  Constance  et  de 
B&le,  Funiversite'  et  k  parlement  de  Pdris,  Wicliffe,  Jean  Hus, 
Savonarole,  avaient  fait  beaucoup  de  bruit  sans  aucun  effet : 
elle  n'avait  rien  perdu,  done  die  pensait  n'avoir  rien  a  crain- 
dre ;  elle  se  voyait  toujours  puissante  et  respectee ;  elle  etait 
pleine  de  confiance  dans  la  foi  des  peuples,  Fantiquite'  de  son 
pouvoir,  Fenracinement  des  abus,  II  y  avait  si  longtemps  que 
ces  choses  existaient  et  qu'on  criait  contre  elles,  que  leur  duree 
semblait  indefinie :  si  certains  mots  de  reforme  se  faisaient  en- 
tendre, disait-elle,  ils  venaient  de  me'eontents  isoles,  qu'il  £tait 
facile  de  reduire  au  silence.  Les  regnes  heureux  d' Alexandre  VI 
et  de  Jules  II  avaient  assure*  sa  puissance  temporeUe  en  Italie; 
elle  s'£tait  faite  gibeline;  elle  avait  menti  a  sa  nature  et  trahi 
la  cause  populaire  pour  devenir  ramie  des  empereurs  et  des 
fois  de  Naples;  elle  avait,  par  une  transaction  habile,  termine 
ses  eternelles  discussions  avec  les  rois  de  France;  et  ceux-ci, 
desormais  associes  a  elle  pour  exploiter  FEglise,  ne  devaient 
plus  lui  parler  ni  de  conciles  ni  de  reformes ;  enfin  des  tr&ors 
lui  etaient  ouverts  par  les  annates  :  elle  pouvait  vivre.  C'etait 
Ik  toute  Fambition  de  Le'on  X,  ce  pape  des  poetes  et  des  pein- 
tres,  qui  regardait  sa  vie  comme  une  f§te  perpetuelle,  qui  vour 
lait  vivre  (*) !  II  fallait ,  pour  achevcr  la  decadence  de  la  tiare, 

(1)  Relation  dc  Marco  Minio,  citee  par  Ranke,  Histoire  de  la  Papaule  au  seizieme 
tirclt?,  t  i,  p.  108. 
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apres  des  pontifes  comme  Alexandre  YI  et  Jules  11,  on  homme 
comme  Ldon  X,  doux,  elegant,  plein  de  noblesse  et  de  boa 
gout,  athe'e  aux  moeurs  faciles,  epicurien  aimable,  prodigue, 
fastueux,  sorte  de  sultan  catholique,  qui  n'aimait  que  la 
chasse,  les  festins,  la  musique,  les  beaux  vers;  qui  passait  sa 
vie  dans  de  molles  et  savantes  causeries,  sous  les  bosquets  om- 
breux  de  Malliana;  veritable  type  du  paganisme  ressuscite  avec 
les  lettres  anciennes,  qui  fit  fleurir  au  pied  de  la  croix  la  my* 
thologie  de  la  gr&ce  et  de  la  volupte,  qui  livra  le  Vatican  a  la 
religion  de  la  chair,  k  la  beauts'  materielle,  k  Tart  palen;  qui 
ne  connut  d'autre  philosophie  que  celle  d'Aristippe  et  de  Lu- 
crece. 

Rome  voyait  quelquefois  entrer  dans  ses  murs  des  moines  de 
l'Allemagne  ou  des  contrees  du  tford,  qui  venaient  visiter  la 
villedes  apdtres,  pleinsde  foiet  d'esp&ance:  c'£taient  deshom* 
mes  du  peuple,  ignorants,  austeres,  nourris  d'un  spiritualisme 
exalte,  qui  s'e'bahissaient  de  voir  la  ville  des  apdtres  devenue 
palenne.  Statues,  tableaux,  comedies,  poetes,  artistes,  pr&tres, 
femmes,  tout  reproduisait  la  Rome  de  Virgile  et  d'Auguste:  la 
pensee  chr&ienne,  alte>ee  k  sa  source,  s'etait  evanouie  sous  les 
pompes  de  la  renaissance  dans  une  sorte  d'eVocation  iiniver- 
selle  de  la  beaute*  et  du  genie  antiques.  lis  reculaient  d'horreur 
en  voyant  cette  cour  voluptueuse,  impie,  abominable;  ces  prfi- 
tresqui  prtferaient  Socrate  k  Jftus,  qui  refusaient  de  lire  la 
Bible  de  peur  de  g&ter  leur  style,  qui  m&aient  des  paroles  bias- 
phematoires  aux  paroles  sacramentelles  du  divin  sacrifice;  ces 
cardinaux  tout  mondains  et  sensuels,  amis  des  savants,  savants 
eux-mdmes,  pleins  d'aveuglement  sur  la  revolution  religieuse  a 
laquelle  r  erudition  poussait  de  tous  ses  efforts ;  enfln  ce  pape 
vqui  dtait  ou  un  Jules  II,  le  casque  en  t£te  et  le  blaspheme  a  la 
bouche,  ou  Alexandre  Yl,  l'amant  incestueux  de  sa  fille,  ou 
Leon  X,  audacieusement  incredule,  riant  tout  haut  de  la  fable 
du  Christ.  En  1510,  un  de  ces  moines  vint  a  Rome :  il  se  nom- 
mait  Martin  Luther,  et  eHait  ne  k  Eisleben,  en  Saxe,  le  40  no- 
vembre  1483*  11  s'enfuit  effraye\  et  ayant  deja,  dans  son  coeur, 
eondamne'  1'figlise  (*) :  Ame  focrgique,  bouillante,  rude,  pas* 
sionnee,  il  s'enferma  dans  sa  solitude,  dans  ses  pens&s,  dans 

0)  t  Je  ne  voudrais  pas,  ditait-il  souvent,  pour  cent  mille  florins*  n'awir  pas  tu 
home :  je  me  serais  tou jours  inquiete  si  je  nc  faisais  pas  injustice  au  papa  * 
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sea  Etudes  thdologiques,  et,  six  ans  apres,  au  milieu  dc  la  sdcu- 
rfte*  des  chefs  de  Ffiglise  et  des  nations,  il  jeta  aux  peuples  fin 
cri  de  re"volte  et  de  liberte*  dont  le  retentissement  existe  encore. 

Le'on  X  achevait  Fdglise  de  Saint-Pierre,  commencee  par 
Jules  II  sur  les  ddbris  de  Fantique  basilique  des  apdtres :  c^etait 
un  magnifique  monument,  qui  devait  effacer  tous  ceux  de  FEu- 
rope  et  temoigner  de  la  puissance  universellede  la  papaute.  Mais 
le  tresor  pontifical  e"tait  obdre  par  les  fetes  et  les  prodigalitds  de 
la  cour  romaine,  et  Le'on  s'avisa  de  le  remplir  par  un  das  abus 
contre  lesquels  les  esprits  religieux  avaient  le  plus  reclame',  par 
une  vente  d'indulgences.  De  la  croyance  que  les  prieres  des  fi- 
deles  pouvaient  tirer  du  purgatoire  les  ames  qui  y  ge'missaient, 
on  &ait  venu  a  penser  que  Fargent  donne\  soit  pour  une  croi- 
sade,  soit  pour  quelque  fondation  pieuse,  avail  le  meme  efFet 
que  les  prieres,  et  alors  les  papes,  qui  s'&aient  attribud  la  dis- 
pensation des  indulgences,  en  avaient  fait,  sans  Fassentiment 
<Faucun  concile,  une  source  tres-productive  de  revenus  et  Fob- 
jet  du  plus  scandaleux  trafic.  Leon  X  ordonna  done  une  predi- 
cation gdne*rale  des  indulgences,  et  il  la  confia  aux  ordres  men- 
diants  [1517],  Les  dominicains  furent  charge's  en  Allemagne  de 
cette  predication,  et  ils  s'en  acquitterent  de  la  maniere  la  plus 
honteuse:  sur  les  places  publiques,  dans  les  cabarets,  avec  des 
exhortations  infames,  ils  vendaient  des  indulgences,  non-seule- 
ment  pour  les  morts,  mais  pour  les  vivants;  non-seulement 
pour  les  peche's  passes,  mais  pour  ceux  qu'on  voudrait  faire. 
Les  moines  augustlns,  jaloux  d'ailleurs  de  la  preference  accor- 
die  aux  dominicains,  se  recrierent  contre  ces  exces:  Tun  d*eux, 
Martin  Luther,  etait  renomme  comme  le  plus  savant  docteur 
de  Funiversite  de  Wittemberg.  11  publia  contre  les  indulgences 
quatre-vingt-quinze  theses,  invitant  les  savants  a  y  repondre, 
ct  protestant  de  sa  soumission  au  saint-siege  [1 1  nov.].  Ses  doc- 
trines furent  accueillies  avec  une  faveur  extreme.  Cependant, 
ce  n'dtait  qu'avec  crainte  et  hesitation  qu'il  osait  parler  de  la 
source  meme  des  indulgences:  «  Car  j'etois  seul,  dit-il  plus 
tard,  et  jete  dans  cette  affaire  sans  prevoyance.  Qu'&ois-je,  mi 
stable  moine,  pour  tenir  t&te  contre  la  majeste  du  pape,  devant 
lequel  les  rois  de  la  terre,  que  dis-je !  la  terre  m£me  et  Fenfer 
tremblent  (*)  ?  »  La  discussion,  quoiqu'elle  fut  encore  catholi- 
que,  s'envenima,  s'etendit,  eveilla  totite  FAllemagne,  qui  avail 

(l)  Michelet,  Vie  Ue  Luther,  1. i,  p* 
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6i&  prlparee  k  recevoir  Pheresie  par  son  caracterc  spiritualiste,  I 
la  vulgarisation  des  saintes  fcritures  et  surtout  la  reaction 
contre  les  desordres  du  clerge\  Le  pouvoir  imperial,  toujour* 
avide  d'abaisser  la  papaute,  jaloux  d'ailleurs  de  Falliance  de 
Leon  avec  Francois  I«r,  vit  avec  joie  Fopposition  luthe'rienne, 
dont  il  espera  se  faire  une  anne  contre  la  tiare ;  et  Maximilien 
recominanda  le  docteur  de  Wittemberg  a  Felecteur  de  Saxe, 
c  comme  un  homme  dont  on  pourrait  un  jour  avoir  be- 
soin  (*). » 

Leon  se  souciait  peu  d'une  dispute  scolastique,  e'crite  dans  un 
latin  barbare,  par  un  moine  grossier,  au  fond  de  FAllema- 
gne  (*) ;  ndanmoins  il.  delegua  le  cardinal  Cajetan  pour  exami- 
ner les  doctrines  de  Luther,  et  le  novateur  fut  cite  a-compa- 
raitre  devantla  dieted'  Augsbourg.  II  s'y  rendit,  pauvre  et  a  pied, 
discuta  hardimentavec  le  legat,  refusad'abjurer  ses  opinions,  et 
en  appela  au  pape  mieux  inform^.  Menace'  des  censures  eccl&- 
siastiques  et  craignant  d'etre  arrets,  il  s'enfuit  d' Augsbourg  et 
se  nut  sous  la  protection  de  Fr&Ieric,  electeur  de  Saxe.  Le  legal 
le  reclama ;  Frlddric  refusa  de  le  livrer;  il  pre'voyait  le  grand  ' 
bouleversement  politique  qui  allait  surgir  de  cette  obscure  dis- 
cussion. Le  pape  publia  une  bulle  en  faveur  des  indulgences,  et 
menaca  des  peines  les  plus  graves  ceux  qui  enseigneraient  des  1 
doctrines  conlraires.  Les  doctrines  de  Luther  en  devinrent  plus 
populaires ;  Funiversite  de  Wittemberg  les  adopta  solennelle- 
ment ;  presque  tous  les  docteurs  de  FAllemagne  y  adhlrerent.  I 

La  predication  luthe'rienne  avait  eu  un  precurseur  dans 
firasme,  rhomme  le  plus  universel  de  son  temps,  et  qui  a  exerce 
sur  les  lettres,  au  seizieme  siecle,  la  m&ne  preeminence  que 
Voltaire  dans  le  dix-huitieme.  Sa  plume,  fine  et  railleuse,  avait 
attaque  la  grossierete\  Foisivetd  et  la  d£bauche  des  moines,  avec 
un  persiflage  tranchant  et  poli,  une  verve  in£puisable,  pleine 
de  grace  et  de  bon  ton.  Ses  sarcasmes  contre  les  predicateurs 
d'indulgences  faisaient  croire  a  Luther  qu'il  appuierait  de  son 
grand  nom  le  raouvement  de  la  reTorme ;  mais  Erasme  voulait 
garder  Funitd  de  la  foi,  en  corrigeant  les  formes  et  les  abus, 
emonder  les  branches  sans  toucher  a  Farbre,  «  crier  contre  ceux 

(1}  Ranke,  t.  i,  p.  126. 

(*)  i  Ceit  d'un  Alleirand  Wre,  disait-il;  laistef-le  se  degriser,  il  parlera  w 
trement.  • 
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qui  abusent  de  Fautorite  des  pretres  et  des  rois,  non  contre  les 
pr£tres  et  les  rois  eux-m&mes  (4) ;  »  enfm  tenir  le  milieu  entre  la 
protestation  qui  commencait  et  le  catholicisme  etroit,  opiniatre, 
abusif  de  sou  siecle  :  c'etait  la  ueutralite  en  face  d'une  faction 
innovatrice  sans  mesure  et  d'un  parti  stationnaire  sans  raison. 
11  ne  repondit  pas  aux  avances  de  Luther,  et  fut  accuse  des  deux 
cdtesd'indifference.  Uyavait  trop  de  distance  entre  lui,  esprit  fin, 
de'licat,contemplatif,  tolerant,  caractere  du  dix-neuvieme  siecle, 
non  du  sciziemc,  et  Luther,  revolutionnaire  passionne,  injuste, 
colere,  homme  de  sang  et  de  chair,  plein  de  grossierete*  et  de 
vehemence,  peuple  surtout,  et  cherchant  la  sympathie  popu- 
laire.  Chef  d'un  tiers  parti,  du  parti  de  la  moderation,  firasme 
eut  d'abord  des  sectateurs,  surtout  parmi  les  savants ;  ainsi 
Funiversite'  de  Paris,  avec  son  esprit  de  sagacite  et  de  liberie, 
de'sapprouva  la  predication  des  indulgences  et  condamna  les 
doctrines  de  Luther;  mais  quand  la  rdforme  luth&ienne  fut 
devenuc  revolution  socialc  et  eut  bouleverse  tous  les  esprits,  un 
tiers  parti  dtait  impossible,  et  Erasme  se  trouva  seul. 

§  IV.  LE  LIBRE  EX  AMEN.  —  LEON  X  CONDAMNE  LA  DOCTRINE  LU- 
THERIENNE.  —  LUTHER  BRULE  LA  BULLE  DU  PAPE.  —  Cependailt 

Luther,  entrain^  par  la  discussion  et  le  bcsoin  de  se  deTendrc, 
allait  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'avait  pcnsd  :  a  chaque  these  il 
deviait  d'un  pas  de  la  doctrine  catholique;  de  la  question  des 
indulgences,  iletait  venu  a  atlaquer  d'abord  les  abus  de  TEglisc, 
puis  sa  discipline,  cnfin  sesdogmes;  los  fetes,  les  jeuncs,  les 
pclerinages,  le  culte  des  saints,  le  piugaloirc,  le  celibat  des 
prStres,  les  \oeux  monastiques,  la  confession,  la  puissance  pa  - 
pale,  tout  cela  avait  etc  sape  par  lui  (*).  II  ne  restait  debout  que 
la  Trinite,  Flncarnation,  le  bapleme,  reucharistic;  encore  Lu- 
ther changeait-il  la  transsubslantialion  en  impanation,  c'cst-a- 
dii*c  que  Jesus-Christ  etait  sous  les  especcs  du  pain  et  du  vin, 
sans  que  le  pain  et  le  vin  disparussent.  Enfin,  dans  un  violent 
pamphlet  adresse  «  a  Sa  Majcste  Imperiale  et  h  la  noblesse 
chretiennc  allemande,  »  il  pretendait  que  le  pouvoir  temporel 
est  au-dessus  du  pouvoir  spirituel  et  egalement  institue'  de 

\i)  Lcttresd'Erasmc. 

(*)  Le  3  mars  1517,  il  ecrivait  aupape:  «  Je  reconnais  pleinement  quel'Eglise 
roniainc  est  au-dessus  de  tout,  qu'on  ne  pent  rien  lui  preftrer,  si  cc  n'est  Jesus- 
Chrisl  lui-mcme,  •  Et  le  13 :  •  Je  ne  ssis  pas  si  le  pape  n'est  p*«  1'anti-f.hrist. » 
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Dicu;  il  cnumerait  lcs  griefs  des  laiques  contre  le  clerge,  il  let 
excitait  k  sccouer  le  joug  de  Rome  (*).  Cette  progression  fit  la 
fortune  de  Luther  :  en  attaquant  tout  k  la  fois,  il  aurait  effrayd; 
en  attaquant  une  cbose  apres  Pautre ,  il  prdparait  et  con- 
duisait  naturellcment  les  esprits  k  son  dernier  mot.  Ge  dernier 
mot,  consequence  fatale  du  doute  ne  avec  le  grand  schisme 
d'Occident,  ce  dernier  mot,  qui  a  creuse  l'ablme  ou  l'humanite' 
se  dfcbat  encore ,  e'est  le  libre  examen  :  la  raison  detronait 
la  fid! 

On  craignait  tant  Ther&ie,  on  avait  tellemcnt  peur  de  briser 
l'mule,  on  dtait  si  bien  habitud  k  rejeter  la  lumiere  faible  et  or- 
gueilleuse  du  raisonnement,  qu'on  ne  se  servit  d'abord  de  ce 
terrible  instrument  qu'efc  trcmblant.  Luther  opposa  a  l'infailli- 
bilitd  des  papes  ou  des  conciles  Pautorild  de  la  Bible,  et  U  vonlut 
que  cette  autoritd  remplacit  la  foi.  Mais  le  chemin  dtait  ouver- 
a  Texamcn  :  tout  tombait  sous  Tempire  de  la  discussion;  l'ddi- 
Ace  social  dtait  dbranld  dans  sa  base  :  la  foi  n'etait  plus,  lVawi- 
wif»,  puissance  perpdtuellemcnt  envahissante,  qui  regarde, 
senile,  disseque  tout,  allait  mettre  en  question  et  les  abus  de 
FKglise,  et  Tfiglise  elle-m&ne,  et  rfivangile,  et  tous  les  pouvoirs 
et  toutes  les  iddes,  tiare,  couronne,  droits  des  rots  et  des  pre*tres, 
science,  morale,  politique,  philosophic,  Fhomme  et  Dieu!  et, 
apices  avoir  reduit  tout  en  poussiere,  s'eflrayer  eUe-m&me  da 
neant  qui  est  au  bout  de  son  impitoyable  analyse.  C'est  la 
pourtant  ce  qui  fit  la  grandeur  de  Luther,  dont  le  genie  dtait 
bien  moins  rdformateur  que  revolutionnaire,  moins  religieux 
que  social :  sa  doctrine  dtait,  en  definitive,  l'insurrcction  do 
Tesprit  humain  contre  Fautoritd  absolue,  et  le  plus  grand  pas 
que  Fhumanitd  dut  faire  cntrc  Fetablissement  du  christianismc 
ct  la  revolution  franchise ;  fait  inevitable  et  independant  dc  la 
question  des  indulgences;  car  ,  depuis  un  siecle  surtout,  la 
pensde  humaine  avait  marche,  pendant  que  le  gouvernement 
de  la  pensde  dtait  reste  stationnaire.  Luther  avait  done,  cn 
affranchissant  rintelligence,  jctd  Fhumanitd  dans  une  voie  sans 
fin ;  les  deux  grands  principes  qui  remuent  le  monde,  et  que 
Platon  et  Aristote  avaicnt  pour  la  premiere  fois  formules,  etaient 
cn  presence  :  la  foi,  depuis  quatorze  siecles  victorieuse;  Fexa- 
men,  qui  nous  gouverne  aujourd'hui.  L'idcaUsrac  et  le  sen* 

(*)  ORuvres  de  Lutbcr,  t  ti,  p.  844 
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sualtsme  prenaient  les  noms  de  catholicisme  et  de  protestan- 
tisme  (*). 

La  cour  de  Rome  s'alarma.  Ce  n'etait  plus  une  discussion 
theologique  :  c'dtait  la  re*  forme  tant  demandde  depuis  trois  sie- 
cles,  tant  redoutee  par  le  clergd,  et  qui  allait  se  faire  malgrc  lui, 
contre  lui ,  contre  FEvangile  pcut-etre ,  contre  toute  la  societd. 
Ce  n*dtait  pas  une  hdrdsic  comme  toutes  celles  que  le  saint- 
siege  avait  vaincues ,  heureuse  de  vivre  dans  Fombre  et  d'etre 
supportee :  1'hdresie  de  Luther  prdtendait  dtre  Tunique  vdritd 
et  visait  au  trdne.  Elle  n'attaquait  pas,  comme  les  autres,  au 
nom  de  la  science ,  mais  au  nom  de  la  morale ,  ce  qui  rendait 
insuffisant  contre  elle  tout  Tarsenal  d'argumentations  thdologi- 
ques  avec  lequel  Tfiglise  avait  vaincu  toutes  les  herdsies.  Enfin 
ce  n'dtait  pas  seulement  une  hdresie ;  c'etait  un  ddchirement 
social.  Les  idees  nouvelles  prenaient  partout  faveur ,  tant  les 
esprits  y  dtaient  disposds  par  le  grand  schisme ,  les  scandales 
du  tr6ne  pontifical,  Tobstination  du  clergd  dans  ses  abus,  la  re- 
naissance des  lettres ,  le  rdveil  gdndral  de  Tesprit  humain  ,  la 
ddcouverte  de  rimprimerie  (•).  11  n'y  avait  pas  jusqu'fc  Tesprit 
pamphldtaire  et  facile ,  jusqu'aux  violences  populacieres  du  rd- 
formateur  qui  ne  fussent  un  moyen  de  succes ;  car  il  avait  «  de 
la  force  dans  le  genie ,  de  la  vdhdmence  dans  le  discours ,  une 
dloquence  vive ,  impetueuse ,  qui  entrainait  les  peuples  et  les 

(l)  Pendant  que  Luther  fondait  la  liberie  en  pratique,  ilia  niait  en  theorie:  esprit 
plein  de  contradictions,  en  faisant  appel  a  l'exaroen,  il  immola  le  libre  arbitre  a  la 
grace  et  la  morale  au  fatalisme.  « La  rneilleure  preparation  ct  1'unique  disposition  a 
recevoir  la  grace,  dit-il,  c'esl  le  choix  et  la  predestination  arrives  par  Dieu  de  toute 
cternite...  Les  <eu?res  de  la  loi  sont  insuffisantes  pour  le  salut,  done  elles  sont  inu- 
lilei.  La  volonte  de  I'homme  est  captive :  Dieu  seul  peut  nous  sauver  *. »  La  grace, 
au  lieu  d'etre  une  disposition  a  faire  le  bien,  qu'on  acquiert  par  un  don  de  Dieu  el 
par  les  bonnes  oeuvres,  devint  une  predestination  au  salut  accordce  gratuitement  el 
que  Hen  ne  peut  changer.  Les  homines  se  trouvcrent  ainsi  partages  en  deux  classes, 
l'une  de  justes  qui  ne  peuvent  faillir,  l'autre  de  mechants  qui  ne  peuvent  s'amender; 
ct  aei  disciples  pousserent  la  consequence  de  ses  principes  jusqu'a  I'absurde,  en  di- 
sant  que  Dieu  fait  loutes  choses,  mcme  celles  qui  sont  mechantes  et  exccrables. 
Erasme  prit  la  defense  du  libre  arbitre  et  poussa  victorieusement  Luther  jusqu'aux 
dernieres  limites  de  sa  theorie;  le  reformateur se  debattit vainement :  «I1  m'a  frappe 
a  la  gorge !  »  s'ecriait-il ;  et  des  lors  il  n'cut  plus  pour  Erasme  que  des  injures  et 
des  fureurs. 

(*)  Luther  appelait  l'imprimeric  «  lc  dernier  et  supreme  don  par  lequel  Dieu 
avance  les  choses  de  l'£vaogile.  ("est  la  deruiere  flammo,  ajoutait-il,  qui  luit  atant 
I'extinction  du  raonde.  • 

*  Up.  Lath.,  1. 1« 
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ravissait ;  une  hardiesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu 
et  applaudi,  aver,  un  air  d'autorite*  qui  faisait  trembler  ses  dis- 
ciples (*).  » 

La  cour  de  Rome,  qui,  au  commencement  de  la  querelle,  s*e- 
tait  hatee  de  menacer,  faiblit  quand  elle  la  vit  si  redoutablc  ; 
die  negocia  avec  Luther  pour  Tamener  a  se  retractor ,  et,  piir 
ces  delais,  donna  le  temps  a  ses  doctrines  de  se  consolider ;  en- 
fin ,  ce  fut  seulement  lorsqu'une  partie  de  TAllemagne  les  eut 
adoptees,  et  qu'elles  se  propageaient  deja  en  Suisse,  en  France, 
en  Angleterre,  que  Leon  X,  sollicite'  de  toutes  parts ,  se  decida, 
a  lancer  une  bulle  par  laquelle  quarante-une  propositions  de 
Luther  &aient  condamnees  :  si  dans  soixante  jours  il  n*avait 
pas  retracte  ses  erreurs ,  il  etait  excommunie'  avec  tous  ses  ad- 
herents ,  comme  beretique ;  ordre  e*tait  donne"  a  tous  les  prin- 
ces de  se  saisir  de  lui  [1520,  15  juillet]. 

Luther  repondit  a  cette  bulle  par  des  invectives ,  appelant  le 
pape  Fante-Christ ,  et  s'applaudissant  d'etre  persecute  comme 
«  defenseur  des  liberies  du  genre  humain.  »  Puis  il  publia  son 
grand  oiivrage  :  de  la  Captiviti  de  BabyUme.  « II  y  a  deux  ans  f 
dit-il,  que  j^tais  engage  dans  la  superstition  de  Rome  :  je  la 
secoue  aujourd'hui ;  alors  je  ne  rejetais  pas  absolument  les  in- 
dulgences :  maintenant  je  dis  que  ce  sont  des  billevesees  in- 
ventus par  les  flagorneurs  de  Rome.  J'admettais  sept  sacre- 
ments  :  je  n'en  reconnais  plus  que  trois  ,  le  bapteme,  la  peni- 
tence, Teucharistie.  Je  disais  que  la  papaute"  n'etait  pas  de  droit 
divin  :  je  reconnais  maintenant  qu'elle  est  une  grande  Babylone. 
Quelle  est  cette  triple  couronne  que  les  pontifes  nomment  la 
tiare  ?  Vicaires  d'un  Dieu  crucifid  ,  ne  doivent-ils  pas  renoncer 
a  toutes  ces  pompes  qui  corrompent  Ffiglise  ?  Je  propose  a 
toutes  les  nations  une  grande  rcforme  :  que  les  rois  aient  sur 
l$s  prelres  le  meme  pouvoir  que  les  papes ,  et  que  ceux-ci, 
ainsi  que  les  £v£ques,  soient  soumis  a  Fempereur  {*\ .  »  Enfin , 
pour  mettre  le  comble  a  sa  rebellion,  a  la  grande  porte  de  Wit- 
temberg,  le  10  novembre  1520,  le  novateur ,  aux  applaudisse- 
ments  du  peuple,  jeta  au  feu  la  bulle  du  pape ,  avec  les  dted- 
tales  et  autres  livres  pontificaux. 

La  reTorme  ^tait  declare :  jusqu'au  milieu  du  dix-septieww 

(*)  Bostuet.  Hitt.  des  Vtriat.  des  Eglises  prolettanicf * 
(S)  Op.  Lutb.,  t  ii.  —  Michelet,  1 1,  p.  48. 
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sfecle  eDe  va  6tre  le  fait  predominant  qui  engendre,  transforme 
et  ramene  k  lui  tous  les  autres ;  f  ile  va  tomber  au  milieu  des 
grands  e\£nements  et  des  grands  hommes  dont  l'Europe  abonde : 
au  milieu  de  la  restauration  de  Tantiquite',  de  la  d&ouverte  de 
^imprimerie  et  du  nouveau  monde,  de  la  lutte  de  la  France  et 
de  la  maison  d'Autriche ;  au  milieu  de  Francois  4**,  de  Char- 
les-Quint, deL&n  X,  de  Henri  VIII,  de  Soliman  leMagnifique; 
au  milieu  de  Gustave  Wasa,  le  restaurateur  de  la  Suede,  de 
Vassili  Ivanowitch,  le  fondateur  de  la  puissance  russe,  d' Andre 
Doria,  le  liberateur  de  Genes ;  au  milieu  d'Erasme  et  de  Rabe- 
lais, de  Raphael  et  de  Michel- Ange !  Deplorable  scission,  qui 
brisa  pour  jamais  cette  magnifique  unite'  d'ou  descendaient 
dans  les  masses  les  inspirations  communes  qui  font  agir  les 
peuples  comme  un  seul  homme!  L'esprit  d'individualisme 
allait  dominer;  la  soci&4,  de  feodale,  chevaleresque  et  mili- 
taire,  tendait  k  devenir  positive,  bourgeoise  et  industrielle :  les 
temps  de  po&ie  dtaient  passes! 

CHAPITRE  V. 

Charles  d'Autriche,  empereur.  —  Bataille  de  Pavie.  —  Trait*  de  Carobrat.  — 
1520  a  1529. 

§  I.  Troubles  de  l'Espagne.  —  Mort  de  Maximiuen.  —  Elec- 
tion de  Charles  d'Autriche.  —  Charles  d'Autriche  e'tait  alle" 
prendre  possession  des  couronnes  d'Espagne  riunies  pour  la 
premiere  fois,  depuis  huit  siecles,suruneseulet£te  [1517];  mais 
il  trouva  ses  uouveaux  Etats  dans  une  grande  agitation.  La  no- 
blesse et  la  bourgeoisie,  jalouses  de  leurs  libertds,  avaient  sup* 
porte*  avec  peine  la  domination  de  Ferdinand :  elles  se  virent, 
avec  un  profond  chagrin,  tombeesaux  mains  d'un  prince  stran- 
ger, qui  allait  entrainer  TEspagne  hors  de  ses  voies  naturelles 
de  prosperity  et  de  grandeur.  Les  premiers  actes  de  Charles 
justiflerent  ces  craintes.  La  Castille  s^tait  revoltee :  mais  le  car- 
dinal Ximenes,  k  qui  Ferdinand  avait  laisse*  la  regence,  «  ecrasa 
la  fierte*  des  nobles  sous  ses  sandales  de  cordelier,  »  pacifia  le 
royaume  et  prepara  les  vqies  a  la  monarchie  absolue.  A  son 
arrivee,  le  jeune  roi  disgracia  ce  vieillard  aussi  venerable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents ;  il  distribua  les  dignite*s  et  le  tr£- 
sor  aux  Flamands  qui  l'avaient  sum,  traita  le  pays  avec  arro- 
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gance,  et  ie  raidit  odieux  aux  Gastillans.  Les  etats  (TAragon  lui 
refuserent  des  subsides.  Toute  l'Espagne  vit  qu'elle  allait  gtre 
sacrifice  k  la  grandeur  de  son  souverain  pour  l'ltalie,  les  Pays- 
Bas  et  peut-6tre  aussi  pour  l'Allemagne,  vers  laquelle  Charles 
dirigeait  ses  vues  ambitieuses. 

Maximilien  etait  mort  [4519,  44  janv.].  Ce  prince,  si  peu 
puissant  par  ses  propres  domaines,  avait,  malgre  sa  politique 
vacillante  et  lnconside're'e,  commence  la  grandeur  de  sa  mai- 
son  et  le  renouvellement  de  Fordre  en  Germanie.  C*e"tait  sous 
ses  auspices  que,  en  4498,  la  diete  de  Worms  avait  cree  la 
Chambre  imperiale  pour  rdgler  les  differends  entreles  Etats  alle- 
raands  et  donner  une  marantic  legale  a  l'existence  et  aux  droits 
des  membres  de  la  confederation  germanique;  les  Stats  eux- 
memes  furent  charge's  de  Texecution  des  sentences  de  ce  tribunal, 
et  l'Allemagne  fut  partagde  en  neuf  cercles  qui  devaient  k  cet 
effet  fournir  des  contingents  en  hommes  et  en  argent.  Ges 
changements  acheverentde  transformer  FEmpire  en  une  rgpu- 
blique  federative  de  princes  et  de  villes,  dont  le  chef  n'avait 
nul  pouvoir,  quoiqu'il  s'expliquat  dans  ses  edits  en  maitre  ab- 
solu  de  Funivers.  Mais  en  liant  ensemble  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne,  en  faisant  succeder  une  sorte  de  regularite  a  IV 
narchie,  ces  memes  changements  pouvaient,  si  Ton  venait  a 
elire  un  prince  puissant  par  ses  propres  fitats,  aider  Fautorite 
imperiale,  privee  a  cette  epoque  de  toute  force  matdrielle,  de 
tous  domaines,  de  tous  revenus,  a  devenir  absolue  et  heredi- 
taire.  C'dtait  Fambition  de  la  maison  d'Autriche,  et  Maximilien 
aurait  voulu,  k  cet  effet,  assurer  a  son  petit-fils  la  couronne 
imperiale ;  mais  lui-meme  n'etant  qu'empereur  eiu  ou  roi  des 
Romains,  ne  pouvait,  d'apres  les  constitutions  de  FEmpire,  se 
faire  nommer  un  successeur  de  son  vivant ;  de  plus,  Charles, 
comme  roi  de  Naples,  etait,  par  une  loi  pontificate  etablie  de- 
puis  la  mine  des  Hohenstauffen,  exclu  de  la  dignite  imperiale ; 
cnfln  un  concurrent  redoutable  se  presentait,  Francois  i#r,  que 
ses  lectures  romanesques  portaient  a  prendre  Charlemagne  pour 
modele. 

La  maison  d'Autriche  avait  deja  donne  six  empereurs,  et  les 
trois  derniers  avaient  occupe  le  trdne  pendant  quatre-vingts  ans 
consecutifs.  L'Allemagne,  menacee  <te  devenir  une  monarchie 
hereditaire  dans  cctte  maison,  penchait  a  mettre  k  sa  tfite  un 
prince  national ;  mais  ii  lui  fallait  un  souverain  puissant  par 
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hii-m6me,  a  cause  des  Turcs  qui  envahissaient  la  Hongrie. 
Charles  avait  ses  Etats  hereditaires  d'Autriche  exposes  au  pre- 
mier choc  des  Ottomans ;  il  confinait  aux  infideles  par  FItalie  et 
FEspagne,  les  deux  contrees  qui  avaient  alors  ia  puissance  ma- 
ritime la  plus  grande ;  il  &ait  membre  du  saint-empire  par 
FAutriche,  le  Tyrol  et  une  partie  des  Pays-Bas ;  enftn,  s'il  pos- 
sedait  de  nombreux  Etats,  ces  Etats  etaient  disperses,  et  son  prin- 
cipal royaume  situe  loin  de  FAllemagne.  Mais  il  £tait  ne*  en 
Flandre,  parlait  francais,  n'avait  aucune  idee  de  FAllemagne, 
et  n'etait  connu  que  par  sa  tyrannie  en  Espagne.  Quant  a  Fran- 
cois Icr,  c'etait  le  premier  roi  de  France  qui  pr&endait  a  la  di- 
gnity imperiale  :  souveraln  d'un  royaume  voisin  et  ennemi  de 
l'Allemagne,  il  n'appartenait  au  saint-empire  que  comme  due 
de  Milan  et  possesseur  de  Fancien  royaume  d' Aries ;  de  plus,  il 
etait  redoutable  aux  AUemands  par  sa  gloire  militaire  et  son 
caractere  despotique.  «  Combien  peu  Ton  doit  s'attendre,  di* 
saient  les  electeurg,  qu'il  conserve  la  liberie  de  la  Germanic, 
quand  Ton  voit  qu'en  France,  ou  il  y  avait  jadis  tant  de  prin* 
ces  de  grande  autorite*  qui  maintenaient  la  justice  et  la  liberte 
dans  cette  contree,  il  ne  s'y  trouve  plus  si  grand  personnage  qui 
ne  tremble  au  moindre  signe  du  roi!  » 

L'Europe  se  partagea  entre  les  deux  concurrents.  Tous  deux 
employ erent  des  moyens  deloyaux  pour  gagner  les  dleeteurs; 
Francois,  qui  avait  lev£  des  impots  sur  ses  Etats  «  pour  tacher 
d'etre  empereur, »  distribua  Fargent  avec  une  scandaleuse  pro* 
fusion;  Charles  en  fit  autant,  et  de  plus  envoya  une  arm£e  dans 
le  voisinage  de  Francfort,  Enfm  les  electeurs  portferent  leurs 
voix  sur  Frederic,  electeur  de  Saxe.  Le  protecteur  de  Luther, 
pr^voyant  les  troubles  que  la  reforme  allait  causer  en  Allema- 
gne,  refusa  Fempire  et  conseilla  de  choisir  Charles.  Charles  fut 
dlu  [1519,  5  juill.]. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  France.  Si  son  roi  fut  monte* 
sur  le  tr6ne  imperial,  ses  interets  eussent  ete  sacrifies,  ses  tre- 
tors  et  ses  hommes  depenses  pour  des  guerres  dtrangeres ;  car 
Von  ne  peut  douter  que  Francois  n'eut  incline  sa  couronne  na- 
tale  devant  celle  des  cesars,  et  compromis  cette  suzerainet£  de 
la  France ,  conserved  avec  tant  de  soin  par  ses  pred&esseurs 
contre  les  pretentions  des  empereurs  germains*  L'Espagne  ap» 
prit  ^election  de  Charles  avec  douleur ;  elle  prdvit,  ce  qui  lui 
ai  riva,  qu'elle  serait  sacrifice  pour  FAllemagne  comme  elle  F6- 
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tait  deja  pour  les  Pays-Bas  et  Pltalie ;  et  en  effet,  elle  allait,  sobs 
la  domination  de  la  maison  d'Autriche,  s'&ever  a  une  grandeur 
factice  et  Ipuisante,  qu'elle  a  cherement  payee  et  qu'elle  paye 
encore  aujourd'hui. 

Cependant  Charles  V  ou  Charles-Quint,  maitre  de  l'Allemagne, 
deFEspagne,  de  Fltalie,  des  Pays-Bas,  avait  acquis  une  puis- 
sance dcmesurle  et  tres-dangereuse  pour  Findependance  de 
FEurope.  L'empire  de  Charlemagne  se  trouvait  renouvele'  sous 
un  homme  actif,  ruse\  ambitieux :  c'etait  encore  a  la  France  a 
dtfendre  la  liberty  de  l'Occident,  et  elle  allait,  pendant  cent 
quarante  ans,  travailler  presque  sans  relache  a  briser  Funion 
de  tant  de  couronnes  dans  cette  maison  d'Autriche,  si  heureuse 
depuis  un  demi-siecle ,  si  gatee  par  la  fortune.  Cette  politique 
etait  si  simple,  elle  etait  si  nettement  indiqu6e  par  la  position 
geographique ,  Finteret  et  la  globe  de  la  France,  que  Fran- 
cois  ler  l'embrassa  tout  d'abord  :  il  y  etait  d'ailleurs  porte'  par 
son  orgueil  blesse,  et  n'avait  plus  d'autre  pensee  que  de  se  ven- 
ger  de  son  rival.  Mais  la  lutte  etait  en  apparence  tres-in£gale, 
car  le  roi  de  France  etait  inferieur  a  Fempereur  autant  par  ses 
talents  que  par  sa  puissance ;  elle  devait  neanmoins  mettre  un 
terme  a  Faccroissement  de  la  maison  d'Autriche,  et,  un  siecle 
apres  lamort  des  deux  rivaux,  finir  par  le  triomphe  dela France. 

§  II.  Suite  des  troubles  de  l'Espagne.  —  Bataille  de  Villa- 

LAR.  —  DlETE  DE  WORMS.  —  LUTHER  A  WaRTBOURG.  —  LeS  mo- 

tifs  de  discorde  ne  manquaient  pas  entre  les  deux  rivaux:  Fran- 
cois redemandait  le  royaume  de  Naples  pour  lui-meme,  le 
royaume  de  Navarre  pour  Jean  d'Albret ;  Charles  pretendait  des 
droits  sur  la  Bourgogne  et  sur  Milan.  Tous  deux  cherchaient  des 
alliances  et  se  pr^paraient  a  la  guerre,  mais  avec  des  disposi- 
tions bien  diffi&rentes:  le  premier  etait  occupe  uniquemcnt  de 
fttes  et  de  plaisirs ,  le  second  e'tait  plein  d'embarras  dans  ses 
nombreux  Etats. 

Charles  se  trouvait  en  Espagne  lorsqu'il  fut  elu  empereur; 
son  ingratitude  cnvers  le  grand  Ximdnes,  qu'il  avait  fait  mourir 
de  chagrin,  lui  avait  aliene  tous  les  esprits ;  les  cortes  de  Cas- 
tiUe  et  d'Aragon  ne  voulaient  le  reconnaltre  pour  roi  que 
comme  associe'  a  Jeanne,  sa  mere ;  les  communes  de  Valence 
etaient  en  pleine  insurrection  contre  la  noblesse;  partout  on  lid 
refusait  des  subsides.  Cependant,  a  la  nouvelle  de  son  election, 
il  se  decida  a  partir  pour  l'Allemagne,  oil  les  seigneurs  se  dis* 
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posaient  k  prendre  les  armes  pour  la  reTorme  lutberienne ;  cl 
malgre*  les  menaces  des  Espagnols  qui  voulaient  le  retenir  de 
force,  il  s'embarqua  pour  les  Pays-Bas,  laissant  le  gouvernement 
au  cardinal  Adrien,  son  precepteur  [1520,  22  mai].  Aussitdt  la 
Castille  se  mit  en  pleine  reVolte:  une  sainte  junte  se  forma  pour 
demander  Tabolition  des  privileges  de  la  noblesse  etraugmen- 
tation  des  liberies  municipales;  elle  prit  pour  chef  Juan  de  Pa- 
dilla,  destitua  Adrien ,  et  gouverna  sous  le  nom  de  Jeanne  la 
Folle. 

Charles,  de  l'Allemagne  oil  il  dtait  arrive',  essaya  de  traiter 
avec  les  rebelles;  mais  ses  concessions  arrivaient  trop  tard ;  les 
conf£d£r£s,  fiers  de  leurs  succes ,  lui  demanderent  des  institu- 
tions qui  t&noignent  une  science  de  gouvernement  et  des  idees 
de  liberty  tres-avancees.  II  refusa ,  et  les  royaumes  d'Espague 
scmblaient  perdus  pour  la  maison  d'Autriche.  Mais  ces  royau- 
mes agissaient  isotement,  n'avaient  pas  les  m&mes  int&rets,  ne 
tcndaient  pas  au  m&me  but,  ils  dtaient  m&me  rivaux  et  enne- 
mis  :  ce  fut  le  salut  de  la  royaute\  La  noblesse  prit  parti  contre 
les  communes,  et  celles-ci  furent  completement  vaincues  a  la 
bataiUe  de  Villalar  [1521]. 

Pendant  cc  temps,  Charles  avail  convoque  une  diete  a  Worms 
[1521,  6  janv.]f  «  afin  de  reprimer  les  progres  d'opinions  nou- 
vollcs  et  dangcrcuscs  qui  troublaient  la  paix  de  1'Allemagne  et 
menacaicntdcrcnverscr  la  religion.  »  Luther  fut  cite  a  y  com- 
paraitrc.  11  partit  avec  un  sauf-conduit  de  Fempereur,  malgre 
les  conseils  de  ses  amis,  qui  lui  representaient  le  sort  de  Jean 
Hus :  «  Jc  suis  legalcment  sommd,  dit-il,  de  comparaitrc  a 
Worms*  ct  jc  m'y  rendrai  au  nom  du  Seigneur,  dussd-je  voir 
conjures  contre  moi  autant  de  diables  qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les 
toils  des  maisons  (!).  »  11  y  entra  en  compagnie  de  gcntilshom- 
nics  qui  dtaient  ses  disciples,  chantant  avec  eux  son  hymnc  dc 
la  reforme,  qui  devait  bientdt  se  faire  entendre  dans  les  batail- 
lcs  [6  mars]  (").  »  11  avoua  ses  ouvrages,  refusa  dc  retracter  ses 
doctrines,  a  moins  qu'on  ne  lui  prouvat  par  r£criture  qu'elles 
etaicnt  erronees,  et  se  hata  de  quitter  Worms,  en  dcrivant  a 
Tcmpereur : «  Ce  n'est  pas  ma  propre  cause  que  je  defends,  e'est 

(i)  Lulh.Op.,  Ht.  ii,  p.  412. 

{*)  Voyet  ce  ehant  Iraduit  par  Heine,  dans  la  Revue  del  Dcux-Mondes  da 
mars  1834. 
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celle  de  toule  rfiglisc,  c'est  celle  de  TAUemagne  surtout ;  prote- 
gez-moidonc  contre  mes  ennemis,  qui  sont  les  v6tres  (*).  »  L'e- 
kcteur  de  Saxe  craignit  quelque  violence  contre  lui,  car  le  legal 
menacait  de  mettre  FAllemagne  en  interdit  si  Fheresiarque  ne 
lui  £tait  livrd;  il  le  fit  enlever  par  des  cavaliers  masques  et  cou- 
duire  secretement  au  chateau  de  Wartboujg  en  Thuringe,'  ou  il 
restaneuf  mois,  ignore  de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis,  con- 
tinuant de  foudroyer  de  ses  pamphlets  populaires  «  lc  monstre 
qui  siege  a  Rome  et  se  proclame  Dieu.  »  Toute  FAllemagne  fut 
en  rumeur;  un  decret  imperial  d&lara  Luther  hfr&ique  et 
excommunid,  et  deTendita  tout  membre  du  corps  germanique 
de  lui  donner  asile,  sous  peine  d'etre  mis  au  ban  de  FEmpire. 

§  III.  Alliance  de  Henri  YIII  et  de  Leon  X  avec  l'eMpereur. 
—  Commencement  de  la  guerre  entre  Francois  I"  et  Charles* 
Quint.  —  Cependant  Charles  et  Francois  se  prdparaient  a  la 
guerre  et  chercbaient  partout  des  allies.  L'Angleterre,  sortie  de 
ses  luttes  intestines,  pouvait  se  m£ler  des  affaires  du  continent; 
son  roi,  jeune  et  ardent,  semblait,  en  lui  promettant  un  regno 
florissant,  destine*  a  tenir  la  balance  entre  Fempereur  et  le  roi 
de  France :  «  Quije  defends  est  maitre,»  avait-U  prislui-memc 
pour  devise.  Les  deux  rivaux  courtisaient  done  a  Fenvi  ce  prince 
capricieux,  passionne*,  orgueilleux,  ainsi  que  son  ministre  lc 
cardinal  Wolsey,  qui  gouvernait  le  royaume  avec  une  autortte 
absolue.  Charles,  en  allant  d'Espagne  en  Allemagne,  avail  de- 
barqud  en  Angleterre;  il  visita  Henri,  le  flatta  et  promit  a 
Wolsey  le  trone  pontifical.  Francois  eut,  a  son  tour,  une  en- 
trevue  avec  le  roi  anglais,  dans  un  champ  qu'on  appela  du  Drap 
<for,  entre  Guines  et  Ardres.  Les  deux  cours  y  deployment  une 
magnificence  ridicule,  et  les  deux  rois  se  traiterent  avec  les  si- 
gnes  de  la  plus  grande  amitid  [1520,  7  juin] ;  mais  aucun  traitd 
ne  suivit  ces  fdtes  pompeuses,  et  Henri,  en  s'en  retournant, 
trouva  a  Gravelines,  Charles  qui  etait  venu  a  sa  rencontre,  et 
avec  lequel  il  renouvela  ses  promesses  d'alliance. 

^es  deux  rivaux  se  disputaient  aussiFamitie  du  pape.  L&m  X 
mettait  la  plus  grande  ardeur  a  rallumer  la  guerre;  il  ne  son- 
geait,  comme  Jules  II,  qu  a  augmenter  FEtat  de  FEglise,  et 
ambitionnait  la  conquete  de  Ferrare,  de  Parme  et  de  Plaisance. 
11  be'sita  longtemps  entre  les  deux  rivaux,  et  traita  avec  Tun  et 

(I)  Sleidan,  De  statu  reTig.  etreioubl.  Germ,  sub  Carolo  V,  lib.  in. 
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avec  Pautre,  d'abord  avec  Francois  pourpartager  le  royaumc  de 
Naples,  puis  avec  Charles  pour  partager  le  Milanais.  Sa  politi- 
que naturelle  le  jetait  du  cdte  de  la  France;  mais  il  avait  besoin 
do  Pempereur  contre  les  troubles  de  PAllemagne;  *  et  il  crai- 
gnait,avec  raison,  dit  un  contemporain,  que  celul-ci  ne  voulut 
le  tenir  en  bride  avec  la  doctrine  lutbdrienne.  »  Aussi,  lorsque 
le  ddcret  de  Worms  eut  dtd  lanc£  contre  Luther,  il  conclut  avec 
Charles  uhe  alliance  offensive  et  defensive  pour  r&ablir  Sforza 
dans  le  Milanais,  donner  Parme,  Plaisance  et  Ferrare  k  TEtat 
pontifical,  et  enter  aux  Mddicis  une  souverainet£  dans  Titalie. 

Pendant  que  ce  traits  seconcluait,  les  hostility  avaient  com- 
mence dans  la  Navarre  et  dans  le  Luxembourg.  Francois  avait 
pcrmis  au  sire  de  Lesparre  d'entrer  en  Navarre  avec  six  mille 
hommes  et  d'essayer  la  conqufite  de  ce  royaume,  Ximenes  ayant, 
pour  empGcher  les  revoltes  de  la  noblesse,  d&ruit  toutes  les 
forteresses  dc  ce  pays,  les  Fran$ais  Tenvahirent  sans  obstacle, 
et  se  jeterent  ensuite  sur  les  frontieres  de  la  Vieille-Castille. 
G'&aitle  temps  de  la  guerre  entre  la  noblesse  et  les  communes 
^ftstillanes  •  les  deux  partis  avaientvud'abord  avec  indifference 
les  Frangais  attaquer  la  Navarre ;  mais  quand  la  Castille  fut  at- 
taqu£e,  ils  se  rdunirent,  battirent  les  Franjais  et  les  rejeterent 
au  dela  des  Pyrenees  [1521,  30  juin]. 

Dans  le  m6me  temps,  Robert  de  la  Mark,  due  de  Bouillon, 
ayant  dprouvg  une  injustice  de  Pempereur,  se  donna  au  roi  de 
France,  et  lui  remit  ses  forteresses  :  puis  il  envoya  un  defi  a 
Charles,  et  attaqua  le  Luxembourg.  Le  comte  de  Nassau  mar- 
cha  contre  lui,  s'empara  de  son  duchd,  et  re$ut  Pordre  de  Pem- 
pereur  d'attaquer  la  Champagne  [1521,  juin].  La  guerre  dtait 
done  commencde;  les  deux  rivaux  en  rejeterent  la  faute  Tun 
sur  Pautre. 

Francois  n'avait  rien  prepare  pour  la  faire.  Son  tresor  &ait 
epuis^  parses  teles,  ses  prodigalites  et  saruineuse  entrevue  avec 
Henri  VIII;  ses  villes  dtaient  mal  fortifi&s,  ses  frontieres  sans 
garnisons,  ses  troupes  peu  nombreuses;  il  visita  a  la  hAte  la 
Picardie  et  la  Bourgogne,  amassa  de  F argent  par  des  ventes  de 
charges  judiciaires  et  un  emprunt  de  200,000  livres  sur  la  villa 
dc  Paris  ('),  leva  des  lansquenets  et  des  Swisses,  et  ordonna  ill 

(i)  Tour  en  servir  les  intents  it  12  pour  100,  il  assigna  [2i  septembrc  15421 
I6,66G  livres  a  prendre  chaque  annee  sur  la  taxe  du  betail  vunda  a  Pans  Cette 
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vingt  inille  hommes,  commandes  par  le  due  d'Alencon,  de  pas- 
ser la  frontiere  de  Champagne.  Charles  etait  a  Bruxelles;  a  cette 
aouvelle,  il  s'e'eria :  «  Dieu  soit  loud  de  ce  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  commence  la  guerre,  et  de  ce  que  le  roi  de  France  veut  me 
faire  plus  grand  que  je  ne  suis !  car  en  peu  de  temps,  ou  je 
serai un  bien  pauvre  empereur,  ou  il  sera  un  pauvre  roi  (').  » 

Le  due  d'Alencon  recula  devant  le  comte  de  Nassau,  qui  vint 
assieger  Mezieres  [aout] .  Montmorency  et  Bayard  se  jeterent  dans 
cette  place  d&iuee  de  garnison  et  mal  fortifiee  :  ils  soutinrent 
vigoureusement  les  efforts  des  Imperiaux,  et  donnerent  le 
temps  a  1'armee  francaise  de  faire  lever  le  si^ge.  Francois  arriva 
avec  sa  brillante  noblesse  et  les  Suisses,  atteignit  les  Imperiaux 
entre  Cambrai  et  Valenciennes,  et  n'osa  les  attaquer :  a  S'il  Teut 
fait,  dit  Dubellay,  Fempereur  des  ce  jour-lk  eut  perdu  honneur 
et  chevance...  il  etoit  a  Valenciennes  en  tel  d£sespoir,  que  la 
nuit  il  se  retira  en  Flandre  avec  cent  chevaux.  »  Le  roi  prit 
Hesdin  et  ramena  son  armle  a  Amiens. 

§  IV.  Perte  du  Milanais.  —  Bataille  de  la  Bicooue.  — 
Henri  VIII  se  declare  contre  la  France.  —  Politique  habile 
de  Charles-Quint.  —  Le  Milanais  avait  pour  gouverneur  Lau- 
trec,  frere  de  la  comtesse  de  Ch&teaubriarid,  maitresse  du  roi ; 
e'etait  un  vaillant  homme,  «c  mais  trop  severe  et  mal  propre 
pour  un  tel  gouvernement.  On  estimoit  le  nombre  de  ceux 
qu'Q  avoit  bannis  de  Milan  aussi  grand  que  celui  qui  &oit  de- 
meure*  (*).  »  II  avait  absurdement  persecute'  les  Guelfes;  et,  ne 
recevant  pas  d'argent  de  la  France,  il  laissait  ses  soldats  vivre 
sur  le  pays  et  Taccabler  d'exactions.  Le  Milanais  etait  done 
dispose  a  la  revolte,  quand  le  pape  se  prepara  a  Fattaquer  avec 
six  cents  lances  et  seize  mille  fantassins  commandos  par  Pes- 
caire.  Lautrec,  sachant  la  frivolite  et  le  d&ordre  de  la  cour  de 
Francois,  courut  k  Paris,  et  demanda  400,000  ecus  pour  la  soldo 
de  ses  troupes;  sinon,  disait-il,  le  Milanais  etait  perdu.  On  lui 
promit  que  cet  argent  serait  envoye*  et  qu'il  arriverait  devant 
lui :  il  rcpartit;  maisl'argent  n'arriva  pas,  et  il  futoblige'  d'user 
de  nouvelles  violences  pour  en  trouver  et  maintenir  ses  troupes 

assignation  ayant  etc"  respectee  et  lei  interet*  regulierement  payes,  les  bourgeoia 
s'empresserent  de  porter  a  l'H6tel  de  ville  leurs  Ipargnes,  et  ainsi  naqairefit  let 
premieres  rentes  perpetuelles  sur  l'H6tel  de  \illc,  fondementde  la  delta  da  Ptftat. 

(i)  Lettres  d'Aleander  de  Galeazzi.  t.  i,  f.  95. 

l")Brantome,  t.  n,  p.  128.  —  Dubellay,  1.  u,  p.  159. 
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dans  1'obdissance.  Cependant  Farmee  pontificate  assiegeait 
Parme.  Lautrec  ddlivra  cette  ville;  raais  la  defection  des  Suisscs 
le  reduisit  a  la  defensive;  il  laissa  passer  le  P6  ct  FAdda  aux 
ennemis  et  se  retira  a  Milan.  II  y  fut  surpris  par  Pescairc, 
chassd  de  la  ville  dout  les  Gibelins  ouvrirent  les  portes,  force 
de  se  refugier  sur  le  territoire  ve'nitien  [1521,  nov.].  Le'on  X 
re'unit  Parme  et  Plaisance  a  FEtat  de  FEglise;  mais  quelques 
jours  apres  il  mdurut,  les  uns  disent  de  joie,  les  autres  de  poi- 
son [ler  de'c.].  L'armee  pontificale  se  dispersa,  et  Lautrec  aurait 
pu  reprendre  le  duchd;  mais,  comme  il  manquait  de  troupes  et 
d'argent,  il  resta  immobile. 

Au  printemps  il  recut  un  renfort  de  dix  mille  Suisses  [1522, 
mars] ;  alors  il  fit  sa  jonction  avec  Farmed  venitienne,  passa 
FAdda  et  menaca  Milan.  Repousse'  de  cette  ville,  il  s'empara  de 
Novare  et  se  dirigea  sur  Monza,  pour  se  rapprocher  des  routes 
de  la  Suisse  et  prendre,  a  Arona,  Fargent  qu'on  venait  de  lui 
envoyer  de  France.  Mais  les  Imperiaux  lui  couperent  le  che- 
min  k  quatre  milles  de  Milan,  et  se  retrancherent  pres  du  cha- 
teau de  la  Bicoque,  dans  une  position  formidable,  enveloppec 
d'artillerie  et  abordable  settlement  par  un  chemin  creux  borde 
lui-meme  de  canons.  Lautrec  etait  dans  une  situation  difficile : 
sa  gendarmerie,  sans  solde  depuis  dix-huit  mois,  se  muti&ait; 
les  Venitiens  repugnaient  k  continuer  une  guerre  oil  ils  n'a- 
vaient  rien  a  gagner ;  les  Suisses,  ennuyes  de  leurs  marches  con- 
tinuelles,  lui  demandaient  leur  conge  ou  la  bataille.  II  fut  forcd 
d'attaquer  la  Bicoque  [29  avril],  et  prit  d'habiles  dispositions; 
mais  les  Suisses  les  firent  manquer  en  se  jetant  dans  le  chemin 
creux,  oil  ils  furent  ecrases  sans  atteindre  Fennemi ;  ils  recu- 
rrent, mais,  mite's  de  leur  deTaite,  ilspartirent  sur-le-champ,  et 
sans  dire  un  mot,  pour  leur  pays.  Les  Venitiens  se  retirerent 
sur  leur  frootiere;  les  Francais  evacuerent  toutes  les  places,  et 
le  Milanais  fut  entierement  perdu. 

Un  congres  s'dtait  assemble'  a  Calais  pour  mettre  Faccord 
entre  Fempereur  et  le  roi  de  France,  sous  la  mediation  de  FAn 
gleterre.  II  fut  sans  r&ultat.  Henri  VIII,  somme'  par  Francois  de 
se  prononcer  contre  Charles,  accusale  premier  devoir  commence* 
les  hostility  et  lui  declarala  guerre  [29  mai].  Henri  et  Charles  de- 
▼atent  mettre  sur  pied  chacun  quatre  mille  fantassins  et  dix  mille 
chevaux,  pour  attaquer  la  Picardie  et  les  Pyren&s ;  mais  la  cam- 
pagne  se  passa  but  ces  deux  frontieres  en  hostility  insignifiantes. 

n. 
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Lautrec  etait  revenu  en  France ;  11  se  plaignit  de  la  de*tresse 
oh  on  Ta\ ait  laiss£;  et  il  fut  reconnu  que  la  mere  duroi,  afin  de 
perdre  ce  general,  qu'elle  haissait,  avait  garde*  pour  elle»menie 
Pargent  qui  lui  e^tait  destind.  Le  surintendant  des  finances,  Sen> 
blancay,  montra  les  recus  qu'il  avait  (Telle  et  devoila  ainsi  cette 
infamie.  II  en  fut  puni.  Laduchesse,  d'accord  avec  Duprat,  lui 
intenta  un  proces  inique,  a  la  suite  duquel  il  fut  pendu  en  1517. 

C6ta.it  avec  des  affaires  si  mal  administreef,  une  cour  pleine 
de  mis£rables  intrigues,  de  favoris  et  de  mattresses,  que  Fran* 
cois  Iw  luttait  centre  un  rival  qui  n'&ait  pas  un  homme  de  g&iie, 
mais  un  homme  vigilant,  econome,  travaillenr,  habile  a  choi- 
sir  ses  g^ndraux  et  ses  ministres.  Charles,  si  embarrass^  au 
commencement  de  la  guerre,  avait  raffermi  sa  position.  Sa  doth 
ceur,  son  adresse,  son  attachement  aux  moeurs  nationales 
avaient  pacifie  PEspagne,  et  il  tirait  de  ce  pays  ses  principales 
forces  en  hommes  et  en  argent.  Ensuite  il  avait  fait  monter 
surletrdne  pontifical  son  pr&epteur,  AdrienVI  [1822, 9  janv.], 
esprit  concihant,  pr&tre  vertueux,  plein  du  d&ir  de  la  reTorme 
de  P%lise,  mais  dont  les  bonnes  intentions  n'eurent  aueun 
succes,  parce  que,  cofnme  il  iedisait  lui-meme,  il  est  des  temps 
dans  lesquels  le  meilleur  homme  est  oblige'  de  succomber.  De 
plus,  une  faction  qu'il  avait  dans  Genes,  aidee  de  ses  propres 
troupes,  chassa  les  Franoais  et  fit  un  nouveau  doge  sous  k 
protection  imperiale.  Enfin  il  excita  Findignation  des  Venitiens 
contre  ce  roi  frivole  et  insouciant  qui  les  laissait  exposes  a  tons 
les  efforts  de  la  guerre;  et  il  enleva  ainsi  a  Francois  ses  der- 
niers  allies  [1523,  8  aout]. 

§  V.  LlGUE  CONTRE  LA  FRANCE.  —  TrAHISON  DU  CONNBTABLE  DB 

Bourbon.  —  Alors  une  grande  ligue  fut  conclue,  contre  la 
France,  entre  le  pape,  Pempereur,  le  roi  d'Angleterre,  Ferdi- 
nand, archiduc  d'Autilche,  Venise,  Florence,  Genes,  etc.  Pros- 
per Golonna  en  fut  nomme  gendralissime. 

Francois  \m  se  reveilla  a  Papproche  du  danger.  Le  Dauphinc 
et  la  Provence  etaient  converts  par  la  neutrality  de  la  Savoie; 
la  Bourgogne,  par  celle  de  la  Comte ;  une  partie  de  la  Champa- 
gne, par  celle  de  la  Lorraine ;  il  ne  restait  de  frontieres  vulne- 
rables  quecelles  de  Picardie  et  des  Pyrdn^es ;  encore  les  armees 
ennemies  y  avaient-elles  deja  echoue\  Le  roi  s'apprlta  done  a 
porter  ses  principales  forces  en  Italie.  Mais  il  n'en  contimta  pas 
moins  ses  folles  depenses,  laissant  ses  soldats  satis  ftrfeftt  dV 
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vaster  les  campagnes  et Ba  mere  gouverner  selon  ses  caprices; 
et  pendant  ce  temps  une  grande  defection  allait  augmenter  les 
dangers  do  la  France. 

Charles  III,  comte  de  Montpensler,  avait  rdunl  par  son  ma- 
riage  avec  Suzanne,  fllle  unique  d'Anne  de  Beaujeu  et  de 
Pierre  II,  due  de  Bourbon  (!),  tous  les  domaines  de  la  maison 
de  Bourbon :  il  poss£dait  la  Marche,  le  Bourbonnais,  FAuvergne, 
le  Forez,  le  Beaujolais,  etc.  Louis  XI  n'avait  pas  songe*  a  ddtruire 
cette  maison,  presque  toujours  docile  et  fidele  aux  Valois,  et  il 
se  Fetait  attached  en  mariant  sa  fllle  Anne  au  sire  de  Beaujeu;. 
Charles  VIII  et  Louis  XII  l'avaient  aussi  regardee  avec  affection ; 
mais,  sous  le  regne  des  flatteurs  et  des  courtisans,  il  avait  6t6  r& 
sola  de  de'barrasser  la  royau t6  si  absolu e  de  Francois  I"  d'un  vassal 
trop  puissant.  Charles  e^ait  un  homme  grave,  valeureux,  plein 
de  talents  pour  la  guerre,  mais  superbe,  emporte*,  vindicatif :  il 
meprisaitlacourde  Francois,  sesfavoris,  ses  mattresses,  samere, 
et  il  e'tait  jalouse  des  favoris,  de  la  mere  duroiet  du  roi  lukn&me, 
a  cause  de  sa  renommeede  grand  capitaine.  Suzanne  vint  a  mou- 
rir,  apres  avoir  fait  donation  a  son  mari  de  tous  ses  biens  [1521]. 
Louise  de  Savoie  offrit  sa  main  au  constable;  indignde  d'un  * 
rcfos,  elle  resolut  sa  perte :  et,  de  concert  avec  Duprat,  elleen- 
treprit  de  le  miner.  La  donation  de  Suzanne  fut  attaque*e  et 
par  Louise,  petita-niece  des  deux  derniers  dues  de  Bourbon,  et 
par  le  roi,  qui  demanda  la  reversion  de  leurs  domaines  a  la 
couronne.  La  cause  ayant  &e  per  tec  au  parlement,  Bourbon 
fut  condamnd  sur  le  dernier  point,  la  moitid  de  ses  terres  con- 
fisquee,  et  cette  moitie'  donnee  par  le  roi  a  sa  mere ;  sur  le  pre* 
rater  point,  le  parlement  prit  des  delais  [1523 J.  Charles,  plein 
des  ideesfeodates,ne  connaissaitque  ses  domaines  seigneuriaux 
et  point  sa  patrie ;  il  resolut  de  se  venger  des  injustices  de  son 
souverain  m  appelant  les  Strangers  en  France.  II  traita  secre- 
tement  avec  Fempereur  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  partage  de 
la  France  fut  resolu  entre  eux.  Bourbon  devait  avoir  le  Dau- 
phin^ et  la  Provence,  et  en  former  avec  ses  domaines  l'ancien 
reyaume  d' Aries ;  Charles-Quint  aurait  eu  la  Bourgogne,  la 
Champagne  et  la  Picardie;  Henri  VIII,  tout  ce  qui  avait  appar- 
tenu  auxPlantagenets.  Le  nom  de  la  France  devait  £tre  eftace\ 
Jamais  seigneur  feodal  n'avait  trame  un  si  grand  crime !  et  il 

(1)  Vojctp.  261. 
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n'est  pas  d'injustice  ou  ^ingratitude  roy  ale  qui  puisse  l'excuser ! 

Le  roi  ne  se  doutait  de  rien  et  continuait  ses  appr&ts  de  guerre 
avec  activity.  II  avait  dirige*  vingt-cinq  a  trente  mille  homines 
sur  les  Alpes,  et  il  partit  lui-m&me  pour  en  prendre  le  cora- 
mandement.  II  apprit  en  route  le  complot  du  connetable,  alia 
le  trouver  a  Moulins,  et  lui  demanda  sa  parole  qu'il  n'avait  pas 
d'engagement  avec  Tempereur.  Le  traitre  la  donna  et  promit  dc 
suivre  le  roi ;  mais  il  s'enfuit  secretement  [7  sept.] ,  erra  pen- 
dant pres  de  deux  mois  dans  les  provinces  du  Midi  et  arriva  en 
.  Italie,  oil  Charles-Quint  1'accueillit  froidement.  Ge  n'etait  plus 
un  prince  qui  arrivait  avec  une  arm£e:  c'etait  un  proscrit  qui 
rrapportait  que  son  epee. 

§  VI.  Attaques  sua  toutes  les  frOiNTieres  de  la  Frakck. 
—  Revers  de  Bon i vet  en  Itaue.  —  Depuis  le  temps  de  Louis  XI, 
ou  des  entreprises  semblables  a  celle  du  constable  avaient  die 
si  fr&raentes,  sans  que  jamais  elles  fussent  fl&ries  du  nom  dc 
trahison,  il  s'&ait  fait  un  immense  progres  dans  les  idees,  m&mc 
des  seigneurs ;  car  il  n'y  eut  qu'un  cri  dlndignation  contre  la 
defection  du  due  de  Bourbon.  Cependant  Francois  IOT  en  fut  ef- 
'  frayd:  on  disait  qu'une  partie  dela  noblesse  y  avait  trempe,  cl 
il  se  voyait  attaque  de  tous  c6tes.  Douze  mille  lansquenets  6taient 
entres  en  Bourgogne :  ils  devaient  se  joindre  a  Bourbon,  et  former 
au  roi  le  retour  d'ltalie ;  en  m&me  temps  la  Picardie  etait  cn- 
vahie,  et  les  Pyrenees  franchies.  L'attaque  des  lansquenets  fut 
infructueuse  a  cause  de  la  fuite  du  eonn&able ;  aux  Pyrenees, 
les  Espagnols  s'emparerent  de  Fontarabie  et  echouerent  devant 
Bayonne;  mais  trente  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux 
etaient  entres  dans  la  Picardie  [1524,  janv.].  La  Tremoille,  qui 
y  commandait,  «  avoit  si  petit  nombre  d'hommes  qu'il  etoit 
contraint,  quand  rennemi  avoit  abandonnd  une  place,  de  retirer 
les  forces  qui  e'toient  dedans  pour  les  mettre  en  une  autre  (').  » 
II  fit  n&nmoins  une  resistance  tres-vigoureuse,  mais  il  ne  pnl 
empecher  les  ennemis  d'arriver  sur  TOise,  a  onze  lieuesde 
Paris.  Le  roi,  qui  etait  a  Lyon,  depecha  a.  son  secours  toute  sa 
gendarmeiie ;  et  les  Anglais  craignant  de  se  trouver  pris  entre 
les  deux  armees,  abandonnerent  la  Picardie. 

Ainsi  done,  par  un  bonheur  inesper6,  la  Bourgogne,  la 
Guyenne,  la  Picardie,  se  trouvaient  delivrees,  et  la  trahison  du 

(1)  Dubel'.ay,  p  Si*. 
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constable  n'avait  entraine*  aucun  ddsastre ;  mais,  dans  le  trou- 
ble de  tant  d'attaques,  le  roi  n'avait  ose  quitter  la  France ;  et  le 
commandement  de  Farmee  dltalie  dtait  reste  k  Bonivet,  liber- 
tin  sans  talents,  qui  outrait  ious  les  vices  de  son  maltre,  et  &ait 
l'amant  de  Louise  de  Savoie.  Gette  armee,  forte  de  dix-huit 
cents  lances  et  de  trente  mille  fantassins,  avait  passe*  les  Alpes 
[1523,  sept.];  mais  elle  marcha  sur  Milan  avec  tant  de  lenteur, 
qu'elle  laissa  le  temps  k  Pescaire  de  rassembler  vingt-cinq  mille 
hommes  et  de  fortifier  la  ville.  Bonivet  s'amusa  k  des  escar- 
mouches  qui  epuiserent  son  armee ;  puis  il  se  cantonna  sur  le 
T£sin,  pendant  que  Farmee  ennemie  se  grossissait  d*un  contin- 
gent ve*nitien  et  de  six  mille  aventuriers  amends  par  Bourbon 
et  lev£s  k  ses  frais.  Pescaire,  voyant  alors  ses  forces  superieures 
k  celles  de  son  ennemi,  passa  le  Testa,  et  voulut  enfermer  les 
Francais  dans  Fltalie  en  s'emparant  de  Verceil.  Bonivet  se  replia 
k  la  h&te  sur  Novare :  il  attendait  dix  mille  Suisses;  mais  ceux- 
ci,  arrives  k  Gattinara,  refuserent  d'aller  plus  loin ;  il  resolut  de 
les  joindre,  franchit  la  Sesia  a  Romagnano,  se  reunit  aux  Suisses, 
et  se  dirigea  sur  Ivree  pour  repasser  les  Alpes  [1524,  avril].  Les 
Imperiaux  se  jeterent  k  sa  poursuite,  et  firent  de  sa  retraite 
jusqu'k  Ivree  un  combat  perpeHuel.  Bonivet  se  mit  k  Farriere- 
garde;  il  rat  blesse*  et  laissa  le  commandement  k  Bayard.  Le 
Chevalier  sans  pew  et  sans  reproche  tomba  k  son  tour  perce*  d'un 
coup  d'arquebuse,  et  expiratrois  heures  apres  (*).  Enfin  Far- 
mee repassa  les  Alpes;  toutes  les  places  occupies  par  les  Fran- 
cais se  rendirent;  et  Fltalie  fut  encore  perdue  pour  eux. 

§  VII.  Invasion  de  la  Provence.  —  Retraite  des  Imperiaux.  — 
Siege  de  Pavie.  —  Adrien  VIdtaitmort  [1523,  14  sept.],  et  Jules 
de  Medicis,  cousin  de  LeonX  et  chef  de  larepublique  florentine, 
lui  avait  succdde*  sous  le  nom  de  Clement  VII.  C'&ait  un  pontife 
plein  de  moderation  et  ^intelligence,  qui  ddsirait  affranchir  la 
papaute*  de  la  dependance  imperiale.  D'accord  avec  Venise  et  Flo- 
rence, il  excitait  Charles  k  terminer  une  guerre  qui  n'avait  plus 
de  but,  puisque  les  Francais  etaient  expulsls  de  Fltalie.  Mais  Bour- 
bon n'avait  d'autre  pensee  que  la  mine  de  sa  patrie ;  il  obtint 

(i)  «  Le  doc  de  Bourbon  rencontra  Bayard  couche  au  pied  d'un  arbre,  le  visage 
loorne  devers  l'ennemi,  et  dit  audit  Bayard  qu'il  avait  graod'pitie  de  lui,  le  voyant 
en  cet  etat  pour  avoir  6(6  si  vertueuz  chevalier.  —  Monsieur,  lui  repondit  Bayard,  il 
n'y  a  point  de  pitle  en  moi,car  je  meurs  en  homme  de  bien;  mail  j'ai  pitie  de  vous, 
de  vous  voir  servir  eontre  votre  prince,  voire  patrie  et  votre  serment.  • 
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de  Fempereur  de  p&i&rer  dans  la  Provence  et  le  Dauphin^ 
pour  faire  r^volter  Fintfrieur  de  la  France.  11  se  dirigea  done 
sm*  le  Var,  aidd  ct  surveille  par  Pescaire,  avec  quinze  mille  hom- 
ines et  six  cents  lances  [1524, 7  juill.].  Aix  et  la  plupart  des  villes 
maritiraes  se  rendirent;  mais  Marseille  fit  une  defense  h£roique, 
et  forca  les  Impdriaux  a  la  retraite  [49  aout] .  Le  roi  arrivait  avec 
huit  mille  chevaux ,  trente-quatre  mille  fantassins,  de  1'argent 
en  abondance  (*)  et  une  belle  artillerie.  Aprfcs  quarante  jours 
de  ravages  en  Provence,  Bourbon  se  retira  precipitamment 
[29  sept.]  par  Nice,  harceld  par  Chabannes  et  Montmorency,  et 
il  acheva  de  se  miner  dans  les  montagnes  de  G£nes.  Francois 
ne  put  voir  cette  retraite  ddsordonnde  sans  ddsirer  de  reprendre 
leMilanais  ;malgrd  les  instances  de  sesvieuxgdndraux,  illaissala 
regence  a  sa  mere  et  se  jeta  dans  les  Alpes,  esptSrant  d'arriver 
a  Milan  avant  les  Impfriaux.  En  effet,  sa  marche  fut  si  rapidc 
qu'il  entrait  a  Verceil  quand  Pescaire  dtait  encore  sur  le  Tanaro 
avec  une  armde  malade,  d<5courag£e,  sans  argent  et  sans  vivres. 
L'avant-garde  fran$aise  arriva  a  Milan,  qui  venait  d'&re  rava- 
ge par  une  peste  eflroyable.  Les  Imperiaux  &aient  en  pleine 
ddroute ;  ils  jetaient  leurs  armes  et  couraient  se  refugier  der- 
riere  Y Adda.  Pescaire  mit  cinq  a  six  mille  hommes  dans  Pavie 
avec  Antoine  de  Leyva,  se  retira  a  Lodi  et  s'y  fortifia,  pendant 
que  Bourbon  courut  en  Allemagne  faire  des  levies.  L'empereur 
laissait  ses  gendraux  sans  argent,  et  ils  &aient  reduits  aux  plus 
misSrables  expedients  pour  nourrir  leurs  soldats.  Si  Francois 
les  eut  poursuivis,  il  les  detmisait  entitlement,  retrouvait  ses 
allies  de  Venise  et  de  Florence,  et  faisait  soulever  Naples :  mais 
ilne  crutpas  bon  de  laisser  en  arrive  des  citadelles,  et  il  viat 
assieger  Pavie  avec  deux  mille  lances  et  vingt-quatre  mille  fan- 
tassins [28  oct.].  Jamais  ilne  s'dtaittrouvd  en  si  belle  position: 
toute  Tltalie  remuait  en  sa  faveur;  le  pape,  Venise  et  Florence 
s'etaient  ddclards  neutres ;  Henri  Vill,  m&ontent  de  TtHection  dc 
Clement  VII,  restait  immobile ;  la  garnison  de  Pavie,  manquaut 
de  vivres  et  de  munitions,  se  mutinait  contre  son  capitaine : 
Francois  se  croyait  si  pr&s  d'etre  maitre  de  ritalic,  qu'il  d<*tacha 
un  corps  de  huit  a dix  mille  hommes  pour  conqucrir  le  royaumc 
dc  Naples. 

§  VIII.  Bataillede  Pavie.  —  Francois     est  fait  prisoknieb. 

0)  La  taille  fut,  cette  annfc,  de  5,360,000  livret. 


Digitized  by 


CHAP.  V.  I5f()-i529.  —  FMKfOIS  I.  339 

—  Pescaire  m  hougea  pas;  il  apaisa  ses  soldatsenleur  promet- 
tant  du  butin,  et  recutdouze  mille  aventuriers,  tire's  d'Allema- 
gne  par  le  grand  nom  de  Bourbon  et  Fespoir  du  pillage.  Alors 

1  il  se  trouva  superieur  en  forces  aux  Francais,  et  marcha  a  la  de- 
livrance  de  Pavie  [1525,  janv.].  A  cette  nouvelle,  les  vieuxcapi- 
taines  francais  voulaient  qu'on  lev&t  le  si£ge  et  qu'on  prit  une 
bonne  position,  certains  que  Farmee  imperials  se  dissiperait 

1  sans  bataille,  ou  qu'on  la  combattrait  avec  avantage  dans  le  pays 
coupe  de  canaux  entre  Milan  et  Pavie;  mail  Bonivet  et  les  au*- 
tres  favoris  dirent  «  qu'un  roi  de  France  ne  recule  pas  devant 
ses  ennemis  et  ne  change  pas  ses  projets  d'apres  leurs  capri- 
ces (*) ;  »  et  il  f ut  re'solu  d'attendre  les  ennemis  sur  la  rive  gau- 
che du  Tesin,  la  droite  appuyee  a  la  riviere,  la  gauche  au  pare 
de  Miiebel,  le  front  couvert  par  un  foss£  et  un  rempart. 
Les  deux  armees,  fortes  chacune  de  quinze  mille  hommes  et 

'  de  quinze  cents  chevaux,  restfcrent  pendant  un  mois  en  pre- 
sence. Apres  de  nombreuses  escarmouches,  Pescaire  p£n&ra 
dans  le  pare  de  Mirebel  dans  Fespoir  d'attirer  les  Francais  hors 
de  leurs  retranchements  [24  fev.] ;  mais  son  avant-garde  led 
trouva  ranges  en  bataille,  et  couverts  sur  leur  front  par  une  ar- 

•  tillerie  formidable:  elle  futcrible'e  de  boulets.  Le  corps  de  ba- 
taille et  Farriere-garde  devaient ,  a  leur  tour,  se  soumettre  a  ce 
feu  meurtrier :  par  Fordre  de  leur  general,  les  soldats  se  mi- 
rent  a  courirpour  traverser  Fespace  qui  les  separait  d'un  pli 
de  terrain.  A  cette  vue,  le  roi  crie  :  «  Les  voila  qui  fuient ! 
Chargeons!  d  Et  tous  les  courtisans,  les  chevaliers,  les  gendar- 
mes, de  sortir  des  lignes  en  desordre ,  en  passant  devant  Fartil- 
lerie  franchise,  obligee  de  cesser  son  feu.  Mais  les  Espagnols 
s'etaientremis  en  bataille;  ilsrecurent  bravement  le  choc  de 
cette  brillante  noblesse ;  et,  profitant  du  vide  laisse  par  elle  sur 
les  flancs  des  Suisseset  des  lansquenets,  its  se  jeterent  sur  Faile 
droite,  oil  &aient  lesSuisses.  Ceux-ci,  effrayes  d'une  attaquede 
flanc  qu'ils  ne  prdvoyaient  pas,  semirent  en  fuite;  les  lansque- 
nets firent  plus  de  resistance  et  furent  massacres ;  Farriere- 
garde,  commanded  par  le  due  d'Alencon  (*) ,  se  sauva  sans 

(!)  Braal6me. 

(*)  Ce  due,  aomme  Charles  IV,  elait  fils  de  ce  Rene  qui  fat  eondamne'  pat 
Louis  XI  a  la  eooftscattoa  desea  bieoa  et  reiabli  par  Charles  VIII.  U  atait  epous* 
Marguerite,  soeurde  Francois  I«r,  et  mourul  six  temaiues  aprds  la  bataille  da  Patii* 
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combattre.  Alors  le  roi  et  sa  gendarmerie  se  trouverent  atta- 
qu&  en  face  et  par  derriere.  Bonivet,  desesp&c  d'un  desastre 
dontil  &ait  la  cause  principal^  sctittuer;  lcfremoille,laPalice, 
San-Severino  et  les  autres  vieux  generaux  de  Louis  XII ,  peri- 
rent  autour  du  roi.  Frangois  poussa  son  cheval  au  galop  pour 
revenir  sur  le  T&in ;  un  fusilier  espagnoi  lc  jeta  dans  un  fosse, 
et  plusieurs  hommes  se  pr&ipiterent  sur  lui.  Pomp&an,  gen- 
tilhomme  frangais,  qui  avait  suivi  le  conn&able  dans  sa  de- 
fection, reconnut  le  roi  et  le  tira  des  mains  des  aventuriers; 
levice-roi  de  Naples,  Lannoy,  accourut  et  re$ut  son  epde.  La 
bataille  n*avaitdur£  qu'une  heure;  maisle  massacre  dura  tout 
le  jour  :  huit  mille  Fran$ais  p&nrent ;  les  Imperiaux  nc  perdi- 
rent  que  sept  cents  hommes.  Les  debris  de  Farmee  vaincue  se 
disperserent,  et,  quinze  jours  apres  la  bataille,  ilne  restart  plus 
un  Frangais  en  Lombardie. 

Francois  fut  conduit  a  la  citadelle  de  Pizzigbettone;  il  ne 
inontrapas  dans  sa  captivity  une  fermetddigne  de  son  orgueii, 
et  il  ecrivit  a  Charles-Quint  une  lettre  bien  humble :  a  S'il  vous 
plait,  lui  disait-il,  avoir  cette  honn&e  pitie  et  moyenner  la  su- 
retc  que  merite  la  prison  d'un  roi  de  France,  lequel  on  veut 
rendre  ami  et  non  desespere,  vous  pouvez  faire  un  acquet,  au 
lieu  d'un  prisonnier  inutile,  de  rendre  a  jamais  un  roi  votre 
esclave  (*).  »  Ilcroyait  tout  perdu  parce  qu'il  etaitcaptif,  etne 
comptait  plus  que  sur  lagdndrosite  du  vainqueur. 

La  bataille  de  Pavie  terrifia  la  France  :  ces  guerres  d'ltalie, 
qui  n'etaient  nationales  que  pour  la  noblesse,  qui  semblaieiit 
Faffaire  personnelle  de  la  royaute,  avaient  un  Strange  resul- 
tat  :  e'est  qu'elles  pouvaient  amener  la  mine  duroyaume.  On 
n'avait ,  il  est  vrai ,  perdu  que  de  Fargent ;  car  les  frontieres 
Itaient  intactes,  et  Farmee  battue  se  composait,  presque  entterc- 
ment,  de  mercenaires  etrangers;  mais ,  sous  le  regne  despotique 
de  Francois  Ier ,  la  France  etait  la  oil  &ait  le  roi ;  la  nation  crai- 

sans  post  £  rite.  Aiusi  se  termina  cette  branche  collateral  des  Yalois,  qui  remoa- 
Uit  a  Charles,  frere  de  Philippe  le  Bel. 

(1)  Sismondi,  Hist,  des  Franc,.,  t.  xti,  p.  241.—  U  Ecrivit  aussi  a  sa  mere  une  lettre 
fort  insignifiante  et  dont  nous  ne  parlerions  pas  si  les  historiens  eourtisans  ne 
I'avaient  pas  transformed  en  ce  billet  laconique  et  devenu  populaire :  «  Toot  eA 
perdu,  fors  fhonneur !  •  Voici  le  commencement  de  cette  lettre  :  «  Pour  tous  are* 
tir  comme  se  porte  le  ressort  de  mon  infortune,  de  touteschoscs  ne  m'est  dewourf 
que  l'hnnoenr  et  la  vie  qui  est  saure,  »  cio. 
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gnait  de  payer  la  liberty  de  son  chef  par  de  grands  sacrifices'; 
en  fin ,  dans  le  danger  qui  la  menagait,  elle  ne  savait  a  qui  con- 
fier  ses  destinies :  la  noblesse  ^tait  mecontente ,  la  bourgeoisie 
accablee  d'imp6ts,  le  clerge  travaiU£  par  la  reforme  lutherienne ; 
point  de  princes  du  sang ;  une  femme  impudique  pour  regente, 
et,  pour  principal  ministre,  un  homme  accus£  de  tous  les  mal- 
heurs  de  la  France. 

§  IX.  Ligde  de  Henri  VIII  et  des  6tats  d'Itaub  contre  Charles- 
Quint.  —  Traite  de  Madrid.  —  La  captivity  de  Francois  IOT  fit 
sentir  aux  allies  de  Fempereuf*dans  quelle  voie  impolitique  ils 
&aient  entr&  en  contribuant  krenverser  le  seul  champion  qui 
protegedt  FEurope  contre  la  domination  envahissante  de  la  mai- 
son  d'Autriche ;  ils  slntfresserenfr  au  salut  de  la  France  commc 
k  leur  propre  salut,  promirent  k  la  regente  ou  leur  neutrality  ou 
leur  appui,  et  Kengagfcrent  k  la  resistance ;  ils  craignaient  quelle 
n'achetktla  d&ivrance  de  son  fils  k  des  conditions  qui  auraient 
&e  Fasservissement  de  FEurope.  Louise  et  le  chancelier  contri- 
buerent,  par  leurs  actives  et  intelligentes  negotiations ,  k  ce  re- 
virement  dans  la  politique  europ&nne ;  et  le  premier  souve- 
rain  qui  se  d&acha  ouvertement  de  Falliance  de  Fempereur  fut 
Henri  VIII,  qui  etait  pousse  par  le  cardinal  Wolsey ;  il  signa  un 
traits  de  neutrality  avec  la  rdgente ,  sous  la  condition  expresse 
qu'elle  ne  demembrerait  pas  la  France  pour  la  ddlivrance  du 
roi  [1525,  30  aotit],  Les  fitats  d'ltalie  suivirent  cet  exemple :  ils 
se  voyaient  menaces  par  une  armee  victorieuse ,  d&ordonn£e , 
formed  de  brigands  et  de  criminels ,  ne  vivant  que  de  pillages, 
et  appartenant  plus  k  ses  chefs  qu'a  Fempereur ;  le  pape,  Ve- 
nise,  Florence  et  les  Suisses  formfcrent  uneligue  avec  Henri  VIII 
pour  la  delivrance  du  roi  de  France  et  Finddpendance  de  FItalie. 
Sforza  lui-meme ,  qui  voyait  les  Imperiaux  ruiner  son  duche* , 
entra  secretement  dans  cette  ligue ,  sous  la  promesse  qu'on  lui 
rendrait  le  Milanais.  Enfin,  la  regente  et  le  roi  lui-mgme  enta- 
merent  secretement  les  premieres  negotiations  qui  devaient 
amener  Falliance  de  la  France  avec  laTurquie  pour  Fabaisse- 
ment  de  la  maison  d'Autriche :  «  sur  leur  demande,  dit  un  his- 
torien  turc,  le  padischah,  £mu  de  compassion,  pronrit  d'envahir 
laHongrie  (*). » 

(*)  Voir  mon  Essai  IHstorique  sur  les  relations  de  la  Franc*  avce  V Orient,  dans 
la  Revue  independent! e  du     oclobre  1845. 

n. 


Digitized  by 


526  QUERIES  DES  FRAKCA1S  EH  1TAUE. 

La  discorde  des  chefs,  le  manque  d'argent ,  Findiscipline  des 
soldats  d&imaient  Fannie  victorieuse ;  une  partie  so  debanda, 
une  autre  partie  fut  licenciee.  Lannoy ,  craignant  les  projets  de 
Pescaire  et  de  Bourbon  sur  son  royal  prisonnier ,  resolut  de  le 
condoire  en  Espagne,  ou  &ait  Fempereur.  Francois  le  demanda 
lui-roeme ;  il  esperait  /dans  une  entrevue  avec  son  vainqueur, 
Famener  a  lui  faire  des  conditions  moderees ,  et  il  donna  ordre 
a  la  flotte  francaise  qui  croisait  dans  la  M&iiterranee  de  ren- 
trer  dans  les  ports.  U  s'embarqua  a  G£nes,  arriva  en  Espagne , 
et  fut  conduit  a  Madrid.  Mais  Charles ,  qui  avait  regu  la  nou- 
velle  de  sa  victoire  avec  une  fausse  humility ,  etait  tout  £bloui 
d'une  fortune  qui  lui  avait  cout£  si  peu  d'efforts ;  il  croyait  la 
France  ruinee,  et  voulait  abuser  de  sa  victoire.  II  traita  si  du- 
rement  son  prisonnier ,  que  celui-ci  en  devint  dangereusement 
malade;  et  il  employa  des  artifices  honteux  et  des  moyens 
tyranniques  pour  Famener  a  une  paix  deshonorante.  Francois, 
d&espere,  eut  d'abord  le  dessein  d'abdiquer  sa  couronne  en  fa- 
veur  de  son  fils ,  afin  de  frustrer  son  rival  d'un  captif  dont  il 
exploitait  si  bassement  le  malheur :  mais  il  ne  persista  pas  dans 
cette  noble  resolution;  et,  voyant  Charles  encore  plus  opiniatre 
depuis  qu'il  avait  appris  la  ligue  des  fitats  dltalie,  il  se  resolut  a 
signer  le  traitd  qu'on  lui  proposait ,  en  protestant  secr&ement 
contre  la  violence  qui  lui  ftait  faite ,  et  qui  Fentachait ,  disait- 
il,  de  nullite.  Par  ce  traits  [1526,  14  janv.],  il  c6dait  a  Gharies , 
sous  la  reserve  de  Fhommage,  la  Bourgogne  avec  quelques  an- 
nexes ;  il  renoncait  a  Naples,  a  Milan,  a  Genes ,  k  la  Buxerainete^ 
de  la  Flandre  et  de  FArtois ;  il  r&ablissait  Charles  de  Bourbon 
dans  ses  biens,  promettait  de  faire  renoncer  Henri  d'Albret  a  la 
Navarre,  epousait  la  reine  douairiere  de  Portugal,  soeur  de 
Fempereur,  et  donnait  ses  fils  pour  otages ;  enfin,  et  pour  der- 
nieres  humiliations ,  il  &ait  tenu  de  lui  fournir  une  flotte  et 
une  armee  pour  le  mener  a  Rome  prendre  la  couronne  impd- 
riale ,  et  de  le  suivre  dans  la  guerre  contre  lei  Turcs  et  contre 
les  heretiques. 

§  X.  Francois  viole  le  traite  de  Madrid  et  recommence  la 
guerre.  —  Francois,  revenu  dans  son  royaume  [18  mars],  con* 
fir  ma  le  traits  fait  par  sa  mere  avec  Henri  VIII,  declara  au  pape 
qu*il  dtait  prfit  a  tout  sacrifier  pour  rendre  Findependance  a 
Fltalic ,  et  annonca  hautement  qu'il  regardait  le  traits  de  Ma- 
drid comme  nul,  impost  par  la  force,  et  contraire  aux  volont& 
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de  la  France.  Cependant  Lannoy  vint,  au  nom  de  Fempereur , 
r&lamer  Fex&ution  de  ce  traits.  Une  assemble  de  notables  fat 
canvoqu£e  k  Cognac,  et  d^clara,  en  presence  de  Lannoy,  que  le 
roi  ne  pouvait  aligner  aucune  province  de  son  royaume.  Les 
deputes  des  £tats  de  Bourgogne ,  introduits  dans  cette  assem- 
blee,  protestferent  que  leur  pays  ne  voulait  pas  6tre  separe  de  la 
France,  et  qu'il  r&isterait  au  traits  de  Madrid  par  les  armes 

Le  roi,  croyant  avoir  justify  son  manque  de  foi  par  cette  c£- 
r&nonie ,  signa  un  traite  d'aUiance  avec  le  pape ,  Yenise  et 
Sforza  [22  mai].  Les  confdd^re*taliens  devaient  armer ,  et  le 
roi  solder  trente  mille  fantassins  et  deux  mille  quatre  cents 
lances ,  avec  lesquels  ils  retabliraient  Sforza  et  feraient  la  con- 
qu&te  de  Naples.  Henri  VM  fut  declard  le  protecteur  de  cette 
ligue ;  Clement  VII  en  dtait  Fame  :  il  voulait  rendre  Finddpeu- 
dance  a  la  tiare,  en  reprenant  la  politique  naturelle  des  papes, 
en  rentrant  dans  Falliance  de  la  France ;  decision  hardie ,  qui 
fut  la  cause  de  sa  pertc.  Jamais  l'ltalie  ne  s'etait  port£e  avec  tant 
d'ardeur  a  la  guerre :  cette  belle  contr&,  ruin£e  depuis  si  long- 
temps  par  tant  d'arm&s  &rangeres ,  croyait  le  moment  venu 
de  recouvrer  son  ind^pendance.  a  Cette  fois,  disait  Giberto,  mi- 
nistre  de  Clement,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  vengeance,  d'un 
point  d'honneur,  d'une  seule  ville;  cette  guerre  va  decider 
de  la  d&ivrance  ou  de  Fesclavage  de  FItalie.  La  gloire  en  sera  a 
nous  seul  (*).  »  Le  moment  semblait  bien  choisi :  Francois 
ayant  abandon^  tous  ses  projets  sur  la  pdninsule ,  il  ne  fallait 
plus  qu'en  chasser  Fempereur :  or ,  celui-ci  voyait  alors  tous 
ses  Etats  en  fermentation,  les  Turcs  qui  attaquaientla  Hongrie, 
la  moitie  de  FEurope  contre  lui;  il  s'inqui&a  et  se  repentit  de 
ses  fautes ;  mais  la  fortune,  si  propice  a  la  maison  d'Autriche , 
devait  encore  les  reparer. 

On  avait  esp£r£  que  Francois  d^ploierait  une  activity  extreme 
pour  se  venger ;  mais  il  ne  songeait  de  nouveau  qu'a  ses  plai- 
sirs,  et  unenouvelle  maitresse,  laduchesse  d'Etampes,  legou- 
vernait;  Fad  ministration  dtait  toujours  d&ordonnee,  et  le 
royaume  accablS  d'impdts ;  le  peuple  murmurait ;  le  parlement 
essayait  de  faire  des  remontrances.  Le  roi  d^fendit  aux  magis- 
trals de  se  m&ler  des  affaires  de  Ffitat ;  et  il  satisfit  aux  murmu- 
res  populaires  en  faisant  des  poursuites  contre  les  financiers. 

(1)  Lettere  dt  principi,  1. 1,  p.  492. 
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U  comptait  efifrayer  Charles  au  moyen  de  la  ligue  italienne,  le 
forcer  k  la  paix ,  et ,  en  sacrifiant  ses  allies ,  obtenir  de  lui  des 
conditions  avantageuses ;  il  se  contenta  done  d'envoyer  quatre 
mille  hommes  en  Italie,  et  laissa  les  confederes  exposes  a  toute 
la  colere  de  Fempereur.  Alors  se  vit  la  faiblesse  de  cette  Italie 
si  morcel6e ,  si  anarcbique ,  si  divisfo  par  les  Strangers.  La 
guerre  commenca  avec  lenteur ;  Farmee  des  allies ,  comman- 
d&e  par  le  due  d'Urbin,  et  trfes-sup&ieure  en  forces  a  celle  des 
lmperiaux ,  ne  fit  que  des  fautes.  Milan  fut  prise  par  les  Espa- 
gnols  et  livres  a  toute  la  cupicfte  et  la  barbarie  des  soldats  pen- 
dant plusieurs  mois ;  Sforza,  assieg£  dans  le  chateau,  capitula. 
Les  ltaliens  eHaient  d£sesp£r<Ss  de  Finaction  de  Francois :  «  Com- 
bien  ne  paroit-il  pas  e'trange ,  ^crivait  un  ambassadeur  fran- 
Qais,  que,  depuis  deux  mois  que  la  ligue  est  conclue,  la  France 
n'ait  pas  contribu£  par  le  moindre  secours  k  cette  entreprise , 
tandis  que  le  pape  et  les  Vdnitiens  ont  fait  une  si  grosse  d£- 
pense  et  se  sont  si  fort  compromis  1  »  La  ligue  ralentit  ses  ef- 
forts ;  cbacun  craignit  de  se  sacrifier  pour  un  prince  si  facile  a 
donner  des  promesses,  et  qui  abandonnait  dans  les  plaisirsune 
cause  qui  dtait  la  fcienne. 

§  XI.  Prise  de  Rome  par  les  Imperiaux.  —  Pendant  ce  temps 
Farmde  impe'riale  se  grossissait.  Lannoy  d£barqua  a  Gaeteavec 
sept  mille  hommes ,  et  arreta  Farmee  pontificale  qui  e'tait  en- 
tree dans  le  royaume  de  Naples ;  une  flotte  francaise  parut 
inutilement  devant  Naples,  et  se  contenta  de  piller  les  cdtes. 
George  Frundsberg ,  chef  d'aventuriers ,  amena  d'Allemagne 
quatorze  a  quinze  mille  pillards  lutheriens ,  ennemis  du  pape 
qu'ils  voulaient  pendre ,  amis  de  Bourbon  qui  e'tait  leur  he- 
ros  [1527,  janv.].  11  deboucha  par  le  Mantouan,  sans  que  leduc 
d'Urbin  arretat  sa  marche ,  et  se  joignit  a  Bourbon  vers  la 
Trebbia.  Celui-ci  ne  savait  que  faire  de  son  armee,  n'ayantpas 
un  denier  pour  la  payer :  la  licencier ,  e'etait  la  donner  a  ses 
ennemis ;  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  a  Farracher  de  Milan , 
oil  depuis  un  an  elle  vfrait  dans  la  debauche ,  le  meurtre  et  le 
pillage.  Quand  il  se  vit  a  la  tete  de  vingt-cinq  a  trente  mille 
brigands,  il  resolut  de  se  porter  dans  un  pays  neuf  pour  les  y 
faire  vivre ,  et  il  se  dirigea  sur  FEtat  pontifical,  esperant  de  de- 
truire  la  ligue  par  une  pointe  sur  Rome ,  et  d'dter  pour  jamais 
k  la  tiare  ses  vell^itds  d'independance.  Le  pape ,  attaque'  d'uu 
c6te  par  Lannoy,  de  Fautre  par  Bourbon ,  et  n'obtenant  aucun 
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secours  des  Francais,  fut  effrayl  :  il  fit  une  trove  avec  Lannoy , 
et  licencia  ses  troupes.  Mais  Bourbon  dtait  arrive  a  fiologne,  en- 
traind  par  ses  soldats,  qui  pillaient  tout  sur  leur  passage ,  et  se 
grossissaient  de  tous  les  brigands  de  l'ltalie ;  tt  refusa  de  tenir 
compte  de  la  treve  faite  avec  Lannoy ,  car  son  armee  se  serait 
revolts ;  puis  il  se  dirigea  sur  Rome  sans  obstacle,  le  due  d'Ur- 
bin  s'dtant  replie  sur  la  Toscane  pour  couvrir  Florence.  11  ar- 
riva  avec  quarante  mille  hommes  devant  la  ville  tUernelle ,  et 
hesita  a  consommer  sa  sacrilege  entreprise ;  mais  ses  *pillards 
Tentrainerent  a  l'assaut,  et,  <fes  les  premiers  coups,  il  fut  tu& 
Toute  son  armee  se  preeipita  dans  la  ville  [4527 ,  6  mai].  Ja- 
mais il  n'y  eut  un  abus  plus  abominable  de  la  victoire ;  peu  de 
monde  fut  tue* :  «  on  ne  tue  pas ,  dit  Yettori,  ceux  qui  ne  se  de- 
fenders pas ;  »  mais  quel  pillage !  quelle  destruction  dans  cette 
ville  pleine  de  tant  de  ricbesses,  orne'e  de  tant  de  chefs-d'oeuvre ! 
et  cela  ne  dura  pas  un  jour ,  mais  dix  mois.  Ghaque  maison , 
chaque  famille  fut  saccagee  et  torturee  a  son  lour  avec  une 
sorte  de  regularite  barbare;  cYtait  un  nouveaumode  de  de- 
vastation dont  les  Espaguols  avaient  donn£  l'exemple  a  Milan. 
Les  lutheriens  ranconnerent  les  cardinaux,  mirent  les  pr&res  a 
la  torture,  profanerent les  ornements  sacerdotaux,  et,  dans  un 
conclave  burlesque,  ils  proclamerent  pape  Luther.  Le  due  d'  Ur- 
bin,  par  trahison  ou  par  lachetd ,  ne  fit  rien  pour  delivfer  la 
ville ;  le  pape  capitula  dans  le  chateau  Saint-Ange ;  Ffitat  de 
rfiglise  fut  bouleverse';  les  Imperiaux,  les  Ve'nitiens,  les  dues 
d'Urbin  et  de  Ferrare  s'en  partagerent  des  lambeaux;  Florence 
chassa  les  Me'dicis. 

11  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  dans  toute  TEurope  a  la 
nouvelle  du  sac  de  Rome.  L'empereur  en  temoigna  une  dou- 
leur  hypocrite ;  mais  il  n'ordonna  pas  a  ses  soldats  de  lacher 
leur  proie :  il  fit  faire  des  prieres  pour  la  delivrance  du  pontife, 
mais  il  maintint  les  conditions  exorbitantes  de  sa  rancon.  Fran- 
cois ct  Henri  leverent  des  troupes  pour  la  de'livrance  du  pape  et 
de  ntalie  [29  mai]. 

'§  XII.  Revers  des  Franqais  a  Naples  et  dans  le  Milanais.  — 
Une  assemblee  de  notables  fut  convoqude  [16  dee.],  et  le  roilui 
demanda  d'approuver  la  violation  du  traits  de  Madrid ;  elle  de- 
clara  que  le  traitd  avait  ete  forcd,  qu'il  ne  devait  ni  l'exeeutcr 
n i  retourner  en  prison; et  elle  offrit  de  payer  arempereur  deux 
millions  de  rancon,  sous  condition  que  le  pape  serait  mis  en  li- 

2ft. 
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berte.  Chaiies  accusa  Francois  de  deloyaut£;  cehu-ci  declara 
qu'il  en  avait  menti  par  la  gorge,  et  le  defia  a  combattre  en 
champ  clos  [1528,  28  mars] ;  roi  chevalier  et  tout  nonrri  de  lec- 
tures romanesques,  II  se  croyait  grand  par  ces  incartades,  qui 
ne  firent  qu'enveiiimer  la  haine  entre  les  deux  monarques. 

Gependant  Lantrec  &ait  entre*  en  Italie  avec  mille  lances  et 
vingt  mille  fantassins;  il  fut  joint  par  les  troupes  de  Florence, 
de  Venise  et  de  Sforza,  s'empara  de  Pavie  et  se  dirigea  sur  Rome 
[fdvrier].  Les  brigands  qui  avaient  pille*  cette  ville,  diminues 
de  moiti^  par  leurs  debauches,  se  reTugierent  dans  le  royaume 
de  Naples,  sous  le.commandement  du  prince  d'Orange.  Lau- 
trec  les  suivit.  Toutes  les  villes  se  declarerent  pour  lui;  et  FI- 
talie  semblait  encore  dispose  k  secouer  le  joug  imperial.  II  mit 
le  siege  devant  Naples,  pendant  que  la  flotte  genoise,  comman- 
dee  par  le  grand  Doria,  bloquait  cette  ville  par  mer.  Mais  son  ar- 
mee n'ltait  pas  payee,  et  la  peste  se  mit  dans  ses  rangs;  Doria, 
mecontent  de  Francois,  qui  ruinait  le  commerce  et  les  liberies 
de  Genes,  ambitieux  de  rendre  Findependance  a  sa  patrie,  et 
d'ailleurs  sachant  que  le  roi  avait  ordonne*  de  rarrfcter,  se  mit 
sous  la  protection  de  Tempereur;  il  abandonna  les  Francais, 
tfcbloqua  Naples  et  coupa  les  vivres  a  Lautrec.  Gette  defection 
fut  un  coup  mortel  pour  la  cause  francaise.  Lautrec  mourut 
[16  abut] ;  les  debris  de  son  armee  se  mirent  en  retraite ;  har- 
celds  par  les  Espagnols,  mines  par  la  peste  et  la  faim,  ils  capi- 
tulerent  a  Averse  et  perirent  dans  les  lieux  infects  oil  leurs  en- 
nemis  les  entasserent.  Doria  ramena  sa  flotte  a  Genes,  chassa 
la  garnison  francaise,  et  donna  a  sa  patrie  une  constitution  repu- 
blicaine  qui  a  dure  jusqu'en  1797. 

Une  deuxieme  armee,  forte  de  mille  lances  et  de  dix  mille  fan- 
tassins, avait  £t£,  pendant  le  siege  de  Naples,  envoyee  en  Ita- 
iie%  sous  le  commandement  du  comte  de  Saint-Pol:  elle  fut  ar- 
relfoenLombardiepar  Antoine  de  Leyva,  et  neput  joindre  celie 
de  Lautrec  [1529].  Le  manque  d'argent,  la  desertion  et  l'inca- 
pacite  du  general  la  reduisirent  de  moitie ;  le  reste  fut  surpris 
h  Landriano  par  Leyva,  battu  et  disperse*  [21  juin]. 

§  XIII.  Traite  de  Cambrai.  —  Soumission  de  l'Italie  a  la  maison 
d'Autriche.  —  Tous  les  Etats  etaient  epuisds  par  cette  intermi- 
nable guerre :  on  trouvait  bicn  encore  des  aventuriers  a  armer, 
mais  non  plus  d'argent  pour  solder  ces  pillards  fdroces  et  insa- 
tiables.  L'Jtalie  semblait  entierement  ruinee;  Francois  selassail 
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(Time  guerre  oil  il  n'avait  eu  que  des  humiliations  et  desd&- 
astres;  Charles  craignait  de  perdre  tous  les  avantages  qu'un 
bonheur  constant  lui  avait  donnds,  lui  qui  avaiteu  de  belles  ar- 
mees  sans  les  payer,  gagne'  des  victoires  qu'il  n'attendait  pas, 
pris  des  villes  auxquelles  il  n'avait  jamais  songe.  Des  negotia- 
tions s'eutamerent  a  Cambrai  entre  Louise  de  Savoie  et  Mar- 
guerite d'Autriche;  et  la  ces  deux  femmes,  sans  t&noin  et  sans 
aide,  signerent  la  paix  [1529,  5  aout]. 

Le  traits  de  Cambrai  ne  fit  que  modifier  celui  de  Madrid.  Le 
roi  gardait  la  Bourgogne ;  mais  il  cddait  ses  droits  de  suzerainete 
sur  la  Flandre  et  FArtois ;  it  renongait  a  Milan,  a  G&nes,  a  Na- 
ples, ct  payait  deux  millions  d'&us  pour  sa  rancon;  il  epousait 
la  sceur  de  Fempereur,  abandonnait  ses  allies  d'ltalie,  promet- 
tait  de  les  contraindre  a  se  soumettre  k  Charles,  enfin  r&ablis- 
sait  les  heritiers  du  connetable  de  Bourbon  dans  leurs  biens  (*). 
Ce  fut  Tun  des  traites  les  plus  humiliants  qu'eut  subis  la 
France.  On  ne  perdait  que  l'ltalie,  mais  on  lalivrait  au  domi- 
nateur  de  la  moitie'  de  rEurope;  on  sacrifiait  tous  ceux  qui  s'd- 
taient  armes  pour  nous,  sans  les  recommander  m&nie  k  lamerci 
du  vainqueur ;  car  il  n'y  eut  pas  la  moindre  stipulation  pour 
Venise,  pour  Florence,  pour  Ferrare !  La  France  en  acquit  un 
funeste  renom ;  et  cette  tache  k  son  caractere,  si  naturellement 
devout  et  ge'ne'reux,  elle  la  doit  k  Francois  1*%  que  les  courtisant 
prdnaient  comme  un  modele  de  loyaute  et  de  franchise.  Enfin 
le  roi  chevalier  n'eut  pas  honte  de  faire  des  protestations  secretes 
contre  sesrenonciations,  comme  si,  bien  mieux  qvfk  Madrid,  il 
ne  les  faisait  pas  volontairement :  artifice  pueril,  indigne  d'un 
prince  et  deslructifde  toute  foi  publique ! 

Le  traite  de  Cambrai  avait  6ti  precede*  de  la  paix  entre  le  pape 
et  Fempereur.  Le  saint-sidge,  comme  s'il  eut  senti  qu'il  nepou- 
vaitrien  faire  pouiTindependance  de  Fltalie,  s'humiliait  devant 
la  couronne  germanique,  et  semblait  n'avoir  plus  d'autre  am- 
bition que  de  sauver  les  restes  de  son  ^ouvoir  spirituel.  Cle- 
ment donna  k  son  vainqueur  Finvestiture  de  Naples,  et  il  re- 
couvra  sesEtats,  avec  la  promesse  duretablissementdesM&licis 
dans  Florence.  Ce  traite'  ^tait  le  commencement  dc  Fasservisse- 

(1)  Ur.  arrfct  du  parlement,  en  1527,  avait  declare  Bourbon  coupable  de  lese-mtu 
jettc  dmne  et  humaine  et  condamne*  a  la  confiscation  de  ses  biens.  L'article  du  traite* 
de  Cambrai  ne  fut  pas  execute,  et  la  maison  do  Bourbon  resta  d^pouillee. 
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ment  de  Htalie.  Apres  la  paix  de  Cambrai,  Feinpereur  monta 
sur  les  galores  de  Doria,  et,  avec  une  armee  de  trente  mille 
hommes,  il  s'en  alia  prendre  possession  dece  beau  pays,  c&le  si 
facilement  par  son  rival.  11  dc&arqua  a  G&nes,  eut  une  entrevue 
avec  le  pape  a  Bologne,  et  s'occupa  de  pacifier  la  peninsule. 
Presse'  de  retourner  en  Allemagne,  oil  les  Turcs  assiegeaient 
Yienne  et  oil  les  lutheriens  prenaientune  attitude  menagante, 
il  la  traitaavec  indulgence;  d'ailleurS,  laligue,  epouvantee, 
s'etait  humiliee  et  avait  mis  bas  les  armes.  Sforza  fut  retabli 
dans  son  duchd,  qui  recut  garnisons  espagnoles  et  fut  taxe  a 
d'&ormes  sommes ;  Venise  rendit  ses  conquetes  et  paya  les 
fraisde  la  guerre ;  le  due  de  Savoie  se  tourna  enticement  du 
de  l'Autriche,  etla  France  perdit  a  jamais  1'alliance  de  ce 
portier  des  Alpes ;  enfin  Florence,  Fantique  amie  des  rois  de 
France,  fut  livrfo  au  pape.  Elle  resista  pendant  dix  mois  a.  Par- 
mer imperiale  (*),  et  capitula  sous  condition  qu*elle  conserverait 
ses  liberies;  mais  la  capitulation  fut  viole'e,  et  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  futetablieenla  personne  d'un  Mtarddes  Medicis, 
Alexandre,  premier  ducde  Florence. 

Alors  Charles  se  fit  couronner  a  Bologne  empereur  et  roi 
d'ltalie,  et  ddsormais  il  eut  dans  cette  contree  un  pouvoir  plus 
grand  que  celui  de  Charlemagne  et  d'Otton.  L' Allemagne,  ou 
plutdt  la  maison  d'Autrichc,  n'avait  plus  de  barriere  dans  la 
peninsule;  la  France  avait  abdique  son  protectorat,  et  Ton  peut 
dire  qu'&  partir  de  cette  epoque  l'ltalie  a  cesse*  d'exister  comme 
nation.  D'ailleurs  ce  fut  la  derniere  fois  qu'on  vit  un  roi  d' Al- 
lemagne venir  dans  une  e'glise  italienne  pour  recevoir  des 
mains  du  pape  la  couronne  d'or.  II  n'y  eut  plus  de  couronne- 
ment  pour  les  empereurs,  qui,  plus  que  jamais,  furent  des 
souverains  nationaux  pour  F  Allemagne,  des  maitres  Strangers 
pour  Tltalie,  et  qui,  peu  soucieux  de  faire  confirmer  leur  di- 
gnity par  un  pouvoir  spirituel  tombi  en  decadence,  se  contente* 
rent  dorenavant  du  titre  (Tempereur  eln. 

(I)  Cette  armee  etait  commandee  par  le  prince  d'Orange,  qui  fat  tue\  Ses  btens 
passereot  a  sa  saur,  mariee  au  comte  de  Nassau,  dont  les  enfanls  ont  reodu  !e  nom 
d'Oiauge  si  celebre. 
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CHAPITRE  VL 

Frogres  do  la  reformation.  —  Deuxieine  guerre  de  Francois  ler  et  de  Charles* 
Quint.  —  Treve  de  Nice.  —  1529  a  1 558. 

§  1.  Agitations  de  l'Allemagne.  —  Sectes  lutheriennes.  — 
Revolts  de  Muncer.  —  Luther  etait  sorti  du  chateau  de  Wart- 
bourg  plus  Apre  et  plus  fougueux  que  jamais;  il  avait  pr&che 
contrel'ordredesev&ques,  «  receptacle  d'ignorance,  de  debau- 
che  et  de  tyrannie;  »  il  avait  demande  Fabolition  des  inonaste- 
"res  et  la  confiscation  de  leurs  biens;  enftn  il  avait  public  saa 
fameuse  traduction  de  la  Bible  avec  des  commentates,  chef- 
d'oeuvre  de  style,  qui  a  fixe  la  langue  allemande  et  popularise 
la  reforme. 

Le  peuple  conxnenga  a  s'emparer  de  ses  theories  et  a  les  tra- 
duire  en  faits  :  cette  liberty  religieuse  dont  on  lui  parlait,  il  en 
fit  une  liberty  politique  et  soci  Je.  Luther  avait  lui-m&me 
pousse  a  cette  consequence :  «  Les  princes,  disait-il,  servent  a 
Dieu  de  licteurs  et  de  bourreaux;  ils  sont  presque  tous  ou  les 
plus  grands  des  imbeciles  ou  les  plus  mauvais  des  debauches. 
Le  peuple  commence  a  le  comprendre  :  il  s'agite  de  tous  cdtes, 
il  a  les  yeux  ouverts.  Aussi,  nobles  seigneurs,  gouvernez  avec 
moderation;  car  les  nations  ne  supporteront  pas  longtemps 
voire  tyrannie.  Le  monde  n'est  plus  le  monde  d'autrefois,  ou 
vous  alliez  a  la  chasse  des  hommes  comme  a  celle  des  b£tes 
fauves  (4).  »  C'etait  dans  ce  style  qu'il  avait  ecrit  a  Henri  VIII, 
lequel  avait  public  un  grand  ouvrage  contre  lui,  a  plusieurs 
princes  d'AUemagne,  a  Fempereur  lui-m&me.  La  reforme,  quoi- 
que  des  Fabord,  pour  s'aflranchir  de  la  papaute,  elle  se  fut  mise 
humblement  sous  la  protection  de  Fautorite  civile,  etait  en- 
trainee,  par  son  principe  m&ne,  a  attaquer  cette  autorite ;  et,  a 
la  vue  des  agitations  de  la  petite  noblesse  et  du  peuple,  Luther 
lui-m&me  s'ecriait :  «  Je  prevois  un  grand  bouleversement  des 
fitats.  L'Allemagne  est  menace  dela  plus  cruelle  guerre  ou  de 
sou  dernier  jour, :  je  la  vois  nager  dans  le  sang  (").  »  Gependant, 
alarme  de  son  propre  ouvrage,  de  Fesprit  de  destruction  qui 
s'eveillait  partout,  il  cherchait  a  arr&er  la  dissolution  qui  com- 

(i)  De  seculari  potestate,  apud  Lutb.  Opera.  -  Cochteus,  Vie  de  Luther,  p.  58. 
(t)  Lettres  de  Luther,  1525. 
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mencait,  et  essayait  de  couserver  quelque  chose  de  Fancien  Edi- 
fice en  organisant  une  nouvelle  figlise.  Mais  il  ne  pouvait  rien 
fonder  :  son  ceuvre  dtait  de  ddmolir.  Yainement  il  s'emportait 
contre  tout  ce  qui  se  separait  de  sa  reformation.  11  etait  ab- 
surde  k  lui  de  vouloir  &tre  le  seul  interprete  de  FEvangile, 
quand  Pinterpretation  etait  livree  &la  raison  humaine;  d'invo- 
quer  Fautoritg  pour  constituer  sa  doctrine,  quand  il  avait  invo- 
quela  liberte"  pour  se  sdparer  de  l'£glise.  Lk  etait  la  plaie  vitale 
de  la  reforme  lutherienne  :  elle  ne  voulait  pas  avouer  qu'elle 
sorlait  du  doute,  qu'elle  menait  au  doute;  elle  se  tourmentait 
jpour  n'&re  pas  envahiepar  ce  dissolvant  de  toutes  les  croyances ; 
elle  s'imposait  des  doctrines  et  des  dogmes  inflexibles,  pour 
ayoir  de  Funite'  et  renouveler  la  foi ;  mais  Findividualisme,  la 
variation,  la  division  e'taient  dans  son  essence. 

Les  disciples  de  Luther  entrainaient  la  reforme  bien  au  deft 
de  la  volonte*  du  maitre :  c'eHaient  Zwingle,  Fapdtre  de  la  Suisse, 
qui  mettait  Hercule  et  Numa  au  rang  des  saints;  Bucer,  « le 
grand  architecte  des  subtilite*;  »  Carlostadt,  le  destructeur  de 
Feucharistieet  des  images,  etc.  lis  appelaient  dejk  Luther  Pallid 
du  pape  et  de  Fante-Christ.  Ghacun  de  ceschefs  de  secte  deplorait 
Pexistence  des  autres;  tous  se  d£testaient  et  ne  voulaieut  se 
faireaucuneconcession.Leur  poldmique  e'tait  pleine  d'outrages, 
de  violences  et  de  f  ureurs ;  toutes  les  presses  de  F  Allemagne  n'£- 
taient  occupies  qu'a  jeter  des  pamphlets,  des  cdmmentaires, 
des  dissertations  de  Luther  contre  ses  adversaires,  deses  adver- 
saires  entre  eux,  des  catholiques  contre  eux  tous.  Nul  ne  visait 
if  aire  de  Feloquence,  mais  aeiercerde  Faction.  CTdtait  le  com- 
mencement de  la  puissance  de  la  presse,  reine  nouvelle,  devant 
laquelle  les  princes  s'inclinaient  dejk;  mais  dej&  devergondee, 
outrageuse,  venale.  <t  Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  s^ditieux  el 
de  plus  licencieux  tout  ensemble,  s'ecriait  firasme.  On  met  le 
feu  k  la  maison  pour  consumer  les  ordures.  Le  peuple  secoue  le 
joug  des  superieurs  et  ne  veut  plus  croire  personne.  »  Me- 
lanchton,  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique  des  disciples  de 
Luther,  se  voyait,  «  au  milieu  de  ces  demagogues,  comme  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions.  Ce  n'est  pas  de  religion,  disait-il  k 
son  maitre,  que  les  esprits  sont  occupe's ;  c'est  de  liberty ! » 

Enfin  Muncer  poussa  le  principe  luthe'rien  aux  dernieres  con- 
sequences, en  ranimant  le  vieux  ferment  hussite  qui  existait 
encore  en  Allemagne :  il  appela  le  peuple  k  Fegalite'  absolue  de 


Digitized  by 


chap.  vi.  1529-1538.  —  Francois  i.  335 
r£vangile,  abolit  toute  distiDction  de  rang,  de  naissance,  de 
fortune,  declare  le  travail  oibligatoire  pour  tous,  et  ameuta  les 
paysans  de  la  Thuringe,  du  Palatinat,  de  la  Souabe,  de  V Alsace, 
contre  les  pretres,  les  nobles  et  les  magistrats.  Les  insurgds 
firent  d'abord  des  deraandes  moderees  et  equitables :  ils  ne  vou- 
laient  plus  etre  traites  comme  la  propri&e  de  leurs  seigneurs; 
ils  demandaient  Fallegement  des  services  feodaux,  le  droit  d'elire 
leurs  pasteurs,  etc.  Mais  Muncer  les  appela  aux  armes  par  une 
proclamation  sanguinaire  :  «  L'heure  des  mdchants  est  venue ! 
dit-il.  L'Allemagne,  l'ltalie,  la  France,  sont  tout  entieres  sou- 
levies  contre  eux.  En  avant !  que  le  glaive  chaud  de  sang  ne  se 
refroidisse  jamais  (*).  »  Luther  fut  tres-alarmd  de  cette  jac- 
querie terrible,  niveleuse,  raisonnee.  Les  paysans  Tinvoquaient 
pour  arbitre,  les  princes  Taccusaient  d'etre  la  cause  de  la  rd- 
volte ;  il  rdpondit  aux  uns  et  aux  autres  par  le  plus  Eloquent  de 
ses  Merits,  excitant  les  paysans  a  la  soumission,  les  princes  a  la 
moderation.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue ;  la  guerre  commen^a. 
Des  armees  de  paysans  sauvages  et  fanatiques  chasserent,  dd- 
pouillfcrent,  massacrerent  <t  tout  ce  qui  vivoit  dans  Toisivete.  » 
Luther  vit  la  reforme  compromise  siles  grands,  effraydsdes  con- 
sequences de  son  terrible  principe,  Fabandonnaient ;  alors  il 
n'hesita  pas  a  se  prononcer  contre  ceux  qui  avaient  exagdrd  ses 
doctrines :  «  Puisqu'ils  n'ont  pas  dcoute  mes  exhortations,  dit-il 
aux  princes,  qu'ils  soient  exterminds !  que  les  seigneurs  pren- 
nent  les  armes,  et  qu'il  ne  soit  pardonne  qu'a  ceux  qui  se  sou- 
mettront ! »  Les  princes  de  Saxe,  de  Hesse  et  de  Brunswick 
rassemblerent  une  armee,  enveloppfcrent  les  troupes  desor- 
donnees  de  Muncer,  et  les  mirent  en  pleine  ddroute;  leur  chef 
fut  pris  et  supplicid  [1525].  Leurs  ddbris,  attaquds,  poursuivis, 
traques  en  tous  lieux,  traverserent  le  Rhin,  F  Alsace,  la  Lor- 
raine,  et  menacerent  la  Champagne.  Le  gouverneur  de  cette 
province  dtait  Claude,  due  de  Guise,  frere  du  due  de  Lorraine ; 
il  rassembla  des  troupes  qu'il  mena  a  la  poursuite  de  ces  mise- 
rables,  et  il  acheva  de  les  ddtruire  dans  trois  batailles  oil  trente 
mille  hommes  peri  rent  (*).  Luther  ne  montra  nulle  pitie  pour 
taut  de  victimes  :  «  Pas  de  grace  pour  les  paysans,  disait-il ; 


(i)  Michelet,  Vie  dc  Luther,  t.  i,  p.  405. 
{«}  Sleidao,  p.  115. 
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Us  sout  dans  le  ban  dc  Dieu  et  de  Tempereur.  Qu'on  les  traite 
comme  dcs  chiens  enrages  (*)  !  » 

§  II.  £tat  de  la  reforms  en  Allemagne.  —  Dietes  de  Spire 
et  d'Augsbourg.  —  Ligue  de  Smalkalde.  —  La  reformation, 
sauvee  de  ces  sectateurs  fanatiques,  continuait  ses  progres  et  se 
donnait  une  base  durable  en  depouiilant  le  clerge  de  ses  biens. 
Nul  n'obelssait  aux  decrets  de  la  diete  de  Worms  :  Pelecteur  de 
Saxe,  le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  villes  imperiales  aboli- 
rent  solennellement  la  messe ;  Albert  de  Brandebourg,  grand 
maitre  de  Tordre  Teutonique,  embrassa  la  reTorme,  et,  par  le 
conseil  dc  Luther,  se  fit,  sous  la  protection  de  la  Pologne,  une 
souverainete*  des  provinces  prusiennes  appartenant  a  rordre; 
partout  les  nombreux  aventuriers  qui  foisonnaient  en  Allema- 
gne  prenaient  les  armes  pour  piller  les  biens  eccl&iastiques; 
la  reTorme  dtait  sure  de  trouver  des  armees  pour  sa  defense. 

Charles-Quint  voyait  la  constitution  germanique  bouleversee 
par  ces  innovations ;  mais,  comme  a  cette  epoque  la  ligue  ita- 
lienne  menacait  sa  puissance,  il  esperait  en  tirer  parti  contre 
Clement  VII.  Une  diete  fut  convoquee  a  Spire  pour  s'occuper  dc 
la  defense  de  la  Hongrie  contre  les  Turcs  et  de  Fextirpation  de 
rheresie  [1529] ;  et,  a  Tinstigation  secrete  de  rempereur,  elle 
demanda  un  concile  general,  et  declara  que  chaque  prince  &ait 
libre  de  gouverner  ses  Etats  sous  le  rapport  religieux  comme 
il  Tentendait.  Ce  decret  £tait  le  commencement  de  Fetablisse- 
ment  legal  de  la  reTorme :  il  fut  laticd  contre  le  pape  en 
meme  temps  que  Farmee  de  Bourbon  marchait  sur  Rome. 
Luther  se  trouvait  alors  a  Spire,  et,  par  ses  pamphlets  incendiai- 
res,  i\  precipitait  TAllemagne  dans  la  guerre  contre  le  saint- 
siege  ;  Frundsberg  etait  Fexecuteur  de  ses  violences ;  et  comme 
Ton  demandait  des  subsides  pour  resistor  aux  Turcs  :  <*  Prenez 
les  biens  du  clergd,  s'ecriait-H,  et  scrvez-vous-en  pour  les  bc- 
soins  de  la  republique  chrelienne.  »  Mais  lorsquc  Tcmpercur 
eut  signe"  le  traite  de  Cambrai  ct  fait  sa  paix  avee  1c  pape,  il 
changea  de  planr  ct  resolut  de  Tairc  servir  le  maintien  de  Purite* 
rcligieuse  a  retablissemcnt  de  son  pouvoir  politique  sur  TAIIe- 
magne.  La  maison  d'Autriche  semblait  alors  aii  faitcde  la  puis- 
sance :  Charles  avait  vaincu  la  France;  il  dominait  rilalie,  et 
il  faisait  dpouser  a  son  frere  Ferdinand  Phcriliere  des  royaumes 

(l)  Michelet;  Vie  de  Luther,  t.  i,  p.  201. 
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ieBoh&me  etde  Hongrie  (').  Alors  une  noisette  diete  fat  con- 
?oquee  a  Spire,  et  elle  declara  que  Fedit  de  Worms  serait  exe- 
cute dans  tous  les  lieux  ou  le  lutheranisme  n'elait  pas  regnlie- 
rement  etabli.  L'electeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  le 
margrave  de  Brandebourg,  les  princes  d'Anhalt  et  de  Lune- 
bourg,  avec  les  viHes  imp^riales  de  Strasbourg,  de  Nuremberg, 
d*Ulm  et  de  Constance,  protestirent  contre  cette  *«  resolution 
injuste  et  impie ;  »  et,  soutenus  secretement  par  Francois  Ie% 
ils  declarerent  qu'ils  n'y  obeiraient  pas. 

Charles  venait  d'etre  couronne"  a  Bologne;  il  passa  en  Alle- 
magne et  convoqua une  diete  h  Augsbourg  [1530, 20 juin].  Tous 
les  princes  s'y  rendirent,  tant  la  puissance  de  Fempereur  sem- 
blait  redoutable.  Les  protestants  lui  pr&enterent  leur  confession 
de  foi  refugee  par  Meianchton  et  signee  par  trois  eiecteurs, 
cinquante-deuxeveques  et  abbes,  cinquante-cinq  princes,  com- 
fes  et  barons,  trente-neuf  villes  imp^riales.  Cette  confession  re- 
connaissait  Fautorite*  des  quatre  premiers  conciles  generaux, 
le  dogme  de  la  Trinity,  la  necessity  du  bapteme,  la  presence 
r^eUe  de  Jesus-Cbrist  dans  Feucharistie ;  elle  abolissait  les  voeux 
monastiques,  le  celibat  des  pr&tres,  les  ceremonies  de  la  messe; 
elle  declarait  la  puissance  ecciesiastique  distincte  de  la  puis- 
sance secuHere  et  tout  a  fait  en  dehors  du  gouvernement.  Le 
legat  qui  assistait  a  la  diete,  outre  de  colere,  demanda  a  Fem- 
pereur lapunition  d'une  adhesion  si  solennelle  aFher&ie.  Mais 
Charles,  inquiet  d'une  manifestation  d'independance  si  redou- 
table et  secretement  satisfait  de  voir  Fautorite  pontificate  si  rudc- 
ment  attaquee,  fit  entamer  des  conferences  pacifiques  entre  les 
docteurs  des  deux  communions ;  il  esp^rait  arrivera  une  conci- 
liation qui  abaisserait  la  tiareau  profit  delacouromie  imperiale; 
mais,  malgreies  concessions  mutuelles  des  docteurs,  Fon  ne  put 
s'entendre.  Lutber,  qui  dirigeait  de  loin  les  conferences  avec 
son  ardeur  ordinaire,  etait  oppose  a  toute  tentative  pour  la 
reunion  des  deux  figlises;  et  si  la  diete  etait  deTavorable  a  la 
reformation,  il  voulait  qu'onresistat  a  ses  decrets  par  les  armes. 
Charles  essaya  tous  les  moyens  de  seduction  pour  ramener  les 
princes  dissidents  au  catholicisme,  mais  sans  succes ;  et  a  la 

(i)  Apres  la  mort  du  roi  Louis  II,  tue  a  la  bataitlede  lfobacz  en  1526,  Ferdinand 
•rait  deja  recede  son.  frere  PAutriche,  la  Styrie,  la  Carinthieet  le  Tyrol  ;et  au 
royaumede  Hongrie  etaient  aunexees  la  Mora  vie,  la  Silesie,  l'Esclavoaie  et  la  Croatie. 

It,  W 


Digitized  by 


338  GUERRES  DES  FRANCAlS  Efl  IT  A  LIE. 

fin,  il  tit  rendre  un  d&ret  qui  condamnait  la  confession  dc  1I& 
lancbton,  enjoignait  Fobservation  du  culte  catholique  dans 
toutes  ses  parties,  annulait  la  vente  des  biens  eccl&iastiques,  ct 
menacait  <Fexil  et  de  mort  ceux  qui  persisteraient  dans  la  doc- 
trine lutherienne  [19  nov.] 

Ce  decret  excita  une  vive  rumeur:  il  faisait  du  catholicisme 
le  fondement  de  Fempire  germanique,  donnait  a  Fempereur  une 
puissance  presque  absolue,  sous  le  pr&exte  du  maintien  do 
Fancienne  religion,  enfin  revelait  les  projets  politiques  de 
Charles  sur  FAllemagne.  Les  princes  protestants  lui  repondircut 
en  s'unissantpour  la  defense  de  leurs  libert&par  un  traite  dal- 
liance defensive  qui  les  affranchissait  en  reality  de  la  confede- 
ration allemande.  Ge  fut  la  fameuse  ligue  de  Smalkalde,  par  la- 
quelle  Funite  du  corps  germanique  etait  rorapue  pour  jamais, 
et  la  reTorme  se  trouvait  avoir  pour  ainsi  dire,  comme  le 
catholicisme,  son  empire,  ses  lois,  son  armee.  Sur-le-champ 
elle  tdmoigna  son  independence  en  ne'gociant  avec  les  puissances 
dtrangeres  et  en  sollicitant  Fappui  des  rois  de  France  et  d' Anglo 
terre. 

Charles,  voyant  ses  projets  de  monarchic  absolue  et  hereditairc 
grandement  compromis,  tit  tous  ses  efforts  pour  miner  les 
confedere's  :  il  poursuivit  partout  la  restitution  des  biens  ecde*- 
siastiques,  ddpouilla  Albert  de  Brandebourg  de  la  grande  mai- 
trise  de  Fordre  Teutonique,  favorisa  la  formation  d'une  ligue 
catholique,  enfin  convoqua  une  diete  a  Cologne  pour  y  faire 
dlire  son.  frere  Ferdinand  roi  des  Romains.  C'etait  le  moyen 
d'assurer  d'avance  a  FEmpire  un  souverain  catholique,  car  les 
reTormes  ne  desesperaient  pas  de  voir  dans  Favenir  le  trdne  im- 
pe'rial  occupy  par  un  prince  .de  leur  communion.  L'&ecteur  de 
Saxe  refusa  de  se  rendre  a  cette  diete  et  convoqua  les  confederes 
a  Smalkalde;  mais  Ferdinand  n'en  fut  pas  moins  elu.  Les 
lutheriens  protesterent  contre  cette  election,  renouvelerentleur 
alliance,  publierent  un  manifeste  contre  les  desseins  politiques 
de  Fempereur,  et  preparerent  ieurs  contingents. 

§  III.  Francois  ler  protege  les  protectants  d'Allemagne  Et 
s'allie  aux  Times.  —  Guerre  de  Soliman  et  de  Charles-Quwt. 
-  A  la  nouvelle  de  la  ligue  de  Smalkalde,  Francois  ler  cnit 
avoir  trouve"  Foccasion  de  so  venger  de  ses  humiliations :  la 
reformation  etant  Fembarras  capital  de  son  ennemi,  son  role 
lui  fut  trace' :  il  fallait  rester  catholique  a  Finterieur  et  se  roon- 
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trer  protectant  k  l'extdrieur ;  politique  de  milieu  que  ses  succes- 
seurs  adopterentr^pii  dessine  nettement  la  France  dans  la  revo- 
lution lutherienne,  et  qui  convenait  parfaitement  a  son  caractere 
special.  Gette  nation  mobile  et  sympathique,  meridionale  par 
les  emotions  et  septentrionale  par  la  pens£e,  devait  d'un  cote 
garder  le  catholicisme  en  rltablissant  la  discipline  de  son  clerge*, 
d'un  autre  c6t6  prendre  a  la  reformation  son  grand  principe, 
en  faire  d'abord  le  fondement  de  la  philosophie  moderne,  puis 
au  bout  de  trois  sikles  l'appliquer  politiquement,  et  avec  lui  re- 
muer  le  monde.  Francois,  mu  par  son  orgueil  blesse\devinacette 
politique:  il  envoya  Dubellay-Langey  aux  confedfres  de  Smal- 
kalde  et,  malgr£  les  stipulations  expresses  du  traits  de  Cambrai, 
il  leur  promit  qu'ils  le  trouveraient  «  pr&  k  les  secourir  sans 
rien  Ipargner  (*) ;  »  enfin  il  prit  la  ligue  sous  sa  protection,  et 
lui  accorda  des  subsides. 

Le  rival  de  Charles-Quint  ne  s'arr&a  pas  la :  il  renoua  ses 
relations  avec  les  Turcs  et  cbercba  k  faire  avec  eux  une  alliance 
effective ;  alliance  reputee  monstrueuse  et  sacrilege,  mais  qui 
n'exposait  pas  l'Europe  k  gtre  envahie  par  les  barbares,  comme 
le  disaient  les  ennemis  de  Francois  Ier.  En  effet,  la  France,  enve- 
loppee  par  les  fitats  de  la  maison  d'Autriche  et  se  voyant  exejue 
de  la  M6diterranee,  devait  cbercher  dans  une  puissance  nou- 
velle  les  moyens  de  r&ablir  l'£quilibre  de  1'Europe ;  et  elle  ne 
le  pouvait  faire  qu'avec  un  peuple  qui  menacait  par  la  Hongrie 
ct  par  la  mer  les  Etats  autrichiens,  avec  lequel  elle  n'avait  nulle 
rivalite'  de  position  et  d'interets,  dont  TEmpire,  assis  5.  la  fois  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  semblait  avoir  des  bases  inlhran-  % 
tables.  Ge  n'etait  pas  trahir  la  cause  chretienne ;  car,  malgr£  % 
les  conqu&es  des  Turcs,  malgre  la  prise  r£cente  de  Rhodes  sur 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jerusalem  (*),  les  croisades  avaient 
porte*  leur  fruit;  Tislamisme  arrivait  trop  tard;  TOccident  &ait 
si  fortement  constitud  qu'il  se  sentait  invincible.  D'ailleurs  la 
politique  des  interets  avait  pris,  a  cette  epoque  de  triomphe  du 
libre  examen,  la  place  de  la  politique  des  sentiments;  et  la  plu- 

(i)  Dnbellay,  lhr.  rv,  p.  251. 
•  («)L'ilede  Rhodes  fut  defendue  herolquement  par  Villiers  de  ris'e-Adam,  grand 
maitre  de  I'ordre,  et  ne  se  rendit  qu'apres  six  mois  de  siege  [154iJ,  cent  vingt 
mille  coups  de  canon  et  la  mort  de  40,000  Turcs.  Les  chevaliers  se  retirerent  avee 
4,000  Hhodiens  dans  Tile  de  Malte,  qui  leur  futdonnee  en  1530  par  Charles-Quint, 
soot  la  condition  qu'ils  feraient  une  guerre  sans  relache  a  la  marine  ottomane. 
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part  des  princes,  loin  de  s^pouvanter,  comme  la  multitude,  des 
victoires  des  Ottomans,  sachant  bien  qu'il  suffirait  d'une  guerre 
ordinaire  pour  les  contenir,  ne  songeaient  qu'fc  tirer  parti  de  la 
puissance  de  ces  derniers  venus  en  Europe. 

Le  padischah  des  Turcs  e*tait  alors  Soliman,  dit  le  Conquerant, 
le  Magnifique,  le  Legislateur.  11  avait  recu  d'abord  des  proposi- 
tions d'alliance  de  la  part  de  Charles-Quint  et  les  avait  repous- 
sees ;  mais  il  avait  accueilli,  comme  nous  Favons  vu,  apres  la 
bataille  de  Pavie,  les  demandes  de  Francois  I*,  celui-ci  etant 
Fennemi  de  son  naturel  ennemi.  Suivant  ses  promesses,  il  en- 
vahit  deux  fois  la  Hongrie:  la  premiere  foisil  vainquit  et  tuale 
roi  Louis  II,  dernier  rejeton  des  Jagellons,  k  la  bataille  de 
Mohacz  [1526] ;  la  deuxieme  fois  il  vint  k  Faide  de  Jean  Zapoti, 
vayvode  de  Transylvanie,  qui  disputait  le  trdne  de  Hongrie  k 
parchiduc  Ferdinand,  et  il  assiegea  Yienne  sans  succes  [1529]. 
Le  traits  de  Cambrai  ne  lui  fit  pas  poser  les  armes:  il  envahit 
une  troisieme  fois  la  Hongrie,  et  faisait  le  sidge  de  Guntz,  lors- 
qu'il  recut  une  ambassade  de  Francois  Ier  qui  avait  pour  but  de 
lui  demander  Fassistance  de  ses  flottes  quand  la  guerre  recom- 
mencerait  entre  la  France  et  FAutriche.  L'envoye'  francais  fut 
recu  avec  une  pompe  et  des  honneurs  qui  n'ont  &e*  re'pe'te's  k  la 
Sublime  Porte  pour  aucun  ambassadeur  chr£tien.  Le  sultan 
acc&ia  k  la  demande  de  son  ami  le  padischah  de  France  f  et  il  s'ap* 
prSta  k  envahir  FAllemagne  [1531]. 

Charles-Quint  appela  tous  les  chr&iens  k  la  defense  com- 
mune; et  depiiis  la  Vistule  jusqu'au  Rhin,  une  foule  de  volon- 
taires  accoururent  sous  ses  drapeaux :  le  danger  e'tait  si  grand, 
que  Fentbousiasme  des  croisades  sembla  se  reveiller.  Le  roi  de 
France,  somme'  par  Fempereur  de  venir  k  son  aide,  feignit  une 
grande  ardeur  pour  la  guerre  sainte,  et  leva,  malgre'  le  pape, 
deux  decimes  sur  le  clerge;  puis  il  omit  k  son  rival  de  garder 
FItalie  pendant  son  absence.  Charles  s'effraya  de  Fallie  infidele 
qui  allait  peut-£tre  faire  soulever  FAllemagne  derriere  lui,  et  il 
negocia  avec  les  protestants.  Alors  fut  conclue  la  pacification  de 
Nuremberg,  qui  renvoya  toute  decision  sur  les  affaires  religieu- 
ses  a  un  concile  general,  confirma  Fexpropriation  des  biens  ec- 
clesiastiques,  et  composa  la  chambre  imperiale  egalement  de 
catholiques  et  de  lutheriens  [1532,  23  juillet].  Les  protestants, 
satisfaits  de  si  grandes  concessions,  se  rendirent  avec  empres- 
sement  dans  Farmee  imperiale,  qui  se  trouva  compose*  de 
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plus  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Soliman  en  avail,  disait- 
on,  trois.cent  mille,  et  Ton  s'attendait  a  une  grande  bataille; 
mais  Charles  manoeuvra  habilement  pour  d&ivrer  l'Allemagne 
sans  combattre ;  les  Turcs  reculerent,  et  il  revint  avec  honneur 
de  cette  guerre,  la  premifere  qu'il  faisait  par  lui-mgme  (l). 

§  IV.  Stat  interieur  de  la  France.  —  Franqois  Ier  protege 
les  arts  et  les  lettres.  —  Francois  I",  voyant  ses  allies  d'Al- 
lemagne  el  de  Turquie  immobiles,  ajourna  ses  projets  de  guerre, 
et  s'occupa  de  la  r^forme  et  de  l'augmentation  de  Farmde ,  de 
radministration  des  finances,  enfin  de  la  marine  (").  Deja,  de- 
puis  quinze  ans,  les  Bretons  et  les  Normands  avaient  fondd  des 
p&cheries  h  Terre-Neuve;  le  navigateur  Verazzani  avait,  par 
Tordre  du  roi,  explore,  en  1520,  les  cdtes  de  l'Am£rique  du 
Nord;  Jacques  Cartier  avait,  en  1528,  p£n&r£  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  d&ouvert  le  Canada.  Tous  ces  efforts  etaient 
bien  inf&ieurs  a  ceux  des  Portugais  et  des  Espagnols ;  mais  ils 
t&noignaient  Factivite  de  la  nation  et  Fextension  que  prenait 
son  commerce  ext&ieur.  La  flotte  de  Marseille  «  battoit  la  mer 
de  Levant,  si  bien  que  les  Francois  y  etoient  redoutes  et  quasi 
les  maitres  (*).  »  Un  armateur  de  Dieppe,  Ango,  armait  des  es- 
cadres  pour  ch&tier  les  rois  qui  insultaient  son  pavilion ,  et 
traitait  d'lgal  a  £gal  avec  leurs  ambassadeurs.  Malgr£  les  d&- 
astres  de  la  guerre  pr&6dente,  malgrd  la  lourdeur  des  impdts 
et  les  depenses  excessives  de  la  cour,  le  progres  materiel  conti- 
nuait,  Fagriculture  et  Findustrie  etaient  florissantes,  et  le  pays 
gendralement  riche  et  prosp&re. 

Le  roi,  quoique  plus  attentif  au  gouvernement,  avait  con- 
serve tout  son  gout  pour  le  luxe  et  les  plaisirs;  sa  cour  ^tatt 
toujours  galante,  lettrde,  chevaleresque,  frivole;  son  r&gne  6tait 
toujours  celui  des  favorites,  des  arts,  des  f&tes,  de  la  licence.  11 
b&tit  Chambord  et  SaintrGermain,  embellit  Fontainebleau  et 

(1)  Voir  mon  Ettai  hie torique  eur  let  relations  de  la  France  avec  P  Orient, 
dans  La  Revue  indipendante  du  25  octobre  1845. 

(t)  Ce  fut  dang  ce  temps  que  la  Bretagne  fut  definititement  reunie  a  laeouronne. 
Cetle  province,  mime  depuis  la  raort  de  la  reine  Claude,  avait  conserve  son  admi- 
nistration particuliere,  et  les  etats  Toulaient  que  la  souverainete  en  fut  donnee  au 
fils  putne  de  Claude  et  de  Francois.  Mais  le  roi  obtint  d'eux,  a  force  de  promesses, 
qu'ils  proclamassent  son  fils  aine  due  de  Bretagne,  et  qu'ils  declarassent  « leur  du- 
cbe  uni  irrevocablement  et  a  perpetuite*  a  la  couronne.  »  (Actes  de  Bretagne, 
U  in,  p.  1001.) 

?)  MemoiresdaVieUleTilie. 

M. 
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commenca  le  Louvre ;  il  agrandit  la  bibliotheque  royale ;  il 
fonda  le  College  de  France  pour  lYtude  des  langues  latine,  grec- 
que  et  h£braique,  et  plus  tard  pour  celle  des  mathematiques, 
de  la  philosophic,  de  la  mddecine.  A  Fexemple  des  princes  d*I- 
talie,  il  aimait  a  s'entourer  de  savants,  de  poetes,  d'artistes ;  il 
les  comblait  de  richesses  et  d'honneurs;  il  en  attira  plusieurs 
de  F&ranger  a  sa  cour.  Lascaris  de  Constantinople  fit  revi- 
vre  Mude  de  la  langue  grecque  en  France,  fonda  la  biblio- 
theque de  Fontainebleau  et  fut  ambassadeur  a  Yenise ;  Leo- 
nard de  Vinci  mourut  dans  les  bras  du  roi ;  Rosso  de  Florence 
decora  de  ses  peintures  le  chateau  de  Fontainebleau ;  Prima* 
ticcio  de  Bologne  continua  les  travaux  de  Rosso,  et  traca  le 
plan  de  Chambord;  Andre  del  Sarto,  Jules  Romain,  le  Titien, 
Benvenuto  Cellini  et  une  foule  d'autres  furent  honores  des 
bienfaits  royaux.  Les  arts  acquirent  une  perfection  qui  n'a  pas 
et&  d^passee  et  qui  est  toute  la  gloire  du  regne  de  Francois  I" : 
la  peinture  italienne  alia  orner  les  chateaux  gotbiques ;  des 
monuments  pleins  de  la  grace  et  de  la  majesty  helteniques 
s'eleverent  a  cdte"  des  fortes  tours  du  moyen  age ;  la  glorieuse 
s£rie  des  artistes  francais  commenca  par  le  peintre  Jean  Cou- 
sin, lessculpteurs  Germain  Pilon,  Jean  Goujon ,  Pierre  Bon- 
temps  ,  les  architectes  Jean  Lescot  et  Philibert  Delorme.  La 
France  rivalisa  avecFUaliepar  ses  savants;  et  leroi  les  employa 
avec  succes  dans  ses  conseils  et  dans  ses  ambassades.  Les  trois 
freres  Dubellay  £taient  en  m&me  temps  diplomates,  hommes 
de  guerre,  ecrivains  distingue* ;  Guillaume  PeTicier,  Pierre  Da- 
nes, George  de  Selve,  servirent  la  France  par  leurs  negotia- 
tions et  Teclairerent  par  leur  Erudition ;  Guillaume  Bude,  qui 
cultiva  toutes  les  sciences  et  surtout  la  langue  grecque,  etait 
prevot  des  marchands  de  Paris :  c'&ait  le  « prodige  de  la 
France,*  disait  firasme,  dont  Tecole  philosophique  avaitpour- 
tant  trouve*  en  lui  un  adversaire.  Avec  eux  vivaient,  egalement 
proteges  par  leroi,  Jules-Ce'sar  Scaliger,le  restaurateur  dela  lan- 
gue latine;  Joseph  Scaliger,  le  restaurateur  de  la  chronologic ; 
Robert  Estienne,  le  savant  imprimeur;  Ramus,  1'adversaire 
d'Aristote ;  Turnebe,  Muret,  etc.  L'erudition  dtait  la  grande  pas- 
sion de  cette  epoque,  et  la  philologic  la  science  favorite;  la  lit— 
tcrature  en  devint  disputeuse  et  lourde.  La  polsie  eut  peine  a 
se  faire  entendre  au  milieu  des  vastes  et  savants  commentaires 
dont  on  ecrasait  les  esprits;  pleine  de  grace  et  de  finesse  sous  la 
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plume  de  Marot,  elle  resta  froide  et  Erudite  sous  ceUe  de  ses 
imitateurs.  D'ailleurs  Fesprit  luth^rien,  qui  envahissait  tout, 
etouffait  Fimagination  et  tuait  Finstinct  poetique. 

§  V.  Renouvellement  de  la  philosophie  ancienne.  —  Michel 
Servet.  —  Rabelais.  —  Anabaptistes  de  Monster.  —  La  resur- 
rection des  livres  anciens  ayant  amenecomme  une  restauration 
de  toute  Fantiquite,  la  philosophie  scolastique  du  moyen  age 
tomha  devant  lesouvrages  recemmentdecouverts  de  la  philoso- 
phie grecque.  Les  ecoles  furent  e'blouies  et  comme  enivr&s  de 
Platon :  on  Fimita,  on  lecommenta,  onFadopta  avecfolie  et  sans 
critique,  on  eutfoi  dans  lui  comme  dans  FEvangile ;  mais  onne 
fut  qu'erudit  en  philosophie  et  non  pas  philosophe.  Le  plato- 
nisme  voulut  s'allier  a  la  reforme ;  Ramus  essayade  Fintroduire 
dans  Funiversite'  de  Paris  tout  iufatuee  d'Aristote ;  on  pretendit 
meme  remeltre  en  vigueur  les  ide'es  de  Pythagore,  deZe'non, 
d'Epicure.  Tout  cela  ecboua :  il  fallait  encore  unsiecle  pour  que 
la  pensee  de  Descartes,  fille  de  la  pense'e  de  Luther,  creat  la 
philosophie  moderne.  Gependant  la  scolastique  ne  se  releva 
pas  de  sa  mine  :  elle  avait  eu  beau  s'appuyer  de  la  logique 
d'Aristote,  qui,  depuis  un  siecle,  etait  en  plein  triomphe;  elle 
ne  pouvait  durer  devant  le  libre  examen,  elle  a  qui  la  religion 
imposaitles  principes  et  les  consequences  de  la  discussion;  ct 
Tidee  lutherienrie,  en  attendant  que  Descartes  la  reduisit  en 
me'thode,  resta  libre  de  jeter  Fanarchie  dans  les  esprits. 

La  consequence  inevitable  du  libre  examen  etait  le  raUona- 
lisme,  consequence  oil  le  protestantisme  est  arrive'  aujourd'hiu* 
presque  universellement,  et  ou,  des  son  origine  meme,  il  fut 
entraine.  La  raison,  en  depouillant  toutesles  croyances  de  leurg 
mysterieux  entours,  en  vint  adter  au  christianisme  soncaractens 
divin,  et  a  ne  voir  dans  Jesus-Christ  qu'un  homme,  le  plus 
sage  et  le  plus  parfait  des  hommes,  celui  qui  a  dote"  Fhumanite'  ► 
du  plus  grand  des  bienfaits,  et  que  Fhumanite,  en  recompense, 
a  adore*  comme  Dieu.  C'etait  Fheresie  d'Arius  developpee ;  ce 
fut  celle  de  Michel  Servet,  pr&chee  ensuite  par  Socini.  Les  pro- 
selytes peu  nombreux  de  cette  doctrine  furent  persecutes  sous 
le  nom  d'athtes  et  de  libertins  par  les  deux  communions ;  Ser- 
vet (*)  lui-meme  p&it  sur  le  bucher  par  la  main  de  Calvin, 

(l)  Servet,  n6  en  Aragon,  avait  etudie  en  France.  Son  premier  pamphlet,  De  Tru 
uilaliserToribu*,  parut  en  1531;  le  dernier,  Dc  In  restitution  du  Christianiim«9 
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D'autres  allferent  plus  loin:  ils  descendirent  jusqu'k  Findiffe- 
rence  en  mature  de  religion,  autre  consequence  du  rationalisme 
de  Luther,  plaie  qui  ddvore  lc  temps  ou  j'&riset  apreslaquelle 
on  ne  voit  que  le  ndant.  On  en  accusafirasme;  mais  ce  type  de 
la  moderation  n'avait  que  la  tolerance  et  la  philosophic  chre- 
tiennes  des  temps  modernes,  et  le  vrai  coryphee  de  Findiffe- 
rence  ou  de  Fath&sme  fut Rabelais,  sceptiquemalin,audacieux, 
cynique,  qui  se  moqua  de  tout,  de  Ffiglise,  des  pretres,  des 
rois,  des  grands,  des  peuples,  qui  nlanmoins  fut  lu  et  protege 
par  tout  le  monde ,  et  surtout  par  la  cour  de  Francois  I".  Son 
Pantagruel  et  son  Gargantm,  qui  parurent  en  1533  et  en  1535, 
attaquaient  avec  une  verve  qui  ressemble  a  du  d&ire ,  avec  un 
style  qui  a  donn£  a  notre  langue  ses  plus  piquantes  richesses, 
les  trones,  les  croyances,  Fordre  social,  tout  ce  qui  est  spiri- 
tualisme,  &me,  science,  philosophic,  tout  ce  qui  n'est  pas  vin, 
chair,  sens,  matieres;  satires  grossifcres,  desordonndes,  bouflbn- 
nes ,  mais  infinimcnt  spirituelles,  et  ou  les  perles  sont  cachccs 
sous  Fordure,  ces  oeuvres  etranges  et  sans  modele  montraient 
le  curd  de  Meudon  comme  le  dernier  terme  du  docteur  de  Wit- 
temberg,  qui  chantait :  «  Si  tu  n'aimes  le  vin,  les  femmes,  la 
musique,  tii  seras  un  sotloute  ta  vie. » 

Pendant  que  certains  esprits  descendaient  aux  extremes  li- 
mites  du  libre  examen,  les  sectateurs  de  Muncer  ou  anabaptis- 
tes (l)  relevaient  la  tete  pour  traduire  en  faits  les  t  derniferes 
consequences  de  la  liberty  religieuse,  et  ramener,  disaient-ils, 
le  rfcgne  de  J&us-Christ.  lis  s'etaient  rdpandus  en  Hollande, 
dans  le  Brabant,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,dans  la  West* 
phalie;  pleins  d'un  mysticisme  d&nagogique  poussd  jusqu'd. 
Fextravagance,  ils  s'&aient  mis  en  t£te  de  retablir  les  formes 
sociales  des  Hdbreux,  la  lecture  de  la  Bible  ayant  amend  les  es- 
prits vulgaires  Itcroire  que  la  constitution  politique  du  peuple 
de  Dieu  devait  &tre  la  meilleure.  Les  anabaptistes  de  Munster 
parvinrent  k  s'emparer  de  cette  ville;  ils  en  chasserent  tous 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  leurs  croyances,  mirent  tous  les 
Mens  en  commun,  et  commencerent  Fexdcution  de  leur  rfive 

ea  15SS.  Exile  de  France,  il  voulut  se  sauver  en  Suisse  et  passa  par  Geneve.  Calvin, 
contrc  tout  droit  et  toute  justice,  le  fit  arreter,  condamner  a  mort  et  execuler. 
c  Tanl  que  prlvaudra  mon  autorite,  disaitle  farouche  sectaire,  il  ne  s'enira  pas  want.  • 
(l)  On  appelait  anabaptistes  les  sectateurs  de  aluncer,  paree  qu*ils  regardaieol 
comme  nul  le  bapteme  doone  aux  enfanti 
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politique.  Douze  proph&tes  gouvern&rent  la  republique ;  ils  fa- 
rent  bientdt  remplac^s  par  Jean  de  Le<yde ,  flls  d'un  taiUeur, 
jeune  homme  de  vingt-six  ans,  d'un  caractere  extraordinaire, 
qui  se  fitnommer  roi  deSion,  se  donna  une  cour  pompeuse, 
etablit  la  polygamie  et  gouverna  par  Inspiration  cette  tourbe 
delirante  [1535].  Une  de  ses  dix-sept  femmes  vint  h  douter  de 
lui:  il  la  decapita  de  sa  main  au  milieu  des  seize  autres  proster- 
n&s  et  chantant  des  cantiques.  Les  anabaptistes,  ayant  fait  de 
Munster  le  theatre  detoutes  les  monstruosite's  que  Fesprit  hu- 
mainpeut  inventer,  furent  assieges  par  leprince-evgque  de  cette 
ville,  assist£de  plusieurs  seigneurs ;  ils  se  deTendirent  avecde*s- 
espoir  pendant  six  mois  ,  et  Munster  ayant  ete  prise  d'assaut, 
ils  furent  tous  extermine's ;  Jean  de  Leyde  pent  dans  les  plus 
affreux  supplices  (*).  On  persecuta  la  secte  avec  acharnement 
en  Hollande  et  dans  la  basse  Allemagne,  mais  elle  ne  fut  pas 
d&ruite,  et  aujourd'hui  elle  existe  encore,  quoique  bien  chan- 
ge* :  elle  s'est  g^ne*ralement  fondue  dans  celles  des  quakers  et 
des  unitaires,  lesquels  sont  sociniens.  Ses  doctrines  passerent 
•  aussi  dans  la  Grande-Bretagne,  et  furent  le  fondement  du  pu- 
ritanisme,  qui  devait,  un  sieele  apr&s,  re^aliser  le  rfive  d'une  re- 
publique  militaire  et  religieuse,  imite'e  des  Hebreux. 
§  VI.  Henri  VIII  se  separe  de  l'&use  romaine.  —  Catholi- 

GISME  EQUIVOQUE  DE  FRANCOIS  Ier  ET  DE  CHARLES-QtJINT.  —  Malgre 

ces  excfes,  contre  lesquels  Luther  tonnait  avec  fureur,  la  refor- 
mation faisait  des  progres.  En  Suede  et  en  Danemark,  Gustave 
Wasa  et  Frederic  de  Holstein  ayant  renverse  le  tyran  Chris- 
tian II,  qui  rlgnait  sur  les  trois  royaumes  du  Nord,  rendirent 
cette  revolution  prompte  et  durable  en  Fappuyant  sur  un  chan- 
gement  de  religion :  ils  adopterent  le  lutheranisme  et  distribue- 
rent  les  biens  du  clergy  k  leurs  soldats.  En  Suisse,  six  cantons 
avaient  embrasse  la  rgforme  de  Zwingle ;  les  sept  autres  restfc- 
rent  catholiques;  il  s'ensuivit  une  guerre  civile  dans  laquelle  le 
reformateur  fu(  tue*,  et  aprfcs  laquelle  un  traits  de  paix  stipula 
la  tolerance  mutuelle,  en  laissant  le  pays  partage*  en  deux  con- 
federations ennemies.  Enfin  les  trois  premiers  monarques  de 
FEurope,  CharleMJuint,  Francois  I«r,  Henri  VUI,  cbancelaient 
dans  le  catholicisme  politique  qui  etait  toute  leur  religion. 
Henri  VIII  s'etait,  des  le  commencement  de  la  reformation, 

(1)  Spaoheim,  Dt  Origtne  et  program  Anabaptist.,  I.  m. 
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prononce"  avec  eclat  contre  Luther:  il  avait  &rit  un  gros  livre 
contre  lui,  poursuivi  se\erement  ses  sectateurs ,  ct  recu  du 
papc  le  titre  de  DeTenseur  de  la  foi.  Mais  ce  tyran  sanguinaire 
et  libertin  &ait  amoureux  d'Anne  de  Boleyn,  fille  d'honneur  de 
la  reinc,  et,  voulant  Fepouser,  il  demanda  au  pape  de  casser  son  , 
manage  avec  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles-Quint  [1529].  j 
Clement  VII  negocia,  temporisa,  et  enfin,  presse*  par  sa  con- 
science et  par  Fempereur,  il  refusa  de  pr&ter  la  main  a  ce 
scandale.  Alors  Henri  le  menaca  d'embrasser  la  doctrine  luthe- 
rienne,  et  resserra  son  alliance  avec  Francois  Ier.  Une  entrevue 
eut  lieu  entre  les  deux  rois,  sous  pr&exte  d'aviser  a  une  croi- 
sade  contre  les  Turcs  [1532,  20  oct.] :  Francois  conseilla  a  Henri 
dYpouser  Anne  sans  le  consentement  de  Ffiglise,  et  Henri  a 
Francois  de  se  separer  du  pape,  pour  hitter  contre  Charles- 
Quint  a  armes  egales ,  en  se  plagant  k  la  t£te  des  reformes 
coinroe  Fempereur  k  la  t&te  des  catholiques. 

Francois  recula  devant  cette  proposition :  il  e'taH  toujours  in- 
fatue'  de  ses  projets  sur  FItalie,  ct  ne  pouvait  les  faire  r6ussir 
qu'a  Faide  du  pape ;  il  offrit  m&me  k  Clement,  pour  Fattirer 
dans  son  alliance,  de  faire  epouser  a  son  deuxieme  fils  sa  pa- 
rente,  Catherine  de  Medicis  Le  pontife  regarda  cette  propo- 
sition comme  un  leurre,  et  refusa  en  pretextant  la  bassesse  de 
sa  maison  en  face  de  la  glorieuse  maison  de  France.  Le  roi,  qui 
croyait  ce  refus  dicte  par  Fempereur,  en  fut  tres-irrite,  et  fit 
dire  a  Clement  qu'il  exit  a  «  considerer  lMtat  oil  sont  FAllema- 
gne,  la  Suisse,  et  autres  pays  de  la  chretiente,  comme  ils  se  sont 
disjoints  de  Fobe'issance  de  Ffiglise  romaine;  dont  il  seroiU 
craindre  que  si  deux  puissants  rois  s'en  detournoient  &  faute  de 
justice,  ils  trouveroient  plusieurs  qui  leur  adhereroient,  eteux 
deux  pourroient  faire  un  tel  effort,  qu'il  seroit  difficile  d'y  rd- 
sister  (l).  » 

Charles-Quint  ne  semblait  pas  plus  ferme  que  Henri  Vni  et 
Francois  Ier  dans  la  foi  catholique ;  il  ne  cessait  de  tourmenter 
le  pape  pour  qu'il  convoqu&t  un  concile  general/esperant  trou- 
ver  dans  ses  decrets  des  armes  pour  rdtablir  Fautorite'  impe>iale 
aux  depens  du  saint-sidge;  il  eut  avec  lui  des  altercations  tres- 


(i)  Fille  de  Laurent  de  Medicis,  nereu  de  Leon  X,  et  de  Madeleine  de  la  Tour, 
com t esse  de  Boulogne. 
(*)  Dubellay,  liv.  iv,  p.  171. 
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vives  dans  une  entrevue  a  Bologne ;  et  il  aurait,  disait-on,  elevd 
sur  le  fondement  de  la  revolte  religieuse  la  preponderance  de  la . 
couronne  imp£riale ,  s'il  n'eut  craint  de  jeter  le  saint-siege 
dans  Talliance  francaise,  et  de  ramener  ainsi  Francois  Ier  en 
Italic 

Ce  n'etait  done  qu'aux  craintes  mutuelles  des  deux  rivaux 
sur  Tltalie  que  la  papaute*  devait  son  salut.  Clement  VII,  homme 
eclaire,  de  bonnes  moeurs,  ami  des  arts,  estime  de  tous,  payait 
pour  ses  pre'decesseurs;  il  avait  vu  Rome  mise  h  feu  et  a  sang, 
le  Vatican  depouille1  de  sa  gloire,  les  royaumes  du  Nord  se  deta- 
chant  du  saint-siege,  ceuxdu  Midi  qui  menacaient  d'en  faire  au- 
tant :  ilen  perditlatete,  et  n'eut  plus  qu'une  politique  Equivoque  et 
mobile,  qui  fit  tomber  au  plus  bas  rfiglise  romaine.  Pousse*  a 
bout  par  les  demandes  de  Charles-Quint,  et  regardant  la  convo- 
cation d'un  concile  general  comme  la  ruine  de  lapapaute,  il  se 
tourna  vers  le  roi  de  France,  lui  promit  son  alliance  pour  re- 
conque'rir  Tltalie,  et  n£gocia  avec  ardeur  le  mariage  de  sa  cou- 
sine.  Enfin  il  vint  a  Marseille  avec  la  jeune  Catherine,  et  la  fut 
cpnelue  cette  union  si  honorable  pour  les  M&iicis,  qui  n'appor- 
tait  pas  a  la  France  le  moindre  avantage  [1533,  13  oct.]. 

Aloi  s  il  ne  menagea  plus  Henri  VIII,  et  il  allait  declarer  son 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon  legitime  et  indissoluble,  quand 
ce  prince  fit  casser  ce  mariage  par  Tarcheveque  de  Cantorbery, 
epousa  Anne  de  Boleyn,  et  fit  prononcer  par  son  parlement  que 
FAngleterre  &ait  afFranchie  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  du 
pape  [1534, 28  maf|.  Clement  Fexcommunia.  Alors  Henri  s'em- 
parades  biens  ecclesiastiques;  mais  il  n'adopta  pas  la  doctrine 
lutherienne :  il  pr&endit  rester  catholique,  opdrer  une  rdforme 
h  sa  facon,  faire  une  Eglise  dont  il  serait  le  chef,  et  il  imposa  a 
ses  sujets  ses  idees  th^ologiques.  Liturgie,  prieres,  dogmes, 
tout  fut  r6gl£  par  lui  et  par  son  parlement,  l&che  instrument 
de  ses  tyrannies :  les  decisions  des  conciles  n'eurent  de  force 
qu'avec  Fapprobation  du  prince;  toute  juridiction  e*mana  de  lui ; 
les  dveques  ne  furent  que  ses  vicaires ;  mais,  malgre'  ses  efforts 
»our  conserver  les  dogmes  catholiqiies,  malgre  ses  persecutions 
contre  les  luthdriens,  la  porte  etait  ouverte  au  proteslantisme, 
et  ses  sujets  s'y  precipiterent.  «  11  y  eut  done  des  l'origine,  en 
Angleterre,  deux  reformes,  celle  du  prince  et  celle  du  peuple : 
Tunc  incertaine,  servile,  plus  attache'e  a  des  intercHs  tempo rels 
des  croyances,  alarmee  du  mouvement quil'avait fait  nai- 
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trc,  et  s'efforQant  d'emprunter  au  catholicisme  tout  cc  quelle  en 
pouvait  retenir  en  s'en  s£parant;  Fautre,  spontanee,  ardente, 
m^prisant  les  considerations  mondaines,  acceptant  les  consd- 
quences  de  ses  principcs ;  vraie  revolution  morale  enfin,  entrc- 
prise  au  nom  et  avec  la  passion  de  la  foi,  etqui  devait  amener 
une  revolution  politique  (*).  » 
§  VII.  IStat  de  la  reformation  en  France.  —  Calvin.  —  Frak- 

QOIS  Ier  RESTE  CATHOUQUE.  —  PREMIERES  PERSECUTIONS  CONTRE  LES 

lutheriens.  —  L'Angleterre  avait  done,  comme  FAltemagnc,  la 
Suisse,  la  Scandinavie,  embrasse  le  parti  de  la  revolte ;  FEcosse, 
les  Pays-Bas,  la  Pologne,  la  Hongrie  dtaient  d<*ja  troubles;  il  y 
avait  fermentation  en  Italie  et  en  Espagne ;  si  la  France  suivait 
la  mime  impulsion,  e'en  6ta.it  fait  de  FEglise  romaine.  La  France 
semblait  une  terre  toute  disposde  pour  la  reforme.  (T&aient  de 
la  qu'dtaient  parties  depuis  un  siecle  les  plus  rudes  protesta- 
tions contre  le  despotisme  pontifical ;  la  voix  des  docteurs  fran- 
$ais  avait  doming  les  conciles  de  Constance  et  de  Bale;  Funiver- 
site  et  le  parlement  avaient  rendu  populaire  Fidee  d'une  £glise 
nationale;  enfin,  la  pragmatique  sanction  semblait  &tre  le  com- 
mencement d'une  separation  avec  FEglise  romaine.  Les  id£es 
lutheriennes  trouverent  done  faveur  en  France,  surtout  dans 
la  noblesse,  la  magistrature,  la  baute  bourgeoisie,  e'est-a-dire 
dans  tout  ce  qui  avait  fait  opposition  a  Fautorite,  soit  tempo- 
relle,  soit  spirituelle;  les  savants,  les  hommes  d'etude  et  d'in- 
telligence,  quelques  poetes  meme,  les  adopt&rent.  Ren&,  fillc 
de  Louis  XII,  duchesse  de  Ferrare,  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, veuve  du  due  d'Alen$on  et  soeur  de  Francois  IOT,  profes- 
saient  ouvertement  la  reforme;  la  duchesse  d'ftampes  etait 
soupQonnee  d'hdresie.  On  cbantait  publiquement  dans  les  rues 
de  Paris  les  psaumes  de  David,  traduits  en  vers  par  Marot ;  les 
Colloques  d'firasme  Itaient  vendus  a  vingt-quatre  mille  exem- 
plaires;  de  nombreux  pamphlets  repetaient  les  attaques  de 
Luther  contre  les  abominations  de  Rome.  Mais  tout  cela  etait 
moins  une  adoption  du  luth&anisme  que  Fexpression  vague 
d'une  opposition  violente  a  FEglise  romaine.  Jean  Calvin,  ne  a 
Noyon  en  1509,  formula  les  doctrines  des  rlformls  de  France 
dans  son  livre  De  V Institution  chretienne,  public  a  Bale  en  4535, 
et  dddie  a  Francois  Ier.  II  prit  pour  base  de  la  croyance  Fiuspi- 

0)  Guizot,  Bist.  de  la  re>ol.  d'Angiel.,  1. 1,  p.  13. 
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ration  interieure ;  etablit  la  justification  de  Thomme  exclusive- 
v  ment  sur  les  mdrites  de  Jesus-Christ,  sans  que  les  oeuvres  y 
eussent  aucune  part;  rejeta  la  penitence,  la  confession,  le  pur- 
gatoire,  le  culte  des  images,  la  messe,  l'impanation  des  luth£- 
riens  et  la  transsubstantiation  des  catholiques ;  enfin,  ne  con- 
serva  que  deux  sacrements,  le  bapteme  et  la  cene. 

La  doctrine  calviniste,  plus  hardie  et  plus  logique  que  celle  de 
Luther,  eutdenombreux  proselytes.  Calvin  s'etait  retired  Geneve, 
ville  qui  venait  de  s'affranchir,  avec  Faide  de  Francois  I",  de 
la  domination  de  son  dveque  et  du  due  de  Savoie,  et  dont  les 
magistrats  avaient  adopte  publiquement  la  reiorme  de  Zwingle ; 
il  en  devint  bientdt  le  maitre  unique,  par  sa  foi  s^vfcre,  impla- 
cable, despotique,  et  en  se  plagant,  comme  il  disait  lui-m&me, 
«  entre  le  paganisme  de  Zwingle  et  le  papisme  de  Luther ;  » 
enfin  il  fit  de  cette  ville  la  Rome  du  calvinisme.  Get  homme 
aux  mamrs  austeres  et  cruelles,  au  langage  plein  de  fiel,  mais 
fort  et  penetrant ,  etablit  son  £glise  sur  des  bases  si  severes, 
que  la  soci&£  semblait  transformed  en  un.couvent.  II  lui  donna 
des  formes  toutes  r^publicaines  :  les  ministres  et  les  pasleurs 
etaient  #us  par  le  peuple ;  le  pouvoir  residait  dans  le  consis- 
toire,  ou  assembled  des  anciens  de  chaque  £glise,  qui  rdglait  les 
matieres  de  foi  et  de  discipline,  les  collectes  faites  pour  Ten- 
tretien  des  ministres,  enfin  les  rapports  de  FEglise  avec  le  pou- 
voir civil.  Point  de  liberty  de  conscience,  pas  de  jeux,  pas  dc 
plaisirs ,  pour  tout  divertissement  la  Bible  ou  le  preche.  La 
moindre  infraction  au  culte,  la  moindre  faiblesse  humaine 
e'lait  punie  sans  piti£;  des  ordonnances  sanguinaires  pour- 
suivaient  les  athdes  et  les  libertins.  «  Surtout,  recomman- 
dait  Calvin,  ne  faites  faute  de  defaire  le  pays  de  ces  zeies  fa- 
quins  qui  excitent  les  peuples  k  se  bander  contre  nous.  Pareils 
monstres  doivent  etre  etonfftfe,  comme  j'ai  fait  de  Michel 
Servet.  » 

Pendant  que  le  calvinisme  se  propageait  et  s'orgarasait  en 
France,  la  gouvernement  semblait  inde'eis  entre  les  ancienncs 
et  les  nouvelles  doctrines.  Les  liaisons  du  roi  avec  Henri  Vlll 
et  les  princes  d'Allemagne  faisaient  naltre  des  doutes  sur  sa 
foi ;  il  dtait  le  protecteur  de  Rabelais  et  de  Marot ;  tout  ce  qui 
l'entourait  semblait  etnpreint  des  idees  lulheriennes ;  il  dd- 
sirait  certainement  lui-m&ne  s'affranchir  de  toute  sujdlion  en- 
vers  la  cour  de  Rome,  et  rendre  son  pouvoir  aussi  absolu  au 

ii.  30 
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spirituel  qu'au  tcmporeL  Mais  la  reformation  ^tatt  vue  en 
France  a  travers  les  troubles  politiques  deFAUemagne,  les  ex- 
ces  des  anabaptistes,  les  declamations  roides,  disgracieuses  et 
democratiques  de  Calvin.  Francois  la  regardait  comme  une 
atteinte  a  Fautorite'  des  rois,  comme  un  reveil  de  Faristocratie 
feodale,  comme  une  envie  de  rdvolte  des  peuples.  II  voyait 
qu'elle  entrainait  une  fermentation  politique  defavorable  aux 
gouvernements  absolus ;  qu'il  y  avait  avec  elle,  pour  les  consti- 
tutions vieillies  des  Etats  Chretiens,  menace  <Fun  changement 
radical ;  enfin,  que  la  derniere  consequence  de  la  revolution 
lutherienne  serait  peut-etre  la  destruction  de  tout  le  systeme 
social.  «  Le  roi  de  France  est  persuade,  disait  Luther,  que  chez 
nous  il  n'y  a  plus  ni  autorite  politique,  ni  eglise,  ni  religion, 
pas  meme  de  mariage  (*).  »  D'ailleurs  les  manieres  dureset 
farouches  du  calvinisme,  qui  traitait  d'idol&trie  Famour  pour 
les  arts,  qui  proscrivait  les  tableaux  et  les  plaisirs,  qui  punis- 
sait  de  mort  Fadulterc,  n'allaient  pas  a  la  cour  Elegante  et  li- 
cencieuse  de  Francois.  Enfin,  ce  roi  n'avait  pas,  comme 
Henri  VIII  et  les  princes  d'AUemagne,  un  intergt  tout  materiel 
a  embrasser  la  reforme :  il  n'avait  pas  a  s'emparer  des  bieus 
du  clerge\  Le  concordat  lui  ayant  donne  la  disposition  de  as 
Mens,  la  reTorme  ne  pouvait,  pour  ainsi  du  e,  rien  ajouter  a  ce 
qu'il  possldait :  il  dtait  done  inutile  de  se  lancer  dans  une  voie 
de  troubles  qui  jetait  -necessairement  le  pape  dans  la  sujelwn 
de  Fempereur,  et  faisait  echouer  tous  les  projets  de  Francois 
surFItalie. 

Une  statue  de  la  Vierge  ayant  e'te  mutilee  dans  Paris  par  les 
protestants,  le  peuple  jeta  des  cris  d'indignation;  le  gouverne- 
ment  ordonna  des  informations  sur  Fhdresie,  et  fit  executer 
quelques  malheureux  sectaires  avec  des  ceremonies  expiatoires 
oil  toutela  cour  assista  [4528].  Mais  la  persecution  ne  com- 
inenya  reellement  que  sept  ans  apres,  lorsque  le  roi  eut  trouvc 
des  placards  contre  la  messe  affiche's  j  usque  dans  sa  chambre : 
«  il  en  conQut  une  telle  colore,  qu'il  se  delibe'ra  de  tout  exter- 
ininer,  s'il  eut  ete  en  sa  puissance  (*) ;  »  et  il  de'clara  que  «  si 
ses  propres  enfants  dtoient  si  malheureux  que  de  tomber  en 
telles  execrables  et  maudites  opinions,  il  les  voudroit  bailkr 

,  (l)  Letlres  de  Luther,  fevrier  1 537. 
C-)  Theodore  de  fieze.  Hist,  ecclcsiast.,  i,  i.  p.  M 
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pour  faire  sacrifice  a  Dieu  (*).  »  U  fit  bruler  en  grande  pompe 
plusieurs  her&iques,  publia  des  e'dils  tres-s£veres  contre  eux, 
proscrivit  les  imprimeurs,  et  ne  revoqua  cette  proscription  que 
pour  deTendre,  sous  peine  de  mort,  d'imprimer  aucun  livre 
sans  la  permission  royale.  Ses  allies  d'Allemagne  s'alarmerent 
cfune  telle  persecution  :  il  s'excusa  en  disant  que  ceux  qu'ii 
avait  fait  pe'rir,  «  c'etoient  comme  brouillons  politiques  sem- 
blables  aux  anabaptistes ;  »  que  «  les  reformes  de  France 
tHoient  contempteurs  du  saint  sacrement,  que  Luther  respec- 
toit ;  »  enfin  que  les  doctrines  de  la  confession  d'Augsbourg  lui 
paraissaient  si  raisonnables,  qu'il  serait  bien  aise  d'en  confe'rer 
avec  Melanchton. 

§  VIII.  Francois  1"  se  prkpabe  a  la  guerre.  —  Expedition  de 
Charles-Quint  a  Tunis.  —  Francois  Ier  continua  a  manager 
d'un  cote  Falliance  du  pape,  de  Fautre  celle  de  Henri  VIII  et  des 
princes  d'Allemagne,  et,  sur  de  ces  appuis,  il  s'appr&ta  arrecom- 
mencer  la  guerre  contre  Charles-Quint.  Sa  mere  venait  de 
mourir  et  lui  avait  laisse*  un  tre*sor  de  1,500,000  eeus  d'or, 
fruit  de  ses  concussions,  avec  lequel  il  pouvait  entrer  en  cam- 
pagne.  La  France  etait  moins  agitee  de  troubles  religieux 
que  les  autres  pays ;  elle  offrait  plus  de  ressources  que  les  Etats 
si  desunis,  si  peu  tranquilles  de  Fempereur;  la  noblesse  con- 
tinuait  a  montrer  une  grande  ardeur  pour  les  guerres  d'ltalie ; 
la  gendarmerie  avait  ete  retablie  sur  un  pied  formidable;  une 
infanterie  nationale,  forte  de  trente  mille  piquiers  et  de  douze 
mille  arquebusiers,  avait  e'te'  formee  (*) ;  la  solde  des  troupes 
£tait  assuree,  leur  disciphne  reglde  par  des  ordonnances  se'- 
veres;  enfin  FAUemagne  devait  fournir  a  foison  des  soldats 
mercenaires.  L'occasion  de  la  guerre  se  presenta. 

II  y  avait  a  Milan  un  agent  secret  du  roi  de  France,  nommtf 
Maraviglia ;  cet  agent  fut,  a  Finstigation  de  Fempereur,  et  sous 
prdtexte  d'une  querelle  particuliere,  arr&te,  jugd  et  deea- 
pite  [1533].  Francois  cria  a  la  violation  du  droit  des  gens,  et 

(t)  Gaillard,  Hist,  de  Francois  I«. 

(>)  Cette  milice  nationale  ne  dura  gucre.  «  Voyant  que  le  service  de  telles  gens 
roal  aguerris  etoit  dutout  inutile,  oncommua  cela  en  argent;  et  appelle-t-on  cette 
taille  ia  solde  des  cinquante  mille  hommes  de  pied,  a  laquelle  tous  les  roturiers 
unWersellement  du  royaume  t ont  contribuables  et  subjects,  et  de  cet  argent  ou 
en  faconne  de  braves  hommes  et  TaillanU  capitaines.  »  (Mem.  de  VieilleviUe, 
I.  tUf  ch.  3.) 
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n'obtint  aucune  satisfaction;  alors  il  se  disposa  k  attaquer  le 
due  de  Milan,  en  m&ne  temps  qu'il  excitait  les  confdd£res  de 
Smalkalde  k  commencer  les  hostility  contre  Fempereur .  11  se  lia 
par  un  traits  secret  avec  le  landgrave  de  Hesse  pourqu'il  r£ta- 
blitdansle  duche"  de  Wurtemberg  Ulrich,  prince  lutherien, 
qui  en  avait  deposslde*  par  Ferdinand  en  1520.  En  effet,  le 
landgrave,  avec  les  subsides  de  la  France,  cbassa  les  Autri- 
chiens  et  relablit  Ulrich.  Charles-Quint  s'alarma :  la  ligue  re- 
fusait  tin  concile ;  Luther  ne  voulait  aucun  accord  avec  les  ca- 
tholiques ;  le  landgrave  menacait  de  marcher  sur  les  fitats 
hlr&litaires  pendant  que  Francois  I"  entreraiten  ltalie.  On  di- 
sait  que  le  pape  dtait  ^intelligence  avec  eux.  Charles  et  Ferdi- 
nand negocierent  avec  les  protestants,  et  signerent  a  Kadan  un 
traitd  confirmatif  de  la  paix  de  Nuremberg  [1534, 20  juin] :  la 
confiscation  des  biens  eccl&iastiques  fut  de'claree  irre' vocable; 
F&ecteur  de  Saxe  reconnut  Ferdinand  pour  roi  des  Romains,  et 
le  Wurtemberg  resta  k  Ulrich.  Ce  fat  Fe'poque  decisive  do 
triomphe  des  protestants  en  Allemagne  :  le  Wurtemberg,  la 
Saxe,  lePalatinat,  le  Brandebourg,  laPomeranie  avaient  em- 
brasse*  la  reTorme. 

Alors  Fempereur,  sans  s'inqui&er  des  menaces  de  Francois  I* 
sur  Fltalie,  resolut  d'attaquer  la  puissance  ottomane  dans  sa 
marine,  et  par  consequent  Falliance  de  la  France  avec  les  Turcs : 
il  prgparait,  k  cet  effet,  depuis  deux  ans,  unegrande  expedition. 

Deux  freres,  nomme's  Barberousse,  avaient  eleve  une  monar- 
chie  puissante  sur  les  cdtes  de  FAfrique,  et  crde  une  marine  de 
pirates  tres-redoutable.  Le  premier,  apres  s'Stre  empare*  des 
royaumes  d' Alger  et  de  Tlemcen,  fut  vaincu  en  1518  par  les  Es- 
pagnols;  le  deuxieme,  qui  lui  sucedda,  soumit  ses  Etats  a  Soli- 
man,  quile  nommaamiral  de  toutes  ses  flottes,  et,  au  nom  du 
sultan,  il  s'empara  du  royaume  de  Tunis.  Alors,  maitre  de  la 
cdte  septentrionale  de  FAfrique,  il  lanca  ses  deux  cent  cin- 
quante  vaisseaux  sur  la  Mdditerranee,  pilla  les  cdtes  d'ltalie  et 
d'Espagne,  enleva  une  multitude  de  chre'tiens.  L'empereur,  sol- 
licite  par  le  cri  universel,  avait  re'solu  de  de'truire  cette  puis- 
sance barbare  :  il  somma  Francois,  au  nom  de  la  religion  et  de 
Fhumanite',  de  respecter  la  paix  de  FEurope  pendant  son  ab- 
sence ;  et  celui-ci,  n'osant  se  montrer  le  complice  des  pirates, 
ajourna  ses  projets  de  guerre  :  il  comptait  d'aUleurs  que  Char- 
les reviendrait  mine'  tfeson  expedition  [1535].  Mais,  rnalgrd  les 
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sollicitations  du  pape  Paul  III,  qui  vcnait  de  succ&ler  a  Cy- 
ment  VII,  il  refusa  de  donner  aucune  aide  a  Feinpereur,  et  il 
rdserva  pour  sa  guerre  d'ltalie  le  produit  des  d£cimes  lev&  sur 
le  clerg£  de  France  pour  cette  croisade  nouvelle. 

Charles  partit  de  Cagliari  avec  cinq  cents  navires  et  trente 
mille  combattants  [4  juin] :  Doria  commandaitla  flotte,  Duguast 
rarmee.  H  d&arqua  a  Porto-Farina,  assi^gea  la  Goulette, 
battit  Farmee  de  Barberousse  et  s'empara  de  Tunis.  L'ancien 
roi  fut  rdtabli,  se  reconnut  tributaire  de  Fempereur,  et  lui  c£da 
la  Goulette  et  plusieurs  ports.  Charles  se  rembarqua  avec  vingt 
mille  captifs  Chretiens  qu'il  avait  ddlivrds,  et  arriva  en  Sicile 
deuxmois  et  demi  aprfcs  son  depart  [4  sept.].  Cette  expedition 
lui  donna  une  gloire  incomparable :  sa  puissance,  ses  talents, 
sa  g£ndrosit6  furent  celdbr&  par  toute  FEurope. 

§  IX.  Premieres  capitulations  entre  la  France  et  la  Portb; 
—  Invasion  du  Piemont.  —  L'empbreur  declare  la  guerre  a 
Francois  Iot.  —  Francois  lw  et  Soliman  ne  se  meprirent  pas  sur 
le  but  politique  de  la  prise  de  Tunis,  et  ils  rdsolurent  de  faire  une 
alliance  ouverte  et  solennelle  qui  put  en  miner  les  consequences. 
Alors  furent  sign&s  les  premieres  capitulations  entre  la  Porte  ct 
la  France  [1535],  capitulations  ostensiblement  born&s  au  com- 
merce, qui  donnerentaux  rois  de  France  le  protectorat  deschre- 
tiens  d'Orient  et  des  lieux  saints  de  la  Palestine,  forc&renttoutes 
les  nations  chr&iennes  a  ne  naviguer  dans  les  mers  ottomanes 
que  sous  pavilion  frangais,  enfin  transformerent  les  comptoirs 
de  nos  marchands  dans  le  Levant  en  colonies  frangaises  (*).  Des 
stipulations  politiques  tenues  secretes  suivirent  les  stipulations 
commerciales  rendues  publiques  :  Francois  devait  envahir  le 
Milanais  avec  50,000  hommes,  et  Soliman  attaquer  le  roy aume 
de  Naples  avec  toutes  ses  flottes. 

Au  moment  oh  Farmee  frangalse  allait  passer  les  Alpes, 
Sforza  mourut  sans  h£ritiers{24  oct.].  Le  Milanais  faisait 
dchute  a  FEmpire,  et  Antoine  de  Leyva  Foccupa  au  nom  de 
Charles-Quint.  Alors  Francois,  arr&d  dans  ses  projets  sur  Mi- 
lan, rdsolut  de  s'emparer  de  la  Savoie  et  du  Pi&nont,  afin  que 
les  Franyais  pussent  d&ormais  s'enfoncer  dans  FItalie  sans 
avoir  (Tinquietude  sur  leurs  derri&res.  C6tait  une  nouvelle 

(1)  Voir  mon  Ettai  hislorique  tur  lee  relation*  de  la  France  wee  V Orient,  daw 
to  Revue  indtpendante  du  15  octobre  1843. 
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maniere  de  domiiier  la  presqulle.  Charles  VIII  avait  ambi- 
tionne  Naples,  Louis  XII  s'etait  rabattu  sur  Milan,  Francois  I« 
se  jetait  sur  le  Piemont.  Sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la 
politique ,  c'etait  une  ambition  plus  sage  que  celle  de  ses  deux 
predecesseurs;  sous  le  rapport  de  la  morale ,  la  conquete  du 
Piemont  etait  encore  moins  excusable  que  celle  de  Naples  et 
de  Milan.  En  effet,  Francois  se  plaignait  de  ce  que  le  due  de 
Savoie,  ami  de  la  France  pendant  plus  d'un  siecle,  s'etait 
tourne  entierement  du  parti  de  Tempereur ;  il  pretendait  qu'il 
voulait  echanger  la  Savoie  et  Nice  contre  des  possessions  im- 
periales  dans  Finterieur  de  Tltalie.  Mais  il  n'osa  mettre  ces 
raisons  en  avant  :  il  revendiqua  la  Savoie  et  la  Bresse,  comrae 
heritage  de  sa  mere,  bien  que  celle-ci  eut,  en  1523,  renonce 
formellement  a  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  exercer  contre 
son  frere ;  il  reclama  Nice  et  Asti  comme  fiefs  du  Dauphine'  et 
de  la  Provence,  Turin  et  le  Piemont  comme  possessions  de 
Charles  d'Anjou,  frere  de  saint  Louis,  etc. 

Cependant  l'empereur  etait  arrive  a  Naples  [1535,  25  nov.], 
et  accueillait  les  plaintes  de  tous  les  princes  d'ltalie ,  mais  en 
s*efforcant  d'eviter  la  guerre,  car  Finvasion  des  Turcs,  la  ligue 
de  Smalkalde  et  des  troubles  dans  les  Pays-Bas  Finquietaient. 
Francois  reclama  de  lui  le  Milanais.  Charles  promit  de  le  don- 
ner  au  troisieme  fils  du  roi,  sous  condition  que  cet  etat  ne  se- 
rait  jamais  reuni  a  la  France,  que  G&nes  serait  libre,  que  Fran- 
cois lui  donnerait  une  aide  efficace  contre  les  Turcs  et  les 
protestants  d'AUemagne.  Le  roi  abandonna  sans  scrupule  tons 
ses  allies,  meme  Henri  VIII;  mais  il  demanda  Milan  pour  son 
deuxieme  fils.  L'empereur  differa  de  repondre,  ne'gocia,  pro- 
mit, de'ploya  toutes  les  ressources  de  sa  politique  astucieuse,  et 
parwnt  ainsi  a  suspendre  la  guerre.  Cependant  une  armee 
francaise  de  trente  mille  hommes  etait  entree  dans  les  fitats 
du  due  de  Savoie  [1536,  11  fevr.J  et  s'en  etait  empare'e  sans  ob- 
stacle; mais,  au  lieu  de  marcher  sur  le  Milanais,  qui  auraitdte* 
pris  au  depourvu,  elle  s'arrSta  par  Fordre  du  roi,  qui  se  con- 
Gait  aux  promesses  artificieuses  de  son  rival.  Celui-ci,  pendant 
ce  temps,  levait  des  troupes,  renouvclait  ses  alliances,  nego- 
ciait  avec  Henri  VIII;  il  arriva  a  Rome  [8  avril] ,  recut.solen- 
ncllement  la  plainte  du  due  de  Savoie ,  amusa  de  paroles  les 
ambassadeurs  francais;  enfin,  pressd  par  leurs  demanded 
peremptoires,  dans  un  consistoire  tenu  par  le  pape,  et  en  pr& 
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flcnce  de  tons  les  ambassadeurs  chritiens,  il  oublia  «a  reserve 
accoutumee  et  sa  moderation  hypocrite;  et,  aveugle"  par  1 
prosperity  irrite  des  attaques  perpetuelles  d'un  rival  qu'il  m& 
prisait,  il  leva  le  masque.  11  rappela  toute  sa  vie,  son  denoue- 
ment a  la  cause  chr&ienne,  les  obstacles  que  Iui  avait  suscites 
le  roi  de  France,  allid  sacrilege  des  Turcs  et  des  hdr&iques, 
prince  perfide,  qui  venait  de  ddpouiller  le  due  de  Savoie ;  il  re- 
jeta  sur  lui  la  guerre  qui  allait  commencer,  guerre  terrible,  ou 
celui  qui  succomberait  devait  demeurer  le  plus  pauvre  gentil- 
homme  de  FEurope ;  il  vanta  avec  un  orgueil  iudecent  ses  ex- 
ploits, sa  puissance ,  sa  grandeur  :  «  Si  mes  ressources,  dit-il, 
n'etaient  pas  plus  solides,  et  mes  esperances  de  vaincre  mieux 
fondees  que  celles  du  roi  de  France,  j'irais  dans  l'instant,  les 
bras  lies,  la  corde  au  cou,  me  jeter  a  ses  pieds  et  implorer  sa 
pitte  (*).  » 

§  X.  Les  Francis  sont  chasses  du  Piemont.  —  Invasion  de  la 
Provence.  —  Retraite  des  Imperiaux.  —  Francois  Ier  pouvait 
se  venger  de  telles  insultes  :  maitre  d'un  pays  herisse*  de  for- 
teresses,  il  n'avait  qu'a  pr&ipiter  sa  marche  sur  le  Milanais, 
ou  Leyva  avait  a  peine  r assemble  douze  mille  hommes ;  mais, 
a  cause  de  ses  profusions  ordinaires,  il  manquait  deja  d'argent; 
lui,  qui  avait  commence*  la  guerre  avec  tant  de  chaleur,  ne 
songeait  plus  qu'a  negocier.  D'ailleurs  l'alliance  des  Turcs  lui 
avait  et£  peu  profitable,  et  la  flotte  ottomane  s'etait  borne*e  a 
des  ravages  dans  la  Pouille  et  dans  la  Sidle.  Alors  il  dispersa 
une  partie  de  son  armee  dans  les  places  du  Pi&nout,  licencia 
le  reste,  et  donna  le  commandement  de  cette  contrde  si  impor- 
tante  au  marquis  de  Saluces,  homme  sans  talents,  allid  infid&le, 
qoi  etait  dgja  en  correspondence  avec  Fempereur. 

Aussitdt  Leyva  passa  la  Sesia  j4536,  7  juin].  Charles  le  joi- 
gnit  a  Savigliano ;  et,  voyant  la  faiblesse  de  son  rival,  qui  sem- 
hlait  fair  devant  lui,  il  resolnt  d'entrer  en  France.  Son  armee 
etait  composee  de  vingt-qnatre  mille  Allemands,  quatorze  mille 
Espagnols,  douze  mille  Italiens,  trois  mille  chevaux,  et  elle 
avait  pour  generaux  Duguast,  Leyva,  le  due  d'Albe,  etc.  Tou- 
tes  les  places  du  Piemont  se  rendirent  par  la  trahison  du  mar- 
quis de  Saluces,  qui  passa  dans  le  camp  imperial :  il  nvy  eut 
que  Fossano  qui  tint  pendant  un  mois. 

(1)  Kobci-lson,  Hist,  de  Charles-Quint,  t.  hi,  p.  140. 
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Francois  reformait  son  armde,  mais  avec  tant  de  peine  qu'il 
ne  put  garder  les  passages  des  Alpes  et  laissa  l'ennemi  p£n£- 
trer  en  Provence.  Charles  n'ecouta  pas  ses  g£n€raux,  qui  le 
dissuadaient  d'entrer  en  France,  pays  invincible,  disaient-ils, 
dans  une  guerre  defensive;  il  se  sentait  heureux,  fort  et  habile ; 
il  voulait  en  finir  avec  ce  rival,  qui  avait  commence  si  dtour- 
diment  la  guerre,  abandon^  si  rapidement  ses  conqu&es, 
expose  si  absurdement  son  royaume  a  une  invasion.  II  passa 
le  Yar  [25  juilL].  La  defense  de  la  Provence  avait  etd  confide  a 
Montmorency,  le  principal  ministre  de  Francois,  homme  igno- 
rant, superbe,  impitoyable :  il  congut  le  plan  de  d&endre  Fen- 
tree  de  la  France,  non  avec  du  courage  et  des  hommes,  mais 
en  ruinant  si  complement  le  pays  que  les  Imp&iaux  ne 
pussent  y  vivre.  Par  son  ordre,  des  bandes  de  soldats  parcou- 
rurent  la  Provence,  d£truisirent  non-seulement  les  villages, 
mais  les  villes  non  fortifies,  avec  les  moulins,  les  granges,  les 
puits,  les  vivres  de  tout  genre.  Toulon,  Antibes,  Draguignan, 
Aix,  qui  auraient  pu  &re  mises  en  £tat  de  defense  en  moins  de 
quinze  jours,  furent  d£molies  ou  abandonnees  par  les  habi- 
tants. 11  ne  resta  debout  que  Marseille  et  Aries.  La  Provence  ne 
fut  plus  qu'une  solitude  couverte  de  dlcombres;  les  habitants 
se  re'fugierent  dans  les  montagnes  et  les  foists;  un  grand 
nombre  pdrit  de  miser  e;  six  cent  mille  furent  ruined.  Jamais 
on  n'avait  employ^  des  moyens  de  defense  si  barbares;  et 
pourtant  Montmorency  s'en  vanta  comme  d'un  acte  de  grand 
capitaine. 

Les  Imperiaux  arriverent  dans  cette  vaste  solitude  et  y  trou- 
vfcrent  encore  quelques  ressources;  Doria  dgbarqua  a  Toulon 
et  y  apporta  des  vivres ;  mais  tout  cela  &ait  insuffisant.  L'em- 
pereur  fit  une  tentative  inutile  sur  Marseille ;  il  s'empara  d' Aries 
et  voulut  s'y  faire  couronner  roi  de  Provence;  mais  la nohtesse, 
le  clerge\  le  parlement  avaient  abandonne'  cette  ville.  La  dys- 
senterie  se  mit  parmi  ses  soldats ;  vingt  mille  &aient  d£ja  morts 
ou  malades;  une  arme'e  francaise  se  rassemblait  a  Avignon  :  il 
ordonna  la  retraite.  Yainement  les  Francais  brulaient  de  se  jeter 
a  sa  poursuite :  Montmorency  les  forga  de  rester  dans  leur  camp. 
Charles  repassa  le  Yar,  sans  avoir  &6  inqui£t£,  mais  avec  une 
arme'e  d&abrde,  qui  couvrait  sa  route  de  cadavres  et  de  trai- 
neurs.  Arrive  a  GSnes  [1536, 25  sept.],  il  s'embarqua  pour  1'Es- 
pague,  humilid  d'une  expedition  annonc&  avec  tant  de  faste, 
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certain  que  la  France,  quelle  que  fut  Finhabilete  de  son  souve- 
rain,  gtait  un  obstacle  invincible  a  sa  puissance,  epuis£  par  cette 
guerre  de  quelques  mois. 

§  XI.  HOSTILITES  EN  PlCARDlE  ET  EN  ARTOIS.  — OPERATIONS  DES 

Francais  et  des  Turcs.  —  Treve  de  Nice.  —  La  joie  de  Fran- 
cois 1"  fut  troublee  par  la  mort  subite  de  son  fils  aind  [10  aout], 
II  accusa  Fempereur  de  Favoir  fait  empoisonner,  fit  mettre  k  la 
torture  Fdcbanson  du  jeune  prince,  tira  de  lui  des  aveux  forces 
et  le  fit&arteler.  Aprfes Fhorrible  vint  le ridicule.  Charles,  comte, 
de  Flandre  et  d'Artois,  fut  citd  devant  le  parlement,  comme 
ayant  fait  la  guerre  k  son  seigneur.  II  se  moqua  de  la  citation, 
fut  declare  felon,  etomme  tel  d£chu  de  ses fiefs  [1537, 15  janv.]. 

La  guerre  se  faisait  aussi  dans  le  Nord.  Pendant  que  Fempe- 
reur p&i&rait  en  Provence,  le  comte  de  Nassau  etait  entre  en 
Picardie,  avait  pris  Guise  et  vint  assieger  Pdronne ;  mais  cette 
ville  fut  vaillamment  d^fendue  par  Fleuranges,  et  Farmee  im- 
periale  battit  en  retraite.  Apres  la  fuite  de  Charles,  le  roi  se 
porta  en  Picardie,  prit  Hesdin,  ravagea  FArtois,  mit  garnison 
dans  Saint-Pol,  qui  n'&ait  pas  fortifie' ;  puis  il  licencia  son  ar- 
m£e  au  commencement  du  printemps,  lorsque  Fennemi  allait 
se  mettre  en  campagne.  En  effet,  les  Imp£riaux  entrerent  dans 
FArtois,  reprirent  Saint-Pol  et  massacrfcrent  la  garnison  si 
absurdement  laissee  dans  une  ville  ouverte  [1537,  15  juin]. 
Enfin  Montmorency  arriva  avec  une  nouvelle  arm£e;  mais  au 
lieu  de  combaltrc  il  n^gocia  avec  Fennemi,  et  sigria  une  tr6ve 
pour  cette  frontiere. 

La  guerre  se  faisait  dans  le  Ptemont,  comme  en  Artois,  sans 
plan,  sans  suite,  sans  ordre ;  les  capitaines  francais  combattaient 
ou  ndgociaient  k  leur  volont£ ;  leurs  troupes  se  revoltaient  faute 
de  solde.  L'avantage  resta  aux  Imperiaux :  Duguast  avait  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux;  il  s'empara  de 
toutes  les  places  et  occupa  le  pas  de  Suse. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  essayd  de  soulever  les  fitats 
d'ltalie;  toutes  ses  n^gociations  dchouerent;  Venise  m6me  offrit 
sa  flotte  k  Fempereur  :  alors  il  appela  de  nouveau  tes  Turcs  a 
son  aide.  Barberousse  devait  debarquer  dans  la  Pouille  une  ar- 
mde  musulmane,  qui  marcherait  sur  Rome,  pendant  qu'unc 
arm£e  frangaise  attaquerait  la  Lombardie.  En  effet,  Soliman 
arriva,  avec  deux  cent  mille  hommes,  k  Yalona,  pr&t  &  fondre 
sur  Fltalie;  son  amiral  d£barqua,  avec  soixante-dix  gal6res, 
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pres  d'Otrante,  ravagea  les  elites,  et  rqpula  devant  les  flottes 
venitienne  et  etaoise  [juill.].  Un  cri  d'indignation  s'eleva  en 
Europe  contre  Francois  Ier,  qui  hesita  a  tenir  ses  promesses 
en  vers  les  Tores.  Alors  Soliman  tourna  ses  forces  contre  la 
Hongrie  et  gagna  sur  Ferdinand  la  bataille  d'Essek,  oil  pdrirent 
vingt-quatre  mille  chr&iens.  Quand  les  Turcs  eurent  gvacue 
Tltalie,  une  armee  frangaise  y  entra  [31  oct.],  for$a  le  pas  de 
Suse,  reconquit  le  Ptemont.  L'empereur,  effrayd  de  l'union  de 
la  France  avec  les  infid&es,  ndgocia.  Francois,  inquiet  des  da* 
meurs  de  la  chr<Stient£,  conclut  une  tr&ve,  repassa  les  Alpes,  et 
cntama  des  negotiations  pour  la  paix.  Paul  111  otfrit  sa  media- 
tion aux  deux  souverains,  et  les  convia  a  une  entrevue  pres  de 
Nice,  lis  vinrent,  refuserent  de  se  voir,  ne  purent  s'entendre 
sur  les  conditions  de  la  paix,  et  convinrent  seulement  d'une 
treve  de  dix  ans,  pendant  laquelle  ils  garderaient  ce  qu'ils  poss£- 
daient  [1538,  18  juin].  Les  stipulations  du  traits  de  Cambrai 
furent  retabues  :  Francois  abandonna  ses  allies  d'Allemagne  et 
de  Turquie,  et  l'empereur,  le  due  de  Savoie,  qui  resta  depouille 
de  ses  Etats. 

CHAPITRE  VII; 

Troisieme  guerre  de  Francois  I«r  et  de  Charles-Ouint.  —  Trait*  de  Crespy.  —  Mort 
de  Francois  I".  —  1558  a  1 547. 

§  I.  Francois  abandonee  ses  allies  et  devient  l'ami  de  Charles- 
Quint.  —  Voyage  de  Charles  en  France.  —  Montmorency  avait 
acquis  une  grande  reputation  dans  la  derniere  guerre :  avec  un 
esprit  dtroit,  un  caractere  souple  et  beaucoup  d'aviditd,  il  n'en 
passait  pas  moins  pour  un  homme  de  haute  conception,  aus- 
tere, indexible  (') ;  et  il  domina  le  gouvernement  par  sa  rudesse, 
son  orgueil,  son  application  aux  affaires.  U  fut  nomm£  conn£- 
table,  s'empara  entierement  de  Tesprit  du  roi,  et Tengagea  k 

(l)  ■  Tons  les  matins,  dit  Brantdme,  il  ne  faiUoit  de  dire  des  patenotres,  et  dtsoit- 

-  on  qu'il  falloit  se  garder  des  paten&tres  de  M.  le  connetable;  ear  en  les  disant  ea 
marmottant,  lorsque  les  occasions  se  presentoient,  il  disoit :  Allez-moi  pendre  ue 
tel,  attachez-moi  celui-la  a  un  arbre,  faites  passer  celui-ci  par  les  piques  tout  k 
l%eure,  taillez-moi  en  pieces  ces  marauds,  boutex-moi  le  feu  partout.  Et  ainsi  teb 
et  serablables  mots  de  justice  et  police  <Je  guerre,  sans  sedebaucher  nullemeot  de 
ses  paters,  peusant  faire  une  grande  erreur  s'il  les  eut  remis  A  plus  tard,  taut  U 
etoit  consciencieux.  • 
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changer  de  politique  en  recherchant  Falliance  de  Charles-Quint. 
Cetait  tout  le  desir  de  Fempereur,  qui  n'avait  jamais  demandc 
la  guerre  contre  la  France,  puisquc  la  pensee  de  toute  sa  vie 
etait  d'etablir  sa  domination  absolue  el  h^reditaire  sur  FAlle- 
magne  et  FItalie.  11  n'avait  trouve*  d'obstacle  a  ce  grand  projet 
que  dans  Francois  1"  :  il  &ait  done  pr&  a  tous  les  sacrifices 
pour  se  faire  un  ami  de  ce  rival,  certain,  quand  il  se  serait  d6- 
barrasse  des  protestants  et  des  Turcs,  de  reprendre  sur  lui  tous 
ses  avantages.  Les  deux  souverains  avaient  refuse  de  se  voir  a 
Nice ;  Us  convinrent  secretement  de  se  rencontrer  sans  temoins 
a  Aigues-Mortes,  et  la,  oubliant  les  injures  dont  ils  s'elaient 
mutuellement  accables,  ils  se  donnerent  les  marques  de  la  plus 
grande  amitie*  [1538,  14  juill.]. 

Apices  cette  entrevue,  Francois  lOT  commenca  a  se  detacher 
des  Turcs,  des  protestants  d'Allemagne  et  de  Henri  VIII.  II  cessa 
de  corresponds  avec  Soliman ;  mais  un  reTugie*  espagnol,  qui 
£tait  son  agent  a  Constantinople,  parvint  a  maintenir  le  sultan  • 
dans  de  bonnes  dispositions  pour  la  France.  Charles  annonca 
lui-meme  a  la  diete  de  Francfort  que  le  roi  tres-chr&ien  dtait 
pret  a  le  seconder  pour  le  r&ablissement  de  la  religion  catho- 
lique  et  de  Fautorite'  imperiale.  Les  Suisses  s'en  alarmerent,  et 
les  princes  protestants  negocierent  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Henri  VIII  continuait  sa  reTorme  contre  les  lutheriens  et  les 
papistes,  suspect  a  la  fois  aux  deux  partis  qui  divisaient  FEu- 
rope.  II  avait  vu  avec  colere  le  roi  de  France  persister  dans  sa 
fidelite"  a  Ffiglise  romaine,  appeler  les  Turcs  en  ltalie,  renouer 
son  alliance  avec  Fficosse  par  le  mariage  de  Jacques  V  avec  une 
princesse  de  Guise;  il  s'dtait  indigne'  contre  lui,  parce  qu'il  lui 
avait  refuse  une  femme  de  sa  famille,  car  Henri  en  etait  deja  k 
son  quatrieme  mariage :  il  avait  fait  mourir  sur  Fechafaud 
Anne  de  Boleyn,  et  venait  de  perdre  Jeanne  Seymour,  sa  troi- 
sieme  epouse.  Enfin  il  croyait  que  le  pape  et  Francois  avaient 
fait  accord  pour  effectuer  un  debarquemcnt  en  Angleterre,  et 
qu'ils  avaient  m&me  engage  Fempereur  a  les  seconder.  Alors  il 
se  tourna  vers  les  ennemis  de  la  France  et  entama  des  nida- 
tions secretes  avec  Charles. 

Ainsi  Francois  n'avait  plus  d'ailies  et  laissait  Fempereur  libre 
de  developper  ses  projets  ambilieux.  Celui-ci,  heureux  de  ce 
changement  inesptSre,  accablait  son  rival  de  t^moignages  dV 
tnitil,  promeltanl  dedonner  Milan  a  son  second  fils,  cherchant 
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k  Fintfresser  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs.  L'inaciion  de  la 
France  lui  ^tait  bien  n&essaire,  car  jamais  U  n'avait  et6  phis 
embarrass^  dans  ses  propres  Etals :  ses  finances  ctaienl  mal 
administr&s;  les  mines  du  Pfrou  et  du  Mexique  ne  donnaient 
encore  qu'un  mediocre  produit,  etil  avait  un  continuel  besoin 
d'argent  pour  ses  guerres  continuelles;  aussi  avait-il  contracte 
une  dette  de  sept  millions  de  ducats,  et  laissait-il  ordinaire- 
ment  ses  armees,  sans  solde,  vivre  k  discretion  dans  les  pays 
qu'elles  occupaient.  Enfin  des  troubles  presque  continuels  agi- 
taient  la  plupart  de  ses  Etats.  Ses  soldats  se  revolterent  dansle 
Milanais  et  dans  la  Sicile ;  il  fut  oblige  d'en  livrer  au  supplicc 
un  grand  nombre  et  de  licencier  leurs  bandes  indisciplin&s. 
L'Espagne,  qui  se  voyait  ^puisee  pour  des  querelles  &rangeres, 
refusa  de  lui  fournir  les  moyens  de  s'engager  dans  des  entre- 
prises  ruineuses ;  il  cessa  alors  d'assembler  les  cortes  de  Castille, 
et  les  remplaga  par  une  commission  de  trente-six  deputes  des 
villes,  qui  sanctionna  toutes  ses  volontds.  Les  Pays-Bas  avaient 
etd  accables  d'impdts  pour  la  guerre  de  France;  Gand  sc 
souvint  de  ses  vieilles  franchises,  cbassa  les  officiers  imp£- 
riaux,  rMama  Fassistance  de  Francois  Ier,  et  offrit  de  se  dormer 
k  lui  [15391.  Charles  trembla  :  cette  r£volte  pouvait  d&ourner 
son  rival  de  Fltalie  et  le  ramener  k  la  politique  vraie  et  nalu- 
relle  de  son  royaume.  Mais  le  roi  ne  songeait  qu'au  Milanais, 
le  conn&able  persistait  aveugtement  dans  sa  politique  d'alliance 
avec  Fempereur  :  les  Gantois  furent  done  refuses.  On  instruisit 
Charles  de  leurs  offres  et  de  leurs  mesures  de  defense ;  on  Tin- 
vita  m&me  a  passer  par  la  France  pour  aller  les  ch&tier ;  enfin 
on  lui  promit  qu'on  ne  lui  parlerait  pas,  dans  ce  voyage,  de  ses 
engagements  sur  le  Milanais.  «  On  laissoit  tout,  disait  Mont- 
morency, qui  mena  cette  affaire  avec  son  outrecuidance  obsti- 
nde,  k  sa  justice  et  k  son  amitte.  » 

Charles,  heureux  de  tant  de  fautes  et  d'aveuglement,  traversa 
la  France,  et  y  fut  accabte  de  f&es  et  d'honneurs  [1540].  Fran- 
cois alia  au-devant  de  lui  jusqu'a  Ch&tellerault;  il  s'imaginait, 
a  foiee  de  gen£rosit£,  vaincre  Fastucieuse  tenacity  de  son  rival, 
auquel  il  temoigna  la  plus  vive  affection  (*).  Mais,  malgre  Ja 

(i)  II  poussa  Paveuglement  jusqu'a  ecrire  a  Soliman  une  lettre  chaleureuse  en 
faveur  dc  Charles,  qui  sollicitait  une  treye  des  Turcs.  Voici  ce  que  le  sultan  lulrf- 
pondit  •  ■  Charles,  roi  d'Espagne,  desire  et  recherche,  par  votrc  mediation,  une 
treve  aupres  de  ma  Suhlimc  Porte.  Constant  dins  la  fraternity  ^ui  a  existd  ju«- 
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promesse  de  Montmorency,  «  on  ne  fit  que  parler  et  importu- 
ner  Fempereur  de  ce  Milan,  si  bien  que  tant  d'honneurs  et  de 
bonnes  cheres  qu'onlui  fit  ne  valoient  pas,  disoit-il,  les  impor- 
tunity qu'on  lui -en  donnoit  (*).  »  11  s'impaticnta  de  tant  de 
fi&tes,  craignant  qu'on  ned&ouvril  sa  mauvaise  foi;  il  savait  que 
plusieurs  courtisans  avaient  conseille  au  roi  de  le  retenir  pri- 
sonnier,  et,  malgr£  Findignation  qu'avait  t&noignee  Francois 
d'une  telle  proposition,  il  n'&ait  pas  sans  crainte.  A  peine  fut- 
il  sorti  du  royaume,  que  les  ambassadeurs  francais  lui  deman- 
derent  Finvestiture  de  Milan.  11  prit  du  temps,  arriva  en  Flan- 
dre,  soumit  les  Gantois,  traita  cette  ville,  ou  il  dtait  ne,  avec 
une  grande  rigueur,  et  abolit  pour  jamais  ses  privileges.  Alors 
il  se  ddmasqua  avec  les  ambassadeurs,  leur  declarant  qu'il 
n'avait  rien  promis ;  et  comme  on  lui  rappelait  ses  paroles  : 
«  Qu'on  me  montre  mon  ecrit,  »  dit-il.  Gependant  il  ne  voulait 
pas  rompre  Falliance  fran$aise,  qui  lui  dtait  si  profitable,  et  il 
essaya  de  tromper  encore  son  rival :  il  proposa  de  ceder  les 
Pays-Bas  a  sa  fille,  qui  ^pouserait  le  due  d'Orldans,  se  ond  fils 
da  roi,  sous  la  condition  que  la  France  restituerait  les  Etats  de 
Savoie. 

§  II.  Rupture  entre  Francois  I*  et  Charles-Quint.  —  Con- 
ference de  Ratisbonne.  —  Expedition  de  Charles  a  Alger.  — 
Francois  sentait  que  sa  credulite  extreme,  apres  tous  les  motifs 
de  defiance  qu'il  avail  contre  son  rival,  le  rendait  la  fable  de 
FEurope ;  il  songea  dfes  lors  k  recommencer  la  guerre.  Cepen- 
dant  il  continua  a  discuter  les  nouvelles  propositions  de  Fem- 
pereur;  mais  ni  Tun  ni  Fautre  nVtait  sincere,  et  a  la  fin  ils 
rompirent  ouvertement.  Le  roi  de  France  declara  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  a  reslituer  les  Etats  de  Savoie,  et  Fempereur  donna 
Finvestiture  du  Milanais  a  son  fils  Philippe.  Francois,  profon- 
dement  chagrin  de  ses  faules,  s'en  prit  a  ses  ministres  et  dis- 
gracia  le  conne  table.  L'amiral  Ghabot,  accusd  de  malversa- 

qy*iei  entre  tous  et  moi,  et  que  je  continue  par  ma  foi  imperialeje  declare  quasi 
le  roi  d'Espagne  veul  oblenir  une  treve,  el  que  ce  soit  votre  desir  qu'il  I'oblienue, 
je  veux  qu'il  commence  par  remettre  entre  vos  mains  toutes  les  provinces,  terres  et 
forteresses  qu'il  vous  a  enlevees.  Lorsqu'il  aura  rempli  cette  condition,  tous  en 
donnerez  avis  a  ma  Sublime  Porte,  et  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira  :  ellf  sera  ou- 
verte  a  quiconque  s'y  presentera  de  votre  part,  soit  que  j'aecorde  la  paii,  soit  que 
je  declare  la  guerre  A  notre  ennemi  comraun.  ■ 
(1)  Branlftme,  t.  il. 
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tions,  fat  traduit  devant  une  commission,  condamne  au  ban- 
nissement,  et  il  n'obtint  sa  grace  que  par  Fentremise  de  la 
duchesse  d'Etampes  [1541].  Le  chancelier  Poyet,  qui  avait  suc- 
cede  a  Duprat  en  1538,  ami  et  creature  du  counetable,  fut  poiuv 
suivi  a  son  tour;  et,  apres  un  proces  qui  dura  trois  ans,  il  fut 
condamne  a  Famende  et  a  la  prison.  C'etait  un  legiste  savant, 
et  dont  les  ordonnances  ont  servi  de  base  a  la  jurisprudence 
moderne  de  la  France ;  celle  de  Villers-Cotterets  est  un  code 
civil  presque  complet  [1540,  aout] ;  elle  institue  des  registres 
d'etat  civil,  ordonne  de  rediger  les  actes  en  fran$ais,  determine 
les  limitesde  la  juridiction  ecclesiastique,  etc. 

Le  roi  chercha  a  renouer  les  alliances  qu'il  avait  si  absurde- 
ment  perdues,  et  il  ndgocia  avec  les  princes  d'Allemagne.  Une 
diete  etait  rassembiee  a  Ratisbonne,  oil  le  pape  avait  envoyl, 
comme  tegat,  le  savant  et  modtSre  Contarini,  pour  tacher  de  ra- 
mener  les  protestants  a  Tunite  de  FEglise.  Le  moment  semblait 
favorable  a  la  reconciliation.  Luther,  marie,  pere  de  famille  et 
laissd  dans  la  misere  par  Feiecteur  de  Saxe,  etait  alors  plein  de 
decouragement ;  il  voyait  qu'il  avait  travaille  uniquement  pour 
Fambition  des  princes.  <k  lis  regardent,  disait-il,  toute  cette 
affaire  comme  une  comedie  qui  se  joue  entre  eux.  »  La  nou- 
velle  figlise,  qui  avait  lant  crie  contre  les  tyrannies  du  pouvoir 
pontifical,  etait  en  face  du  pouvoir  civil  dans  un  etat  ignoble 
de  dependance ;  elle  devait  servir  tous  les  caprices  des  princes; 
elle  etait  obligee  de  mendier  du  pain  et  des  habits  a  ceux 
qu'elle  avait  dotes  de  tant  de  richesses  ecclesiastiques;  enfin 
elle  en  vint  a  cette  servility,  et  ce  fut  le  plus  grand  chagrin  de 
Luther,  de  permettre  au  landgrave  de  Hesse  d'epouser  deux 
femmes.  Cependant  les  conferences  de  Ratisbonne  n'amenerent 
aucun  r&ultat  [1541];  les  concessions  du  legat  echouerent  de- 
vant Fopposition  des  princes  protestants,  qui  savaient  bien 
que  r unite  religieuse,  ramenee  en  AUemagne,  donnerait  a 
rempereur  la  toute-puissance  politique.  D'ailleurs  Frangois  I* 
fit  tous  ses  efforts  pour  empScher  un  accord  :  il  se  plaignit  au 
pape  de  Findulgence  du  tegat ;  il  offrit  pour  la  defense  de  FE- 
glise  sa  personne,  celle  de  ses  tils,  toutes  les  forces  de  son 
royaume.  Charles,  voyant  echouer  tout  espoir  de  conciliation, 
se  garda  bien  de  sevir  contre  les  protestants  :  il  les  auraitre- 
jetes  ainsi  dans  Falliance  de  son  rival,  a  une  epoque  ou  il  n'a- 
vait  nulle  envie  <Je  recommencer  la  guerre  contre  lui :  car  il 
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&ait  tout  occupy  k  dtfendre  la  Hongrie  contre  Soliman  (*),  et 
avait  besoin  de  l'assistance  de  toute  FAllemagne.  Lea  trails  de 
Nuremberg  et  de  Kadan  furent  remis  en  vigueur  jusqu'A.  la  con- 
vocation d'un  concile  general.  Les  protestants  rejeterent  les 
propositions  d'alliance  de  Francois  Ia%  et  s'empress&rerit  fa 
venir  dans  1'armee  imperiale. 

Charles  chargea  son  frere  de  continuer  la  guerre  en  Hongrie, 
et.il  rdsolut  de  f rapper  la  puissance  ottomane  dans  sa  marine. 
Les  vaisseaux  turcs  infestaient  la  Mediterranee  et  depeuplaient 
avec  une  sorte  de  rggularitd  les  cdtes  d'ltalie  et  d'Espagne, 
comme  les  hordes  de  janissaires  faisaient  un  de*sert  de  la  Hongrie 
meridionale.  Toute  la  chretiente  demandait  une  guerre  de  d£- 
livrance.  Charles  se  prdpara  k  ddtruire  Alger,  qui  £tait  devenu, 
depuis  la  conqu&te  de  Tunis,  le  repaire  de  tous  les  pirates;  il 
esperait  frapper  le  sultan  de  terreur,  l'emp&cher  de  secourir 
Francois  I"  dans  la  guerre  que  celui-ci  preparait,  enfin  exciter 
de  nouveau  Fadmiration  de  TEurope,  en  opposant  sa  conduite 
gdnereuse  et  chr&ienne  k  la  politique  barbare  de  son  rival.  Ses 
appr&s  &aient  formidables;  maisl'automne  approchait ;  Doria, 
le  pape,  ses  vieux  capitaines,  voulaient  le  dissuader  d'une  expe- 
dition si  aventureuse  au  moment  oil  son  frere  venait  d'etre  battu 
k  Bude  par  les  Turcs,  et  oil  Francois  allait  peut-£tre  attaquer  le 
Milanais.  Aveugll  par  sa  bonne  fortune,  il  partit  de  Majorque 
avec  vingt  mille  fan^assins  et  cinq  mille  chevaiix,  et  d^barqua 
aupr&s  d'Alger  [1541,  48'oct.].  Mais  a  peine  le  debarquement 
&ait-il  opere\  qu'une  temp&e,  la  plus  violente  que  le  vieux 
Doria  eut  vue  de  sa  vie,  d£vasta  complement  le  camp  et  la 
flotte  :  quinze  vaisseaux  de  guerre,  cent  quarante  transports, 
huit  mille  marins,  tous  les  vivres  et  les  munitions  furent  en- 
gloutis.  Les  soldats,  mourant  de  faim,  harceles  par  les  Turcs, 
se  trainerent  dans  la  boue  pendant  quatre  lieues  jusqu'au  ri- 
vage,  et  remonterent  sur  les  debris  de  la  flotte.  Charles  se  morn 
tra  grand  dans  ce  ddsastre :  son  intrepidite,  son  sang-froid  et  son 
humanity  sauverent  les  restes  de  son  arm£e.  On  se  rembarqua ; 

(l)  Ferdinand  et  Zapoli  Itaient  cowrenus  que  la  couronne  resterait  au  dernier, 
tons  condition  que  le  premier  lui  succederait  Zapoli  mourut  laissant  un  fils  qui 
fut  reeonou  roi  sous  la  tutelle  de  sa  tewre,  Isabelle,  et  de  son  ministre,  le  cardinal 
Martinozzi.  Ferdinand  recommence  la  guerre,  Isabelle  se  mit  sous  la  protection  de 
Soliman,  qui  s'empara  de  la  personne  de  son  fils,  entahit  la  Hongrie  et  la  reunit  a 
son  empire. 
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une  nouvelle  temp&e  dltruisit  encore  une  partie  de  la  flotte,  et 
l'empereur  arriva  presque  seul  k  Carthagene. 

Un  cri  de  douleur  presque  universel  accueillit  ce  grand  des- 
astre.  A  la  cour  de  France,  ce  Tut  un  cri  de  jole.  Le  roi  se  mit 
en  mesun?  d'attaquer  ce  rival  qu'il  n'avait  jamais  vaincu,  qu'une 
temp£tc  venait  de  faire  d£choir  de  sa  grandeur,  et  qui,  ruin£  a 
Alger  et  a  Bude,  sans  vaisseaux,  sans  arm£e,  sans  tr&or,  pou- 
vait  enfin  £tre  abattu.  U  y  avait  d£ja  un  an  que  le  pr&exte  de 
la  guerre  existait. 

§  111.  Renouvellement  de  la  guerre.  —  Alliance  des  Fran- 
$ais  et  des  Turcs.  —  Siege  de  Nice.  —  Depuis  sa  rupture  avec 
Fempereur,  Francois  avait  renou£  ses  negotiations  avec  Soliraan. 
II  convint  avec  lui  d'un  traits  d'alliance,  et  lui  envoya  deux 
agents  secrets  pour  lui  porter  la  minute  de  ce  traite.  Ces  agents 
dtaient  deux  sujets  de  Fempereur,  proscrits  par  lui  comme  trai- 
tres ;  ils  voulurent  aller  a  Constantinople  par  Venise,  et  traver- 
serent  la  Lombardie  sans  sauf-conduit,  malgr£  les  instances  de 
Dubellay-^Langey,  gouverneur  du  Pi&nont,  qui  eut  le  soin  de 
garder  leurs  d^peches.  Ils  furent  assassines  par  Fordre  de  Du- 
gutat,  gouverneur  de  Milan,  qui  voulait  trouver  dans  leurs  pa- 
piers  la  preuve  de  Falliance  sacrilege  du  roi  de  France  avec  les 
Turcs  [1544,  3  juill.].  Francois  demauda  reparation  a  Fempe- 
reur,  et  exposa  a  FEurope  cette  violation  abominable  de  la  paix 
publique.  L'Europe  etait  tout  attentive  a  Fexpedition  d'Alger  et 
ne  s'emut  pas  de  la  colere  de  Tallin  des  Turcs  contre  le  cham- 
pion de  la  chr&iente.  Apres  le  d&astre  de  Charles,  Francois 
depecha  a  Soliman  le  capitaine  Paulin,  soldat  de  fortune  qui 
devint  general  des  galeres  et  baron  de  la  Garde,  et  celui-ci 
obtint  du  sultan  a  sa  redoutable  flotte  Oquipee  de  tout  ce  qui 
est  necessaire,  avec  ordre  au  capitan-pacha  de  former  toutes 
"es  entreprises  a  la  mine  des  ennemis  du  roi  de  France.  »  Puis 
il  allachercher  des  alliances  en  Danemark,  en  Suede,  en  Iilcosse, 
et  mit  sur  pied  cinq  armdes.  La  premiere,  forte  de  trente  mille 
hommes  et  commandee  par  le  due  d'Oiieans,  devait  attaqaer  le 
Luxembourg;  la  dcuxieme  et  la  tioisieme,  commandoes  |iarles 
dues  de  Cleves  et  de  Venddmc  (*),  etaient  dirigiVs  sur  le  Bin  bant 
et  la  Fldtidre ;  la  quatrieme,  commandite  par  le  Dauphin  et  forte 
de  quarante  mille  hommes,  se  porta  sur  le  Roussillon;  la  tin- 

(i)  Antoine  de  Bourbon,  pen  dt  Henri  XV.  t 
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quieme,  commanded  par  Famiral  d'Annebaud,  £tait  dans  le 
Pidmont.  forte  de  vingt  mille  fantassins  et  de  deux  mille  che- 
vaux. 

Le  due  d'Orleans,  aide  de  Claude,  due  de  Guise  (*),  conquit 
en  deux  mois  le  Luxembourg,  oil  il  n'y  avait  nul  apprGt  de  d£- 
)  fense  [1542,  juin] ;  puis  il  licencia  son  armee  pour  courir  dans 
le  Roussillon,  oil  Ton  s'attendait  a  une  bataille.  Mais  le  due 
d'Albe  defendait  cette  province ;  FarmtSe  du  Dauphin  fut  forcee 
de  Fevacuer,  et  pendant  ce  temps  Ton  perdit  le  Luxembourg. 
Les  deux  armees  du  Nord  ne  firent  d'abord  que  des  ravages 
inutiles;  mais  Fannee  suivante  elles  s'emparerent  de  TAr- 
tois  [1543,  juin].  Le  roi  se  rendit  dans  ce  pays,  fortifia  Lan- 
drecies,  reconquit  le  Luxembourg,  et  se  retira  au  moment  oil 
Charles  arrivait. 

L'empereur  avait  rapidement  traverse  Fltalie  et  FAilemagne; 
et,  avec  trente  mille  hommes  et  quatre  mille  chevaux,  il  se 
porta  dans  le  duchede  Cleves,  le  conquit,  forca  leduc  k  se  jeter 
a  ses  genoux,  a  renoncer  a  Talliance  de  la  France,  k  lui  ceder 
ses  droits  sur  la  Gueldre  [aout].  De  la  il  alia  assieger  Landre- 
cies.  Cette  ville  fit  une  vigoureuse  resistance;  Francois  se  porta 
k  son  secours,  et  Ton  s'attendait  a  une  bataille  entre  les  deux 
rivaux,  quand  Charles  leva  le  siege  [octobre]. 

Les  Turcs  s'etaient  mis  en  campagne.  Presque  toute  la  Hon- 
grie  fut  conquise  par  eux.  Barberousse,  avec  une  flotte  de  cent 
dix  navires  montes  par  quatorze  mille  hommes,  ravagea  Vita- 
lie  et  arriva  k  Marseille,  oil  il  devait  se  joindre  a  la  flotte  fran- 
chise, commandee  par  le  comte  d'Enghien  et  forte  de  quarante 
galores  et  de  sept  mille  hommes  [mai].  Par  1'ordre  du  roi,  les 
deux  flottes  se  porterent  devant  Nice,  la  seule  ville  qui  fut  res- 
ted au  due  de  Savoie:  elles  s'emparerent  de  la  ville,  et,  k  la  nou- 
velle  qu'une  armee  imperiale  approchait,  elles  leverent  le  siege 

(1)  Ren6  II,  due  de  Lorraine,  laissa  trois  fils  :  1°  Antoine,  qui  lui  succlda,  mou- 
rut  en  1544,  et  eut  pour  successeur  son  petit- fils,  Charles  III ;  2°  un  cardinal,  mort 
en  1550;  5°  Claude,  comte  de  Guise,  qui,  ay  ant  eu  pour  sa  part  les  domaines  que 
sa  maison  possedait  en  France,  vint  sy  etablir  sous  Louis  XII,  fut  nomme  gou- 
vcrneur  de  Champagne,  due  et  pair  par  Francois  1",  et  mouruten  1550,  laissant 
six  fils:  1°  Francois,  dit  le  Grand,  due  de  Guise,  assassin*  en  1562;  2°  Charles, 
cardinal  de  Lorraine ;  5<»  Claude,  due  d'Aumale;4<>  un  cardinal  de  Guise;  5°  un 
marquis  d'Elbeuf;  6°  un  grand  prieur  de  France.  Une  fille  de  Claude,  due  de 
Guise,  epousa  Jacques  V,  roi  d'ticosse,  et  fut  la  mire  de  Marie  Stuart, 
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du  chateau.  Nice  fut  saccagee  ei  brulde,  malgre'  la  capitula- 
tion [8  sept.] ;  «  de  quoi  il  ne  faut  blamer,  dit  Vieilleville,  Bar- 
berousse  ni  les  Sarrasins,  car  ils  eHoient  deja  eloignes;  toutefois 
on  rejeta  cette  faute  sur  eux  pour  Fhonneur  de  la  France  et  de 
la  chr&iente'  (*). » 

G'est  a  ce  mince  re'sultat  qu'aboutit  cet  armement  formida- 
ble, qui  aurait  pu  aneantir  la  marine  espagnole.  800,000  ecus 
furent  donnes  aux  Turcs ;  on  leur  laissa  Toulon  pour  hivemer, 
et  Fannee  suivante  ils  s'en  retournerent  a  Constantinople  avec 
quatorze  mille  esclaves  [1544,  avril].  L'Europe  fut  indignee: 
elle  avait  vu  avec  effroi  les  infideles  vendre  a  Marseille  les  Chre- 
tiens enleve's  par  eux  en  Italie,  les  lis  et  le  croissant  s'unir  con- 
Ire  le  dernier  asile  d'un  prince  chreHien,  le  descendant  de  saint 
Louis  appeler  les  devastations  de  ces  ennemis  de  la  civilisation, 
qui  ne  faisaient  pas  de  grace  aux  vaincus,  et  contre  lesquels  on 
bataillait  depuis  cinq  siecles.  Francois  lw  n'osa  plus  se  servir 
de  Falliance  des  Turcs. 

§  IV.  Diete  de  Spire.  —  Henri  VIII  se  declare  contre  la 
France.  —  Bataille  de  Cerisola.  —  L'empereur  tint  une  diete 
a  Spire,  et  y  exposa  les  dangers  qui  menacaient  FEmpire  [20  fe"  vr.] , 
11  affirma  que  les  succes  des  infideles  n'etaient  dus  qu'a  la  tra- 
hison  des  Francais  envers  la  cause  chr&ienne ;  que,  pour  les 
vaincre,  il  fallait  d'abord  ^eraser  la  France,  cette  ennemie  do- 
mestique  de  FEurope.  a  Toute  ma  vie,  dit-il,  a  occupee  a 
apaiser  les  troubles  de  FEglise  et  a  sauver  la  chreHiente  des 
Turcs,  et  toute  la  vie  du  roi  de  France  a  &e  occupee  a  favori- 
ser  lesarmes  des  infideles  et  a  perp&uer  les  troubles  de  FEglise. » 
Et  il  montra  aux  protestants  les  lettres  que  Francois  lui  avail 
ecrilesen  1540,  pour  lui  offrir  son  assistance  contre  eux.  L'as- 
semblee  fut  indignee :  elle  refusa  d'entendre  la  justification  du 
roi  et  d'admettre  ses  ambassadeurs ;  elle  decreta  la  levee  de 
vingt-quatre  mille  fantassins,  de  qualre  mille  chevaux  et  de 
subsides  considerables  pour  faire  la  guerre  a  la  France;  elle  ap- 
plaudit  aux  ambassadeurs  du  roi  de  Danemark,  qui  decla- 
rerent  que  leur  souverain  renoncait  a  Falliance  de  Fami  des 
Turcs. 

Un  autre  ennemi  se  prononca  contre  la  Fiance :  Henri  VIII 
avait  affermi  son  despotisrae  en  Angleterre  el  en  Irlande,  a 

(>)  VieiltewUe,  X.  i,  p.  JW. 
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force  de  sang  et  de  violences.  Voulant  Itendre  son  influence  el 
ses  opinions  religieuses  en  fcosse,  et  forcer  Jacques  V  k  rom- 
pre  son  alliance  avec  Francois  I*r,  il  lui  declare  la  guerre.  Jac- 
ques fut  battu,  mourut  de  chagrin  et  laissa  le  trdne  It  sa  fille 
Marie  Stuart,  sous  la  tutellc  de  sa  veuve  Marie  de  Guise  [1542, 
14 dec.].  Henri  voulut  forcer  celle-ci  k  marier  la  jeunereineavec 
£douard,  son  tils ;  la  regente  refusa  et  demanda  des  secours  k 
Francois  ln.  Mors  le  roi  d'Angleterre*  que  ses  veritables  intd- 
r&s  devaient  attacher  k  la  France,  conclut  line  alliance  avec 
Charles-Quint  [1543,  11  fevr.].  II  fut  convenu  que  les  armees 
anglaise  ct  espagnole  marcheraient  simultanement  sur  Paris, 
sans  s'arrftter  devant  les  places. 

Francois  etait  plein  de  soucis :  il  se  voyait  entoure*  d'enne- 
mis,  et  son  alliance  avec  les  Turcs  lui  avait  e'te'  plus  nuisible 
qu'utile.  Ses  finances  etaient  epuisees,  il  fallait  crder  sans  cesse 
des  charges  de  judicature  et  aligner  les  domaines  royaux  pour 
fournir  k  la  paye  des  troupes,  qui  montait  par  an  k  9,000,000 ; 
tout  cela  se  faisait  sans  Tautorisation  des  £tats  gdngraux,  qui, 
,depuis  1506  jusqu'en  1560,  ne  furent  pas  assembles;  «  car  il 
laissa  Fexemple  d'ordonner  la  taille  de  sa  pleine  autorite*  royale, 
sans  alleguer  d'autre  raison  que :  tel  est  notre  bon  plaisir  (*).  » 
Deux  campagnes  avaient  ele*  inutiles;  au  commencement  de  la 
troisieme,  des  renforts  furent  envoyds  dans  le  Piemont,  sous  le 
commandement  du  comte  d'Enghien,  frere  puine*  d'Antoine  de 
Bourbon,  due  de  Venddme.  On  assidgea  Carignan.  Duguast  vou- 
lut couper  la  communication  des  Francais  avec  les  Alpes,  et  de 
\k  p^netrer  en  France;  ses  forces  eHaient  superieures  &celles 
du  comte  d'Enghien  qui  n'avait  que  vingt  mille  hommes 
[1544,  14  avril] ;  mais  pendant  qu'il  effectuait  ce  mouvement, 
il  fut  attaque  k  Gerisola,  par  le  comte  d'Enghien,  avec  tant  d*im- 
petuosite*,  qu'il  fut  mis  en  pleine  ddroute,  laissant  douze  mille 
morts,  ses  canons  et  ses  bagages  sur  le  champ  de  bataille. 

Une  si  belle  victoire  devait  donner  le  Milanais.  Mais  les  fron- 
tieres  de  Champagne  et  de  Picardie  etaient  menaces :  le  roi 
rappela  du  Piemont  douze  mille  hommes ;  et  d'Enghien,  apres 
avoir  pris  Carignan,  conclut  une  tr&ve  de  trois  mois  avec  les 
lmperiaux. 

§  V.  Invasion  des  Imperiaux  en  Champagne.  —  Trait*  de 

(1)  Mte.  de  Sully,  t.     p.  S71. 
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Crespy.  —  Mort  de  Francois  Iw.  —  L'empereur  etait  arrive*  dans 
le  Luxembourg  avec  une  armde  de  quarante  miile  hommcs ;  il 
entra  dans  la  Champagne  et  assidgea  Saint-Dizier  jjuillet].  Cette 
ville  dtait  mal  fortifide  et  n'avait  que  deux  mille  hommes  de 
garnison,  mais  elle  avait  pour  commandants  Sancerre  et  La- 
lande,  lcs  memes  qui  avaient  si  bien  ddfendu  Landrecies  Tan- 
nee  precddente  :  eHe  rdsista  pendant  un  mois,  et  capitula  avec 
honneur.  Ce  siege  donna  le  temps  au  Dauphin  de  rassembler 
une  armde,  de  fortifier  les  autres  villes,  de  harceler  et  de  priver 
de  vivres  les  Impdriaux.  Quand  Charles  poursuivit  sa  marche 
sur  Paris,  il  trouva  un  pays  ddvastd,  des  villes  bien  defendues, 
des  fleuves  garde's ;  ses  soldats  mouraient  de  faim ;  sa  route  de 
retraite  etait  compromise.  Cependant  il  s'empara  d'Epernay  et 
de  Chateau-Thierry,  oil  il  trouva  des  vivres  en  abondance,  fit 
reculer  le  Dauphin  jusqu'a  Meaux,  et  jela  Talarme  dans  Pa- 
ris. Francois  dtait  ddsespdrd  de  tant  de  revers :  «  Dieu !  s'dcria- 
t-il,  que  tu  me  fais  payer  cher  cette  couronne  que  je  croyois  avoir 
recue  de  ta  main  com  me  un  don  (*) !  » 

Pendant  ce  temps,  Henri  VIII  avait  ddbarqud  a  Calais;  mais 
il  s'irrita  de  voir  Tempereur,  con  trai  re  merit  a  leurs  conven- 
tions, s'arr&er  au  sidge  de  Saitit-Dizicr,  et  il  vint  lui-mcmc  as- 
sieger  Boulogne.  La  discorde  se  mit  entre  les  deux  allies  et  de- 
gdridra  en  rupture.  Charles  voyait  son  armde  diminude  de 
moitid,  celle  des  Francais  qui  se  ren  forfait  sans  cesse,  sa  re- 
traite coupde,  son  allie  d'Angleterre  prdt  a  devenir  son  ennemi ; 
d'ailleurs  il  dtait,  comme  de  coutume,  rappeld  en  Allcmagnc 
par  Tapproche  des  Turcs  et  le  renouvellement  de  la  ligue  lu- 
thdrienne.  Le  but  de  la  guerre  dtait  atteint  pour  lui ;  la  France 
ne  pouvait  etre  abattue,  il  le  savait  bien ;  tout  ce  qu'il  voulait 
d'elle,  e'etait  qiTelle  ne  se  m&at  pas  de  ses  alTaires,  qu'elle  le 
laissat  poursuivre  ses  projets  sur  TAllemagne;  et  il  croyait  Ta- 
voir  contrainte  par  ses  victoires  a  rester  enfin  en  repos.  D'apres 
cela,  il  proposa  la  paix  a  Francois  ler,  qui  se  haia  de  1'accepter, 
et  le  traitd  de  Crespy  fut  signd  [1544,  18  sept.].  Lcs  deux  sou- 
verains  se  rendirent  mutuellement  Icurs  conquetes;  le  due 
d'Orldans  devait  epouser  une  fille  ou  une  niece  de  Charles :  la 
premiere  lui  apporterait  en  dot  les  Pays-Das ;  la  seconde,  le  Mi- 
lanais ;  les  fitats  de  Savoie  seraient  restitues  au  due  a  l'dpoque 

(1)  Brantftme,  t.  ti  ,  p.  Ml. 
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de  ce  mariage.  Les  deux  rivaux  s'engageaient  a  travaiUer  de 
concert  a  la  paix  de  Ffiglise  et  a  la  defense  de  la  chreticntd  con- 
Ire  les  Turcs. 

La  France  se  retrouva  done  tout  k  fait  dans  F&at  oh  elle  &ait 
a  la  mort  de  Louis  XII.  Cdtait  beaucoup  de  n*avoir  rien  perdu 
dans  une  lutte  de  tant  d'anndes,  qui  semblait  si  indgale,  et  de 
n'avoir,  en  definitive,  permis  au  vainqueur,  malgig  toute  sa 
puissance,  que  de  s'agrandir  du  Milanais.  Cette  lutte  interes- 
sante,  et  qui,  malgre  les  fautes  de  Francois  Ier,  rend  sa  mdmoire 
tres-recommandable,  presentait  un  grand  enseigneraeut :  e'est 
que  la  France  &ait  deja  si  forte  et  si  compacte,  que,  seule,  elle 
pesait  dans  la  balance  politique  de  FEurope  autant  que  FEs- 
pagne,  FAUemagne,  les  Pays-Bas,  FItalie,  et  qu'elle  ^tait  capable 
de  combattre  seule  contre  plus  de  la  moitid  des  Etats  europdens. 
C'etait  la  tout  le  profit  que  la  France  retirait  de  cette  longue 
guerre,  «  qui  a  coute  la  vie  a  deux  cent  mille  personnes  et  la 
mine  <Tun  million  de  families,  »  dit  Montluc;  mais  lafaute  en 
Itait  a  son  roi,  qui  aurait  pu,  en  portant  le  theatre  des  bostili- 
te's  dans  les  Pays-Bas,  y  obtenir,  pour  son  Milanais,  des  d&Lom- 
magements  qui  seraient  restes  a  la  France. 

Gependantle  roi  d'Angleterre,  abandonnt*  par  Fempereur, 
avait  refuse  d'acceder  a  la  paix  de  Crespy;  et  la  guerre  con- 
tinuait,  mais  sans  but  et  sans  activity.  II  prit  Boulogne 
[1544, 44  sept.],  y  laissa  une  forte  garnison  et  revint  dans  son 
royaurae.  L'annde  suivante,  on  fit  en  France  de  grands  appr&ts 
de  guerre ;  Pamiral  d'Annebaud  rassembla  au  Havre,  ville  nou- 
velle,  batie  par  Francois  Ier,  une  flotte  considerable  pour  faire 
une  descente  en  An'gleterre;  mais  ses  operations  se  bornerent 
a  ravager  la  cdte  mdridionale ;  de  m&me,  le  marechal  de  Biez 
rassembla  trente  mille  bommes  pour  bloquer  Boulogne,  et  ne 
fit  que  des  pillages  jnutiles  dans  le  comtd  d'Oye.  Le  roi  et  ses 
fils  vinrent  au  camp  devant  Boulogne ;  et  le  due  d'Orleans 
mourut  d'une  dpiddmie  engendrde  par  les  ravages  dont  la  Pi- 
cardie  etait  le  theatre  depuis  deux  ans  [1545,  9  sept.].  Cette 
mort  semblait  rendre  au  roi  ses  droits  sur  le  Milanais  ou  sur 
les  Pays-Bas;  mais  Fempereur  refusa  deles  reconnaltre,  en  se 
montrant  rdsolu  a  recommencer  la  guerre.  De  son  cdte,  Fran* 
cois  garda  la  Savoie  et  le  Pi&nont,  et  renoua  ses  alliances  avee 
les  Turcs  et  les  protestants.  Ce  fut  alors  que  Henri  VIII,  inquiet 
des  appr&ts  de  Fempereur  contre  FAllemagne,  fit  la  paix  avec 
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la  France  [1546,  7  Join]  :  il  promit  de  rendre  Boulogne  dam 
huit  ans,  moyennant  2,000,000  d'ecus.  Huit  mois  aprfes,  il 
mourut  [4547,  29  janv.] ;  et  deux  mois  aprfcs  cette  mort,  k 
roi  de  France,  au  moment  ou,  comme  nous  le  verrons  bientdt, 
II  allait  recommcncer  la  guerre  contre  Charles-Quint,  suivit  le 
roi  d'Angleterre  dans  la  tombe  [31  mars]. 

Francois  n'avait  que  cinquante-trois  ans.  «  Les  dames  {4ns 
que  les  ans ,  dit  Tavannes,  lui  causerent  la  mort.  II  eut  quel- 
ques  bonnes  fortunes  et  beaucoup  de  mauvaises.  II  eievoit  les 
gens  sans  sujet,  s'en  servoit  sans  consideration,  leur  laissoit 
mener  la  guerre  et  la  paix  pour  sc  ddebarger.  Les  femmes  fki- 
soient  tout,  m£me  les  g^ndraux  et  capitaines;  d'ou  Tint  la 
variete  des  evenements  de  sa  Tie,  m&iee  de  gen^rosite,  qui  le 
poussoit  k  de  grandes  entreprises,  d'ou  les  voluptes  le  reti- 
roient  au  milieu  d'icelles.  11  aimoit  les  sciences  et  les  b&ti- 
ments.  Trois  actes  honorables  lui  donnerent  le  nom  de  grand : 
la  bataille  de  Marignan ,  la  restauration  des  lettres  et  la  resis- 
tance qu'il  fit  k  toute  TEurope  (*). » 

CHAPITRE  Vffl; 

Bestaaration  da  c&tholicisme.  —  Regne  de  Henri  U.  —  Fin  del  guerres  d'ltalie.  — 
1547  a  155ft. 

§1.  Commencement  de  la  restauration  du  Catholicisms.  — 
Institution  des  Jesuites  ;  etablissement  de  l'inquisition  ;  con- 
vocation du  concile  de  Trente.  —  11  y  avait  vingt-cinq  ans  k 
peine  que  Luther  avail  proclame  sa  revolte  contre  la  foi,  et 
dlja,  aux  immenses  progres  de  la  reformation,  rfiglise  romaine 
paraissait  sur  le  penchant  de  sa  ruine ;  elle  ne  se  defendait 
plus;  elleetait  comme  resignee  a  sa  ddfaite;  elle  laissait  les 
royaumes  echapper  de  ses  mains  sans  resistance;  il  semblait 
que  la  papaute,  sous  Clement  VII,  allait  bient6t  s'eteindre, 
abandonnee  de  tous  ses  sujets,  malgre  le  genie  des  arts  dont 
elle  voilait  encore  son  agonie.  Avec  Paul  III,  pontife  sans  con- 
viction religieuse  et  prince  tout  temporel,  mais  kme  grande  et 
superbe,  intelligence  pleine  de  souplesse  et  d'habilete,  la  pa- 
paute entra  dans  une  nouvelle  voie.  Sa  fuite  devant  la  rebel- 
lion avait  ete  assez  longue ;  elle  va  fairfc  volte-face  et  engager 

(*)  Tattooes,  ch.8,  p.  84. 
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le  combat ;  sa  politique ,  il  est  vrai,  etait  embarrassee  depuis  si 
longtemps  d'inteT&s  temporels  qu*elle  ne  poorra  encore  s'en 
deTaire  enticement  pour  concentrer  son  action  dans  ses  inte- 
rns spirituels ;  mais  si,  pendant  vingt  ans,  eile  ne  parvient  pas 
k  arrdter  les  progrfcs  de  son  ennemie ,  du  moins  elle  les  ralen- 
tira  en  se  tenant  vigoureusement  sur  la  defensive,  et,  aprfcs  ces 
vingt  anne'es  elle  reprendra  Poffensive  avec  tant  de  succes, 
qu'elle  finira  par  reconquerir  la  moitie  de  ses  provinces  per- 
dues.  Le  temps  des  Alexandre  VI  est  passe ;  la  tiare  va  recou- 
vrer  Testime  publique;  les  nouveaux  pontifes  ne  sont  pas  tous 
des  hommes  vertueux ,  mais  ils  ont  des  moeurs  reguliferes,  du 
respect  pour  leur  dignite,  et  Tambition  de  lui  faire  reprendre 
tout  son  Sclat ;  presque  tous  sont  des  bommes  passionnes,  mais 
aussi  des  esprits  superieurs. 

Paul  III,  des  son  av£nement,  appela,  dans  le  sacre"  college,  dee 
pretres  de  science  et  de  vertu,  tels  que  Caraffa,  Sadolet  et  Con- 
tarini ;  il  offrit  mgme  le  cbapeau  a  Erasme,  qui  le  refusa  [4534]. 
Nous  avons  vu  comment  ses  idles  de  conciliation  eihouerent 
aux  conferences  de  Ratisbonne;  il  prit  alors  d'autres  voies  pour 
amener  la  restauration  du  catbolicisme.  Une  reTorme  dans  la 
discipline  pr&entait  les  plus  graves  difficult^ ,  tant  il  y  avait 
d'intergts  k  froiss^r,  de  droits  acquis  a  respecter;  pourtant  il 
vint  a  bout  d'abolir  en  partie  les  promotions  simoniaques  et 
les  impdts  vexatoires  que  la  chambre  apostolique  levait  sur  les 
fideles;  il  commenca  la  reTorme  ties  ordres  mendiants*  de  la 
chancellerie  romaine,  et  surtout  du  clerge*  seculier ;  r&ormes 
moddrees,  graduelles  et  prudentes,  dont  Lutber  se  moquait  en 
disant  qu'on  s'amusait  a  gudrir  des  verrues  pendant  qu'on  n£- 
gligeait  des  ulceres.  Le  cardinal  Caraffa  fonda  une  congregation 
de  pretres  qu'on  appela  tbdatins ,  et  qui  se  vouerent  a  la  pre- 
dication, au  soulagement  des  malades ,  enfin  a  l'accomplisse- 
ment  des  devoirs  ecclesiastiques  neglige's  depuis  si  longtemps. 
Plusieurs  autres  institutions  du  mgme  genre  s'dlevferent  en 
Italie  :  mais ,  malgrl  le  bien  qu'elles  firent,  elles  etaicnt  trop 
froides,  trop  restreintes ,  trop  peu  populaires,  pour  arrSter  les 
progres  du  protestantisme ;  il  fallait  un  ordre  tout  nouveau, 
tout  approprid  aux  besoins  et  aux  dangers  de  TEglise,  tout  re- 
trempe  de  zele  religieux,  qui  rendit  les  m<Jjpes  services  con  ti  e 
rheresie  lutnerienne  que  les  ordres  mendiants  avaient  jadis 
rendus  coutre  rheresie  albigeoise  ,  ce  fut  l'ordre  des  j&uites. 
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Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  du  Guipuzcoa,  en  fut  le  fonda- 
(cur.  L'esprit  chevaleresque  s'eHait  conserve  plus  longtemps  en 
Espagne  que  dans  les  autres  pays,  a  cause  de  la  lutte  contre  les 
Alaures :  Ignace  en  etait  empreint  au  plus  haut  degre ;  jeune 
homme  exalte,  mystique,  avide  de  gloire,  il  reva  d'abord  les 
exploits  des  anciens  chevaliers ;  mais  il  fut  blesse  au  siege  de 
Pampelune  en  ,  et  force  d'abandonner  la.carriere  des  amies. 
Alors,  avecson  imagination  malade  et  extatique  il  voulut  acque- 
rir  la  gloire  des  saints,  mais  en  res  taut  chevalier,  en  gardant 
son  euthousiasme  chevaleresque ;  apres  avoir  fait  une  veillee 
des  armes  en  Fhonneur  de  la  sainte  Vierge,  il  s'engagea  a  son 
service,  et  resolut  de  consacrer  sa  vie  a  la  defense  de  FEglise. 
On  le  vit  pendant  plusieurs  anne'es  courir  TEspagne  en  men- 
diant,  visitant  les  malades,  partageant  son  pain  avec  les  pauvres, 
regards  deja  par  le  peuple  comme  un  saint.  A  quarante  ans,  il 
vint  a  Paris  se  mettre  sur  les  bancs  de  Tuniversite  pour  y  ap- 
prendre  la  grammaire ;  il  s'y  lia  avec  plusieurs  Espagnols,  qui 
se  soumirent  a  son  asc&isme  exalte,  tels  que  Francois  Xavier, 
Laincs,  Salmeron,  et  avec  eux  il  fit  les  plans  les  plus  extraor- 
dinaires  pour  le  salut  de  TEglise :  tantdt  il  voulait  fonder  un 
ordre  nouveau,  tantdt  aller  pi  tcher  les  Turcs,  tant6t  entre- 
prendre  des  missions  dans  Tlnde.  Un  jour  ces  enthousiastes  se 
rdunirent  dans  Teglise  de  Montmartre,  et  la  flrent  le  serment, 
entre  les  mains  de  Tun  d'eux,  de  garder  les  voeux  de  pauvretd 
et  de  chastete,  de  consacrer  leur  vie  a  secourir  les  Chretiens  et 
d'offrir  au  pape  leurs  personnes  pour  etre  employees  comme  il 
le  voudrait  [1536].  Ce  fut  Forigine  de  la  compaynie  de  Jesus, 
ainsi  nommee  par  Loyola,  parce  qu'elle  etait  formee  de  sdlddts 
qui  faisaient  la  guerre  a  Satan ;  dans  sa  pensee,  Tordre  qu'il 
voulait  instituer  n'etait  qu'une  chevaleric  destinde  a  la  defense 
de  la  foi.  Deux  ans  apres,  Ignace  etait  pretre ;  il  errait  en  tous 
pays,  prechant,  se  mortifiant,  se  faisant  des  disciples  par 
1'exaltation  de  sa  foi  et  de  sa  charite.  Son  plan  commencait  a 
s'eclaircir;  les  hallucinations  de  son  cerveau  Gevreux  se  d£- 
brouillaient ;  les  visions  extatiques,  sous  lesquclles  chancelait 
sa  raison,  disparaissaient:  il  se  corrigeait  lui-m&me  de  ces  mace- 
rations et  de  cet  illuminisme  qui  ruinaient  son  corps  et  son  in- 
telligence. II  alia  a  Rome  avec  ses  compagnons,  et  fit  le  voeu 
d'obdissance.  L'obeissance,  selon  lui,  dtait  la  vertu  supr&me ;  et 
il  ajouta  a  ce  voeu  celui «  de  faire  en  tout  temps  ce  qu'ordonncra 
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\e  pape,  de  parcourir  le  monde,  d'aller  precher  chez  les  infi- 
aelcs,  sans  objection,  sans  condition,  sans  salaire  et  sans  re- 
tard. »  Ainsi,  a  l'csprit  de  rdvolte  qui  animait  toute  FEurope,  il 
opposait  Tobeissance  absolue;  aFesprit  d'examen,  Fabnegation 
complete;  a  Fanarchie  de  discipline  du  protestantisme,  une  hie- 
rarchie  inflexible.  Ce  fut  la  le  chef-d'oeuvre  de  Loyola :  il  avait 
trouve  la  pierre  fondamentale  de  la  rcstauration  catholique;  la 
socidte  de  Jesus  eHait  fondee  [1540,  27  sept.]. 

Les  ail  t res  ordres  avaient  etd  ^tablis  pour  le  salut  individuel 
de  leurs  membres ;  celui-laestetabli  pour  le  salut  de  tous:  aussi 
les  jesuites  sont  destines  a  la  vie  la  plus  active.  On  ne  les  exclut 
pas  du  siecle;  on  ne  leur  impose  pasle  costume,  la  solitude,  les 
mortifications,  les  longues  prieres  du  cloitre ;  on  les  oblige,  au 
contraire,  k  se  meler  a  la  socie'te,  a  vivre  dans  le  monde ;  on 
leur  impose  la  predication,  le  soin  des  malady  la  confession, 
Finstruction  de  la  jeunesse.  lis  doivent  £tre,  «*n  un  mot,  les 
chevaliers  de  FEglise.  La  foi  etait  attaquee  p&rtout,  dans  les 
cours,  chez  les.  nobles  et  les  magistrats,  parmi  le  peuple ;  les 
jesuites  iront  partout  :  ils  seront  les  confesseurs  des  rois,  les 
professeurs  de  la  noblesse  et  de  la  magislrature,  les  predicateurs 
du  peuple ;  hommes  d'fitat,  savants,  missionnaire3,  associes  a 
toutes  les  professions,  religieux  et  lalques,  consommes  dans  la 
vie  pratique  et  positive,  mete's  k  tous  les  evenements.  Les  au- 
tres  ordres  dtaient,  avec  leurs  chapitres  generaux  et  conventuels, 
des  especes  de  republiques;  celui-la.  est  une  monarchic  despo- 
tique,  ayant  Funite  d'aetion  et  de  pensee  la  plus  complete.  Le 
chef  de  Fordre  a,  sous  Fautorite  absolue  du  pape,  Fautorite'  la 
plus  absolue  :  il  nomme,  depose,  punit,  recompense  a  son  gre. 
L'obeissance  a  pris  la  place  de  tous  les  mobiles  que  le  monde 
impose  k  Factivite  humaine.  Le  jesuite  se  laisse  gouverner, 
briser,  humilier  comme  un  instrument  inanime,  ou,  selon  les 
paroles  dc  Loyola,  «  comme  s'il  &ait  un  cadavre ;  »  on  dispose 
de  lui,  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  scs  actions,  de  ses  pen- 
sees  ;  on  favorise  le  d<5veloppement  de  toutes  ses  facultes,  mais 
pour  que  la  compagnie  s'en  empare,  s'en  serve,  se  les  appro- 
prie  ;  il  n'y  a  qu'une  volonte  qui  gouverne  Fordre ;  il  se  doit 
tout  a  cette  volonte  avec  une  abnegation  si  absolue  dc  lui-m&ne, 
de  ses  penchants,  de  son  libre  arbitre,  de  sa  propre  pensee,  que 
le  supeYieur  pourrait  meme  lui  imposer  Fobligation  d'un  pechc. 
Le  j&uite  n'a  pas  d'autre  souverain  que  le  pape,  pas  d'autre 
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patrie  que  son  ordre;  pas  d'autre  bien,  d'autre  gloire,  d'autre 
bonheur  que  le  bien,  la  gloire  et  le  bonheur  de  FEglise :  devoue- 
ment  qui  devait  etre  la  source  de  bien  grandes  choses,  mais  qui 
faisait  de  la  compagnie  de  Jesus  un  fitat  a  part  dans  les  Etats, 
une  societe*  distincte  de  la  society  generate,  un  gouvernement 
rival,  souvent  meme  ennemi  des  gouvernements  politiques,  et 
qui  tendait  a  les  dominer  tous.  On  avait  blame  Fambition  et  la 
cupidity  des  anciens  ordres  religieux :  il  est  defendu  aux  jesuites 
d'accepter  aucune  dignity  ecclesiastique;  moyen  assure  d'aug- 
menter  leur  influence  temporelle,  de  les  attacher  perp&uelle- 
ment  a  Fordre,  de  les  sdparer  davantage  des  gouvernements  j 
politiques.  La  renaissance  des  lettres  avait  &e  une  des  causes 
de  la  reformation :  les  jesuites  vont  faire  sortir  Pinstruction  des  \ 
▼oies  profanes,  lui  donner  un  caractere  religieux  avec  Funite  de 
discipline  et  de  mdthode,  et  former  le  corps  enseignant  le  plus 
parfait  qui  fut  jamais.  Le  penchant  du  siecle  etait  pour  les 
sciences  positives  :  les  jesuites  seront  les  mathematicians,  les 
astronomes,  les  mecaniciens  les  plus  savants  de  FEuroye.  L'en- 
trainement  des  id^es  portait  a  la  rehabilitation  de  la  matiere : 
les  jesuites  s'efforceront  d'accommoder  la  religion  aux  temps, 
aux  moeurs,  aux  lieux,  de  rendre  le  christianisme  plus  sociable  j 
et  plus  universe],  de  concilier  la  loi  chretienne,  si  detachee  da  ! 
monde,  avec  la  societe,  si  pieine  d'int£rets  materiels. 

Telle  fut  la  constitution  de  Fordre  des  jesuites,  oeuvre  d'un 
homme  qui  semblait  le  don  Quichotte  de  la  chevalerie  mysti- 
que, et  qui  trouva  pourtant,  dans  son  cerveau  malade,  Fane 
des  institutions  les  plus  merveilleuses  de  Fhistoire.  Jamais  so* 
cie*te  religieuse  ne  s'est  elevee  avec  plus  de  rapidity,  n'a  eu  une 
plus  eclatante  destinee,  n'a  ete  gouvernee  avec  plus  d'habiletl 
et  de  perseverance,  plus  de  souplesse  et  d'opini&trete;  nulle  n'a 
compte  de  plus  grands  talents,  n'a  rendu  de  plus  grands  servi- 
ces, n'a  para  plus  dangereuse  aux  gouvernements  politiques, 
ne  s'est  attire  plus.de  baines;  n'abandonnant  jamais  un  but 
donne,  tournant  les  difficultes,  s'insinuant  partout,  faisant  tout 
plier  a  ses  fins,  meme  la  morale,  adroite  jusqu'a  la  deloyaute, 
capable  de  tout,  ductile,  eiastique,  patiente,  elle  poussa  an  der- 
nier  degre*  Fart  de  dompter  et  de  seduire  les  hommes,  le  m£« 
pris  de  la  douleur  et  des  outrages,  la  hauteur  et  la  fermete'  des 
resolutions.  «  Une  teUe  association  de  science  et  de  zele,  de  tra- 
vail et  de  persuasion,  de  pompe  et  de  mortification,  de  props- 
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gation  et  d'unitd  systematique  n'a  jamais  existe  avant  eux  dans 
le  monde  (*).»  En  moins  de  cinquante  ans,  les  j&uites  instrui- 
saient  la  jeunesse  dans  toute  FEurope,  6taient  les  confesseurs 
des  rois,  gouvernaient  les  cours,  pr&chaient  les  peuples,  se  md- 
laient  k  tout,  guerres,  trails,  revolutions;  ils  avaient  restaure 
le  catholicisme  en  Allemagne,  en  France,  en  Italic,  ramend  lc 
clergd  k  Forthodoxie,  consolide  le  trflne  ^branle*  de  saint  Pierre, 
fonde  des  missions  dans  FInde,  k  la  Chine,  en  Am&ique,  enfin 
associe  leurs  trayaux  k  tous  les  progres  de  la  science. 

Paul  HI  avail  k  peine  donne*  la  bulle  ^institution  de  la  milice 
nouvelle  du  saint-siege,  qu'il  prit  une  autre  mesure  de  restau- 
rationcatholique,  mais  aussi  odieuse  qu'illegitime.  L'inquisition 
£tait  tombee  en  decadence  entre  les  mains  des  dominicains  : 
c'etait  une  arme  dont  le  saint-siege  ne  se  servait  plus  que  rare- 
ment,  et  dans  des  intents  tout  temporels ;  on  conseilla  au  pape 
de  restaurer  cette  terrible  institution,  jadis  si  efficace  contre 
les  Albigeois.  Loyola  appuya  ce  projet  de  toute  sen  influence; 
et,  en  effet,  d'apres  une  bulle  solennelle  de  Paul  III,  un  tribu- 
nal supreme  d'inquisition  fut  &abli  et  charge  d'informer,  juger 
et  condamner  tous  les  h£r£tiques,  sans  egard  aux  tribunaux  civils 
et  eccl&iastiques;  il  pouvait  prononcer  toute  peine,  m&me  celle 
de  mort  et  de  confiscation  [1542].  Le  chef  de  ce  tribunal  fut  le 
cardinal  Carafifa,  vieillard  inflexible,  qui  deploya  la  plus  grande 
rigueur.  Les  princes  d'ltalie  favoriserent  les  recherches  du 
tribunal;  partout  les  buchers  s'allumerent;  on  proscrivit les li- 
vres  suspects,  on  inqui&a  les  savants,  onforga  les  faibles  et  les 
tiedes  a  se  prononcer,  et,  par  ces  moyens  abominables,  mais 
efficaces,  en  peu  d'annees  le  protestantisme  fut  etouffe  en 
Italic. 

A  toutes  ces  mesures  de  restauration  catholique,  Paul  en 
ajouta  une  derniere,  celle  qu'il  redoutait  le  plus,  celle  que  Fem- 
pereur  ne  cessait  de  demander,  en  menacant  de  la  prendre  lui- 
meme  :  il  convoqua  un  concile  universel  a  Trente  pour  le  mois 
de  mai  1542.  La  guerre  empecha  pendant  trois  ans  les  e>eques 
de  s'y  rendre;  les  lutheriens  refuserent  d'y  assister,  malgrd  les 
sauf- conduits  qu'on  leur  donna,  et  le  concile  ne  commenga  ses 
sessions  que  le  13  decembre  1545.  Dfcs  Fabord,  il  se  montra 
decide  a  ^eraser  Fheresie  en  continuant  solennellement  les 

(i)  Rtnke,  t.  111,  p.  43. 
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dogmos  r4voqu&  en  doute  par  les  protestants  :  il  deVlara  que 
TEcriture  sainte  ne  pcuvait  6tre  interpr&ge  que  par  Ffiglisc; 
que  la  tradition  non  ecrite,  propagee  par  les  ap&res  sous  Tin- 
spiration  du  Saint»Esprit,  devait  servir  de  regie  a  la  foi  aussi 
bien  que  r&criture ;  que  la  Yulgate  £tait  la  traduction  authen- 
tique  des  livres  saints.  Toutes  les  opinions  protestantes  sur  la 
gr&ce  furent  condamn£es.  On  d£clara  les  sacrements  indispcn- 
sables  pour  aider  la  justification  de  Fbomme  dans  tous  les  ac- 
tes  de  la  vie  et  completer  le  rapport  mystique  entre  le  Crdalcur 
et  la  creature.  Ainsi  le  dogme  fut  bautement  proclame  inflexi- 
ble; il  n'y  eutplusde  place  pour  la  controverse;  les  csprits 
incertains  durent  se  prononcer;  une  barriere  insurmontaMe  fut 
posee  entre  les  deux  croyances :  Tune  dtait  Terreur,  Fautre  la 
v&itd. 

§  II.  Guerre  des  protestants  contre  l'empereur.  —  Bataille 
de  Muhlberg.  —  Avec  l'ordre  des  jesuites,  requisition,  et 
le  concile  de  Trente,  la  restauration  catholique  etait  en  bonne 
voie;  mais  elle  devait  eprouver  de  grands  obstacles  par  la  posi- 
tion difficile  ou  les  papes  se  trouvaient  vis-a-vis  de  Fempercur. 
La  cour  romaine  n'avait  pas  abandonnd  ses  projets  de  domina- 
tion sur  Tltalie  :  elle  sentait  bien  qufe  Charles  ne  luttait  contre 
les  protestants  que  pour  agrandir  son  pouvoir  imperial,  et  que 
la  ruine  de  The're'sie  serait  le  signal  de  1'avertissement  du  saint- 
stege;  elle  ne  pouvait  done  pas  desirer  le  triomphe  complet  de 
'empereur :  c*est  ce  qui  donna  a  la  restauration  catholique  une 
marche  equivoque  et  permit  &  Theresie  de  continuer  ses  pro- 
gres.  Cette  politique  embarrassee  fut  celle  de  Paul  HI,  pontife 
qui  avait  commence  la  r^fonrle  catholique  sans  y  Stre  devout 
de  coeur,  et  qui  sacrifia  cette  grande  oeuvre  h  de  miserable.* 
inter&s  temporels. 

Les  protestants  d'Allemagne  avaient  regarde*  les  premier* 
decrets  du  concile  de  Trente  comme  une  sorte  de  declaration 
de  guerre ;  ils  cro^aient  que  le  pape  et  Tempereur  voulaienl 
les  require  par  la  force  a  accepter  ces  ddcrets,  et  ils  se  prepa- 
rerent  a  une  rupture  ouverte.  Charles  ramassa  secretemeut  des 
troupes,  conclut  un  traite  d'alliance  avec  Paul  [1546,  26  juin], 
qui  promit  de  lui  envoyer  dome  mille  hommes,  et  rtfpondit 
aux  plaintcs  des  protestants  par  des  promesses  de  paix :  il  n\5- 
tait  pas  encore  pr&t  a  commencer  la  gucire.  Mais  le  pape  ne 
voulait  lui  fournir  qu'une  demi-vfctoire;  il  de'sirait  la  destruo- 
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lion  des  conf£d£r&  comme  he'retiques,  non  comme  princes,  et 
il  leur  apprit  le  danger  qui  les  menacait,  en  divulguant  son 
traitS  d'alliance  avec  Fempereur. 

Aussitdt  Felecteur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  le  due  de 
Wurtemberg,  les  princes  d'Anhalt  et  les  villes  d'Augsbourg, 
dUlm  et  de  Strasbourg  prirent  les  armes,  rassemblerent  soixante- 
dix  mille  fantassins,  quinze  mille  cavaliers,  cent  vingt  canons, 
et  nlgocierent  avec  les  Suisses,  les  V£nitiens,  FAngleterre,  la 
France,  pour  en  obtenir  des  secours.  L'empereur  pressa  Farri- 
vee  de  ses  troupes  et  de  celles  du  pape ;  il  mit  au  ban  de  FEm- 
pire  les  princes  de  Saxe  et  de  Hesse,  et  les  declara  rebelles, 
proscrits,  dlpouillls  de  leurs  biens  et  dignity.  La  discorde  se 
mit  parmi  les  confederes;  leurs  troupes  e^aient  mal  payees;  la 
mort  de  Luther  les  troubla  (*).  Charles  eut  bientdt  cinquante 
mille  hommes,  redoutables  par  leur  discipline  et  leur  valeur, 
et  prit  Foffensive.  Mais  il  eut  peu  de  succes,  et  la  guerre  trai- 
nait  en  longueur,  lorsque  Mauiice  de  Saxe,  gendre  du  landgrave 
et  cousin  germain  de  Felecteur,  trahit  ses  coreligionnaires :  il 
traita  secretement  avec  Fempereur  et  envahit  la  Saxe  [1546, 
nov.].  Cette  defection  acheva  de  mettre  la  division  parmi  les 
conf&leres,  et  causa  leur  perte.  Le  due  de  Wurtemberg  de- 
manda  son  pardon;  les  villes  impe'riales  se  soumirent;  Felec- 
teur et  le  landgrave  resterent  en  armes;  mais  la  confederation 
sembla  de*truite. 

Ces  evenements  se  passaient  a  lVpoque  oil  Francois  ler  signait 
la  paix  avec  Henri  VIII  et  s'apprgtait  a  recommencer  la  guerre 
contre  Fempereur  (*).  II  negocia  avec  le  pape,  Venise  et  les 
Turcs,  pour  sauver  FEurope  de  Fambition  de  Charles,  fit  passer 
de  F argent  et  des  munitions  aux  princes  protestants  et  leva  des 
troupes.  Paul  111  reprit  sa  position  guelfe  :  il  rappela  son  ar- 
mde,  fit  des  voeux  pour  les  protestants,  et  excita  le  roi  de  France 
a  prendre  part  a  la  lutte.  «  Sa  Saintet£,  lui  fit-il  dire  par  son 
ambassadeur,  a  entendu  que  le  due  de  Saxe  se  trouve  fort;  ce 
dont  elle  a  grand  contentement,  comme  celui  qui  estime  le 
commun  ennemi  ^tre,  par  ces  moyens,  retenu  d'executer  ses 
entreprises...  Elle  penseanssi  qu'il  serait  utile  d'entretenir  sous 
main  ceux  qui  lui  r&istent,  disant  que  vous  ne  sauriez  faire 

(!)  Luther  mourut  le  13  farter  1546,  age"  de  soixante-lrois  ans. 
Voy.  p.  569. 
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dlpense  plus  utile  (*).  »  Charles  fut  trfes-inquiet :  «  Le  pape, 
disait-il,  a  voulu,  dfcs  le  commencement  de  cette  guerre,  nous 
jeter  dans  une  position  embarrassante,  pour  nous  abandonner 
ensuite.  »  II  porta  tous  ses  regards  sur  l'ltalie,  oil  il  craignait 
que  Paul  n'appclat  les  Fran$ais;  et,  quoique  Maurice  eut  dtd 
cnassd  de  Saxe  par  l'electeur  et  iraplorat  alors  ses  secours,  il  le 
laissa  litre  a  ses  propres  forces.  La  cause  catholique,  ou  plutot 
imp&iale,  se  trouvait  done  en  grand  danger  quand  Frangois  Ier 
mourut.  Ge  fut  un  nouveau  coup  de  fortune  pour  Charles* 
Quint,  qui  marcha  sur-le-champ  contre  Mecteur  de  Saxe  avec 
seize  mille  hommes,  et  le  battit  complement  a  Muhlberg  sur 
FElbe  [1547,  23  avril].  L'dlecteur,  fait  prisonnier,  montra  une. 
grande  dignity  dans  son  malheur :  il  refusa  de  quitter  la  reli- 
gion protestante,  fut  condamne  a  mort  par  une  cour  martiale, 
et  ne  raeheta  sa  Tie  que  par  Fabdication  de  sa  dignity  et  une 
captivite  perpetueUe.  Maurice  fut  investi  de  son  titre  et  de  ses 
fitats.  Le  landgrave  de  Hesse,  a  la  priere  de  son  gendre,  se  sou- 
mit,  livra  ses  fitats,  licencia  ses  troupes,  ddmantela  ses  villes ; 
et,  lorsqu'il  vint  implorer  le  pardon  de  Tempereur,  il  fut  retenu 
prisonnier  [18  juin].  Tous  les  autres  conf£dt£r£s  firent  leur  sou- 
mission.  Charles  abusa  de  sa  victoire  et  ne  mdnagea  plus  rien  : 
il  enleva  les  privileges  et  les  armes  aux  villes  imp&iales,  im- 
posa  partout  des  contributions  enormes,  traita  avec  rigueur  la 
Boh6me,  qui  s'&ait  soulevee  trop  tard  pour  sccourir  Nlecteur. 
11  parcoumt  TAllemagne  en  triomphe,  trainant  avec  lui  ses 
deux  prisonniers;  et  tout  trembla  devant  cette  autorite  impd- 
riale,  si  limitee  depuis  plusieurs  siecles,  et  qui  semblait  if  avoir 
plus  qu'un  pas  a  faire  pour  devenir  absolue  (*). 

§  HI.  Commencement  du  regne  de  Henri  II.  —  Accord  du  papk 
iVEC  la  France.  —  Interim.  —  Ces  dvdnements  firent  une 
grande  impression  en  France.  A  Francois  I"  avait  succedd 
Henri  Q,  prince  faible,  ignorant,  prodiguc,  entourd  de  favoris. 
Son  pfcre,  a  son  lit  de  mort,  lui  avait  recommandd  ses  minis- 
tres,  le  chancelier  Olivier,  Famiral  d'Annebaud  et  le  cardinal  de 
Tournon,  hommes  intfcgres  et  actifs,  qui  avaient  rdgdndrd  Tad- 
ministration ;  il  lui  avait  signale  lu  politique  inepte  de  Montmo- 

(1)  Lettre  de  Du  Morder  tu  roi.  ^Ribier,  1. 1,  p.  6S7.) 
I*)  Sleidan,  DeSUtu  rclig.  et  reipubl.  German,  sub  farolo  V.  —  De  Thorn 
.tobmsoa. 
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rency  et  l'ambition  des  Guises.  Henri,  k  peine  mont£  sur  le 
trdne,  eloigna  les  ministres  de  Francois  ler,  appela  ies  Guises  au 
conseil,  et  confia  tout  le  gouveraement  a  Montmorency,  qu'il 
appelait  son  pere  et  son  ami.  Diane  de  Poitiers,  sa  maitresse,  et 
qui  avait,  quoique  vieille,  le  plus  grand  ascendant  sur  lui,  de- 
vint  toute-puissante.  Les  courtisans  se  partagerent  avidement 
les  dignitds,  les  pensions,  les  l'aveurs  de  tout  genre.  Un  tresor  m 
de  400,000  ecus  <Tor,  que  Francois  ln  avait  araasse*  pour  faire 
la  guerre  d'Allemagne,  fut  dissipd  en  quelques  jours,  et  la  pro- 
digality du  nouveau  roi  fut  telle  que,  pendant  un  regne  de 
douze  ans,  il  endetta  la  France  de  42  millions. 

dependant,  Henri  promit  des  secours  aux  protestants  et  solli- 
cita  les  Turcs  d'attaquer  la  maison  d'Autriche ;  mais  il  ne  fit 
aucune  demonstration  hostile,  negocia  mollement  avec  le  pape, 
et  excita  des  conspirations  en  Italie,  esperant  tout  de  la  haine 
des  peuples  contre  les  tyrans  sanguinaires  que  Charles  leur 
avait  donnes  pour  gouverneurs.  Paul  III,  en  apprenant  les  sue* 
ces  de  Tempereur,  avait  transfdre  le  concile  de  Trente  k  Bo- 
logne,  de  peur  qu*il  ne  devint  l'instrument  de  Fambition  impe- 
riale ;  il  fomentait  des  troubles  en  Italie  et  pressait  la  France 
de  declarer  la  guerre.  Charles-Quint  s'en  vengea.  Le  pontife, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres  sacres,  avait  eu  un  tils,  Pierre 
Louis  Farnese;  £gar<§  par  les  idees  de  nepotisme  qui  dominaient 
toujours  la  cour  romaine,  il  avait  detache  Parme  et  Plaisance 
de  rfitat  de  TEglise  pour  en  faire  une  souverainet£  k  ce  fils. 
Mais  Farnese,  par  ses  fureurs  sanglantes  et  ses  abominables  de- 
bauches, etait  TefTroi  de  Htalie;  les  principaux  seigneurs  de  ses 
'  fitatss'entendirentavec  Charles-Quint  etlegouverneurde  Milan, 
le  poignarderent,  et  livrerent  Plaisance  aux  troupes  imp&iales 
[1547,  10  sept.].  Le  pape,  plein  de  douleur  et  ardent  de  ven- 
geance, supplia  Henri  II  de  commencer  la  guerre  en  lui  faisant 
les  plus  magnifiques  promesses :  «  Le  saint-siege,  disait-il,  n'a 
4&&  puissant  que  quand  il  etoit  allie  avec  les  Francois;  je  le  lais- 
serai  devout  au  roi  de  France,  et  je  ferai  de  celui-ci  le  premier 
prince  de  la  terre  (*).  »  II  travailla  k  faire  rgvolter  Gfoies  et  Na- 
ples, k  former  une  ligue  entre  la  France,  les  Suisses  et  les  V£ni- 
tiens ;  mais  il  eut  beau  tourmenter,  intriguer,  menacer,  Fempe- 
reur  ne  rendit  pas  Plaisance.  Henri  II,  doming  par  les  favoris  et 

(1)  LeJ'xe  du  cardinal  de  Guise  tu  roi.  (Ribier,  t.  n,  p.  75.) 
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lcs  femmes,  et  d'ailleurs  occupy  des  affaires  de  la  Grande-Brc- 
tagne,  lui  fit  des  promesses  et  resta  immobile. 

Cependant  Paul  fut  somme  par  Fempereur  de  ramener  le  con- 
cile  a  Trente :  il  refusa  et  continua  k  ndgocier  secretement  avec 
la  France,  et  mcme  avec  les  protestants  d'Allemagne.  Charles, 
irrit£,  d&lara  que,  puisque  le  pape  abandonnait  le  soin  de  FE- 
glise,  lui-m6me  emploierait  tout  son  pouvoir  a  la  sauver:  il 
convoqua  une  diete  a  Augsbourg,  et  proposa  de  pourvoir  a  la 
paii  de  FAllemagne,  jusqu'a  ce  qu'un  concile  libre  et  impartial 
se  fut  prononcd,  par  une  regie  provisoire  de  doctrine  uniforme, 
appelee  interim  [1548,  15  mai].  C£tait  iine  transaction,  r&iigee 
en  termes  ambigus,  qui  laissait  ind&is  tous  les  points  de  con- 
testation, mais  dont  le  fond  etait  entierement  catholique  :  elle 
n'accordait  aux  protestants  que  le  mariage  des  pr&tres  et  la 
communion  sous  les  deux  espcces.  Les  deux  partis  condamne- 
rent  rintdrim;  la  di&te  Tapprouva  forctment;  la  cour  de  Rome 
s'indigna  de  Faudace  de  Fempereur,  qui  usurpait  les  fonctions 
du  sacerdoce;  les  electeurs  protestants  et  les  villes  libres  furent 
contraints  par  les  armes  k  s'y  soumettre. 

§  IV.  Guerre  entre  l'Angleterre  et  l'£cosse.  —  £tat  de  la 

REFORME  EN  FRANCE.  —  AFFAIRE  DES  VAUDOIS.  —  REVOLTS  DE  LA 

Guyenne.  —  L'Angleterre  et  FIScosse  avaient  deux  souverains 
mineurs,  fidouard  VI,  Ills  de  Henri  VIU ;  Marie  Stuart,  fille  de 
Jacques  V :  fidouard,  sous  la  tutelle  du  due  de  Sommerset ; 
Marie,  sous  la  tutelle  de  sa  mere.  Sommerset,  calviniste, 
fit  abolir,  par  un  parlement  devout  a  ses  volontds,  les  lois  reli- 
gieuses  de  Henri,  et  compl&a  la  rtforme  en  Angleterre.  Alors 
l  figlise  anglicane  se  trouva  constitute  sur  les  bases  du  calvi- 
nisme,  avec  la  hierarchie  eccldsiastique  et  le  gouvernement  des 
ev&raes ;  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans  une  vive  resistance,  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  &ant  catholique.  Dans  le  m£me 
temps,  presque  tous  les  Ecossais  avaient  adopte  les  doctrines 
severes  et  exaltees  de  Jean  Knox,  disciple  de  Calvin ;  ils  etaient 
persecutes  par  la  rdgente,  Marie  de  Guise,  et  demanderent  des 
secours  a  Sommerset.  Celui-ci  voulut  contraindre  Marie  a  ma- 
rier  sa  fille  a  Edouard  VI,  pour  rlunir  les  deux  royaumes ;  ct, 
sur  son  refus,  il  lui  dtSclara  la  guerre  [1548,  18  juin].  La  re- 
gente  demanda  des  secours  a  la  France;  Henri  II  lui  envoya  sept 
h  kuit  mille  hommes,  nggocia  le  manage  de  Marie  Stuart  avec 
son  fils  ainl,  et  fit  venir  en  France  la  jeune  reine.  La  guerre 
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sembla  declared  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  Tempereur  y 
poussait  de  tous  ses  efforts.  Une  armee  franchise  fit  m&me  le 
siege  de  Boulogne.  Mais  Henri,  tout  occupe  de  ses  plaisirs , 
repugnait  k  la  guerre;  les  Ecossais  avaient  iti  battus;  il  nego- 
cia,  racheta  Boulogne,  et  obtint  la  paix  pour  Fficosse  [1550, 
24  mars].  ' 

Ge  n'etait  pas  seulement  la  guerre  d'ficosse.qui  occupait  le 
gouvernement  de  Henri  et  Tempechait  de  prendre  part  aux  af- 
faires d'Allemagne  et  d'ltalie ;  c'etait  aussilareforme,  qui  faisait 
en  France  des  progres  menacants.  La  noblesse  avaitdevine*  dfes 
1'abord,  en  voyant  les  allures  patriciennes  du  lutheranisme, 
toutes  les  chances  qu'il  presentait  au  retablissement  de  Tinde- 
pendance  feodale;  la  haute  bourgeoisie  trouvait  dans  le  calvi- 
nisiqe  ces  idees  de  rfpublique  municipale  qui  lui  £taient  si  che- 
res;  la  magistrature  conservait  son  attachement  pour  la  foica- 
tholique ,  mais  aussi  son  esprit  d'opposition  a  la  cour  romaine: 
elle  ne  faisait  exdcuter  qu'avec  repugnance  les  edits  portes  con- 
tre  les  heretiques  et  s'opposait  k  retablissement  des  j£suites  et 
de  Finquisition.  Lepeuple  seul  haissait  sincerement  ces  nova- 
teurs,  qui  attaquaient  les  ceremonies  pompeuses,  les  images 
touchantes  de  FEglise ;  il  croyait  aux  monstrueuses  calomnies 
qu'on  debitait  sur  leurs  moeurs  et  leurs  croyances ;  il  commen- 
cait  m&me  k  s'emouvoir  contre  eux.  Un  £vdnement  qui  s'etait 
passe*  depuis  plusieurs  annees  temoignait  racharnement  avec 
lequel  la  question  religieuse  serait  debattue  en  France. 

llyavait  dans  les  Alpes  de  la  Provence  un  petit  peuple  in- 
dustrieux,  paisible,  ignore'  detous,  qui  suivait  depuis  trois  cents 
ans  les  doctrines  de  Valdo  de  Lyon,  doctrines  k  peu  pres  sem- 
blables  k  celles  des  Albigeois.  Les  lutheriens  se  mirent  en  rela- 
tion avec  lui :  c'etait  par  les  Yaudois  et  les  Albigeois  qu'ils  pr£- 
tendaient  faireremonter  jusqu'auxaptitres  la  filiation  perp&uelle 
die  leurs  croyances.  En  4540,  le  parlement  d'Aix,  compose  de 
catholiques  tres-ardents,  informa  contre  les  Yaudois,  et  encon- 
damna  dix-neuf  a  avoir  leurs  biens  confisques,  leurs  maisons 
detruites,  leurs  personnes  brille>s.  On  envoya  dans  leurs  val- 
lees  sauvages  des  th^ologiens  pour  examiner  leur  foi,  et  on  vou- 
lut  les  convertir  par  la  force.  Dubellay,  gouverneur  du  Pi^mont, 
etSadolet,  eveque  de  Carpentras,  les  prirent  sous  leur  protec- 
tion, et  les  reclamations  des  Suisses  et  des  princes  d'Alle- 
magne engagerent  Francois  l*r  a  suspendre  la  persecution.  Mais, 
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cinq  ant  aprfes,  on  fit  entendre  au  roi,  qui  £tait  devenu  malade, 
chagrin,  tyrannique,  que  ces  Vaudois  correspondaient  avec  les 
strangers,  s'attroupaient  pour  piller  les  routes  et  les  eglises, 
pouvaient  mettre  sur  pied  quinze  mille  hommes;  et,  surles 
sollicitations  du  clergd  de  Provence,  il  ordonna  d'ex&uter  Par- 
rot de  1540.  Le  president  d'Oppede  et  Tavocat  general  Gu£rin 
rassembl&rent  sept  a  huit  mille  hommes,  commandos  par  le 
baron  de  la  Garde,  et  entrferent  dans  le  pays  des  Vaudois,  qui 
occupaient  les  deux  bourgs  de  M^rindol  et  de  Gabrieres,  avec 
trente  villages  [1545].  M£rindol  fut  abandonne  par  les  habitants; 
Gabrieres  essaya  der&ister  et  fut  d&ruit;  on  d£vasta  et  brula 
tout,  maisons,  arbres,  r&oltes.  Trois  mille  Yaudois  furent  mas- 
sacres; un  plus  grand  nombre  p&it  sur  les  buchers  ou  aux  ga- 
lferes;  le  reste  de  la  population  mourut  de  mis&re  dans  les  bois 
et  les  montagnes  (*). 

Les  haines  religieuses  £taient  d£ja  si  violentes  que  ce  massa- 
cre n'excita  que  des  applaudissements  de  la  part  des  catholi- 
ques.  Gependant  Francois  I*ren  concutdesremords;  il  ordonna 
au  parlement  de  Paris  de  commencer  une  instruction  sur  cette 
affaire,  et,  en  mourant,  il  larecommanda  a  son  fils.  Ginquante 
audiences  y  furent  consacr£es.  D'Oppede  fut  declard  innocent; 
mais  Gu&in  fut  condamn£  a  mort  comme  faussaire  et  exe- 
cute [1550]. 

Le  parlement  de  Paris  fut  accus£  de  mollesse  dans  ce  proc&s; 
pourtant  il  montrait  des  vertus,  de  Tdnergie,  m&me  de  l'inde- 
pendance;  mais  il  n'osa  donner  ouvertement  raison  aux  vic- 
times,  sous  un  roi  qui  dtait  tres-ardent  a  persecuter  Theresie. 
Henri  II  halssait  les  protestants  comme  ennemis  de  son  pouvoir, 
de  ses  plaisirs,  de  ses  mai tresses;  ilprdvoyait  les  troubles  quails 
devaient  causer;  et  Ton  croit,  en  effet,  que  le  calvinisme  ne  fut 
pas  etranger  a  une  r£volte  terrible  qui  £clata  en  Poitou ,  en 
Saintonge  et  en  Guyenne,  au  sujet  de  la  gabelle  du  sel  qu'on 
voulait  introduire  dans  ces  provinces.  Les  paysans  slnsurge- 
rent,  tuerent  les  collecteurs,  s'emparerent  de  Saintes,  de  Go* 
gnac,  et  forcferent  Bordeaux  a  entrer  dans  la  rdvolte  [1548].  Le 
gouverneur  de  cette  ville,  asstegd  dans  le  chateau  Trompette, 
capitula  et  fut  massacrd.  Montmorency  marcha  sur  Bordeaux 
avec  une  arm£e ;  le  calme  avait  et6  r&abli  par  le  parlement,  qui 

(i)DeThcu,  ad.  ana.  1545. 
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avait  m&me  s£vi  contre  les  coupables;  le  constable  n'en  re- 
fusa  pas  moms  d'entendre  les  propositions  de  la  ville,  canonna 
ses  murailles  et  entra  par  la  brfecbe.  11  fit  executer  un  grand 
nombre  d'habitants,  priva  Bordeaux  de  ses  privileges,  lui  im- 
posa  d'&iormes  taxes,  interdit  son  parlement.  De  la  il  traversa 
les  provinces  qui  avaient  pris  part  a  la  revolte,  et  les  traita  avec 
la  m6me  cruautd. 

§  Y.  Alliance  de  Henri  11  avec  les  Protestants.  —  Surprise 
de  l'empereur  a  Inspruck.  —  Prise  de  Metz,  Tool  et  Verdun. 
—  Charles-Quint  semblait  parvenu  au  plus  haut  degrd  de  sa 
puissance :  FEspagne,  FItalie,  les  Pays-Bas,  FAllemagne  avaient 
perdu  leurs  liberty ;  le  pape,  les  Turcs,  la  France,  etaient  im- 
mobiles ;  mais,  pour  faire  de  ses  vastes  fitats  un  corps  rdgulier 
et  robuste,  dont  toutes  les  parties  s'aidassent  mutuellemcnt, 
pour  donner  de  la  vie  et  de  la  duree  a  son  oeuvre,  pour  conser* 
ver.enfin  Funite  dela  monarchie  autrichienne,  il  fallait  que  son 
fils  fut  empereur.  Plein  de  regret  d'avoir  fait  dlire  Ferdinand 
roi  des  Romains,  il  engagea  son  frere  a  abdiquer  son  titre  pour 
sauver  la  grandeur  de  leur  maison ;  mais  celui-ci  refusa,  et,  a 
la  nouvelle  du  projet  de  Fempereur,  toute  FAllemagne  fut 
alarm£e,  les  dlecteurs  protesterent,  la  ligue  de  Smalkalde  se 
prepara  secrfetement  a  reprendre  les  arraes.  La  France,  qui  nc 
cessait  de  chercber  des  ennemis  a  la  maison  d'Autriche,  d'exci- 
ter  tous  les  complots  contre  elle,  de  Fentraver  dans  toutes  ses 
entreprises,  renoua  ses  alliances  avec  les  protestants;  et  il  vint 
a  la  ligue  un  chef  inesp£r£ :  cMtait  Maurice,  qui,  parvenu  au 
but  de  son  ambition,  et  m&ontent  de  la  captivitd  du  landgrave, 
avait  r&olu  ded&ivrer  FAllemagne.  II  s'y  prepara  avec  taut  de 
secret  et  d'habilete,  qu'en  faisant  concevoir  aux  luth&iens  les 
plus  belles  espfrances,  il  ne  donna  pas  a  Fempereur  le  moindre 
doute  sur  sa  fid£lit£  et  son  ddvouement. 

Gependant  Charles  persistait  dans  son  projet :  il  espcrait  le 
faire  r£ussir  au  moyen  d'un  concile  qui ,  en  ramenant  Funite 
religieuse,  rendrait  son  pouvoir  absolu  en  Allemagne.  Jules  HI, 
homme  faible  et  plong£  dans  la  mollesse,  avait  succ&d  a  Paul  111 
[1550,  8  t&y.].  A  la  premifere  demande  de  Fempereur,  il  n'hd- 
sita  pas  a  r&inir  de  nouveau  le  concile  a  Trente  [1551].  Charles 
alia  s'£tablir  a  Inspruck  pour  dominer  cette  assemble  et 
observer  FAllemagne.  Les  luth&iens  s'inqui&fcrent;  Maurice 
protesta  contre  un  concile  oil  les  th&logiens  des  deux  partis  ne 


Digitized  by 


884  GUEMICS  DCS  FRANCAIS  EN  ITALIC. 

seraient  pas  admis  avec  voix  decisive;  Henri  II  deTendit  a  sea 
dveques  d'aller  k  Trente,  et  menaca  dc  faire  gouverner  Ffiglise 
gallicane  selon  les  principes  du  concile  de  Bale.  Charles  ne  s'in- 
quidta  pas  de  ces  resistances  et  continua  a  sojourner  a  Inspruck, 
pendant  que  de  tous  cdtds  on  se  prdparait  k  la  guerre.  Le  signal 
partit  de  FItalie. 

Octave  Farnese,  petit-fils  de  Paul  III,  dtait  reste"  maitre  de 
Parme,  et  se  trouvait  attaque*  par  le  nouveau  pape :  il  fit  alliance 
avec  la  France,  qui  lui  envoy  a  des  secours  [27  mai].  L'erape- 
reur  porta  aide  au  pontife.  Alors  Brissac,  gouverneur  du  Pid- 
mont,  eut  ordre  de  commencer  les  hostilites  contre  les  troupes 
imperiales.  C'dtait  le  prelude  d'une  guerre  gdndrale.  Le  roi, 
indolent  et  avide  de  plaisirs,  ne  Fentreprit  qu'avec  repugnance; 
mais  les  Guises  dominaient  dans  son  conseil ;  malgre*  Fopposi- 
tion  du  conndtable,  ils  Femporterent.  On  renouvela  les  trails 
avec  les  Suisses  et  Falliance  avec  les  Turcs ;  les  corsaires  fran- 
cais  se  lancerent  sur  les  mers  et  firent  de  riches  prises  sur  les 
gallons  espagnols;  enfin  un  traite  secret  fut  conclu  entre  le  roi 
de  France  et  Maurice  de  Saxe,  au  nom  des  princes  de  Brandc- 
bourg,  de  Hesse  et  de  Mecklembourg,  «  pour  resister  aux  pra- 
tiques de  Fempereur  employees  a  faire  tomber  leur  chere  pa- 
trie  en  une  bestiale ,  insupportable  et  perpdtueUe  servitude , 
comme  il  a  dte*  fait  en  Espagne  et  ailleurs.  »  [3  sept.]  Ces  sei- 
gneurs promettaient  de  ne  faire  ni  paix  ni  treve  avec  Fempe- 
reur  sans  Faveu  du  roi  de  France,  qui  leur  accordait  un  sub- 
side de  60,000  ecus  par  mois.  Henri  devait  attaquer  la 
Lorraine;  «  et  Ton  trouvoit  bon  qu'il  s'impatronisat  au  plus  tot 
des  villes  qui  appartiennent  d'anciennete*  a  FEmpire  et  qui  ne 
sout  pas  de  la  Iangue  germanique,  e'est-a-dire  de  Toul,  do 
•VIetz,  de  Verdun,  et  qu'il  les  garddt  comme  vicaire  de  FEm- 
pire.  » 

Maurice,  reconnu  secretement  chef  de  la  ligue,  continuail  a 
tromper  Fempereur  paries  artifices  les  plus  delies  etla  dissimu- 
lation la  plus  profonde,  lui  faisant  croire  que  ses  liaisons  avec 
les  confeddrds  avaieiit  pour  but  de  connaitre  leurs  projets. 
Charles,  si  habile  et  si  defiant,  ne  se  doutait  nullement  de  si 
trahison  :  il  dtait  tout  occupe  du  concile ;  et,  lorsqu'il  recut  une 
ambassade  du  nouvel  electeur  et  des  autres  princes  qui  lui  de- 
mandaient  la  liberte  du  landgrave ,  il  regarda  la  conduite  de 
Maurice  comme  unc  nouvelle  habiletd,  et  se  contenta  de  nego* 
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tier  avec  lui.  Tout  k  coup  celui-ci  se  met  a  la  tfite  de  vingt  mille 
fantassins  et  de  cinq  mille  cavaliers  rassembles  dans  la  Thuringe 
par  Georges  de  Mecklembourg ;  il  declare,  dans  un  manifeste, 
qu'ila  prislesarmes  pour  defendre  la  religion  protestante,  main- 
tenir  la  constitution  de  TEmpire  et  delivrer  Ie  landgrave  [1552, 
18  mars];  puis  il  marche  rapidement  sur  la  Baviere.  Toutes 
les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes :  il  entre  a  Augsbourg  et  se 
dirige  sur  Inspruck.  L'empereur  est  stupefait  de  cette  atta- 
que :  malade,  sans  armde,  sans  argent,  il  essaye  vainement 
d'arr&er  la  marche  de  Maurice  par  des  negotiations,  et  s'enfuit, 
porte  dans  une  litiere,  a  travers  les  montagnes  et  par  un  temps 
affreux,  jusqu'a  Yillach  [23  mai].  Maurice  arriva  trois  heures 
trop  tard  et  revint  sur  Passau,  oil  des  negotiations  e'taient  en- 
tame'es  avec  Ferdinand.  Le  concile  de  Trente  se  dispersa,  et 
ne  fut  de  nouveau  reuni  que  dix  ans  plus  tard. 

Pendant  ce  temps,  Henri  II  s'etait  mis  en  campagne  en  pre- 
nant  hautement  le  titre  de  protecteur  des  liberies  de  l'Allema- 
gne.  11  laissa  la  regence  a  la  reine  Catherine  de  Medicis  [10  mars] , 
et  joignit  a  Chalons  son  armee,  forte  de  trente  mille  fantas- 
sins francais,  suisses,  allemands,  et  de  huit  mille  chevaux  ('). 
II  arriva  devant  Metz  [40  avril],  grande  et  riche  ville  impe- 
riale ,  et  s'en  empara  par  surprise ;  Toul  et  Verdun  eurent 
le  meme  sort;  la  Lorraine,  malgre  sa  neutrality,  fut  occupec 
par  les  Francais.  De  la  on  marcha  sur  r  Alsace,  et  Ton  voulut 
s'emparer  de  Strasbourg  par  trahison;  maisles  habitants  firent 
une  vive  resistance.  L'armee  manquait  de  vivres ;  les  Suisses, 
alliens  aux  yilles  d' Alsace,  temoignaient  leur  me'contentement ; 
on  reprit  le  chemin  de  la  Lorraine,  et,  pour  se  venger  des  rava- 
ges que  les  troupes  imperiales  faisaient  en  Picardie  et  en  Cham* 
pagne,  Ton  entra  dansle  Luxembourg.  Ivoy,  Montm&ly,  Bouil- 
lon, etc.,  furent  prises  et  traitees  avec  rigueur;  etle  roi,  apres 
avoir  mis  des  garnisous  et  des  gouverneurs  dans  ses  conquetes, 
licencia  son  arm£e. 

La  guerre  se  fit  avec  peu  d'activite  en  Italie,  et  se  boma  &  des 
attaques  et  des  surprises  de  villes.  Brissac  n'avait  que  douze 
mille  hommes  pour  garder  trente-quatre  places ;  pourtant  il 

(1)  Ic  revcun  etait  ators  de  8,548,000  liv.,  dont  5,000,000  de  tailles ;  le  reste  pro- 
t eoant  des  dotnaincs,  aides,  gabelles,  decimes  ecclesiastiques,  etc.  La  depcnse  etc/ 
de  6,629,000  Uy.  La  valeur  du  marc  etait  de  14  litres  10  sous. 
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eut  Favantage  sur  Gonsague,  gouverneur  du  Milanais.  Le  pape 
rat  forc6  de  conclure  une  treve. 

§  VI.  Pah  de  Passau.  —  Siege  db  Mbts.  —  Prise  de  Terouahb. 
—  Des  negociations  avaient  ete*  entamees  k  Passau  entre  rem- 
pereur  et  les  confe*ddres.  Charles,  sommd  par  tous  les  princes, 
meme  par  ceux  qui  dtaient  catholiques,  de  leur  rendre  leurs  li- 
berte*s,  vaincu,  sans  armee,  menace  par  les  Francais  et  les  Turcs, 
consentit  k  la  paix.  Henri  H  n'y  mit  aucun  obstacle;  etun  traite 
rot  signe\  par  lequel  les  deux  religions  devaient  avoir  pleine 
liberty  de  culte  et  egalit^  de  droits  jusqu'&  ce  qu'un  concile  ge- 
neral eut  retabli  Funite  parmi  les  chr&iens  [1552,  2  aout] .  Les 
deux  princes  prisonniers  furent  delivres,  llnterim  annule,  les 
anciennes  constitutions  de  FEmpire  renouvelees.  Le  roi  de 
France  ne  rat  pas  compris  dans  le  traits :  les  configderes  s'excu- 
serent  en  disant  «  que  ses  pretentions  seraient  mises  sous  les 
yeux  de  Fempereur, »  et  ils  se  firent  un  mente  de  leur  ingratitude. 

Ge  traite  e'tait  un  acte  important  dans  le  droit  public  de  FEu- 
rope :  il  proclamait  le  premier  la  liberte*  de  conscience  et  chan- 
geait  ainsi  la  base  de  la  soci£te  du  moyen  Age.  Ce  fut  la  plus 
grande  humiliation  qu'eut  supportee  Charles-Quint.  La  fortune 
Favait  abandonne' :  vaincu  par  les  Francais  en  ltalie  et  en  Lor- 
raine, 11  voyait  le  concile  de  Trente  disperse,  les  Turcs  attaquant 
ses  provinces,  tous  ses  projets  renverses :  cYtait  k  la  France 
qu'il  devait  ce  grand  changement,  et  il  porta  tous  ses  efforts 
contre  elle. 

Albert  de  Brandebourg,  margrave  d'Anspach,  seul  de  tons  les 
confede"res,  avait  rejete  la  paix  de  Passau;  vrai  chef  de  bri- 
gands, il  pillait  egalement  protestants  et  catholiques,  etilse  jeta 
dans  la  Lorraine :  c'&ait,  disait-il,  pour  couvrir  Metz,  mais  en 
realite  pour  surprendre  cette  ville  et  la  livrer  k  Fempereur. 
Charles  se  dirigea  contre  lui,  menacant  de  reprendre  les  Trois- 
fiveche's.  Henri  II  avait  declare"  qu'il  voulait  reunir  a  la  monar- 
chic ces  trois  villes,  qui  couvraient  la  Champagne,  et  par  les- 
quelles  Fempereur  dtait  si  souvent  entre*  en  France :  il  rappelait 
merae  que  tout  le  pays  jusqu'au  Rhin  avait  obel  aux  successeurs 
de  Clovis  et  k  ceux  de  Charlemagne.  Le  due  Francois  de  Guise 
s'enferma  dans  Meti,  ville  tres-vaste  et  mal  fortifiee  [17  aout] : 
il  Fenveloppa  de  murailles  et  de  fosses,  chassa  les  bouches  inu- 
tiles,  demoht  les  faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  armes,  des 
munitions;  il  mit  une  discipline  severe  dans  sa  garnison,  qui 
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6tait  de  dix  mille  homines ;  et,  k  la  t&te  d*une  brillante  no- 
blesse, qui  avait  elle-m6me  pris  la  pelle  et  la  pioche  pour  forti- 
fier la  place,  il  attendit  Fennemi.  Charles  arriva  a\ec  soixante 
mille  hommes,  cent  pieces  de  canon,  sept  mille  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  g^neram  [19  oct.].  Le  stege  fut  soutenu  avec 
hdroisme,  malgrd  la  trahison  d' Albert  de  Br^ndebourg,  qui  se 
joignit  k  Fempereur.  Aprfes  deux  mois  d'efforts  et  onae  mille 
coups  de  canon,  Charles,  ayant  perdu  la  moitid  de  son  arm& 
par  la  misere,  les  combats  et  les  maladies,  voyant  le  reste  qui 
p&issait  dans  la  boue  et  la  glace,  leva  le  stege  en  d£sordre, 
en  abandonnant  ses  bagages,  son  artillerie,  ses  malades  [1553, 
1*  janv.].  Ses  soldats  se  ddbanderent  ou  tomberent  par  les  che- 
mins ;  les  Frangais  se  jetferent  k  leur  poursuite ;  mais,  voyant 
la  mis&re  extreme  de  ces  malheureux,  ils  les  ramasserent,  les 
gu£rirent  et  les  renvoyfcrent.  Exemple  d'humanite  qui  mit  le 
comble  k  la  gloire  de  la  garnison  de  Metas,  et  qui  contrasta  avec 
la  cruaut£  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  laqtielle  envahissait 
alors  la  Picardie  et  brtilait  sept  cents  villages  (&). 

La  defense  de  Melz  donna  une  belle  renommSe  au  due  de 
Guise  et  excita  un  vif  enthousiasme  en  France.  On  croyait  Fem- 
pereur  ruin^  pour  jamais,  et  Fon  ne  songea  pas  k  profiter  de 
sa  retraite  d£sordonn£e.  Pendant  que  la  cour  de  Henri  &ait  dans 
las£curit£et  dans  les  fiStes,  Charles,  retire  dansle  Brabant,  re- 
doublait  d*activit£  et  retrouvait  une  arm& :  il  se  jeta  dans 
FArtois  et  attaqua  Terotiane,  qui  etait  sans  garnison.  Un  fils  du 
connetable  y  accourut  avec  d*Ess£  de  Montalembert,  vieux  sol- 
dat  qui  avait  fait  toutes  les  guerres  d'ltalie.  Aprfes  une  resis- 
tance heroique  de  six  semaines,  quand  les  murailles  eurent  dtd 
d&ruites,  Montalembert  et  presque  tous  les  siens  tu&,  on  ca- 
pitula;  mais,  pendant  les  negotiations,  les  Impdriaux  forefcrent 
les  portes,  massacrerent  les  habitants,  mirent  le  feu,  a  la  place 
et  la  ruinerent  de  telle  sorte  qu'elle  ne  s'est  jamais  re- 
levee  [20  juin].  De  la,  Fempereur  alia  faire  le  stege  de  Hesdin, 
prit  cette  ville  et  la  livra  au  pillage.  Toute  la  France  etait  indi- 
gnee.  Le  connetable  mettait  une  lenteur  extreme  k  rassembler 
une  arm£e;  et  lorsqu'il  eut  reuni  cinquante  mille  hommes,  il 
les  promena  devant  les  Impfriaux,  d£vasta  les  campagnei,  et 
laissa  les  ennemis  se  retirer  sans  dommagq.Jjuillet]. 

(I)  MAnotot  do  Vieifletilk.  ~  Relation  d«  •!<{•  do  Mots,  pay  Saligaao, 
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En  Kalie,  la  guerre  se  faisait  avec  mollesse.  Naples,  tyranni- 
sed par  les  Espagnol8,*se  r£volta ;  une  flotte  francaise  y  fut  en- 
voy&,  mats  die  ne  s'accorda  pas  avec  la  flotte  turque,  et  Fex- 
p^dition  dchoua.  La  Corse  fut  attaqude  par  les  Francais;  Sienne 
secoua  le  joug  imperial  et  se  mit  sous  leur  protection  [4552. 
11  aotit];  enfln  Brissac  se  maintint  avec  avantage  dans  le  Pie- 
mont,  pgr  son  humanite*  et  Faffection  que  lui  portaient  les  ha- 
bitants. 

§  VII.  Mariage  de  Marie  Tudor  et  de  Phiuppe  d'Autriche.  — 
Combats  de  Renti  et  de  Margiano.  —  Abdication  de  Charles- 
Quint.  —  Charles,  avec  des  talents  superieurs,  une  Yolontf 
forte,  le  gotit  des  affaires,  Itait  plein  d'embarras  et  voyait  de- 
croitre  sa  puissance.  La  France,  si  mal  gouvern&,  si  souvent 
vaincue,  avait  fait  dchouer  constamment  ses  projets  de  domi- 
nation unrverselle;  et  il  craignait  que  le  faisceau  de  ses  fitats, 
si  difficile  k  maintenir,  ne  Tint  k  se  rompre  apr&s  lui.  II  n'y 
avait  pas  (Funitl,  nifime  de  croyance,  dans  ses  divers  royaumes; 
aucun  lien,  que  sa  main  tyrannique,  n'existait  entre  eux; 
lui-mSme  affectait  un  caractere  d*universalite'  quine  le  ren- 
dait  national  pour  aucun  de  ses  fitats  :  il  pressurait  Fun 
pour  secourir  Fautre ;  il  n'avait  pas  de  capitale,  pas  de  s£- 
jour  fixe;  il  voyageait  sans  cesse  (*).  Nul  souverain  ne  sa- 
crifia  davantage  Favenir  au  present;  nul  ne  de*truisit  mieux 
dans  ses  sources  la  prosp&it£  de  ses  peuples;  nul  ne  laissa 
apres  lui  plus  de  germes  de  revolution  pour  FEurope.  Tous 
ces  fitats  qui  avaient  eu  tant  de  puissance  lorsqu'ils  &aient 
independants  et  separds,  s'e^uiserentpourl'ainbition  d'un  seul 
homme.  L'Espagne,  sans  commerce,  sans  agriculture,  sans  li- 
berty, brilla  sous  lui  d'une  fausse  grandeur  qui  a  sa  ruine; 
Fltalie  date  de  lui  sa  depopulation  et  sa  decadence ;  FAllemagne 
recut  de  lui  les  germes  de  la  guerre  de  trente  ans.  Un  seul 
pays  scmblait  national  pour  Charles-Quint,  un  seul  s'ltait  r6- 
joui  de  sa  grandeur  et  en  avait  tire*  gloire  et  profit :  c'etait  son 
pays  natal,  la  Belgique.  Malgrd  les  ravages  de  la  guerre,  mal- 
grd  les  40,000,000  d'ecus  qu'il  tira  d'eux,  les  Pays-Bas  avaient 
vu  s'accrottre,  depuis  quarante  ans,  leur  commerce  et  lenr 
opulence,  grftce  k  la  preponderance  europ&nne  de  Pempereur, 

C1)  U  allt  dix  fois  dans  les  Pays-Bas,  sept  fois  en  Allemagne,  trois  fois  en  ftalie, 
dens  fois  en  Aogleterre,  deui  fois  en  Afriqqe,  une  fois  en  France, 
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&  sen  nombreux  fitats  situ£s  sur  toutes  les  mere,  aux  trails  de 
commerce  qu'il  stipiila  en  leur  faveur.  Anvers  etait  devenue  la 
plus  riche  ville  du  monde  :  elle  recevait  dans  son  port  cinq 
cents  barques  ou  vaisseaux  par  jour :  c'e'tait  Fentrepot  du  com- 
merce universel.  D'ailleurs,  quoiqu'il  eut  traits  Gand  avec  ri- 
gueur,  quoiqu'il  poursuivit  avec  une  sprite  inflexible  les  hd- 
r&iques  des  Pays-Bas,  Charles  aimait  les  Flamands;  il  s'entou- 
rait  constamment  de  leur  noblesse ;  il  voulait  faire  de  ces  pays, 
auxquels  il  avait  ajoute*  quatre  provinces  (Utrecht,  Over-Yssel, 
Gueldre  et  Groningue),  un  corps  d'fitat  qui  serait  Favant-garde 
de  la  maison  d'Autriche  contre  la  France.  A  cet  effet,  il  forma, 
des  drx-sept  provinces  des  Pays-Bas,  un  cercle  de  Bourgogne, 
qu'il  mit  sous  la  protection  de  l'Allemagne,  mais  en  Fexemp- 
tant  de  la  juridiction  de  l'Empire,  et  en  laissant  a  chacune  de 
ces  provinces  sa  constitution  sdparde.  Enfin  il  voulut  assurer 
leur  inddpendance  et  leur  separation  definitive  de  la  France,  en 
les  liant  a  TAngleterre,  vers  laquelle  lcurs  interets  commerciaux 
les  avaient  toujours  ported,  et  il  tit  dpouser  a  son  fils  aine 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  qui  venait  de  succdder  a  Edouard  VI 
[4554,  2  janv.].  II  enveloppait  ainsi  la  France  par  line  coin- 
ture  continue  d'fitats  ennemis,  et  renforcait  le  principe  catho- 
lique  en  arrachant  rAngleterre  a  The're'sie. 

L'Angleterre,  depuis  vingt  ans,  ne  savait  de  quelle  religion 
elle  £tait.  Son  parlement  changeait  de  croyance  a  chaque  regne, 
absolvant  ce  qu'il  avait  decrlte,  perseciitant  ce  qu'il  avait 
lui-meme  prescrit :  c'est  ainsi  qu'il  avait  dte  anglican  avec 
Henri  VIII,  calviniste  avec  Edouard  VI,  et  qu'il  fut  catholique 
avec  Marie,  pour  redevenir  ddfinitivement,  plus  tard,  protes- 
tant  avec  Elisabeth.  Cependantune  partie  de  la  nation  etait  sin- 
cerement  attachee  a  la  reforme  ;  elle  s'effraya  du  manage  de 
Marie  avec  Philippe  d'Autriche,  malgre*  les  precautions  prises 
pour  rendrefcelui-ci  (Stranger  au  gouvemement  de  l'Angleterre; 
elle  craiguit  de  se  voir,  comme  l'Espagne,  entrainee  dans  le3 
guerres  du  continent  sans  profit  pour  elle,  et  de  n'etre  plus 
qu'unc  province  de  la  monarchic  autrichienne.  Les  reforma- 
teurs  exciterent  une  revolte  qui  fut  aisement  comprimee ;  et 
alors  Marie,  «  femme  tres-vertueuse  et  digne  de  toute  louange,  » 
mais  d'un  zele  exalte",  r^solut  de  faire  rentier  son  ro^aumc 
dans  l'unit£  romaine.  Le  parlement,  toujours  pr6t  a  tout  sanc- 
ttonner,  se  Mta  d'abolir  les  lois  portees  contre  los  ealholiques 
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ainsi  queles  statuts  religieux  d'Edouard  VI;  puis  il  demanda,  h 
Funanimite,  de  rentrer  dans  le  sein  de  F&glise.  Uniegat  fut  en- 
voye,  qui  r^concilia  solennellement  FAngleterre  au  saint-siege, 
en  declarant  irrevocable  Falienation  des  biens  eccl&iasti- 
ques  [30  nov.] ;  le  culte  catholique  fut  retabli  sans  obstacle ; 
et  Marie,  de  concert  avec  le  parlement,  commenga  la  persecu- 
tion centre  les  rdformds. 

Henri  II  fut  tres-alarmd  du  manage  de  Marie  et  de  Philippe; 
il  fomenta  des  troubles  en  Angleterre  pour  empecher  la  reine 
de  prendre  part  aux  affaires  du  continent,  et  resolut  de  pousser 
les  hostilites  avec  vigueur.  II  marcha,  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  dans  les  Ardennes,  prit  Marienbourg,  menaga  Bruxel- 
les,  et  mit  tout  au  pillage,  sans  que  le  due  de  Savoie,  qui  lui 
etait  oppose  avec  huit  mille  hommes,  os&t  venir  k  sa  rencontre. 
Puis  il  se  rabattit  sur  le  Cambr&is  et  FArtois,  et  assi£gea  Renty, 
forteresse  qui  couvrait  le  Boulonnais.  II  s'engagea  devant  cette 
place  un  combat  oil  les  Imperiaux  furent  defaits  par  le  due 
de  Guise,  mais  qui  n'amena  aucun  resultat  a  cause  de  Finac- 
tion  du  connetable  [13  aout].  Le  roi  fut  oblige  de  lever  le 
siege;  le  due  de  Savoie  ravagea  k  son  tour  la  Picardie,  et  la 
guerre  d^ndra  en  devastations  et  en  sieges  de  chateaux. 

En  Italie,  Cdme  de  Mddicis,  chef  de  la  republique  florentine, 
avait  uni  ses  troupes  aux  troupes  imperiales  qui  assiegeaient 
Sienne.  Le  mar&hal  de  Strozzi  commandait  les  Francais  en 
Toscane  :  c'£tait  un  Emigre  florentin,  qui  avait  k  venger  sur  les 
M£dicis  les  malheurs  de  sa  famille;  il  voulut  deiivrer  Sienne  el 
fut  battu  k  Marciano  [2  aout].  La  ville  fut  obligee  de  se  ren- 
dre,  malgre  la  resistance  desesperde  de  la  garnison  frangaise, 
commandee  par  Montluc,  qui  sortit  avec  armes  et  bagages, 
sans  capitulation  [4555,  21  avril].  Brissac,  dans  le  Piemont,  n'a- 
vait  que  dix  mille  hommes,  et  contre  lui  le  due  d'Albe,  le  plus 
habile  des  lieutenants  de  Fempereur;  mais  .il  tfleploya  tant 
d'activite,  d'audace  et  de  sagesse,  il  mit  dans  son  arm&e  une  si 
bonne  discipline,  qu'il  resta  victorieux  dans  une  foule  de  petits 
combats  oil  se  consomma,  sans  profit  pour  la  France,  le  genie 
de  ce  grand  capitaine.  La  flotte  fran$aise,  commanded  par  le 
baron  de  la  Garde,  se  joignit  k  la  flotte  turque,  battit  les  Espa- 
gnols  et  s'empara  de  la  Corse. 

La  France  se  lassait  de  la  guerre;  le  tr&or  etait  dpuis£,  le 
commerce  mine;  on  n'avait  pourvu  aux  frais  des  armies  qu'en 
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jrdant  fine  multitude  d'oftices  ruineux  (t)v  en  faisant  des  em- 
prunts  fords,  en  altenant  les  domaines.  Un  roi  prodigue  et  fii- 
Tole,  les  factions  de  cour,  les  disputes  religieuses,  montraient 
Tavenir  sous  un  jour  menacant,  et  faisaient  desirer  la  paix.  L*a- 
▼enir  &ait  plus  sombre  encore  pour  Charles-Quint :  ses  royau- 
mes  tombaient  de  lassitude  et  d'epuisement;  ses  lieutenants, 
avides,  cruels,  impitoyables,  les  avaient  deVore's  jusqu'au  sang ; 
1    on  comptait  par  centaines  les  bourgs  et  tillages  d'ltalie  ou  des 
1    Pays-Bas  qui  avaient  disparu  depuis  quarante  ans.  Enfin  l'Alle- 
.    magne  devenait  de  plus  en  plus  menagante :  Ferdinand  refusait 
d'abdiquer  sa  dignity  et  cberchait  a  s'attacher  les  Allemands 
i    par  sa  moderation.  Une  diete  s'assembla  a  Augsbourg,  et, '  n 
■'absence  d'un  concile  general,  elle  declara :  que  les  fitats  luth£- 
riens  et  catholiques  auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion ; 
1    que  les  biens  eccl&iastiques  saisis  avant  la  paix  de  Passau 
c    resteraient  a  leurs  possesseurs  acniels,  mais  que  les  eveques 
quit  ^  Favenir,  embrasseraient  la  r&orme,  abandonneraient  les 
biens  attache's  a  leurs  (lignite's;  enfin,  que  le  pouvoir  civil  de 
f    chaque  fitat  serait  le  seul  regulateur  de  la  doctrine  et  du 
t    culte,  etc. 

Ce  fut  un  coup  mortel  pour  Fempereur :  la  liberie'  civile  et  reli- 
\    gieuse  £tait  proclamee ;  Funite  de  FEgiise  et  de  FEmpire  se  trou- 
r    vait  rompue.  Charles,  accable  de  chagrins  et  de  maladies,  r&olui 
;    d'abandonner  lesaffaires  du  monde.  11  convoqua  les  gtatsdesPays- 
*    Bas  a  Bruxelles ;  et  la,  apres  avoir  recapitule'  sa  vie,  il  de'clara  que 
r    «  ses  forces,  brisees  par  les  infirmites  et  les  travaux,  n'&ant  plus 
[    suffisantes  pour  soutenir  le  poids  d'un  si  grand  Empire,  il  avait 
,     r&olu,  pour  le  bien  public,  de  renoncer  a  ses  royaumes  et  de  sub- 
j    stituer  a  un  vieillard,  voisin  du  tombeau,  un  jeune  homme  ro- 
■     buste  et  exercd  a  gouverner  » [1555, 25  oct.] ;  et  il  fit  reconnaltro 
Philippe,  son  fils,  a  qui  il  avait  deja  cede'  ses  fitats  d'ltalie,  pour 
souverain  des  Pays^Bas.  Trois  mois  aprfes,  il  lui  transmit  ses 
royaumes  d'Espagne ;  enfin,  le  27  aout  1 556,  il  r&igna  FEmpire 
\     a  son  frere.  11  se  retira  dans  le  couvent  de  Saint-Just,  pres  de 
palencia,  dans  rEstradamure,  et  il  y  mourut  deux  ans  apres.  Six 

(l)  On  crea  soixante  presidiaux  qui  jugeaient  to  causes  criminelles  et  les  causes 
f      civile*  qui  n'excedaient  pas  250  IWres.  Oa  y  portait  les  appels  des  sentences  des  baU- 
liages,  an  lien  de  les  porter  au  parlement,  ce  qui  facilitait  radminislration  de  la 
Justice.  Mais  les  nouvelles  charges  judicial  res  furent  vendues,  et  l'augmentation  des 
tribunaux  augments  aussi  le  nombre  des  agents  de  justice. 
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mois  avant  d'abdiquer  la  couronne  impe'riale,  il  avait  entarat 
avec  Henri  II  def  negotiations  qui  amenerent  une  treve  signee 
a  Vaucelles ,  prfes  de  Cambrai,  trfive  de  cinq  ans  qui  dura  A 
peine  cinq  mois  [1556,  5  ferr.].  \ 
§  VIII.  Expedition  do  dug  de  Guise  en  Italie.  —  Bataillb  db 
Saint-Quentin.  —  Prise  de  Calais.  —  La  cour  de  Rome  conti- 
uuait  a  6tre  dominee  par  les  id&s  d'une  reTorme  catholique. 
Le  cardinal  Caraffa,  fondateur  des  theatins  et  president  da 
tribunal  de  requisition,  fut  ilu  sous  le  nom  de  Paul  IV.  C6- 
tait  un  vieiliard  plein  de  zele  pour  Ffiglise,  mais  dur,  violent, 
eroporte\  qui,  a  Fexemple  de  Paul  III,  ne  fit  que  preeipiter  les 
progrfes  du  protestantisme  par  sa  politique  temporelle,  sa  haine 
contre  la  raaison  d'Autricbc,  son  d&ir  de  rendre  Finde'pen- 
dance  a  FItalie.  11  d^testait  les  Espagnols,  «  la  lie  de  la  terre, 
disait-il,  un  melange  infame  du  Juif  et  de  FArabe;  »  il  voulait 
rendre  Naples  et  Milan  a  la  maison  de  France ;  et  il  conclut 
bardiment  avec  Henri  II  une  alliance  dans  laquelle  il  s'effbrga 
de  faire  entrer  tous  les  princes  d'ltalie.  La  guerre  fut  ainsi  de- 
clarer. 

Philippe  n  ne  laissa  pas  le  temps  au  pape  de  soulever  la  p6» 
ninsule;  et,  par  son  ordre,  le  due  d'Albe,  vice-roi  de  Naples, 
pene'tra  dans  Ffitat  pontifical  et  inenaga  Rome  [16  sept.].  Paul 
demanda  les  secours  de  la  France ,  prit  a  sa  solde  des  soldats 
protectants,  et  s'e'gara  ineme  jusqu'a  invoquer  Faide  des  Turcs. 
Une  armee  franchise ,  commande*e  par  le  due  de  Guise ,  s*ap- 
pr&a  a  passer  en  Italie ;  mais  on  manquait  d'argent  pour  la 
solder;  le  tre'sor  etait  deja  endett£  de  25  millions;  les  courti- 
sans  se  distribuaient  pensions,  abbayes,  dignit£s,  confiscations; 
les  troupes  du  Pidinont,  faute  de  solde,  s'&aient  d£band£es.  Ce- 
pendant  le  due  de  Guise  amena  quinze  mille  hommes,  for$a 
les  dues  de  Parme  et  de  Florence  a  la  neutrality ,  et  re$ut  le 
due  de  Ferrare  dans  Falliance  franchise  [1557 ,  janv.].  Corame 
descendant  de  Rene  d'Anjou  (') ,  il  pretendait  au  royaume  de 
Naples;  et,  au  lieu  d'attaquer  la  Lombardie,  oil  il  aurait  trouve 
Faide  des  Veriitiens,  il  laissa  Brissacet  Mofitluc  dans  le  P&mont 
et  dans  la  Toscane,  poussa  les  Espagnols  devant  lui,  entra  en 
triomphe  k  Rome,  et  de  la  pen&ra  dans  le  royaume  de  Naples. 
Mais  il  ecboua  au  siege  de  Civitella,  vit  son  arm&  detinue  par 

(*)  Voyez  let  pagea  184,  il?  et  la  note  de  la  page  S6S. 
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les  maladies,  et  fut  oblige  de  rentrer  dans  FEtat  pontifical, 
poursuivi  par  le  due  d'Albe.  Alors  le  pape,  voyant  ses  allies 
battus*  et  sa  capitale  menacde,  fit  sa  paix  avec  FEspagne;  et 
Guise,  qui  s'etait  montre',  dans  cette  guerre,  inferieuren  ta- 
lents au  due  d'Albe,  ramena  ses  troupes  en  France.  Brissac 
resta  seul  chargd  de  la  defense  du  Pidmont.  La  domination  es- 
pagnole  devint  plus  solide  que  jamais,  et  le  saint-sidge,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  la  secouer,  se  renferma  uniquement  dans 
ses  projets  de  reTorme  catholique.  L'ltalie  cessa  des  lors  d'etre 
le  theatre  des  hostility  entre  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche. 

Marie,  malgre  la  repugnance  des  Anglais,  avait  declare*  la 
guerre  &  la  France,  et  envoyd  au  roi  d'Espagne  un  secours  de 
huit  mille  hommes  [1557].  Philippe  II  resolut  de  frapper  un 
grand  coup  en  Picardie,  et  forma,  sous  le  commandement  du 
due  de  Savoie,  une  amide  de  trente-cinq  mille  fantassins  et  de 
douze  mille  chevaux.  Henri  n'avait  rien  a  opposer  h  des  forces 
aussi  considerables  :  il  se  hata  de  rassembler  huit  a  dix  mille 
mercenaires,  et  garnit  Rocroi,  Mezieres  et  Marienbourg.  Les 
Espagnols,  au  moyen  d'une  fausse  attaque  sur  Rocroi,  pe*n£- 
trerent  dans  la  Picardie,  et  se  porterent  sur  Saint-Quentin,  qui 
leur  ouvrait  le  chemin  de  Paris  [28  juill.].  Cette  place  &ait  sans 
murailles,  sans  munitions,  sans  soldats;  Famiral  Coligny  s'y 
jeta  avec  sept  cents  hommes ,  pendant  que  le  conn&able  ac- 
courut  de  la  Fere,  avet  une  arme*e  de  vingt-cinq  a  trente  mille 
hommes,  pour  protdger  Fentree  d'un  deuxieme  secours  dans  la 
ville  [40  aout].  C'etait  Dandelot,  frere  de  Coligny,  qui  condui- 
sait  ce  secours;  mais  il  ne  put  percer  qu'avec  cinq  cents  hom- 
mes; et,  pendant  ce  temps,  Montmorency  s'approcha  tellement 
du  camp  ennemi,  qu'il  lui  fallut  combattre.  Avec  son  orgueil 
ordinaire,  et  malgre'  Favis  de  ses  officiers ,  il  avait  neglige  de 
garder  une  chausse'e  qui  assurait  sa  retraite ;  le  due  de  Savoie 
envoya  sa  cavalerie  sur  cette  chaussee,  pendant  qu'il  engageait 
la  bataille  avec  son  infanterie.  Les  Francais  resisterent  d'abord 
avec  bravoure ;  mais,  quand  ils  se  virent  pris  en  queue  par  la 
cavalerie  et  sur  leur  ligne  de  retraite,  ils  se  mirent  afuir;  Far- 
tillerie  acheva  leur  deroute,  et ,  en  moins  d'une  heure ,  ils  fu- 
rent  entierement  d&ruits.  Le  conn&able  fut  pris  avec  quatre 
mille  hommes,  une  foule  de  seigneurs,  toute  son  artillerie,  et 
U  laissa  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
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II  y  avait  longtemps  que  la  France  n'avait  Sprouvi  one  si 
honteuse  dtfaite.  Paris  trembla.  Le  due  de  Savoie  voulait  mar- 
cher sur  cette  ville;  Philippe  II  Fen  emp&cha  et  lui  ordonna  de 
continuer  le  siege  de  Saint-Quentin.  Cette  place  fit  une  defense 
admirable,  et  ce  ne  fut  qu'apres  dix-sept  jours  d'attaques,  et 
lorsqu'elle  etait  perc^e  de  onze  breches,  qu'elle  fut  prise  d'as- 
saut,  piltee  et  d£vast£e  [27  aofit].  Sa  resistance  sauva  le  royaume. 
Paris  et  les  villes  de  Fiutdrieur  fournirent  de  Fargent  et  des 
hommes ;  toute  la  noblesse  se  rait  en  mouvement;  des  levies 
furent  faites  en  Suisse  et  en  Allemagne ;  on  demanda  une  flotte 
aux  Turcs ;  on  excita  les  ficossais  a  recommencer  la  guerre. 
Le  ddsordre  se  mit  dans  Farm£e  ennemie  :  les  Ailemands  de- 
serterent;  les  Anglais  se  retirferent,  et  Fhiver  mit  fin  aux  hos- 
tilites. 

Le  due  de  Guise  fut  rappel£  de  FItalie.  On  le  regut  comme  un 
libdrateur;  on  le  nomma  capitaine  g£n£ral  des  armies  de 
France;  et  comme  la  rigueur  de  la  saison  donnait  a  Fennemi 
toute  security  on  resolut  de  frapper  a  Fimproviste  un  coup  qui 
effaceraitlahonte  de  Saint-Quentin.  Strozzi  entra  ddguisd  dans 
Calais  et  examina  la  place,  que  la  moitte  de  la  garnison  aban- 
donnait  pendant  Fhiver ;  le  comte  de  Nevers  dirigea  secrfetement 
des  troupes  surlc  Boulonnais;  le  due  de  Guise  fit  des  demon- 
strations sur  FArtois,  et,  le  i*  Janvier,  il  investit  tout  a  coup  la 
ville  avec  vingt  mille  hommes.  La  garnison  n'&ait  que  de  neuf 
cents  soldats :  surprise,  effray£e,  pouss&  avec  vigueur,  eile  ca- 
pitula  au  bout  de  huit  jours,  et  les  Anglais  n'eurent  plus  un 
pouce  de  terre  sur  le  continent  [1558]. 

La  prise  de  Calais  fit  oublier  la  ddfaite  de  Saint-Quentin,  et 
repandit  une  joie  universelle  en  France.  Cette  conqu&te  avait  6ie 
fecile;  mais  le  resultat  &ait  si  grand,  Forgueil  national  telle- 
ment  flatty  le  pays  si  heureusement  d£livr£  d'une  honte  de 
deux  cents  ans,  que  le  due  de  Guise  fut  celebr£  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  Fdpoque,  et  devint  Fhomme  le  plus  popu- 
late de  la  France.  L'Angleterre  £prouva  une  profonde  douleur 
de  cette  perte :  il  lui  semblait  que  sa  vieille  gloire  s'en  allait 
avec  la  derniere  de  ses  conquetes  en  France ;  et  la  reine  Marie 
disait,  a  son  lit  de  mort,  que  si  on  lui  ouvrait  le  coeur  on  y 
trouverait  le  nom  de  Calais  prof onddment  grav£  (*}. 

N  Iangard,  t.  in,  p.  571  (edition  Charpeotier). 
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§  IX.  Bataillb  db  Graveunes.  — Traits  de  Gateau-Cambresis. 
—  Sitoawr  du  cathoucisme.  —  Les  hostility  recommencerent 
au  printemps,  mais  avec  langueur  des  deux  cot&.  Henri  et  Phi- 
lippe  Itaient  tout  occupes  des  affaires  religieuses  de  leurs  fitats, 
et  desiraient  la  paix.  Cependant  deux  armees  frangaises  furent 
envoyees  dans  le  Luxembourg  et  dans  FArtois.  La  premiere, 
commandee  par  Guise,  s'empara  de  Tbionville  [1558,  22  juin] : 
elle  devait  se  joindre  par  le  Hainaut,  dans  la  Flandre,  a  la  se- 
conde,  commands  par  le  marlchal  de  Thermes;  mais  Findis- 
ciplinedes  troupes  allemandes  for$a  Guise  k  Finaction.  Pendant 
ce  temps,  de  Thermes,  avec  douze  mille  hommes,  prenait  Dun- 
kerque,  Bergues,  Nieuport,  etravageait  toute  la  Flandre  mari- 
time ;  mais  il  fut  force  de  reculer  devant  le  comte  d'Eginont,  qui 
se  porta  rapidement  k  GraveHnes  avec  quinze  mille  hommes  et 
fernia  laretraite  auxFrancais.  De  Thermes,  apres  avoir  vaine- 
ment  attendu  Guise,  semit  en  marche  vers  FArtois,  le  long  de 
la  mer ;  il  rencontra  les  Espagnols  sur  FAa,  leur  livra  bataille 
et  tenait  la  victoire,  quand  dix  vaisseaux  anglais  s'embosserent 
sur  sa  droite  et  canonnerent  son  armle  [43  juiilet].  Les  Fran- 
cais  se  mirent  en  pleine  d£route:  deux  mille  furent  tu&,  et  de 
Thermes,  avec  ses  capitaines,  resta  prisonnier. 

La  dtfaite  de  Gravelines  d£ternrina  le  roi  de  France  k  la  paix. 
La  guerre  n'avait  plus  de  but:  la  monarchie  de  Charles-Quint, 
dfrteto  entre  Ferdinand  1"  et  Philippe  II,  e^ait  bien  moins  re- 
doulable,  et  Fon  sentait  Fimpossibilitt  d'arracher  k  la  maison 
<FAutriche  ses  possessions  d'ltalie  ou  des  Pays-Bas.  D'ailleurs 
la  question  de  F£quilibre  entre  les  fitats  de  FEurope,  question 
soulevea  par  les  guerres  d'ltalie  et  Faccroissement  de  la  maison 
d'Autriche,  devait  fitre  ajourn£e  en  face  de  la  question  religieuse 
qui  allait,  dans  les  diverses  parties  du  monde  cbr&ien,  absorber 
toutes  les  forces  et  les  pensees. 

Un  congres  fut  ouvert  a  Cateau-Gambre'sis :  lamort  de  Marie 
Tudor  favorisa  Fissue  des  negotiations  [17  novemb.].  Deux  pr£* 
tendantes  k  la  couronne  se  presenterent :  Elisabeth,  fille  de 
Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boleyn;  Marie  Stuart,  petite-fille  de 
Marguerite,  reine  d'ficosse,  soeur  ainSe  de  Henri  VIII.  Le  par* 
lenient  etait  cathohque:  il  proclama  nlanmoins  Elisabeth,  qui 
Aait  soupconnee  d'un  vif  attachement  au  protestantisme.  La 
cour  de  France,  prltendant  que  la  naissance  de  la  fille  d'Anne 
de  Bolejn  eiait  Olegitime^fit  prendre  le  titre  de  reine  d' Angle* 
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terre  it  Marie  Stuart,  qui  venait  d'elre  marine  au  Dauphin.  Phi- 
lippe II  rechercha  la  main  d'£lisabeth,  et  ce  manage  pou- 
vait  arracher  l'Angleterre  a  la  reforme ;  mais  le  pape,  a  Tinsti- 
gation  de  la  France,  exigea  qu  Elisabeth  soumit  au  jugement  da 
saint-siege  ses  droits  au  trdne,  et  qiTclle  rendit  au  clerge  ses 
Liens.  Ces  pretentions  jeterent  ouvertement  la  reine  d' Angle- 
terre  dans  la  reforme :  une  majorite  calviniste  se  declara  dans  le 
parlement,  qui  abolit  les  statuts  de  Marie  et  fit  a  la  liturgie  et 
au  dogme  les  changements  qui  constituent  encore  aujourd'hui 
FEglise  anglicane.  Alors  Philippe  II  abandonna  dans  le  congres 
les  intei  ets  de  FAngleterre,  et  celle-ci  fit  la  paix  avec  la  France 
en  lui  cedant  Calais,  moyennant  une  somme  de  500,000  cou- 
ronnes. 

Ensuite  Philippe  et  Henri  signerent  le  traite*  de  Cateau-Cam- 
bresis  [1559,  3avril] :  ils  se  rendaient  mutuellement  leurs  con- 
quetes  dans  les  Pays-Bas  et  la  Picardie;  mais  le  roi  de  France 
restitua  au  due  de  Savoie  tous  ses  Etats,  sauf  Turin,  Pignerol 
et  Chivasso;  il  evacua  la  Toscane,  livra  Sienne  a  Come  de  Me- 
dicis,  la  Corse  aux  Genois,  enfin  abandonna  la  possession  de 
cent  quatre-vingt-neuf  villes  ou  chateaux.  On  accusa  Montmo- 
rency (T avoir  impose*  cet  dnorme  sacrifice  a  la  France  pour  sa 
rancon,  et  toute  la  noblesse  en  jeta  des  cris  d'indignation.  La 
France  garda  de  fait  les  Trois-fiveches,  mais  le  droit  de  posses- 
sion nc  fut  pas  legitime*  par  le  traite ;  seulement  l'empereur 
ddclara  secretement  qu'il  ne  ferait  rien  pour  recouvrer  ces  trois 
villes. 

Deux  filles  de  Henri  epouserent,  Tune  Philippe  I1,  l'autre  le 
due  de  Savoie ;  les  f§tes  de  ce  double  mariage  furent  tristement 
ensanglantees.  Henri,  en  luttant  dans  un  tournoi  contre  Mont- 
gomery.  capitaine  des  gardes,  fut  blesse*  a  mort  d'un  coup  de 
lance  [29  juin].  II  laissait  quatre  fils,  dont  trois  monterent  sur 
le  trdne  et  finirent  la  dynastie  des  Valois. 

Le  traite*  de  Cateau-Cambresis  fut  le  germe  de  celui  qui  de* 
vait,  un  siecle  plus  tard,  reconstituer  FEurope,  le  traits  de 
Westphalie :  Henri  11  avait  continue*  Foeuvre  de  ses  preVieces- 
seurs  :  Calais,  Metz,  Toul,  Verdun  arrondissaient  le  territoire 
ct  rendaient  le  royaume  plus  fort  que  jamais.  Ce  n'etaient  pas 
des  provinces  isolees  que  la  France  poursuivait,  c'£tait  son 
unite;  et,  apres cinquante aus  de  guerres  en  Ualie,  elle se  trou- 
vait  heureuse  de  la  conquete  de  quatre  villes  qui  fermaient  set 
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portes  du  cdtd  de  FAngleterre  et  de  FAllemagnc.  La  France  ctait 
alors  Ffitat  le  plus  uni  et  le  plus  riche  de  FEurope,  celui  ou 
rautoritd  royale  etait  la  plus  forte,  la  noblesse  la  plus  bclli- 
queuse,  le  peuple  le  plus  soumis.  Ces  gucrres  ditalie,  qui 
avaient  detournd  Factivitd  nationale  de  son  vrai  but,  dtant  tcr- 
minees,  il  semblait  qu'elle  n'eut  plus  qu'fc,  se  jeter  dans  une 
voie  de  progres  inddfihie;  mais  les  guerres  chiles  religieuses 
allaient  commencer,  la  lutte  entre  le  protestantisme  et  le  catho- 
licisme  allalt  prendre  pour  theatre  la  France. 

La  restauration  catholique,  commence  sous  Paul  IIT,  avak 
6t&  melee  de  tant  d'interets  materiels,  qu'elle  n'avait  pas  arretd 
les  progres  du  protestantisme ;  mais,  depuis  que  la  couronne 
imperiale  et  la  couronne  des  Espagnes  n'&aient  plus  sur  la 
m^me  tete,  les  papes  avaient  cessd  de  hair  la  maison  d'Au- 
triche,  et  ils  allaient  se  montrer  devant  les  empereurs  pleins 
de  deferences  et  de  concessions,  devenir  les  allies  des  rois  d'Es- 
pagne,  abandonner  leurs  projets  de  domination  sur  Fitalie.  Cette 
evolution  si  difficile,  qui  donnera  k  la  restauration  catholique 
une  allure  ferme  et  decidee,  va  se  faire  en  face  de  FEurope  en- 
tiere,  sans  que  FEurope  s'en  apergoive.  La  cour  romaine  change 
ses  relations,  renouvelle  sa  politique,  fait  une  retraite  prudente 
et  silencieuse  au  sein  de  ses  fonctions  ecclesiastiques,  subor- 
donne  habilement  ses  interets  temporels  h  ses  interets  spiri- 
tuels ;  mais  elle  manage  cette  transition  avec  art :  elle  ne  re- 
nonce  pas  h  ses  pretentions,  elle  en  adoucit  les  formes ;  elle 
n'abdique  pas  le  pass£,  mais  elle  s'assure  Favenir ;  elle  ne  des- 
espere  pas  de  recouvrer  un  jour  son  ancien  empire,  mais  elle 
concentre  son  energie  dans  un  domaine  limits;  elle  borne  son 
action  au  midi  de  FEurope;  elle  se  cramponne  h  la  France, 
cette  fille  ainee  de  Ffiglise,  dans  laquelle  est  encore  son  salut. 
11  etait  grand  temps  qu'elle  se  decidit  a  cette  nouvelle  politique : 
la  Scandinavie*  la  Grande-Bretagne,  FAllemagne  presque  en- 
tiere,  eiaient  protestantes ;  les  Pays-Bas,  la  Pologne,  la  Hongrie 
dtaient  sur  le  point  de  le  devenir;  il  s'agissait  de  savoir  si  la 
France  serait  emportee  ou  par  le  mouvement  de  reforme  luthe- 
rienne  qui  avait  entraine  tout  le  nord  de  FEurope,  ou  par  le 
mouvement  de  restauration  catholique  qui  s'etait  fait  dans  le 
midi.  C'&ait  dans  cette  contree,  intermediate  de  toutes  leg 
autres  par  son  genie  social  et  sa  position  g^ograpbique,  que  la 
question  religicuse,  vainement  agitee  ailleurs,  allait  etre  portee ; 
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c'&ait  la  qu'elle  allait  fitre  d£battue  avec  plus  de  passions  et  de 
souffinnces  que  dans  tous  les  autres  pays ;  c'£tait  lk  que  YEs- 
pagne,  expression  du  passd  immobile  et  de  Fesprit  d'autorite, 
que  PAUemagne,  expression  du  present  anarchique  et  de  Tes- 
prit  cTexamen,  allaient  faire  combattre  leurs  fantassins  et  leurs 
lansquenets.  C'ltait  la  qu'apres  quarante  ans  de  guerres  acbar- 
ndes  qui  devaient  remuer  de  fond  en  conible  le  sol  et  la  societc, 
allait  se  decider  la  lutte  entre  le  federalisme  feodal  du  protes- 
tantisrae  et  Funitd  mouarchique  du  catholicisme. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

R&gne  de  Francois  II.  —  1559  k  1560* 

§  1.  PrOGRES  DD  CALV1MSME  EN  FRANCE.  —  ArRESTATION  ET  CON- 
DAMNATION  d'Anne  Dubourg.  —  Organisation  civile  et  religieuse 
des  protestants.  —  La  victoire  des  protestants  d'Allemagne  sur 
Charles-Quint,  l'appui  que  leur  avait  donn£  Henri  II,  la  politi- 
que contradictoire  des  papes,  avaient  ddcidd  les  progres  de  la  r£- 
forrae  en  France ;  mais  le  gouvernement  s'&ait  formellement 
prononcd  contre  elle.  o  Le  roi,  dit  Tavahnes,  haissoit  les  calvi- 
nistes  plus  pour  son  Etat  que  pour  la  religion,  en  crainte  que 
les  Strangers  ne  s'aidassent  de  ses  sujets  contre  lui,  ainsi  que 
s'etoient  aide's  les  princes  lutheriens  d'Allemagne  contre  Fempe- 
reur  (*) ;  »  il  avait  done  porte  contre  eux  des  £dits  tres-severes. 
(Test  ainsi  qu'en  1551,  lorsqu'il  avait  empSchd  ses  evSques  dul- 
ler au  concile  de  Trente,  il  fit  taire  les  cris  de  joie  des  protes- 
tants en  rendant  l'£dit  de  Chateaubriand,  qui  interdisait  toute 
requite  en  faveur  des  he'retiques,  accordait  des  recompenses 
aux  ddnonciateurs,  exigeait  des  certificats  de  catholicisme.  Plus 
tard,  il  ecouta  les  propositions  de  Paul  IV  pour  Mablissement 
de  requisition,  a  seul  belier,  disait  le  pape,  avec  lequel  on  put 
abattre  Pheresie ; »  le  parlement  s'eleva  avec  energie  contre  ce 
projet  et  le  fit  ajourner;  mais  en  1557,  une  bulle,  confirmee 
par  Henri,  confia  «t  Introduction  et  observation  de  requisi- 
tion »  a  trois  cardinaux;  et  les  magistrats  Penregistrerent,  a 
condition  que  le  nouveau  tribunal  n'aurait  pour  justiciaries  que 
les  clercs,  etqu'il  procederait  non  comme  juridiction  dependante 
de  la  cour  de  Rome,  mais  sous  Pinspection  des  dv&ques.  Cet 
6dit  excita  une  vive  rumeur  en  France :  « les  plus  politiques  et 

C1)  Turanneft,  eh.  80 
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zelateurs  de  la  religion,  dit  Gastelnau,  estimoient  qu'il  &oit  ne*- 
cessaire,  tant  pour  conserver  et  maintenir  la  religion  catholi- 
que  que  pour  re'primer  les  s&litieux  qui  s'efforcoient,  sous 
couleur  de  religion,  de  renverser  Fetat  politique  du  royaume, 
et  afin  que  la  crainte  du  supplice  retranch&t  la  secte  par  la  ra- 
tine. Les  autres  qui  n'avoient  soin  ni  de  la  religion  ni  de  FEtat, 
estimoient  aussi  Fedit  necessaire,  non  pour  exterminer  du  tout 
les  protestants,  mais  que  ce  seroit  un  moyen  de  s'enrichir  par 
les  confiscations  des  condamne's  (*). » 

Malgre'  les  £dits,  malgre'  les  supplices,  les  protestants  «  e*toient 
si  opini&tres  et  r&olus  en  leur  religion,  que  lors  m&me  que  Ton 
e*toit  le  plus  determine  k  les  faire  mourir,  ils  ne  laissoient  pour 
cela  de  s'assembler;  et  plus  on  en  faisoit  de  punition,  plus  ils 
multiplioient  (*).»  La  moitie  de  la  noblesse,  une  partie  du 
clerge  et  peut-etre  un  dixieme  du  peuple  e'taient  secretement  at- 
tache's k  la  reTorme.  «  Aucune  province,  dcrivait  Fembassadeur 
de  Venise,  n'est  exempte  de  protestantisme ;  k  Fexception  du  bas 
peuple,  qui  fr^quente  toujours  avec  zele  les  eglises,  les  autres 
ont  apostasie,  principalement  les  nobles  et  presque  tous  les 
hommes  au-dessous  de  quarante  ans  (8). »  En  1555,  il  n'y  avail 
encore  qu'une  seule  e'glise  reformed  en  France;  en  1550,  il  y  en 
avait  deux^mille.  Malgrd  les  defenses  royales,  on  tenait  publi- 
quement  des  preches;  on  faisait  des  processions  de  cinq  a  six 
rcille  personnes  qui  chantaient  des  psaumes;  on  voyait  des  en- 
voye's  de  Calvin  qui  parcouraient  les  provinces  en  excitant  les 
ardeurs,  en  repandant  les  ecrits  du  maitre,  en  faisant  des  as- 
sociations et  des  collectes.  Des  hommes  remarquables  par  leur 
naissance  et  leurs  talents  etaient  dejk  a  la  t&te  du  calvinisme : 
c'&aient  les  deux  princes  de  Bourbon,  dont  nous  parlerons  tout 
a  Fheure,  et  les  trois  freres  Chatillon,  neveux  de  Montmo- 
rency :  le  premier,  amiral  de  Coligny ;  le  second,  Dandelot,  co- 
lonel general  de  Finfanterie;  le  troisieme,  cardinal.  Enfin,  les 
parlements,  qui  dtatent  charge's  de  poursuivre  Fheresie,  pen*  % 
chaient  eux-memes  pour  elle.  C'etait  alors  le  beau  temps  de  la 
magistrature  francaise :  Olivier,  FHopital ,  Dumoulin,  Cujas, 
Coquille,  eclairaient  la  vieille  legislation  nationale,  remettaient 

(!)  Castelnau,  tiv.  i,  eh.  S. 
(■)  Id.,  ibid. 

W  Rclat.  delle  cose  di  Francia,  t.  m.  p.  to. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  1559-1560,  —  FRANCOIS  !!.  401 

en  lumiere  les  vrais  principes  du  droit  civil,  et  prdsentaient  une 
succession  de  magistrats  consommes  dans  la  science  et  la  vertu. 
Constants  dans  leur  opposition  a  la  cour  roraaine,  jaloux  de 
conserver  toute  leur  juridiction,  les  parlements,  et  surtout  eclui 
de  Paris,  eludaient  Fapplication  des  edits,  rendaient  Fetablisse- 
)  ment  de  Finquisition  inutile,  et  sauvaient,  par  leur  commisera- 
tion ou  leur  connivence,  une  foule  d'accuses.  Plusieurs  con- 
seillers  etaient  protestants;  d'autres,  qui  tendaient  a  former  un 
tiersparti,  demandaient  un  concile  et  la  liberie  de  conscience ; 
tous  avaient,  par  Fausterite*  de  leurs  mceurs  et  leurs  liaisons 
avec  les  savants,  un  semblant  de  protestantisme.  (Ten  etait  fait 
du  catholicisme  si  la  magistrature  Fabandonnait.  Henri  II  reso- 
lut  d'arrSter,  par  un  coup  d'Etat,  les  progres  du  calvinisme  dans 
le  parlement  de  Paris :  <c  Partout,  disait-il,  oil  les  nouvelles  doc- 
trines etaient  prfohees,  Fautoriti  royale  devenait  incertaine,  et 
Ton  courait  risque  de*tomber  en  une  sorte  de  republique  com  me 
les  Suisses. »  Excite*  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  par  Diane  de 
Poitiers,  il  se  rend  it  subitement  au  parlement  ;,et  comme  Ton  y 
discutait  sur  la  necessity  d'adoucir  les  peines  portees  contre  les 
beretiques,  il  invita  les  magistrats  a  parler  librement  [1559, 
44  juin].  Les  conseillers  Anne  Dubourg  et  Dufaur  se  signale- 
rent  par  Faprete'  de  leur  langage  :  ils  demanderent  la  suspen- 
sion de  toutes  peines  jusqu'a  la  decision  du  concile  general, 
blamerent  les  vices  de  la  cour,  et  cacherent  a  peine  leur  adhe- 
sion au  calvinisme.  Henri  se  crut  insulte,  surtout  dans  sa  mai- 
tresse,  que  les  paroles  de  Dubourg  avaient  paru  designer;  il 
donna  sur-le-champ  Fordre  d'arreter  les  deux  conseillers.  Trois 
autres  furent  saisis  dans  leurs  maisons,  et  une  commission  fut 
nominee  pour  faire  leur  proces. 

A  la  nouvelle  de  ces  arrestations,  les  ministres  de  FEglise  re*- 
formee  se  r^unirent  a  Paris,  et  ce  fut  le  premier  synode  natio- 
nal des  protestants  de  France,  lis  r^digerent  une  constitution 
propre  a  maintenir  Funion  entre  leurs  petites  socie'te's,  et  solli- 
citerent  Fintervention  des  princes  d'Allemagne  en  faveur  des 
prisonniers.  Le  roi  fut  tres-irrite  de  voir  ses  sujets  s'asserablcr, 
delibdrer  sans  son  ordre,  recourir  a  la  protection  des  Strangers : 
il  defendit  les  assemblies  sous  peine  de  la  vie,  et  ordonna  des 
poursuites  rigoureuses  contre  les  sectaires.  Mais  la  mort  le  sur- 
prit  au  milieu  de  ses  projets  de  persecution.  Le  proces  de  Du- 
bourg continua  sous  son  successeur,  et  causa  une  fermentation 

•4. 
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tres-vive,  surtout  quand  on  vit  le  president  Minard,  ennemi 
acharae'  de  Faccus£,  frappd  h  mort  par  un  inconnu  [18  d6c.]. 
Les  compagnons  de  Dubourg  se  r&racterent;  quant  a  lui,  il 
confessa  intrepidementsafoi,  fut  condamneet execute  [23  dec.]. 
Des  lore  le  parlement,  epure,  se  montra  entierement  atta- 
che au  catholicismeet  deWoueau  maintien  des  lois,  tout  en  gar- 
dant  ses  idees  de  moderation  et  ^opposition  a  la  cour  romaine. 

Le  supplice  de  Dubourg  (it  jeter  des  cris  d'indignation  aux 
protectants,  et  leur  inspira  des  projets  de  resistance.  Sous  Fin- 
fluencede  Calvin,  qui  les  exhortait  adefendre  la  cause,  a  m&ne  a 
coups  d'arquebuse, *> ils  arreterent  leur  profession  de  foi,  leurs  reu- 
nions consistoriales,  Felection  libre  de  leurs  pasteurs,  Fetablis- 
sement  de  subsides  reguliers.  C'&ait  tout  un  Etat  qui  se  formait 
dans  FEtat.  Du  consistoire  de  chaque  eglise,  les  affaires  allaient 
au  synodeprovincial,  compose*  des  deputes  de  chaque  consistoire, 
et,  de  la,  au  synode  national,  compose*  des  deputes  des  synodes  pro- 
vinciaux;  et,  dans  ces  assemblies,  «  Ton  ne  traitoit  pas  settle- 
ment de  la  religion,  mais  des  affaires  d'fitat,  et  pour  adviser  tous 
les  moyens  de  se  deTendre  et  assaillir,  de  fournir  argent  aux 
gens  de  guerre,  et  faire  des  entreprises  surles  villes  et  forteres- 
ses  (').  »  Les  calvinistes  etaient  pleins  d'orgueil  et  de  confiance  ; 
leur  nombre  s'accroissait  tous  les  jours;  et,  en  voyant  une 
grande  partie  de  la  noblesse  pr£te  a  tirer  F£pee,  ils  resolurent 
de  s'emparer  du  gouvernement  par  un  coup  de  violence,  et 
d'imposer  a  toute  la  France  les  nouvelles  doctrines. 

§  II.  Les  Guises  s'em  parent  du  gouvernement.  —  Continuation 

DE  LA  REFORME  CATH0L1QUE.  —  POLITIQUE  DE  PHILIPPE  II.  —  La 

mort  de  Henri  II  semblait  leur  en  fournir  Foccasion.  Le  nou- 
veau  roi,  Francois  11,  &ge*  de  moins  de  seize  ans,  et  aussi  faible 
d'esprit  que  de  corps,  etait  incapable  de  gouverner.  C&ait,  di- 
sait-on,  aux  princes  du  sang  a  prendre  en  main  les  affaires ; 
mais  il  n'y  avail  plus  d'autres  princes  du  sang  que  les  Bourbons ; 
et  leur  famille,  separee  du  trdne  depuis  trois  cents  ans,  n'avait 
plus  de  parents  avec  celle  des  Valois  qu'au  yingt-unieme  degre , 
d'ailleurs,  elle  dtait  pauvre  et  discreditee  depuis  la  trahison  du 
fameux  conn&able.  Le  chef  de  cette  famille  dtait  Antoine,  due 
de  Venddme  (*),  qui  avail  epouse'  Jeanne  d'Albret,  et  par  elle 

(l)  Castelnau,  fir.  i,  eh.  5  et  7. 

(t)  De  Robert  de  Clermont,  tils  de  saint  Louis,  naquit  Louis  I",  due  de  Bourboo, 
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£tait  devenu  roi  de  Navarre,  comte  de  Foix  et  seigneur  de 
Be'arn  (4).  II  avait  deux  fibres  :  Charles,  cardinal  de  Bourbon; 
Louis,  prince  de  Conde  (*).  Antoine  et  Louis  avaient  embrasse 
la  reforme;  et,  quoique  leur  conviction  religieuse  fut  tres4aible, 
leur  arrivee  au  pouvoir  aurait  mis  le  calvinisme  dans  le  gouver- 
nement.  lis  etaient  absents  de  la  cour  quand  Henri  II  fut  blessed 
et  le  connetable  de  Montmorency,  craignant  Fambition  des 
Guises,  pressa  le  roi  de  Navarre  d'accourir  a  Pans  pour  prendre 
le  gouvernement  k  la  mort  du  roi :  mais  Antoine,  lent  et  irre- 
solu,  tarda  a  veuir ;  et,  quand  il  arriva,  le  catholicisme  s'&ait 
erapard  du  pouvoir  sous  deux  hommes  qui,  avec  une  profonde 
intelligence  de  leur  temps  et  de  leur  pays,  Tavaient  pris  haute- 
ment  pour  banniere.  Ges  deux  hommes  etaient  le  due  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Lorraine.  Oncles  de  Marie  Stuart  (*),  et  tout- 
puissants  sur  son  esprit,  ils  n'eurent  pas  de  peine  k  captiver  le 
jeune  roi,  qui  adorait  sa  femme,  et  qui  n'aimait  ni  Pimperieux 
Montmorency,  ni  les  Bourbons,  ambitieux  et  suspects  d'her&ie. 
De  plus,  ils  eurent  soin  de  s'allier  a  la  seule  personne  qui  put 
balancer  Tinfluence  de  Marie  dans  Tesprit  du  roi :  cette  personne 
etait  la  reine  mere,  Gatherine  de  Me'dicis,  qui  avait  tenu  lacon- 
duitela  plus  sage  pendant  le  regne  de  son  mari:  soumise,  pai- 
sible,  ignorde,  supportant  tout,  meme  la  mgilresse  du  roi,  at- 
tendant froidement  et  sans  humeur  le  moment  de  prendre  le 
pouvoir.  Le  due  de  Guise  eut  l'administration  de  la  guerre,  le 
cardinal  de  Lorraine  celle  des  finances ;  on  rappela  Olivier  a  la 
chanccllerie.  Montmorency  fut  disgracie,  depouille'  m£me  de  la 
grande  maitrise  de  la  maison  royale,  que  Ten  donna  au  due  de 
Guise.  Le  roi  de  Navarre,  apres  avoir  paru  un  moment  a  la 
cour,  se  retira  dans  ses  domaines.  Enfin,  les  nouveaux  maltres 

lequeleut  deux  fils :  1°  Pierre,  tige  de  la  branche  atnee  ou  des  dues  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  Montpensier,  qui  finit,  en  1527,  par  le  connetable ;  2°  Jacques,  comte  de 
la  Marche,  tige  de  la  branche  cadette.  Le  fils  de  ce  Jacques  eut  deux  fils :  un  comte 
de  la  Marche  qui  raourut  sans  posterity  et  tin  comte  de  Vendftme,  qui  eut  pour 
arriere-petit-fits  Charles,  due  de  Venddme,  lequcl  fut  le  pere  destrois  Bourbons  dont 
nous  parlous. 

(1)  Jeanne  etait  fille  de  Henri  II  (de  Navarre)  et  de  Marguerite  de  Valois,  soeur  de 
Francois  I«p.  Henri  II  avait  succede  a  Catherine  de  Foix  et  a  Jean  d'^ibret,  dlpos- 
sedesdc  la  Navarre  par  Ferdiuand  le  Catholique  en  1512. 

(2)  Un  troisieme  Crere,  le  comte  d'Enghien,  qui  gagna  la  bataiHe  de  Cerisola,  etait 
mort  sans  enfants. 

(*)  Voyez  la  note  1  de  la  page  M» 
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aimoncferent  la  marche  du  gouverneroent,  en  renouvclant  les 
edits  contre  les  heretiques,  et  en  les  faisant  ex£cuter  avec  ri- 
gueur. 

En  m&me  temps  que  F&venement  des  Guises  aupouvoir  conster* 
nait  les  calvinistes,  la  reforme  catholique  se  continuait  par.  les 
mains  dc  Paul  IV,  qui,  ayant  mis  bas  toute  pens&  temporelle, 
travaillait  au  «  retablissement  de  Pfiglise  dans  sa  purete  primi- 
tive, »  avec  une  foergie  passionnee,  infatigable,  persecutrice.  II 
donna  a  requisition  des  formes  pluscruelles,  le  droit  de  mettre 
a  la  torture,  celui  de  traduire  devant  les  tribunaux  les  cardi- 
naux,  les  rois,  le  pape  lui-mSme ;  il  se  vantait  de  n'avoir  point 
passe*  un  seul  jour  sans  rendre  une  ordonnance  de  discipline;  il 
mourut  debout  au  milieu  de  ses  travaux.  D'un  'autre  c6te,  la 
societe  des  j&uites  faisait  d'&onnants  progres :  a  la  mort  de  son 
fondateur,  en  1556,  elle  avait  quatorze  provinces  et  cent  col- 
leges; elle  etait  deja  dans  le  Bresil  et  au  Japon;  elle  dominait 
toute  la  monarchie  espagnole ;  elle  forcait  en  Allemagne  le 
protcstantisme  a  reculer  devant  elle  (*) ;  la  France  seule,  par  la 
voix  des  parlements,  lui  fermait  encore  sesportes.  En  fin,  lard- 
forme  catholique  avait  trouve  un  bras  dans  Philippe  II,  genie 
dlrangc,  austere,  inflexible,  plein  d'une  sombre  grandeur,  pos- 
sede  d'une  seule  ietee,  le  retablissement  de  Tunite  religieuse  et 
politique;  il  consacra  k  cette  oeuvre  sa  vie,  ses  tresors,  ses  su- 
jets,  sa  famille;  il  marcha  a  ce  but  avec  une  Constance  de  vo- 
lont£  prodigieuse,  employant  comme  des  armes  ordinaires  les 
supplices,  les  perfidies  et  les  violences.  La  restauration  de  la  foi 
et  de  l'autorit£  &ait  pour  lui  une  autre  maniere  d'obtenir  la  do- 
mination universelle. 

Philippe,  depuis  qu  il  avait  fait  la  paix  avec  la  France,  sMtait 
posd  en  Europe  comme  1/b  champion  du  catholicisme :  il  e'touffait 
la  reforme  au  moyen  de  requisition  en  Espagne  et  en  Italie ;  il 
introduisait  de  force  ce  tribunal  aux  Pays-Bas,  et  se  preparait  4 
livrer  dans  cette  contrde  une  terrible  guerre  a  l'heresie ;  il  poua- 
sait  les  jesuites  en  Allemagne;-  il  correspondaitavec  les  catbo- 
liques  de  la  Grande-Bretagne ;  enfin,  il  cherchait  a  etablir  son 
influence  sur  la  France.  Telle  etait  la  position  qu'il  sMtait  donnde 

(i)  «  On  doit  coDsiderer,  dtt  Ranke,  les  progres  de  cet  institnt  en  Allemagw 
comme  une  nouvelle  intervention  de  l'Europe  romaine  dans  I'Kuropc  gerinaniqae 
lis  nous  out  vaincus  sur  le  sol  allemand.  »  (Hist,  de  la  Papaute  au  teixieme  siecle, 
*  .  hi,  p.  44.) 
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dans  le  monde  catholique,  que  les  Guises,  des  leur  arrivle  au 
pouvoir,  se  rairent  en  correspondance  avec  lui,  «  Tassurant  de 
leur  ardeur  pour  Fentretenement  de  la  foi,  le  remerciant  du 
soin  qu'il  prenoit  pour  la  conservation  de  la  France.  »  Le  roi 
d'Espagne  leur  rdpondit  par  une  lettre  de  protection  superbe :  il 
les  assurait  de  son  zele  a  les  deTendre,  eux,  le  roi  et  la  reine 
mere,  «  voire  lui  couteroit  la  vie  et  a.  quarante  mille  hommes 
qu'il  avoit  tout  prgts,  si  aucun  &oit  si  hardi  d'attenter  au  con- 
fraire  (4).  » 

§  111.  Situation  de  la  reforme  en  £cosse  et  dans  les  Pats- 
Bas.  —  Conjuration  d'Amboise.  —  Pendant  que  Philippe,  de  son 
monastere  de  l'Escurial,  poursuivait  en  tous  lieux  la  reforme, 
la  reTorme  trouvait  un  asUe,  un  centre,  une  citadelle  dans  l'An- 
gleterre;  et,  au  genie,  aux  tresors  et  aux  soldats  du  roi  catho- 
lique,  elle  opposait  le  gtSnie,  les  triors  et  les  soldats  de  la  fille 
de  Henri  VIII.  La  lutte  entrele  catholicisme  et  le  protestantisme 
allait,  pendant  trente  ans,  se  personnifier  dans  ces  deux  souve- 
rains  indgalement  convaincus,  mais  egalement  despotes,  egale- 
ment  insoucieux  des  moyens  qui  les  menaient  k  leur  but. 
L'ficosse,  les  Pays-Bas,  et  surtout  la  France,  allaient  leur  servir 
tour  k  tour  de  champ  de  bataille. 

(Mait  Marie  de  Guise  qui  gouvernait  Tfijosse :  par  le  conseil 
de  son  fr&re,  elle  abolit  la  tolerance  religieuse  que  ses  barons 
hii  avaient  imposee.  Aussitdt  les  calvinistes  se  rerolterent,  et, 
aide's  des  princes  du  sang,  ils  la  deposerent  de  la  rdgence  [1559, 
21  oct.].  Les  Guises  lui  envoyerent  des  secours.  Mais  Elisabeth 
n'avait  pas  pardonne'  k  Marie  Stuart  d'avoir  pris  les  armes  et  le 
titre  de  reine  d'Angleterre ;  elle  savait  que  le  triompbe  du  ca- 
tholicisme en  ficosse  serait  le  signal  dela  re  volte  des  catholiques 
anglais;  elle  £tait  depuis  longtemps  en  correspondance  avec  les 
rebelles,  et  voulait  dominer  ce  royaume  voisin  au  moyen  de  la 
religion :  elle  envoya  une  flotte  et  une  armde  au  secours  des 
calvinistes.  Les  Francais  furent  obliges  d^vacuer  le  royaume ; 
Marie  de  Guise  mourut ;  sa  fille  fut  force'e  de  laisser  le  gouver- 
nement  aux  princes  du  sang,  de  retablir  la  liberty  religieuse  et 
(fabandonner  ses  droits  a  la  couronne  d'Angleterre  [1560,  juil.]. 
Elisabeth  fut  dfes  lors  plus  maitresse  de  rficosse  que  Marie 
Stuart. 

(I)  Rlgnler  dt  laPlancha,  p.  01  • 
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Les  succfes  des  calvinistes  d'Ecosse,  le  role  que  prenait  Elisa- 
beth et  les  intrigues  de  ses  ambassadeurs  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  la  rtforme  dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  Aux 
Pays-Bas,  le  mouvementsemanifestaseulement  pardesplaintes, 
que  requisition  comprima  facilement ;  mais  en  France,  les  cal- 
vinistes, qu'on  commencait  a  appeller  huguenots  (*),  «  se  met- 
toicnt  devant  les  yeux  Fexemple  de  leurs  voisins,  e'est-a-dire 
des  royaumes  d'Angleterre,  de  Danemark,  de  Su&de,  d'Ecosse, 
de  Boh&me,  les  six  cantons  principaux  des  Suisses,  les  trois  li- 
gues  des  Grisons,  la  republique  de  Geneve,  oh  les  protestants 
tiennent  la  souverainet£;  a  Fexemple  des  protestants  de  FEm- 
pire,  ils  se  vouloient  rendre  les  plus  forts  pour  avoir  pleine  li- 
berty de  leur  religion,  commeaussiils  esperoient  et  pratiquoient 
leurs  secours  et  appui  ducAte*  des  eHrangers^,  disatot  que  ia  cause 
dtoit  commune  et  inseparable  {*).  » 

Des  pamphlets  violents  furent  publics;  les  cms  demandaient 
que  le  pouvoir  fftt  donne*  aux  princes  du  sang,  et  que  les  £tats 
geneYaux  fussent  convoque* ;  les  autres  accusaient  les  Guises  de 
vues  ambitieuses  sur  la  couronne,  oudumoinssur  la  Provence; 
rcclamaieht  contre  leur  tyrannie  et  demandaient  leur  mort  (•). 
Les  re7orm£s  s'unirent  k  tous  les  m ^contents ;  et  le  nombre  en 
dtait  grand,  car  le  gouvernement  des  Guises  dtait  despotique , 
aiTogant,  nullemenf  menager  des  formes.  On  avait  vu  le  car- 
dinal de  Lorraine  ddbarrasserla  cour  des  solliciteurs  qui  Fen- 
combraient,  en  faisant  elever  des  potences  pour  ceux  qui  n'au- 
raient  pas  vide*  les  lieux  en  vingt-quatre  heures.  Ges  soUicitews 
dtaient  la  plupart  des  gentUshommes  qui  avaient  fait  les  guer- 
resd'Italie,  et  qui  allerent  porter  leur  indignation  dans  les  pro- 
vinces. La  noblesse  etaitddjatres-irriteedeForgueildeces  prin- 
ces strangers  qui  occupaient  la  place  des  princes  du  sang ;  en 
outre,  depuis  qu'elle  se  reposait  dans  ses  manoirs,  elle  avait  re- 
pris  ses  souvenirs  d'indopendance  feodale,  et  ddsirait  regagner 
sur  la  royautd  le  terrain  perdu  depuis  un  siecle ;  enfih  elle  avait 
dc'pense'  une  bonne  partie  de  ses  richesses,  soit  dans  les  guerres 
d'ltalie ,  soit  dans  les  fetes  de  la  cour,  et  voulait  suivre  Fexem- 


(1)  Du  root  eidgenotsen,  conftderes,  par  lequel  oo  d&ignait,  d&s  1518,  iei  par- 
lisans  de  U  liberty  a  Geneve. 
(*)  Casteinau,  lir.  i,  ch.  7. 

U'Aubijjnc,  t.     Ht.  ii,  p.  J9f  \ 
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pledes  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  qui  avaient  siai- 
sement  conquis  sur  le  clergd  tant  de  belles  abbayes  etde  beaux 
domaines.  Elle  etait  done  toute  disposde  a  se  jeter,  comme  sea 
peres,  a  la  suite  de  quelque  due  de  Guyenne  ou  de  quelqueduc 
de  Bourgogne,  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Paris.  Elle  com- 
menya  des  lors  k  former  une  ligue  redoutable  par  son  experience 
militaire,  son  caractere  aventureux,  ses  relations  avec  Mran- 
ger,  et  elle  se  groupa  autour  des  deux  Bourbons,  surtout  autour 
de  Cond£,  prince  ambitieux,  frivole  etlibertin,  maisplein  d'es- 
pritetdebravoure. 

Les  huguenots,  croyant  avoir  pour  euxl'opinion  publiquc  et 
dtant  assures  des  dispositions  de  la  noblesse,  se  mirent  en  cor- 
respondance  avec  Geneve,  les  princes  d'Allemagne  et  surtout 
Elisabeth,  qui  esperait,  au  moyen  des  troubles  de  la  France , 
ravoir  Calais  (*) ;  ils  form&rentle  projet  de  mcttre  le  calvinisme 
dans  le  gouverneraent  en  renversant  les  Guises.  Quelques-uns 
voulaient  mfrne  appeler  Cond£  autrdne;  d'autres,  £tablir  une 
republique;  cc  car  les  huguenots,  dit  Tavannes,  dfes  ce  temps- 
Ik,  &oient  dejk  en  dessein  de  fonder  une  d£mocratie  ou  une  arifr 
tocratie,  tellement  que  FEtat  de  France  fut  devenu  comme  celui 
des  Suisses;  leur  d&ir  a  toujoursdte  d'etablir  1'ctatpopulaire. » 
Plusieurs  assemblies  de  m£contentefurent  tenues  sccretement ; 
et  dans  Tune  d'elles,  oil  Ton  croit  que  Conde  assistait,  il  fut  rd- 
solu  qu'on  ne  s'attaquerait  ouvertement  ni  au  roi ,  ni  au  gou- 
vernement,  ni  a  la  religion,  mais  aux  Guises  seulcment,  comme 
«  usurpateurs  du  pouvoir,  Strangers  et  tyrans; »  qu'on  ne  com- 
promettrait  pas  Condd  en  le  mettant  a  la  t&e  du  mouvement, 
mais  qu'on  chargei  ait  de  ce  rdle  dangereux  un  gentilhomme 
obscur  (*).  On  choisit  la  Renaudie :  c'£tait  un  hommede  resolu- 
tion, qui  avait  &d  banni  de  France  comme  faussaire.  On  dd- 
cida  qu'on  enverrait  a  Blois,  oil  sdjournait  la  cour,  un  grand 
nombre  de  huguenots  pour  presenter  des  petitions  au  roi  en  fa- 
veur  de  la  liberty  religieuse;  cinq  cents  cavaliers  et  millefantas- 
sins,  tous  gentilshommes  d'&ite,  devaient  marcher  par  potites 
bandes  sur  Blois,  se  reunir  aux  petitionnaires  et  aux  gens  de 

(»)  Lingard  (t,  iy,  p.  51  de  l'edition  Charpentier)  assure  que  i  ambassador  d'Au- 
gleterre  fut  l'iostigateur  de  la  conjuration, 
(f)  La  IMancJic,  p.  166.  —  D'Aubign6,  U?.  n,  p.  9i.  —  Theodore  de  Beie,  t.  i. 
in,  p. 
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Cond6,  mettre  en  prison  ou  tuer  les Guises,  enleverle  roi  etdon- 
ner  legouvernement  aux  deux  Bourbons,  quiconvoqueraientles 
£tats  ge'ne'raux ;  enfin  Ton  devait  appuyer  ce  coup  audacicux 
par  une  prise  d'armes  dans  les  provinces  du  Midi. 

Ge  plan  arr6te\  on  travailla  a  rassembler  des  hommes  et  des 
armes ;  mais  un  ami  auquel  se  confia  la  Renaudie  devoila  an 
gouvernement  le  complot.  Aussit6t  les  Guises  transporterent  la 
cour  k  Amboise  f  ville  capable  de  register  a  un  coup  de  main ; 
et  comme  ils  ignoraient  quels  e'taient  les  cbefs  de  la  conjura- 
tion, ils  appelerent  les  Chatillon  a  la  cour,  sous  pretexte  de 
prendre  leur  avis.  Ceux-ci  arriverent ;  soit  qu'ils  ignorassent 
le  complot ,  soit  qu'ils  craignissent  d'Stre  decouverts,  ils  pr£- 
tendirent  que  la  persecution  contre  les  reformes  etait  la  seule 
cause  du  me'contentement,  et  ils  obtinrent  un  £dit  qui  suspen- 
dait  les  poursuites  contre  les  hdr&iques  jusqu'a  la  convocation 
d'un  concile  ge'ne'ral  [1560, 2  mars].  Cet  edit  vint  trop  tard :  les 
conjures  e'taient  en  marche.  Mais  Guise  parvint  a  connaitre 
leur  plan  d'attaque ,  et  il  resolut  de  les  prendre  en  flagrant 
de*lit;  il  distribua  des  troupes  dans  les  environs  d' Amboise, 
avec  ordre  de  faire  main  basse  sur  toutes  les  bandes  qu'elles 
rencontreraient.  Cond£  s'etait  Mt£  de  se  rendre  a  la  cour,  pour 
^carter  les  soupcons,  dirent  les  uns,  pour  aider  les  huguenots, 
dirent  les  autres  :  il  fut  place",  ainsi  que  les  Chatillon,  aux  pos- 
tes  les  plus  exposes,  et  force  de  feindre  du  zele,  pendant  que 
les  gentilshommes  qu'il  avait  cachds  aux  environs  d* Amboise 
furent  les  premiers  rencontrds  et  massacre's. 

Les  conjures,  encore  qu'ils  sussent  £tre  decouverts,  pen- 
saient  &tre  assez  forts  «  pour  executer  par  intelligence  de  la 
cour  (*) ;  »  et  la  Renaudie,  cherchant  son  salut  dans  Faudace, 
continuade  s'avancer  [15  mars].  Ses  bandes  furent  surprises  et 
disperses,  lui-meme  perit;  tous  les  prisonniers  furent  execu- 
te's. Les  Guises  crurent  le  danger  passe,  et  se  haterent  de  pu- 
blierun  edit  d'amnistie ;  mais  une  derniere  troupe  de  conjures 
ayant  pe'ne'tre  la  nuit  dans  la  ville,  le  combat  recommenca,  et 
Conde  fut  oblige  de  tremper  son  e'pee  dans  le  sang  de  ses  com- 
plices. On  revoqua  l'amnistie ;  Guise  fut  nommd  lieutenant 
g&i&al  du  royaume;  on  donna  Fordre  de  tuer  tout  ce  qui  se- 
rait  rencontre"  en  armes.  a  Pendant  plusieurs  jours,  sans  juge- 
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raent  et  sous  les  yeux  du  roi,  on  pendit,  on  noya,  on  d£capita 
les  prisonniers ;  le  sang  ruisseloit  dans  les  rues ;  la  Loire  &oit 
charg^e  de  cadavres.  Les  executions  ne  cesserent  qu'a  la  prifere 
de  la  reine  m&re,  qui  fit  d&ivrer  et  renvoyer  un  grand  nombre 
de  conjures  (4).  »  Cependant  plusieurs  furent  mis  a  la  torture, 
et  leurs  ^relations  inculpaient  si  gravement  Conde,  que  le  car- 
dinal voulait  faire  tomber  sa  tete ;  mais  le  due  s'y  opposa.  Le 
pr»rice  nia  toute  participation 'au  complot,  disant  que  «  tons  ces 
pendus-la  en  avoient  menti  (*) ;  »  il  offrit  meme  de  combattre 
quiconque  «  maintiendroit  qu'il  etoit  auteur  de  ladite  entre- 
prise  {*),  »  puis  il  s'dchappade  lacour.  Coligny  se  retira  aussi, 
apres  avoir  conseilld  a  Catherine  de  s'appuyer  sur  les  protes- 
tants  pour  prendre  elle-m£me  le  maniement  des  affaires  (*). 

Les  Guises,  ayant  temoigne,  par  le  nombre  des  executions, 
quelle  importance  ils  attacbaient  k  la  repression  du  premier 
complot  protestant,  d^noncerent  k  toute  la  France  la  conjura- 
tion d*Amboise ,  a  comme  tendant  k  Fentiere  subversion  de 
Tfitat,  comme  faite  contre  Tautorite  royale,  qui  devoit  Stre 
rabaiss&  a  la  merci  des  subjects  (*).  »  De  leur  c6t£,  les  calvi- 
nistes  rdpandirent  partout  qu'il  y  avait  dans  cette  affaire  «  plus 
de  mal-contentement  que  de  huguenoterie,  »  et  qu'ils  ne  s'd- 
taient  armes  que  contre  la  tyrannie  des  Guises.  Si  la  nation  fut 
efirayde  de  Taudace  des  conjures,  elle  fut  indignee  du  sang 
vers£  pour  eteindre  la  conjuration,  et  le  credit  des  princes  lor- 
rains  en  re$ut  une  grave  atteinte  :  e'est  pourquoi  ils  se  hatfc- 
rent,  a  la  demande  de  Catherine,  de  donner  une  amnistie  g& 
nerale  pour  tous  les  crimes  commis  sous  pr&exte  de  religion. 

§  IV.  Michel  de  L'HdpiTAL.  —  Assembles  des  notables.  — 
Jugement  de  Conde.  —  Mort  de  Francois  II.  —  La  reine  mere 
commen$ait  k  se  refroidir  pour  les  Guises  :  esprit  de  circon- 
spection  et  de  milieu,  elle  douta ,  aux  clameurs  qui  accueilli- 
rent  les  executions  d'Amboise,  si  le  parti  qui  venait  de  conspi- 
rer  etait  coupable,  et  elle  craignit,  sinon  pour  la  couronne  de 
son  fils,  au  moins  pour  sa  propre  autorite.  Alors  elle  se  rap* 
procha  des  calvinistes,  ecouta  leurs  plaintes ,  et  chercha  a  in- 

(t)  Castelnau,  lit.  i,  ch.  8. 

(2)  Id.,  ch.  10. 

(5)  Datila,  liv.  ii,  p.  43. 

(*)  Castelnau,  liv.  i,  ch.  11.—  De  Thou,  liv.  cut. 
(*)  Mem.  de  Conde,  1. 1,  p.  77. 
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trodutre  la  moderation  dans  le  conseil,  en  faisant  succ&fcr  an 
chancelier  Olivier,  qui  vcnait  de  mourir,  Michel  de  L'H6pilal.  I 
C£tait  la  plus  haute  reputation  de  science  et  de  vertu  de  toute 
la  magistrature ;  mais  il  appartenait  au  parti  des  mal  contents, 
et  sa  femme  ct  ses  enfants  etaient  calvinistes  (!).  Le  premier 
acte  du  nouveau  chancelier  fut  l'^dit  de  Romorantin,  par  lequel 
la  connaissance  des  crimes  d'b£r£sie  fut  interdile  aux  tribu- 
naux  se'culiers  et  donnee  exclusivement  aux  6v£ques.  ffetait  le 
seul  moyen  d'emp&cher  que  requisition  ne  nit  6tablie  avec 
les  formes  quelle  avait  en  Espagne. 

Catherine ,  apres  ce  premier  pas  dans  les  voies  mode'rees, 
"essaya  de  mettre  une  barri&re  k  Fautorite  exorbitante  des  Guises 
en  convoquant  k  Fontainebleau  une  assembled  de  notables,  oa 
plut6t  de  seigneurs  et  de  conseillers  d'fitat.  Elle  fit  elle-meme 
Fouverture  de  cette  assembled  en  la  priant  de  prendre  des  me- 
sures  efficaces  pour  soulager  le  peuple  et  ramener  la  noblesse 
k  son  devoir  [1560,  21  aout]  (*).  Les  deux  Bourbons  n'avaient 
os£  y  venir,  craignant  d'etre  arrfetes;  mais  Coligny  presenta,  au 
nom  des  protestants,  une  requite  au  roi  pour  obtenir  des  tem- 
ples, la  suspension  des  peines  port^es  contre  les  her&iques  et 
la  convocation  d*un  concile  national,  a  Cette  requite,  dit-il, 
cinquante  mille  hommes  sontpr&ts  a  la  signer  (•).  »  Les  Guises 
lui  rdpondirent  en  lui  rappelant  la  conjuration  d'Amboise. 
«  S'il  y  a,  dirent-ils,  cinquante  miUe  protestants  pour  signer 
une  requite,  le  roi  en  trouvera  un  million  de  sa  religion  qui  y 
seront  contraires  (*).  »  Cependant  le  parti  modern  l'emporta;  il 
&ait  represents  par  deux  dvgques,  Montluc  et  Marillac,  soup- 
conne's  de  calvinisme  et  conseillers  intimes  de  la  reine  mire. 
11  fut  rdsolu  que  les  Stats  seraient  assembles  k  Orleans,  que  la 
punition  des  heretiques  serait  suspendue,  et  que  les  6v£qties 
se  rdunindent  en  synode  national  (*). 

Ce'tatt  une  defaite  pour  les  catholiques.  Philippe  II  s'en 
alarfna;  il  se  plaignit «  du  peu  de  religion  de  la  reine,  qui  vou- 
tait  tout  mettie  en  compromis  et  en  accommodement  (6) ;  »  ct 

(1)  D'Aobigne  (liv.  n,  p.  95)  pretend  qu'il  avail  gigno  la  coejuration  d'Ambois* 

(*)  De  Thou,  liv.  **v. 

(»)  Castelnau,  liv.  11,  eh  8. 

(*)  Id.,  ibid. 

(B)  De  Thou,  liv.  ut.  —  Castelnau,  liv.  it. 

lci  U  Laboureur,  Additions  aux  Mem.  de  CatUloiu,  1 1,  p.  459*  * 
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ki  pape  Pic  IV,  qui  venait  de  succdder  a  Paul  IV,  eflraye*  de  la 
proposition  d'un  concile  national,  publia  une  bulle  pour  la  con- 
tinuation du  concile  de  Trente.  .De  leur  c6te,  les  huguenots  pri- 
rent  de  Paudace  et  de  Passurance,  persuades  que,  des  qu'on 
permettrait  aux  opinions  secretes  de  se  manifester,  Pon  trouve- 
rait  en  France  plus  de  calvinistes  que  de  catholiques.  a  Grand 
nombre  de  bannis ,  memement  plusieurs  ministres  de  Geneve 
2t  d'Angleterre,  s'dtablirent  par  toute  la  France  en  donnant 
beaucoup  de  courage  aux  protestants,  qui  s'&oient  refroidis  de 
continuer  leurs  assemblies  et  Pexercice  de  leur  religion  (!).  » 
Des  troupes  des  gentilshommes  se  levaient  dans  les  provinces ; 
une  guerre  de  partisans  avait  meme  commence  dans  le  Dau- 
phine*  et  la  Provence ;  plusieurs  dglises  furent  ddvastdes.  Les 
Bourbons  et  les  Chatillon,  retire's  dans  leurs  chateaux,  dirigeaient 
tous  ces  mouvements.  Un  nouveau  complot  se  forma  pour  ren- 
verser  les  Guises  et  commencer  la  guerre  civile  sur  tous  les  point* 
du  royaume.  Les  princes  lorrains  Papprirent  et  ddployerent  la 
plus  terrible  aetivitd :  on  dissipa  les  preches,  on  pcndit  les  pre- 
dicants, on  confisquales  biensdes  perturbateurs;  des  troupes 
furent  cnvoydes  de  tous  cdtes;  Orldans  nit  garni  do  huit  a  dix 
mille  hommes.  Les  Guises  avaient  saisi  des  papiers  qui  compro- 
mettaient  les  Bourbons  :  ils  avaient  resolu  de  les  faire  condam- 
ner,  d'dcraser  le  calvinisme  pf>~  *es  dtats  gendraux  et  de  chasser 
tous  les  huguenots  du  royaume :  il  fallait,  disaient-ils,  eouper 
d'un  coup  la  t£te  a  la  rebellion. 

Les  deux  princes  de  Bourbon  hdsitaient  a  se  rendre  a  ces 
e\ats  qu'ils  avaient  tant  demands ;  ils  partirent  ndanmoins 
a  ec  une  escorte  de  gentilshommes.  Sur  la  ddfense  qu'on  leur 
fit  de  venir  en  armes,  ils  essayerent  de  reculer ;  mais  ils  voyaient 
derriere  eux  les  provinces  garnies  de  troupes,  et  ils  dtaient  hors 
d'etat  de  commencer  la  gueiTe  civile,  bien  que  les  deputes  des 
eglises  protestantes  leur  eussent  offert  un  corps  de  six  mille 
homines.  Ils  continuerent  leur  route,  sur  /assurance  donnde 
par  le  roi  qu'ils  seraient  accueillis  suivant  leur  dignitd  (*),  et 
arriverent  a  Orldans.  Ils  furent  recus  d'une-maniere  sinistre,  a 
t ravers  des  haies  de  soldats  menacants,  et  se  prdsenterent  de- 
van  tie  roi  [1500,  29  oct.).  «  J'ai  eu  avertissement,  dit  le  jeune 

(l,  Caitelnau,  liy.l,  eh.  II. 
(*)  U  Plaoche,  p.  599. 
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Francois  a  Conde,  de  plusieurs  entreprises  faites  par  vous  con- 
Ire  ma  personne  et  mon  fitat,  et  je  vous  ai  mand£  pour  etre 
cclairci  de  la  verity  (*).  »  Puis  il  le  fit  arr&er  et  tenir  en  dure 
captivity.  Le  roi  de  Navarre,  contre  Iequel  on  n'avait  pas  de 
preuves,  fut  seulement  gard^  a  vue.  On  nomma  une  commission 
pour  faire  le  proces  au  prince;  et,  malgr£  ses  appels  au  parle- 
ment,  malgrg  les  prieres  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  Faffaire 
fut  poussSe  avec  rigueur. 

Cependant  le.  roi,  depuis  longtemps  malade,  etait  pres  de  sa 
fin ;  les  Guises,  voyant  que  le  pouvoir  allait  leur  dchapper,  rom- 
pirent  toute  mesure  :  ils  solliciterent  la  reine  mere  de  faire 
perir  les  deux  Bourbons,  et  de  s'emparer  de  la  rdgence,  que  le 
roi  de  Navarre  allait  lui  disputer,  lui  promettant  de  la  soutenir 
avec  toutesles  forces  des  catholiques  (*).  Catherine,  par  le  con- 
seil  de  I/Hdpital,  repoussa  leurs  demandes  :  elle  se  voyait  a  la 
merci  de  ces  ambitieux  si  les  Bourbons  cessaient  de  faire  contiti- 
poids  a  leur  puissance ;  d'ailleurs,  ses  idees  de  moderation  Fen- 
trainaient  vers  les  protestants;  elle  s'allia  meme  en  secret  avec 
le  roi  de  Navarre,  sous  promesse  qu'il  ne  lui  disputerait  pas  la 
r^gence.  CondtS  fut  condamne  a  mort;  mais  Catherine  fit  sus- 
pendre  l'exdcution  du  jugement,  et  pendant  ce  temps  le  roi 
mourut  [5  dec.]. 

Francois  II  ne  laissait  pas  d'entants.  Sa  veuve,  a  peine  agee 
de  dix-huit  ans,  elev£e  en  France  et  devenue  toute  Franchise, 

\  n'avait  nulle  envie  de  s'en  aller  dans  son  Ecosse  sauvagc,  cal- 

viniste,  oil  Jean  Knox  dtait  le  maltre  absolu ;  mais  elle  n'etait 
pas  aimee  de  la  reine  mere  et  fut  obligee  de  partir.  La  malheu- 
reuse  princesse,  debout  sur  le  vaisseau  qui  Temportait  loin  du 
pays  de  ses  affections,  fondait  en  larmes  en  rt*p£tant :  «  Adieu, 

I  France !  adieu,  France !  »  Elle  passa  a  cote  de  la  flotte  qu'Elisa- 

beth  avait  mise  en  mer  pour  s'emparer  de  celle  qu'elle  hatssait 
autant  comme  femme  que  comme  reine,  et  elle  aborda  dans  sou 
royaume,  ou  tant  de  malheurs  l'attendaient. 

(I)  De  Thou,  Iit.  xxv.  —  Casteloto,  Hy.  ii,  eh.  40. 

p)  Ha  Thou,  liv.  xxvi.  —  D'Aubigoe,  1. 1,  liv.  u.  —  Mathiea,  liv.  iv. 
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GHAPITRE  II. 

rremiere  guerre  civile.  — 1560  h  1563. 

§  lcr.  La  reine  mere  prend  la  regence  et  protege  le  calvi- 
msME.  —  Etats  d'Orleans.  —  A  Francois  II  succeMa  Charles  IX, 
deuxieme  ills  de  Henri  II,  age  de  dix  ans.  La  reine  mere,  par  le 
conseil  de  L'Hdpital,  s'empara  du  pouvoir  sans  prendre  le  titrc 
de  regente,  et  sans  attendre  la  volonte  des  dtats  qui  s'assem- 
blaient ;  mais,  pour  donner  une  ombre  d'autorite  am  Bourbons, 
elle  nommale  roi  de  Navarre,  lieutenant  general  duroyaume,  en 
lui  promettant  de  ne  gouverner  que  par  ses  conseils.  Catherine 
etait  une  femme  habile  et  spirituelle,  mais  sans  convictions  re- 
ligieuses,  sans  idees  politiques  arr£te"es,  pleine  d'egoisme,  ne  son- 
geant  qu'au  present,  croyant  supplier  a  l'dnergieparla  finesse, 
aimant  les  compromis,  les  voies  d&ournees,  les  negotiations; 
voulant  la  conciliation  et  lapaixa  toutprix.  Sa  politique  etroite 
et  sans  dignity,  mais  laborieuse  et  active,  fut  la  moderation,  la 
tolerance,  la  balance  entre  les  partis;  son  but,  le  salut  de  Fau- 
torite'  royale,  qu'elle  voulait  exercer  au  nom  de  son  tils.  Elle 
prit  pour  guide  LUdpHal,  t£te  large  et  moderne,  ame  pure,  ca- 
ractere  de  milieu,  mais  qui  n'&ait  pas  de  son  siecle,  parce  que 
son  siecle  e'tait  passionne",  et  qu'il  ne  pouvait  amener  personne 
a  sa  tolerance. 

La  marche  du  nouveau  gouvernement  s'annonca  par  ses  ac- 
tes.  Les  Guises  garderent  leurs  dignite's,  et  ils  feignisent  de  sc 
l&oncilier  avec  les  Bourbons ;  le  due  resta  chef  de  la  maison 
du  roi,  le  cardinal,  maitre  des  finances ;  le  conn&able  revint  a 
la  cour,  le  roi  de  Navarre  entra  au  conseil,  Conde*  sortit  de  pri- 
son. Grftce  a  ces  mesures  de  sagesse  et  de  conciliation,  la  reine 
prit  en  main  les  affaires,  du  consentement  et  avec  Tapproba- 
tion  de  tous. 

II  semblait  que  Catherine,  en  suivant  les  voies  de  la  modera- 
tion, avail  trouve*  la  vraie  politique  nationale ;  car  les  &ats  eux- 
m&mes  parurent  presque  unanimes  pour  solliciter  des  adoucis- 
sements  dans  les  peines  portdes  contre  les  here'tiques.  Le  clerge 
se  montra  plein  d^quite  et  d'amour  du  bien  public :  il  avoua 
le  relachement  ou  il  etait  tombe,  et  emit  le  voeu  que  les  elec- 
tions eccl&iastiques  fussent  re'tablies ;  la  noblesse  demanda  des 
temples  pour  les  calvinistes ;  le  tiers  e*tat,  la  rdforme  des  abu? 
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de  Ffiglise,  Fabolition  de  la  vdnalitt  des  charges,  Flnstituttcm 
delate  gen&aux  periodiques.  La  question  financiere  fut  Fobjet 
dc«  discussions  les  plus  graves :  la  dette  gtait  de  43,000,000,  et 
la  recette,  qui  n'&ait  que  de  12,000,000,  se  trouvait  au-dessous 
de  la  depense.  Les  deputes,  effiayes  d'une  telle  situation,  n*o- 
serent  pourvoir  a  Facquittement  de  la  dette  avant  tFavoir  con- 
suite  leurs  provinces,  et  ils  s'ajournerent  au  mois-d'aout  sui- 
vant  [1561,  3i  janv.]. 

Les  demandes  des  Hats  servirent  de  base  k  Fordonnancc 
d'Orleans,  qui  essaya  une  veritable  reTorme  dans  Fadministra- 
tion  du  royaume  et  dans  la  discipline  de  FKglise  gallicane,  mais 
qui  te'moigna  aussi  que  Fautorite  royale,  pour  etre  plus  abso- 
luc,  plus  riche,  plus  pompeuse,  tendait  a  s'affianchir  des  en- 
traves  du  catbolicisme.  Catherine,  seduite  par  ses  idees  de  mo- 
deration, se  laissait  entrainer  dans  le  parti  persecute;  la  conju- 
ration <FAmboise  lui  avait  (ait  croire  que  lc  systeme  rigoureux 
de  catbolicisme  sum  par  les  Guises  Itait  odieux  a  la  nation ;  les 
demandes  des  e"tats  lui  persuadcrent  que  Fopinion  de  la  France 
penchait  vers  lareformc.  Coligny  et  lcsautres  chefs  calvinistes 
lui  exageraient  et  s'exagcraicnt  a  eux-memcs  les  forces  de  leur 
parti;  ilscroynlont  que,  si  le  gouverneraent  embrassait  le  pro- 
testantisme,  U  tic  faudrait  pas  dix  ans  a  la  France  pour  deve- 
ntr  tout  entiere  protestaate.  D'ailleurs,  pourquoi  Catherine 
cchouerait-elle  la  oil  Henri  VIII  et  Gustave  Wasa  avaient  si  faci- 
lenient  reussi?  N'avait-il  pas  suffi  de  la  volonte'  du  prince  pour 
rendre  FAngleterre  et  la  Suede  protestantes?  La  reine,  entrainec 
par  ces  idees,  son  scepticisme,  son  ardeur  toute  feminine  de  nou- 
vcautes,  entra  de  plain-picd  dans  le  calvinisme,  croyant  fairc 
acte  de  haute  politique  et  rendre  plus  solide  la  couronne  de  ses 
enfants.  Conseillce  par  L'Hdpital,  qui  avait  d'ailleurs  Fesprit 
tout  porte*  vers  la  reTorme,  elle  defendit  sous  peine  de  mort  les 
noms  de  huguenots  et  de  papistes,  mit  en  liberie  les  detenus 
pour  cause  de  religion,  rappcla  les  bannis,  rendit  les  biens  aux 
condamnls,  fit  entrer  Conde  au  conseil;  elle  tendit  m&me  «  a 
instruire  le  jcune  roi  dans  lc  mc'pris  des  rites  romains  (*),  »  et 
fit  precher  devant  lui  Fc'veque  de  Valence,  a  qui  parloit,  dit  Fan> 
bassadeur  de  Venise,  de  tous  les  points  aussi  clairement  que 

{*)  Lcltre  danonee  Satnte-Croii  [IS  novembre  ISM]  toilet  Actci  cccMiittti- 
qoec.  eWilt  ct  tyao  'aui,  t.  f  9 
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s'il  4toH  en  pleine  Geneve  (*) ;  »  enfin,  elle  laissa  le  cardinal  de 
Chdtillon  faire  la  cene  dans  la  cathedrale  de  Beauvais,  ayant 
sa  femme  a  ses  cdtds.  Lcs  huguenots  s'enhardirent :  ils  firent 
publiquement  leurs  assemblies,  ils  demanderent  Fexpulsion  des 
Guises,  ils  presenterent  une  requite  au  roi  pour  obtenir  Fexer- 
cice  libre  de  leur  culte,  la  permission  de  b&tir  des  temples,  la 
destruction  des  statues,  images  et  autres  signes  d'idol&trie.  Une 
agitation  extreme  fut  le  r&ultat  de  cette  requ&te ;  la  reine  la 
rcnvoya  au  parlement,  et,  en  attendant,  elle  promit  k  Coligny 
unc  conference  theologique  entre  les  deux  religions,  veritable 
triomphe  pour  les  huguenots,  a  qui  Ton  donnait  une  tribune 
solennelle  et  l'occasion  tant  desiree  d'exposer  leurs  doctrines  au 
grand  jour. 

§  II.  Opinion  du  peuple.  —  Triumvirat.  —  Edit  de  juillet.  — » 
Gtats  de  Pontoise.  —  Colloque  de  Poissy.  —  Rien  de  tout  cela 
u'etail  ratifie  par  la  masse  du  peuple  et  par  une  bonne  partie 
de  la  magistrature  et  de  la  noblesse.  Montmorency,  qui  etait 
Texpression  du  parti  des  mecontents  catholiques,  s'indigna  «  de 
Tapostasie  de  la  reine,  »  et  se  rapprocha  des  Guises,  malgre'  les 
solicitations  de  ses  neveux,  «  persuade,  disait-il,  qu'il  ne  pou- 
voit  se  faire  mutation  de  religion  sans  un  change ment  d'E- 
tat  (*).  »  Le  parlement  refusa  d'enregistrer  les  ordonnances  du 
chancelier,  interdit  les  pitches  sous  peine  de  mort,  maintint 
les  edits  de  Henri  11,  et  accusa  le  gouvernement  de  trahison. 
Les  protestants,  quelque  bruit  qu'ils  fissent,  ne  formaient 
qu  unc  fraction  minime  de  la  population.  Ni  eux,  ni  Catherine, 
ni  ses  consciUcrs,  *  n'apercevaient  cette  classe  si  nombreuse 
du  peuple  qui,  pendant  longtemps,  ne  parait  prendre  aucun 
inteiet  aux  affaires  publiques;  mais  qui,  lorsque  tout  k  coup 
elle  se  li\re  k  ses  passions,  fait  tatre  toute  autre  vpix  que  la 
sienne  (*).  »  Le  protestantisme  avait  d*abord  trouve*  faveur  en 
France,  parce  que  son  principe  &ait  en  harmonie  avec  le  ge'nie 
national;  mais  son  alliance  avec  les  factions  de  cour,  son  carac- 
tere  aristocratique,  ses  allures  arrogantes,  ses  projets  de  des* 
truction,  lui  avaient  enleve'  rapidement  toute  popularity.  Laso- 
cidte'  francaise  eHait  fondamentalement  catholique :  depuis  le 

(I)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Mem.  deCaitelaau,  I.  i,  K?.  n. 
(t)  De  Thou,  Ht.  xmi.  —  La  Pbce,  liv. 
(*]  Sitmonrif,  I  iviii,  p.  107. 
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roi  jusqu'au  serf,  lout  elait  lie  hierarchiquemcnt  par  la  reli- 
gion; le  cathoiicisme  etait  Fame  de  la  famille,  de  la  cite,  do  la 
nation ;  il  s'etait  profondeinent  insinue  dans  toutes  les  veines 
du  corps  social;  il  etait  pour  le  peuple  la  sanction  du  passe  et 
de  Tavernr,  la  garantie  de  tous  les  droits,  la  source  de  toutes 
Jes  jouissances;  il  e'tait  la  vie  entiere.  Lois,  moeurs,  actions, 
pensdes,  arts,  ceremonies,  foyer  domestique,  existence  pu- 
blique,  tout  e'tait  imprdgne'  de  cathoiicisme.  Aussi  le  peuple 
regardait-il  les  protestants  comme  des  sacrileges,  des  mfideles, 
des  sauvages,  qui  voulaient  detruire  toute  la  soci&e ;  a  ses  yeux, 
cc  n'etaient  pas  des  novateurs  qui  differaient  de  sa  croyance 
seulement  par  quelques  dogmes,  e'etaient  des  ennemis,  des 
Strangers,  qui  Finsultaient  par  leur  m^pris  pour  tous  les  objets 
de  sa  veneration;  et,  quand  il  les  vit  detruire  eglises,  croix, 
tombeaux;  quand  il  les  vit  s'attaquer  k  tout  ce  qui  e'tait  pour 
lui  civilisation,  gloire,  bonheur,  e'est-a-dire  a  ces  innombrables 
chefs-d'oeuvre  des  arts  que  la  foi  du  moyen  age  avail  enfantls, 
il  les  prit  pour  des  barbares  semblables  aux  Sarrasins,  et  les 
traita  comme  tels. 

Les  Guises,  voyant  le  peuple  alarme*  de  la  marche  du  gou- 
vernement,  resolurent  de  prendre  hautement  la  defense  du  ca- 
thoiicisme, et  ils  se  r&oncilierent  avec  le  parti  des  mecontents 
politiques.  Alors  fut  formee  une  alliance  etroite  entre  le  due  de 
Guise,  le  constable,  et  le  marechal  Saint-Andre,  alliance  que 
les  protestants  appelerent  fastueusement  le  triumvirat,  en  fei- 
gnant  de  croire  qu'elle  avait  pour  but  de  les  livrer  a  des  pros- 
criptions semblables  a  celles  d'Octave.  Les  triumvirs  s'appuye- 
rent  sur  le  parlement  et  la  bourgeoisie  de  Paris,  se  mirent  en 
relations  avec  Philippe  II,  et  porterent  des  plaintes  tres-ameres 
sur  la  violation  des  lois  et  la  licence  des  re'forme's. 

Le  chancelier,  qui  revait  toujours  la  conciliation,  voulut 
mettre  fin  a  ces  plaintes  en  etabJissant  legalement  la  position 
des  protestants,  lesquels  se  trouvaient  proscrits  par  les  edits  et 
protege's  par  le  gouvernement;  il  assembla  les  membres  du 
parlement  et  du  conseil  du  roi,  pour  discuter  sur  la  requ&te 
que  les  huguenots  avaient  recemment  presentee :  « II  ne  s'agit 
pas,  disait-U,  de  religion;  il  s'agit  de  prevenir  les  troubles  et 
d'assurer  la  paix  publique  [1561,  juill.].  »  Mais,  depuis  lesup- 
plice  de  Dubourg,  les  parlementaires  etaient  profondement  ca- 
tholiques,  et  il  n'obtint  pas  d'eux  ce  qu'il  desirait.  Vtdit  4$ 
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juillet,  rdsultat  de  cette  assemblee,  declara  les  pr&ches  des  pro- 
testants  illicites,  et  d^fera  les  coupables  am  tribunaux  eccle- 
siastiques,  qui  ne  pouvaient  infliger  d'autre  peine  que  le  ban- 
nissement;  il  defendit  aux  calvinistes  les  levies  d'hommes  et 
d'argent,  aux  catholiques  les  denonciations  relatives  a  la  foi, 
injures  et  advices  contre  les  heretiques ;  il  indiqua  un  colloque 
a  Poissy  entre  les  prelats  et  miuistres  dei  deux  communions ; 
cnfin,  il  proclama  une  amnistie  ge'ne'rale  pour  les  delits  reli- 
gieux.  Ce  fut  une  victoire  pour  les  catholiques ;  et  le  due  de 
Guise  dit  «  que  son  dpee  ne  tiendroit  pas  au  fourreau  quand  il 
seroit  question  de  faire  sortir  efiet  acet  arr&e  (4). » 

Alors  le  chancelier  chercha  a  renforcer  le  parti  modere  par 
des  etats  g^neVaux  qui  fussent  a  sa  devotion.  II  les  convoqua  a 
Pontoisc  pour  le  ler  aout;  mais,  au  lieu  d'appeler  une  verita- 
ble representation  nationale,  il  ne  fit  nommer  que  treize  depu- 
tes de  chaque  ordre;  encore  les  deputes  du  clerge,  &  cause  du 
colloque  de  Poissy,  ne  vinrent-ils  pas.  Alors  les  vingt-six  de- 
putes de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  presque  tous  moderes 
ou  calvinistes,  s'entendirent  pour  faire  des  demandes  exorbi- 
tantes  :  la  convocation  des  etats  tous  les  deux  ans,  Fabolition 
de  Tedit  de  juillet  et  de  tous  les  autres  edits  contraires  a  la 
liberty  religieuse,  la  convocation  d'un  concile  national,  la  rd- 
forme  du  clerge,  Texercice  du  cnlte  caiviniste  dans  toutes  les 
villes,  Fabolition  de  plusieurs  ordres  religieux,  Tamovibilite  des 
magistrals,  etc.  lis  approuverent  le  gouvernement  tel  qu'il  etait 
constitue,  avec  la  reine  mere  exercant  la  regence,  mais  en  pro 
posant  que  les  princes  etrangers  et  les  cardinaux  fussent  exclus 
du  conseil ;  enfin,  sur  la  question  financiere,  ils  demanderent 
formellement  que  le  clerge*  fut  ddpouille  de  la  totalite  de  ses 
biens,  et  que  le  produit  de  la  vente  fut  applique  a  eteindre  la 
dette,  a  alleger  les  impositions,  et  h  gager  des  prStres  d'apres 
des  evaluations  qui  seraient  regies  par  les  corps  munici- 
paux  (*). 

Ges  demandes  contenaient  toute  une  revolution :  Catherine 
en  fut  pleine  de  joie;  elle  voyait  ses  idees  sanctionnees  par  la 
volonte  nationale.  Le  clerge,  effraye,  se  h4ta  de  parer  le  coup 


(1)  Pasquier,  p.  85. 
(l)  La  Place,  lit.  *i.  — 
trlntu,  t.  il,  p.  429. 
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qui  le  menacait  en  faisant  an  don  de  15,000,000  pour  eleradre 
la  dette,  et  la  proposition  de  vendre  ses  biens  se  trouva  ainsi 
ecartee.  Mais  le  gouvernement  repondit  favorablement  aui 
autres  demandes  des  etats,  promit  Tabolition  de  Fddit  de  juillet 
et  Fexercice  du  culte  calviniste  dans  tout  le  royaume,  enfin,  fit 
entendre  ou  esperer  que  le  roi  et  ses  freres  seraient  £lev£s  dans 
la  nouvelle  croyance  (').  Les  etats  se  s^parerent,  ct  tout  sembla 
se  preparer  a  un  changement  de  religion. 

Pendant  que  le  chancelier  commencait  la  rgforme  par  un 
simulacre  d'&ats  g£n£raux,  Catherine  cherchait  a  Tachever  par 
un  simulacre  de  concile  national.  Le  colloque  de  Poissy  &ait 
sa  grande  affaire ;  elle  se  croyait  appclce  a  la  gloire  de  concilier 
les  deux  communions,  et  elle  ecrivit  au  pape  pour  lui  demander 
la  suppression  des  images,  la  communion  sous  les  deux  espcces, 
les  pricres  en  langue  vulgaire,  etc.,  «  parce  qu'il  est  impossible, 
disatt-elle,  de  mluirc,  ni  par  les  armes,  ni  par  les  lois,  ceux 
qui  se  sont  Spares  de  TEglise  romaine,  tant  le  nombre  en  est 
grand,  tant  il  est  puissant  par  les  nobles  et  les  magistrats  qui 
ont  embrassece  parti,  tant  il  est  bicn  uni  et  acquiert  de  force  tons 
les  jours  (*).  »  Le  pape  rut  tres-alarme'  de  cette  iettre  et  du  col- 
loque, grave  atteinte  portee  a  sa  puissance,  au  moment  oil  il 
convoquaitun  concile  general;  il  envoya  un  legat  en  France 
pour  domincr  les  conferences  et  renforcer  le  paili  catholiquc. 
Les  buguenots,  deja  si  heureux  des  demandes  des  e'lats,  e'taient 
pleins  de  con  fiance;  c^tait  un  si  grand  pas  pour  eux  qu'une 
discussion  libre  et  solennelle  de  leurs  croyances,  faite  sur  im 
pied  d'cgalite  avec  le  catholicisme !  Leurs  miuistres  arriv&rent 
avec  des  sauf-conduits  et  desescortes  de  gentilsbommes;  aleur 
t&e  etait  le  plus  illustre  disciple  de  Calvin,  Theodore  de  Beze, 
oratcur  disert  et  facile,  mais  docteur  aussi  excessif  et  intolerant 
que  son  maitre.  Les  £veques  ne  vinrent  a  ce  colloque  qu'avec 
une  profonde  repugnance,  excepte  le  cardinal  do  Lorraine,  sa- 
vant Iheologien,  orateur  elegant,  ayant  d'aiHeurs  des  opinions 
larges  en  fait  de  discipline,  qui  espdrait  y  faire  tHompher  son 
savoir,  son  eloquence  et  ses  idees  de  moderation.  Toute  la  cour 
assistant  a  ce  tournoi  theologique  [1561,  9  sept.].  La  discussion 
fut  d'abord  courtoise:  Theodore  de  Beze  exposa  ncttement  sa 

(i)  Mem.  de  Cur.de,  t.  n,  p.  55.  -  Obsenr.  tux  Mem.  de  ftitrfqau,  t  n,  p.  4*1 
(*)  I*  T%<W.  Ijv.  ^xvni. 
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profession  de  foi ;  mais  lorsqu'il  vint  a  dire  «  que  le  Christ,  dans 
I'eucharistie,  est  aulant  cloigne  du  pain  et  du  Tin  comme  la 
tcrre  Test  du  ciel  (*),  »  tous  les  ev&ques  se  leverent  en  criant  au 
blaspheme ;  ils  accuscrent  ie  gouvernemerit  «  de  vouloir  inno- 
ver  en  religion,  et  non  apaiser  les  troubles;  »  le  general  desje- 
suites,  Laines,  qui  accompagnaif  le  le'gat,  protcsta  contre  le 
scandale  que  donnait  la  reine  en  dtablissant  des  conferences 
religieuses  quaud  le  souverain  pontife  avait  indique*  un  conoile 
g£n£ral.  Le  colloque  degdnera  en  disputes  violentes,  etFon  fut 
oblige*  de  le  fermer. 

§  III.  ALARMES  DES  CATHOLIQUES.  —  fioiT  DE  JANVIER.  —  COMMEN- 
CEMENT des  troubles.  —  Catherine  n'en  continua  pas  moins  a 
proteger  les  protestants ;  elle  les  laissa  s'assembler  publique- 
meut;  elle  ordonna  le  desarmement  de  la  bourgeoisie  dans  les 
grandes  villes;  enfm,  «  pour  faire  une  contre-ligue  et  register 
aux  Guises,  elle  consentit  que  le  prince  de  Condd,  les  trois  freres 
Chatillon  et  les  huguenots  se  liassent  ensemble  publiquement 
et  secretement  avec  elle;  ils  lui  offrirent  cinquante  mille 
hommes  (*).  » 

«  Les  dveques,  curds  et  autres  pasteurs  catholiques,  voyant  lc 
danger  de  la  foi,  commencerent  a  rivaliser  avec  les  nouveaux 
precheurssidesireux  etardentsd'avancerleur  religion ;  ilsprirent 
plus  de  soin  k  veiller  sur  leur  troupeau,  k  dtudier  aux  saintes 
letlres,  k  Pcnvi  des  ministres  protestants,  et  a  precher  plus  sou- 
vent  que  de  coutume  (s).  »  Les  moines,  et  surtout  les  j&uites, 
qui  comraencaient  k  s'introduire  en  France,  se  repandirent  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  avertissant  chacun  de  la  doctrine 
des  protestants,  excitant  la  ferveur  des  fideles,  remontrant  les 
dangers  qui  menacaient  Ffitat  par  un  changement  de  religion. 
Les  haines  entre  les  deux  partis  en  devinrent  plus  violentes:  des 
emeutes  dclatercnt  en  beaucoup  de  lieux ;  les  huguenots  livre- 
rent  un  combat  aux  catholiques  dans  Fdglise  Saint-Mddard  de 
Paris.  Tout  se  preparait  k  la  guerre  civile.  Les  Guises  quitterent 
la  capitale  pour  temoigner  qu'ils  avaient  horreur  de  la  marche 
du  gouvernement.  Philippe  II,  sollicite  par  le  clergd  de  France, 
demanda  formellement  a  Catherine  la  destruction  des  herdti- 

(1)  id.,  ibid. 

(<)  Tavannes,  eh.  it. 

F)  Cultlnau,  ttv»  m,  ch.  U» 
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ques ;  et  0  Ecrivit  «  que  si  la  rcine  manquoit  k  un  si  juste  devoir, 
il  avoit  rdsolu  de  sacrifier  tous  ses  biens  et  sa  vie  meme,  pour 
arreter  le  cours  d'une  pesle  qu'il  regardoit  comme  menacant  , 
cgalement  la  France  et  l'Espagne ;  que  tous  les  catholiques  fran- 
cois  imploroient  journellement  son  appui ;  qu'il  n'apprehendoit 
pas  les  reproches  qu'on  pourroit  lui  faire  de  porter  la  guerre 
dans  un  royaume  voisin,  parce  que  les  forces  d'Espagne  ne  pou- 
voient  6tre  regarde'es  comme  etrangeres  dans  une  conjonctufe 
oil  il  s'agit  de  la  religion  (!).  * 

Le  roi  de  Navarre  n'avait  Hi  entrain^  dans  la  rEforme  que 
par  sa  femme,  ardente  calviniste,  qui  avait  proscrit  le  culte  re- 
main dans  ses  £tats;  il  Etait  jaloux  de  CondE,  que  les  huguenots 
regardaient  comme  leur  chef;  il  se  voyait  jou£  par  Catherine, 
qui  ne  lui  donnait  aucune  part  au  pouvoir ;  enfin  il  dewait  ar- 
demment  recouvrer  le  royaume  de  Navarre,  ou  obtenir  de  Phi- 
lippe un  Equivalent.  Un  tel  homme  Etait  facile  a  ramener  au 
catholicisme :  ce  fut  Foeuvre  du  cardinal-iEgat.  Antoine  s'allia 
aux  triumvirs :  son  titre  de  lieutenant  general  leur  permettail 
d'en  faire  au  besoin  un  chef  du  gouvernement. 

Cette  defection  fit  une  grande  sensation ;  mais,  en  renforcant 
les  Guises,  elle  ne  fit  que  jeter  le  gouvernement  plus  avant  dans 
le  parti  contraire.  La  reine,  trompee  par  les  demandes  des  etats 
et  par  les  bravades  des  protestants,  qui  lui  faisaient  croire  qu'ils 
etaient  plus  de  deux  millions  d'hommes,  ne  pensait  pas  amener 
la  guerre  civile,  mais  assurer  la  paix  du  royaume,  la  couronne 
a  son  fils,  le  pouvoir  a  elle-m^me.  L'edit  de  juillet  avait  &e 
rendu  malgrE  elle  et  L'H6pital ;  les  demandes  des  Etats  de  Pon- 
toise  et  Tissue  du  colloque  de  Poissy  permettaient  de  revenir  sur 
cet  Edit :  on  resolut  de  meltre  dEfinitivement  la  tolerance  dans 
la  loi.  A  cet  effet,  et  pour  forcer  la  main  au  clerge,  au  parle- 
ment,  aux  triumvirs,  le  chancelier  convoqua  a  Saint-Germain 
une  assemble  de  magistrats  choisis  par  lui-m&me  dans  les  huit 
parlements  de  France,  et  presque  tous  protestants  secrets  ou 
dEclarEs  [1562, 7  janv.],  et  il  leur  exposa  ses  idees  de  tolerance: 
4  II  n'est  pas  question,  leur  dit-il,  de  dElibErer  sur  les  deux  re- 
ligions et  de  savoir  quelle  est  la  meilleure :  l'etat  politique  dif- 
fere  de  l'Etat  religieux;  on  peut  &tre  sujet  fidele  et  mauvais 
chrJlicn  ;  un  excommuniE,  nc  laisse  pas  d'etre  citoyen.  a  Cos 

tf)  De  TUou.liv.  XXXVIII. 
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grandesmaximes  n'etaient  comprises  que  par  L'Hopitaletquel- 
ques  hommes  de  sa  trempe ;  a  cette  ipoque,  et  surtout  en 
France,  ou  Mat  politique  et  Mat  religieux  dtaient  complete- 
merit  confondus,  elles  paraissaient  k  tous  les  partis  des  blas- 
phemes et  des  absurdity.  Pour  qu'elles  devinssent  Fopinion 
generate,  il  fallait  quarante  ans  de  guerres  civiles,  et  la  tote- 
ranee  religieuse  devait  toe  la  grande  conqu&te  de  l'esprit  hu- 
main  dans  le  seizieme  siecle. 

L'assemblee  de  Saint-Germain  r£digea,  conforme'ment  aux 
vues  du  gouvernement,  un  edit  de  tolerance,  dit  de  janvier,  par 
lcquel  le  culte  protestant  fut  autorise'  dans  les  campagnes  et 
prohibe'  dans  les  villes  fermees ;  toutes  les  peines  portees  contre 
les  h&etiques  furent  suspendues ;  defense  leur  fut  faite  de  trou- 
bler  l'ancien  culte,  de  prGcher  contre  les  doctrines  catholiques, 
d'empgeher  la  levee  des  dimes,  d'amasser  des  troupes  ou  des 
subsides,  de  garder  les  £glises,  terres  ou  objets  du  culte  enlev& 
aux  catholiques,  etc. 

Get  £dit,  qui  changeait  en  rdalite'  la  constitution  de  la  France, 
en  e*tablissant  legalement  deux  religions  rivales,  excita  une  fer- 
mentation universellc.  Les  protestants  jeterent  des  cris  de  joie : 
la  victoire  leur  semblait  assuree ;  «  ce  n'&oient,  dit  d'Aubigne, 
que  chansons  k  la  louange  du  roi;  elev&  de  leur  droit,  ils  esti- 
moient  toutes  doutes  effacees,  et,  tenant  au  poing  l'edit  de  jan- 
vier,  rdtendoient  par  deft  ses  homes  (').»  Ils  insulterent  les 
catholiques,  s'emparerent  des  eglises,  briserent  les  images,  for- 
ccrent  les  religieuses  ksortir  des  cou  vents,  firent  des  assemblies 
menacantes.  Leur  arrogance  fut  extreme:  ils  crurent  qu'il  suf- 
fisait  de  forcer  la  main  au  gouvernement  pour  qu'il  se  declar&t 
entierement  en  faveur  de  la  rdforme.  Partout  il  y  eut  des 
t'meutes  sanglantes  et  de  petits  combats,  surtout  k  Cahors,  a 
Sens,  k  Troyes,  k  Toulouse.  Paris  fut  dans  une  agitation  ex- 
treme :  le  conseil  municipal  et  les  confreries  des  metiers  solli- 
citerent  le  roi  de  maintenir  l'ancienne  religion,  et  s'organis&rent 
en  armes.  Le  parlement  iefusa  d'enregistrer  Yteit,  qui  violait, 
disait-il,  toutes  les  lois  du  royaume  et  ddtruisait  l'unitl  de  la 
France;  il  r&ista  pendant  deux  mois.  Les  protestants  mena- 
$aient  de  se  porter  contre  lui  aux  derniers  exces;  on  disait  que 
six  mille  hommes  marchaient  sur  Paris ;  des  groupes  de  calvi- 


(1)  D'Aubigue,  1. 1  liv.  »f ,  p.  m. 
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nistes  arrows  criaient  dans  les  cours  du  Palais  que  «  si  on  m 
vouloit  leur  bailler  des  temples,  ils  en  prendroient.  (!) »  Enfin 
Fddit  fut  enregistr£,  «  mais  par  manifere  de  provision,  v  Paris 
avait  alors  une  population  de  deux  cent  cinquante  mille  ames, 
dans  laquelle  on  comptait  a  peine  sept  a  huit  mille  calvinistes, 
presque  tous  de  la  noblesse  ou  de  la  haute  bourgeoisie,  a  C'e- 
toit,  dit  Lanoue,  une  raouche  contre  un  Elephant.  »  Gependant 
les  protestants  ne  craignaient  pas  d'irriter  cette  masse  de  catho- 
lique* en  les  appelant  «  pauvres  idiots  populaires ;  »  ils  n'en 
croyaient  pas  moins  dominer  cette  grande  vUle  par  la  superiority 
de  leurs  lumieres  et  de  leur  bravoure ;  enfin  Gond£,  avec  uue 
troupe  de  quatre  cents  gentilshommes,  bravait  tous  les  Parisiens 
en  conduisant  pompeusement  les  ministres  au  pr&he  de  Gha- 
renton. 

Pendant  ce  temps,  dit  Castelnau, « le  clerg^,  partie  de  la  no- 
blesse, et  presque  tout  le  peuple  jugeoient  que  le  cardinal  de 
Lorraine  et  le  due  de  Guise  dtoient  commc  appelti  de  Dim 
pour  la  conservation  de  la  religion  catholique;  et  leur  sembloit 
non-seulement  une  impiete  de  la  changer  ou  altdrer  en  sorte 
quelconquc,  mais  aussi  impossible  sans  la  ruine  de  FEtat, 
comme,  a  la  v£ri&,  ces  deux  choses  sont  tellement  conjoints 
ct  li&s  ensemble,  que  le  changement  de  Tune  alterc  Fau- 
tre  (*). »  Le  due  avait  quitte  la  cour,  laissant  a  Paris  Montmo- 
rency et  Saint-Andrd  pour  suivre  la  marche  de  Fopinion ;  cer- 
tain que  la  guerre  civile  etait  imminente,  que  sa  place  lui 
&ait  marquee  a  la  tfcte  du  parti  catholique,  il  &ait  alle  en  Alsace 
pour  conferer  avec  les  princes  lutboriens  d'Allemagne ;  et,  en 
feignant  du  penchant  pour  la  confession  d'Augsbourg,  il  obtiai 
d'eux  que,  dans  le  cas  ou  la  guerre  eclaterait,  ils  ne  donneraieut 
aucun  secours  aux  calvinistes.  Quand  le  conn&able  et  le  raa- 
rechal  eurent  rallte  a  eux  Antoine  de  Bourbon,  quand  ils  vi- 
rent  Fopinion  catholique  *se  prononcer  avec  &lat  contre  Fedit 
de  janvicr,  quand  ils  furcnt  certains  des  dispositions  de  la  ca- 
pitate, ils  solliciterent  le  due  de  Guise  de  venir  a  Paris. 

§  IV.  Massacre  de  Vassy.  —  Les  Guises  s'empakent  du  gouver- 
kement.  —  Ligue  des  puotestants.  —  Le  due  part  it  de  Joinvilfc 
avec  une  escorte  de  deux  cents  geutilshoinmes ;  il  passa  u 

(>)  *Um.  de  Cond4,  t.  in,  p.  91. 
(2)  GmIcIomi,  liv.  i,  ch,  3, 
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Vassy,  ou  soixante  hommes  d'armes  de  sa  compagnie  Fatten  - 
daient  [1562,  1"  mars].  C^taitun  dimanche ;  les  calvinistes  de 
Vassy  faisaient  leur  pr£che  dans  une  grange,  et  leurs  chants 
s'entendaient  dans  Fdglise,  oil  le  due  assistant  k  la  messe.  Ses 
gens  se  porterent  au  preche  pour  mettre  fin  k  ces  chants ;  une 
rixe  s'engagea :  les  catholiques  mirent  Fep&  k  la  main,  les 
protestants  se  delendirent  a  coups  de  pierres.  Le  due  accourut; 
une  pierre  Fatteignit  k  la  joue ;  alors  ses  gentilshommes  se  je- 
terent  sur  les  protestants,  en  tuerent  soixante  et  en  blesserent 
plus  de  deux  cents. 

Le  massacre  de  Vassy  fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Les 
huguenots,  malgre*  les  delegations  du  due  de  Guise,  regarde- 
rent  ce  massacre  comme  prdmedite;  ils  prirent  partout  les  ar- 
mes.  Conde  demanda  justice  k  la  reine  et  lui  offrit  le  secouit 
de  deux  millc  e'glises  reTormees  et  de  cinquante  mille  hommef 
soldes  pour  six  mois.  Catherine  ddfendit  aux  Guises  d'entrer  i 
Paris,  et  les  invita  k  venir  k  la  cour,  qui  e'tait  alors  a  Fontaine- 
bleay.  Mais,  sans  tenir  compte  de  cette  defense,  le  due  et  le 
cardinal  entrerent  en  grande  pompe  dans  la  capitale,  avec  le 
connelable,  les  mare'ehaux  Saint-Andre,  Brissac,  de  Thermes, 
et  trois  mille  chevaux,  aux  acclamations  du  peuple,  qui  appe- 
lait  le  due  defenseur  de  la  foi,  et  qui  lui  fit  les  memes  hon- 
neurs  a  qu'on  a  accoutume's  aux  entrees  des  rois  [45  mars]  (').  » 
.  Toute  la  ville  prit  les  armes  et  mcnaca  d^gorger  les  huguenots ; 
ordre  fut  donne*  «  k  tous  ceux  duTame*  pour  Stre  de  la  nouvelle 
religion  »  de  vider  Paris  en  vingt-quatre  heures ;  on  exigea  de 
tous  les  habitants  des  professions  dc  foi  et  des  certificats  de  ca- 
tholicisme;  le  clerge  precha  la  guerre,  surtout  les  j&uites,  qui, 
k  la  favour  de  cc  mouvement  religieux,  et  malgre'  Fopposition 
du  parlement,  parvinrent  a  s'etablir  egalement  en  France,  sous 
condition  qu'ils  seraient  soumis  k  la  juridiction  des  eveques. 

Catherine  fut  terriftec  en  apprenant  ces  nouvelles :  elle  vit 
que  la  paix,  la  couronne  de  son  fils,  son  propre  pouvoir,  tout 
ce  qu'clle  avait  voulu  assurer  par  sa  politique  de  conciliation, 
etaicnt  compromis.  Ellc  dcrivit  d'abord  k  Condi  de  rassembler 
ies  troupes ;  mais,  voulant  k  tout  prix  Iviter  la  guerre,  elle  lui 
ordonna  ensuite  de  quitter  la  capitale.  Le  prince,  qui  e'tait  trop 
faible  pour  lutter  dans  Paris  contre  les  Guises,  ob&t :  a  Cdsar  a 

(')  Journ.  <ie  Prulart,  1. 1  de»  Mum.  df  Cond*,  p.  95* 
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pass*  le  Rubicon ,  »  ecrivit-il  a  Coligny  [23  mars] ;  et  il  se  dirigea 
sur  Meaux,  oil  Famiral  Tint  le  joindre  avec  quelques  bandes  de 
noblesse.  II  se  trouva  en  quelques  jours  a  la  t£te  de  quinze 
cents  hommes  determines,  avec  lesquels  il  pouvait  enlever  la 
.  cour.  Mais  les  triumvirs  s'&aient  d£ja  rendus  a  Fontainebleau ; 
ils  signifierent  a  la  reine  qu'ils  allaient  emmener  le  roi  a  Paris, 
qu'elle  pouvait  ou  le  suivre  ou  se  retirer  dans  le  lieu  qui  lui 
plairait,  mdme  en  Italie;  et,  malgr£  ses  larmes,  ils  firent  defi- 
ler  les  bagages  et  enleverent  le  jeune  Charles.  Catherine  «  se 
croyoit  en  tel  pdril,  qu'elle  se  Mt  volontiers  jetde  avec  ses  enfants 
entreles  mains  de  Condi  (*).;  mais  c'&ait  un  parti  d£sesp&6; 
d'ailleurs  elle  commencait  k  voir  quelles  £taient  la  puissance, 
l'impopularit£  et  les  vues  des  calvinistes:  elle  se  decidaa  suivre 
les  triumvirs  k  Paris. 

Condi  arriva  troptard  k  Fontainebleau  [31  mars] :  alors  il  se 
dirigea  sur  Orleans  avec  cinq  ou  six  mille  hommes,  gagna  de 
vitesse  les  troupes  catholiques,  et  s'emparade  cette  ville  [2  avr.]. 
Cltait  une  place  importante  pour  assurer  aux  r£form&,  nom- 
breux  dans  le  Midi,  un  passage  vers  le  Nord.  De  lk,  il  envoya 
un  manifeste  aux  eglises  de  France,  aux  protestants  d'AUe- 
magne  et  aux  parlements,  dans  lequel  il  prenait  le  titre  de  pro- 
tecteur  de  la  maison  et  couronne  de  France,  protestait  de  son 
ob&ssance  aux  lois,  enfin  declarait  qu'il  ne  poserait  les  armes 
que  quand  le  roi  serait  dllivrl  des  mains  des  triumvirs,  ses  en* 
nemis  lloignls  de  la  cour,  et  l'edit  de  Janvier  observe  [7  avril]. 
Les  calvinistes,  de  l'avis  de  Coligny,  form&rent  une  ligue  par 
laquelle  ils  reconnurent  Conde  pour  d&enseur  du  roi  et  legi- 
time protecteur  du  royaume  [1  i  avril] ;  ils  lui  jurerent  ob&s- 
sance,  promirent  de  lui  donner  armes,  munitions,  biens,  corps 
et  personnes ;  puis  ils  nommerent  Coligny  et  Dandelot  pour 
commander  sous  lui,  s'allierent  avec  la  reine  d'Angleterre  et 
lui  demand&rent  des  secours.  Ainsi  la  France  avait  aussi  sa 
ligue  de  Smalkalde,  par  laquelle  son  unitd  ^tait  menacle.  En 
moins  de  trois  semaines,  les  huguenots  s'emparerent  de  plusde 
deux  cents  villes,  parmi  lesquelles  Rouen,  Lyon,  Tours,  Poi- 
tiers, Montpellier,  Grenoble,  etc. ;  ils  surprirent  partout  les  ca- 
tholiques, qui  nes'attendaientnullement  a  la  guerre;  d'ailleurs, 
comme  ils  Itaient  tres-remuants  el  appartenaient  &  la  partie 

<*1  Ti»im*«,  cb.  17. 
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belliqucuse  de  la  nation,  ils  semblaient  bien  plus  forts  qiTils 
nVHaient  en  effet.  Presque  toute  la  noblesse  se  jeta  dans  la,li- 
gue  protestante,  par  haine  contre  la  cour,  contre  Paris,  contre 
le  clerge*:  elle  guerroyait  avec  deiices  ces  rois  qui  lui  avaient 
enleve'  tant  de  privileges,  cette  capitale  si  odieuse  aux  chateaux 
de  province,  ces  pr&tres  dont  elle  avait  si  souvent  convoite  lo> 
richesses.  Dans  chaque  province,  elle  se  donna  des  chefs :  La 
Rochefoucauld  dans  le  Poitou,  Rohan  dans  la  Bretagne,  Grain- 
mont  dans  la  Gascogne,  Montgomery  dans  la  Normandie,  Por- 
tien  dans  la  Champagne.  Conde,  en  pillant  les  eglises  et  en  en- 
levant  les  coffies  des  receveurs  royaux,  se  fit  un  riche  tr^sor 
aveclequel  il donna  de  la  consistancea  la  cause, en  battant  mon- 
naie,  soldant  ses  troupes,  achetant  des  armes. 

§  V.  Commencement  de  la  guerre.  —  Hostilites  daws  lenord 
et  dans  le  midi  de  la  France.  —  Les  Guises  se  preparaient  a  la 
guerre,  mais  en  usant  de  managements :  ils  publierent  une  de  - 
claration  par  laquelle  Pedit  dejanvier  etait  maintenu  provi 
soirement,  excepts  a  Paris ;  ils  justifierent  leur  condnite  pa/ 
de  nombreuxecrits;  ils  ecrivirent  aux  puissances  chretiennes, 
que  la  question  etait  toute  politique,  et  que  les  calvinistes  n'e  - 
taient  que  des  rebelles. 

Des  deux  cdtes  on  eut  recours  aux  Grangers,  determination 
qui  ne  doit  pas  Conner,  car  le  denouement  a  la  croyance  etai  • 
alors  bien  plus  puissant  que  le  denouement  au  sol :  et  comm 
tous  les  peuples  Chretiens  s'etaient  toujours  regardes  comme 
freres,  ceux  qui  se  separaient  de  Funite  religieuse  paraissaient 
des  etrangers.  II  etait  done  naturel,  que  les  Guises  demandassent 
assistance  aPhilippe  II  et  au  pape,  comme  Conde  a  Elisabeth  et 
aux  princes  d'Allemagne ;  il  etait  naturel  aussi  a  ces  princes  do 
donner  cette  assistance.  D'ailleurs  a  les  etrangers,  dit  Lanoue, 
fretilloient  pour  entrer  en  France.  *  Philippe  envoya  six  mille 
hommes  de  vieilles  bandes  espagnoles  a  Farmee  des  Guises  et 
dans  la  Guyenne.  Elisabeth  envoya  trois  mille  Anglais  pour 
defendre  Rouen  et  Dieppe,  mais  a  condition  qu'on  lui  livre- 
rait  le  Havre,  oil  elle  mettrait  garnison  et  qu'elle  ne  rendrait 
qu'en  ecbange  de  Calais.  Dans  cette  ardeur  a  appeler  les  etran- 
gers, les  calvinistes  etant  un  parti,  pendant  que  les  catholiques 
etaient  la  nation,  e'etaient  les  premiers  qui  faisaient  les  condi- 
tions les  plus  mauvaises. 

Cependant  toute  la  France  sMtait  mise  en  armes:  partout  ce 

8*. 
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n'etaicnt  que  combats,  surprises  de  villes,  incendies  d'egltseg 
ou  de  chateaux.  Malgre"  le  sang  deja  verse,  les  chefs  des  deux 
partis  hesitaient  a  se  mettre  en  campagne ;  pendant  deux  mois 
ils  continuerent  leurs  apprels,  repandirent  des  manifestes,  es- 
say erent  de  n^gocier.  Enfin  le  roi  de  Navarre,  avec  sept  mille 
hommes,  se  dirigea  vers  la  Loire  pour  assieger  Orleans,  et 
Condi  sortit  de  cette  ville  avec  huit  mille  hommes  pour  faire 
une  tentative  stir  Paris.  La  reine  mere,  qui  voyait  venir  ce 
qu*elle  avait  tant  redoute*,  la  guerre,  essaya  une  entrevue  a 
Toury  entre  les  deux  freres,  mais  ce  fut  en  vain  [1562,  2  juin] : 
«  Nous  ne  voulons  pas  donner  la  loi  k  ceux  de  FEglise  romaine, 
disaient  les  protestants,  mais  aussi  ne  voulons-nous  pas  la  re- 
cevoird'eux  (*);»  d'ailleursilspretendaientn'avoir  pris  lesarmcs 
que  par  le  commandement  de  Catherine  et  pour  la  delivrancc 
du  roi.  On  offrit  a  Conde  Texercice  privd  du  culte  calviniste. ;  il 
dit  que  les  reTormds  prefdraient  quitter  le  royaume  que  de  re- 
noncera  l'exercice  public  deleur  religion,  etqu'ilsetaient  pr£ts 
a  embrasser  ce  parti  extreme-  On  le  somma  de  tenir  cette  pa- 
role; il  s'y  refusa,  rompit  les  conferences,  et  lorsqu'il  revint 
dans  son  camp,  fut  accueilli  par  des  transports  de  joic.  La 
guerre  dtait  tout  le  desir,  tout  Tespoir  des  huguenots  ;  ils  ne 
doutaient  pas  du  succes.  «  Nous  ne  scrons  jamais  bons  amis 
avec  ces  gens-la,  disait  Dandelot,  que  nous  n'ayons  un  pen  es- 
crime*  ensemble**  Exaltes  par  leurs  ministres,  par  la  conscience 
de  leur  superiorite  intellectuelle,  par  le  caractere  &eve*  de  leurs 
chefs,  par  la  vue  de  leur  armee  ardente  et  austere,  ils  croyaient 
qu'aumoindre  effort  toute  cette  masse  populaire ,  qu'ils  mepri- 
saient  tant,  s'humilierait  devant  eux  et  se  laisserait  imposer 
sans  murmurer,  les  nouvelles  doctrines. 

Ces  provisions  furent  deques  des  le  commencement  des  hosti- 
lity. Les  calvinistesavaicnt  pris  d'assaut  et  livrc  au  pillage  Beau- 
gency  [30  juin] ;  aussitot  les  catholiques  marchcrent  sur  Blois, 
Tours  et  Angers,  les  traiterent  avec  la  mgme  fureur,  et,  en 
quelques  jours,  se  rendirent  maitres  de  toute  la  Basse-Loire. 
Le  decouragement  se  mit  dans  Tarmee  protestante :  les  chefs  se 
disperserent,  soit  pour  chercher  des  renforts  dans  les  provinces, 
soit  pour  appeler  les  secours  de  TAllemagne  et  de  FAngleterre. 
Condd  et  Coligny  restcrent  a  Orleans;  ails  retinrent  les  aifee- 

(i)  Uttrede  Coligny,  dans  UUbonrcur,  1. 1,  p.  757. 
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tionnes  pres  d'eux,  se  mirent  sur  la  defensive  en  attendant  les 
etrangers ,  et  envoyerent  les  malcontents  faire  la  guerre  chez 
eux,  lesquels  firent  mieux  qu'ils  nc  pensoient,  aucuns  pour  leur 
conservation,  autres  en  esperance  (Petablir  des  tetrarchies,  et 
inGnis  pour  saccagcr  (!). »  l/armee  catholique,  voyant  la  disper- 
sion des  huguenots,  se  partagea  en  plusieurs  corps;  le  due  dc 
Montpensier  (*)  soumit  la  Touraine  et  TArijou ;  le  due  de  Ne- 
mours 0,  le  Berri;  le  marechal  de  Saint-Andre\  le  Poitou.  La 
prise  de  Poitiers  arncna  la  reduction  de  TAngoumois  et  de  la 
Saintonge,  oil  les  calvinistes  etaient  pourtant  tres-nombreux; 
toutes  les  villes  dc  la  Haute-Loire  et  de  FAllier  se  lendirent. 

Cependant  la  guerre  civile  mettait  en  feu  toutes  les  provinces. 
Les  arrets  du  conseil  du  roi  et  du  parlement  avaient  de- 
clare* les  huguenots  rebelles  et  criminels  de  leze-majeste,  pr- 
donnant  k  tons  de  leur  courir  sus.  Le  tocsin  sonna  dans  les 
campagnes,  et  des  bandes  de  paysans  furieux,  commandees  par 
des  moines,  se  livrerent  k  tous  les  exges.  La  reaction  fut  epou- 
vantable  dans  le  Nord,  oil  les  catholiques  etaient  si  nombreux, 
ct  oil  ils  avaient  k  se  venger  de  la  honte  d'une  surprise;  ils  re- 
conquirent  presque  toutes  les  villes  dont  les  huguenots  s'&aient 
rendus  maitres,  mais  en  repondaut  aux  sacrileges  de  leurs  en- 
nemis  par  des  atrocites.  Peres,  (ils,  freres  se  poursuivaient 
avec  acharnement;  on  faisait  rarcmcnt  des  prisonniers;  les 
femmes  dtaient  eventrees,  les  enfant s  ^gorges.  «  Sous  le  voile  de 
la  religion,  on  ne  respiroit  que  la  haine,  la  vengeance,  le  mas- 
sacre et  rincendie  (*). » 

Le  Midi,  avec  ses  grandes  villes  municipals,  ses  etats  pro* 
vinciaux  de  Provence,  de  Languedoc,  de  Dauphind,  Tesprit  reV 
publicain  de  ses  habitants,  les  souvenirs  de  son  independance, 
des  conquetes  qu'il  avail  subies,  de  la  guerre  des  Albigeois,  le 
Midi  etait  toujours  une  autre  France,  ayant  ses  mceurs,  sa  ton- 
gue, sa  legislation  particulieres.  Mai  vu  des  rois,  qui  le  \isi- 
taicnt  rarement  ct  lui  imposaient  de  lourdes  charges,  jaloux  du 
Nord  au  proQt  duquel  il  se  croyait  tyrannise,  toujours  oppose 
\  Fopinion  de  Paris,  il  avail  embrasse  la  r^forme  avec  une 

(1)  Tdvannes,  ch.  IS. 
(*)  Louis  de  Bourbon,  ne  cn  1515. 
(*)  Jacques  deSavoie,  ne*  en  f  53t. 
I*)  De  Thou  .  lit.  m. 
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sorte  (fentbousiasme  et  s*y  eHait  attache  comme  a  un  symbole 
de  liberte  ei  d'independance.  On  comptait  que  pres  de  la  moide" 
du  Midi  £tait  devenue  protestante ;  le  calvinisme  s'£tait  meme 
re'pandu  dans  les  campagnes,  et  il  n'avait  pas  de  sectateurs  plus 
farouches,  plus  sanguinaires,  plus  belliqueux  que  les  monta- 
gnards  des  Ctevennes,  du  Gevaudan,  du  Rouergue,  des  Hautes- 
Alpes.  La  noblesse  m^ridionale  n'avaitpasparticipd  aux  faveurs 
de  la  cour;  elle  etait  brutale,  orgueilleuse,  peu  riche  et 
brave  :  elle  se  porta  tout  entiere  sous  le  drapeau  de  Conde, 
comme  autrefois  ses  peres  sous  ceux  des  Plantagenets  et  du 
prince  Noir,  pour  pilleret  tuer  les  homraes  du  Nord.  Et  quand 
on  lui  parlait  de  Tobelssance  au  roi :  «Quel  roy?  disait-elle, 
nous  sommes  les  roys;  celui-la  dont  vous  parlez  est  un  petit 
royat  de  rien :  nous  lui  donnerons  des  verges  et  lui  donnerons 
mestier  pour  apprendre  a  gaigner  sa  vie  comme  les  autres.»  Et 
ces  iddes  d'independance  re'publicaine  dtaient  re'pandues  meme 
parmi  la  multitude:  «les  minis  tres  prechoient  publiquemeut 
que  les  rois  ne  pouvoient 'avoir  aucune  puissance  que  celle  qui 
plaisoit  au  peuple;  autres  prechoient  que  la  noblesse  n'&oil 
rien  plus  qu'eux  (*). » 

Les  partis  etant  mieux  balance's  dans  le  Midi ,  la  guerre  s'y 
fit  avec  bien  plus  d'acharnement  que  dans  le  Nord.  Pas  de  ville 
qui  n'eut  sa  bataille  et  son  sie'ge.  (Test  la  que  les  protestants 
s'endonnerent  a  pleine  joie  sur  les  e'glises.les  reliques,  les  sta- 
tues :  «  les  monasteres  e'toient  de'truits ,  les  religieux  chasses, 
les  religieuses  violees ;  et  ce  qui  avoit  et&  bati  en  quatre  cents 
ans,  de'truit  en  un  jour,  sans  pardonner  aux  sepulcres  des  rois 
et  de  nos  peres  (*).  »  A  Montauban,  a  Nimes  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  le  culte  catholique  rut  entierement  proscrit.  A 
Montpellier  (*) ,  les  protestants  de'truisirent  jusqu'a  vingt-six 
eglises,  couvents  et  colleges,  en  moins  de  quatre  jours.  A  Tou- 
louse, les  calvinistes  s'&aient  empare's  du  Capitole ;  le  parle- 
ment  les  y  assiegea,  et  il  y  cut  une  bataille  de  huit  jours  dans 
les  rues :  les  protestants  capitulerent,  mais  lis  furent  massacres 
aunombre  de  trois  mille;  et,  malgre  trois  amnisties  donnfe 
par  le  roi,  le  parlement  fit  pe'rir  le  reste  dans  les  supplied 

(l)  Month*,  lit  n. 

(*)  Casteioau,  liv.  v,  ch.  v 

(•)  U«nu  de  Philippi. 
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[1562,  mai].  Les  catholiques  devaient  ieur  victoire  a  Montluc, 
gouverneur  du  Quercy,  qui  devint  le  chef  du  Languedoc  et  de 
la  Guyenne  :  soldat  feroce,  il  marchait  toujours  accompagne  de 
deux  bourreaux,  faisant  pendre  et  decapiter  tout  ce  qu'il  ren- 
contrail  de  protestants,  se  vantant  de  ces  executions,  qu'il  a  lui- 
mgme  raconte'es,  «  apprenant  ses  enfants  a  6tre  tels  que  iui  et 
h  se  baigner  dans  le  sang.  »  Son  £mule  en  talents  et  encruaute's 
e*tait  le  baron  des  Adrets,  chef  des  protestants  du  Dauphine  6t 
de  la  Provence  :  il  avait  Valence  pour  place  d'armes  et  une 
armee  de  six  mille  hommes;  il  chassa  de  Grenoble  les  catholi- 
ques* s'empara  deux  fois  de  Lyon,  et  battit  en  plusieurs  ren- 
contres les  troupes  pontificates  d' Avignon.  Presque  tout  le  Dau- 
phine' £tait  protestant,  et  le  culte  romain  y  fut  aboli  partout; 
•  la  Provence,  au  contraire,  dtait  toute  catholique,  et  il  s'y 
commit,  surtout  a  Orange,  d'incroyables  barbaries  centre  les 
calvinistes. 

Le  recit,  m&me  abregg,  de  toutes  ces  guerres  serait  monotone 
d'atrocitds  et  n'inspirerait  qu'un  profond  dego&t.  «  H  seroit  im- 
possible, dit  Pasquier,  de  vous  dire  quelles  cruautes  barbares- 
ques  sont  commises  de  part  et  d'autre.  Ou  le  huguenot  est  le 
maitre,  il  ruine  toutes  les  images,  demolit  les  sdpulcres  et  tont- 
beaux,  m&me  celui  des  rois,  enleve  tous  les  biens  sacres  et 
vou&  aux  eglises.  En  contre-&hange  de  ce,  le  catholique  tue, 
meurtrit,  noye  tous  ceux  qu'il  connoit  de  cette  secte,  et  en  re- 
gorgentles  rivieres  (*).  »  «  La  guerre  civile,  dit  Gastelnau,  dtait 
-  une  source  inepuisable  de  toutes  meschancetes,  larcins,  vole- 
lies,  meurtres,  incestes,  adulteres,  parricides.  Et  le  pis  £toit 
qu'en  cette  guerre  les  armes  que  Ton  avoit  prises  pour  la  defense 
de  la  religion  andantissoient  toute  religion  (*).  »  Nous  ne  con- 
cevons  pas  toutes  ces  fureurs,  tous  ces  crimes ,  toutes  ces  souf- 
frances,  parce  que  la  passion  qui  les  a  engendre's  n'existe  plus, 
parce  que  la  liberty  religieuse  est  devenue  chose  vulgaire,  com- 
mune, et  pour  ainsi  dire  de  peu  de  prix ;  mais,  en  abregeant 
le  recit  de  tant  cTabominations,  n'oublions  pas  par  combien 
de  sang  et  de  larmes  nos  peres  nous  ont  conquis  cette  precieuse 
liberie. . 

§  VI.  Siege  de  Rouen.  —  Bataille  de  Dreux.  —  Siege  d'Or- 

(1)  Pasquier,  t.  ii,  M. 
Castelnau,  Hv.  y,  ch.  u 
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leans.  —  Mort  du  duc  de  Guise.  —  Lcs  huguenots  avaietit  com- 
mence la  guerre  avec  Tenthousiasme  de  novateurs  qui  croyaient 
enlever  la  France  par  surprise ;  ils  avaient  eu  d'abord  le  succes. 
«  Lc  peuple  ne  pouvoit  croire  qu'il  y  eut  une  telle  multitude 
de  protestants  en  France,  ni  qu'ils  osassent  ou  pussent  faire 
t&e  au  roi  et  mettre  sus  une  armde,  et  avoir  secours  d'Alle- 
magne  (*) ;  »  mais,  des  qu'il  futrevenu  de  sa  stupeur,  il  montra 
aux  huguenots  quel  petit  nombre  ils  e'taient,  et  reprit  toutes 
ses  villes  plus  rapidement  qu'elles  n'avaient  eHe  enlevdes.  En 
general,  le  calvinisme  perdit  beaucoup  a  commencer  la  guerre : 
tant  qu'il  n'avait  qu'une  secte  religieuse  et  une  secte  per^ 
s&ut&,  il  avait  fait  des  proselytes ;  mais,  des  qu'il  eut  pris  les 
armes,  des  qu'il  eut  montre*  ses  gouts  de  destruction,  ses  pro- 
jets  ambitieux,  ses  idees  republicaines ,  il  n'eut  plus  d'avenir, 
plus  d'espoir  de  dominer  en  France.  Toutes  les  repugnances  na- 
tionals s'dtant  prononcees  contre  lui,  il  devait  se  rdsigner  a 
etre  souffert ;  mais  il  eut  bien  de  la  peine  k  en  yenir  k  cette 
extr£mit£. 

Les  rcsultats  de  sa  premiere  prise  d'armes  auraient  du  pour- 
tan  t  l'e'clairer  :  il  n'y  avait  pas  six  mois  que  la  guerre  dtait 
commenced,  et  des  deux  cents  villes  qu'il  avait  prises  comme 
en  courant,  il  lui  en  restait  k  peine  cinq  k  six  dans  le  Nord, 
dix  k  douze  dans  le  Midi.  Ses  principals  places  du  Nord  dtaieot 
Rouen  et  Orleans.  La  cour  rdsolut  d'assidger  Rouen  pour  en> 
p6cher  les  Anglais  dc  s'&ablir  en  Normandie.  L'armde  royale 
etait  commandee  par  le  roi  de  Navarre  et  forte  de  dix-huit  mi  lie 
hommes  [1562,  28  sept.].  Montgomery  defendait  la  ville  avec 
quinze  cents  hommes,  outre  les  bourgeois  protestants  qui  en 
avaient  chasse*  les  habitants  catholiques ;  il  fit  une  resistance 
vigoureuse.  Dans  Tune  des  attaques,  le  roi  de  Navarre  fut  blessc* 
et  mourut  quelques  jours  aprcs,  laissant  un  fils  en  bas  Sgc, 
qui  fut  Henri  IV.  Enfin,  la  ville  fut  emportde  d'assaut  «  et  pillce 
Fespace  de  huit  jours,  sans  avoir  dgard  a  Tune  ni  a  Taut  re  re- 
ligion C)  »  [26  oct.].  Montgomery  s'&happa  par  la  Seine;  mais 
toute  la  Normandie,  excepte  le  Havre,  se  soumit. 

Conde\  enferme  dans  Orleans,  at  tend  ait  des  renfortsdu  Midi; 
mais  ces  renforts  furent  battus  a  Ver,  en  Perigord,  par  Montluc 

(i)  Castelnau,  lit.  1.  cfa  7. 
(*)  Id.,  lit.  in,  cb.  U, 
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[10  Oct.] ;  et  il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  levies  que  Dan- 
delot  amenait  d'Allemagnc.  Ces  levies,  fournies  par  les  princea 
palatin,  de  Saxe  et  de  Hesse,  dtaient  soldees  par  filisabeth  et 
formaient  sept  mille  hommes,  qui  parvinrent  a  echapper  a  deux 
armies  catholiques  et  a  gagner  Orleans.  Mors  Condd  sortit  de 
la  place;  il  s'empara  des  petites  villes  de  la  Beauce,  echoua  de- 
vant  Corbeil,  et  vint  attaquer  les  faubourgs  de  Paris.  La 
reine,  effrayde,  ouvrit  des  ndgociations;  mais  quand  les  milices 
bourgeoises  se  furent  renforcees  de  sept  mille  Espagnols  et 
Gascons,  elle  les  rompit,  et  Conde  se  rctira  vers  le  Havre  pour 
yrecevoirles  secours  d'Elisabeth  [5  ddc.].  L'armee  royale  le 
suivit  et  le  forca  de  s'arr&ter  k  Dreus.  Une  bataille  etait  inevi- 
table [19  dec.];  on  s'y  prepara  pendant  deux  heures,  comme  h 
un  duel  qui  devait  decider  du  sort  de  la  France,  «  chacun  r&> 
pensant  en  soi-mgme  que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir  vers 
soi  n'etoient  Espagnols  ni  Anglois,  mais  Francois,  vpire  des 
plus  braves,  entre  lesquels  il  y  en  avoil  qui  ctoient  scs  propres 
compagnons,  parents  et  amis  (*).  » 

L'arme'e  royale  etait  forte  de  quatorze  mtile  fantassins  et  de 
deux  mille  chevaux ;  Montmorency  la  commandait,  et,  sous  lui, 
le  due  de  Guise.  L'armde  calviniste  comptait  huit  mille  cava- 
liers et  cinq  mille  fantassins  allemands.  Le  connetable  laissa 
la  cavalerie  ennemie,  si  superteurc  a  la  sienne,  se  developper 
en  plaine,  et  il  1'attaqua  avec  son  infanterie.  Guise  etait  en  re- 
serve avec  une  troupe  de  noblesse.  Conde  enfonga  le  centre  des 
catholiques  dans  une  charge  vigoureuse  oil  Montmorency  ful 
blesse  et  pris;  mais  il  nc  put  entamer  les  Suisses :  «  car  il  est 
inalayse',  dit  Mergey,  d'entoncer  tels  herissons  (*)  »  [19  dec.]. 
Ces  bataillons  ayant  resists  a  toutes  les  charges  de  la  cavalerie, 
le  desordre  se  mit  parmi  les  protestants;  aiors  le  due  de  Guise, 
avec  sa  troupe  d'&ite,  tomba  sur  eux  el  les  mit  en  de'route. 
Conde  fut  pris.  La  bataille  avait  etc  tres-acharnee  :  huit  mille 
moits  reslerent  sur  le  terrain,  parmi  lesquels  le  marechal  de 
Saint-Andre;  la  perte  etait  egalc  des  deux  cotes.  Coligny  pritle 
commandement  des  protestants,  et  effectua  sa  retraite  en  bon 
ordre.  Le  triumvirat  n'existait  plus ;  le  parti  catholique  n'avait 
plus  qu'une  tete,  mais  e'etait  la  plus  forte  de  la  France :  Cathe- 

(l)  Lanoue,  ch.  (0. 
(')  Mergey,  p.  63, 
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line  se  h&ta  de  deferer  la  lieutenance  generate  du  royaume  au 
due  de  Guise.  Son  nom  devint  le  nom  unique  :  les  catholiques 
le  porterent  aux  nues,  les  protestants  lui  vouerent  la  plus  pro- 
fonde  haine. 

Coligny  s'en  alia  dans  le  Berri;  Guise  le  suivit  jusqu'aux 
portes  d'Orleans,  et  Ton  s'attendait  a  une  nouvelle  bataille  [4563, 
2  janv.] ;  mais  les  auxiliaires  allemands  s'etant  mutin£s  pour  la 
solde,  ramiral  s'apercut  que  la  reine  cherchait  a  les  corrompre, 
ct  il  rcsolut  de  les  emmener  en  Normandie  pour  f  recevoir  Tar- 
gent  d'Elisabeth ;  il  esp^rait  d'ailleurs  entrainer  Farmee  royalc 
u  sa  suite  et  delivrer  ainsi  Orleans.  II  laissa  Dandelot  dans  cette 
ville,  traversa  la  Beauce,  ft  livra  au  pillage  toute  la  Normandie. 
Malgre  les  cris  des  catholiques  de  cette  province,  rarmee  royale 
assiegea  Orleans,  et  poussa  les  attaques  avec  vigueur  [5  fev.]. 
Les  calvinistes  e*taient  au  desespoir;  partout  ils  eprouvaient  des 
deTaites  :  Montauban,  Lyon,  Grenoble,  assiegees  par  les  catho- 
liques, Venaient  de  se  rendre;  Coligny  eHaiteUoigne  ct  affaibli 
par  les  desertions.  Si  Orleans  succombait,  e'en  etait  fait  du  cal- 
vinisme  en  France.  11  n'y  avait  qu'un  crime  qui  put  sauvcr  ctla 
ville  et  le  parti,  e'etait  la  mort  de  Thomme  qui  semblait  Fame 
du  catbolicisme  :  le  due  de  Guise  fut  assassin^  par  un  gentii- 
homme  nomme*  Poltrot  de  Merey  (*)  [18  &v.]. 

§  VII.  Pacification  d'Amboise.  —  Aussitdt  la  face  des  affaires 
changea;  le  si£ge  d'Orleans  fut  lev£;  le  parti  catholique  tomba 
dans  la  consternation ;  les  calvinistes  releverent  la  tete,  com- 
parerent  le  meurtrier  a  Judith,  d&larerent,  par  la  voix  mcrae 
de  Coligny,  que  la  mort  de  Guise  «  dtoit  le  plus  grand  bien  qui 
put  advenir  au  royaume  et  a  TEglise  de  Dieu  (*).  »  L'amiral  en 

(1)  Pendant  le  sl£ge  de  Rouen,  il  s'ltaitdeja  faitun  complot  coDtrelavieduduc 
Ce  Guise.  Celui-ci,  instruit  de  eelui  qui  en  etait  le  chef,  le  fit  appeler.  Comme  il  f"1 
en  sa  presence,  il  lui  dit  ainsi,  le  voyant  deja  palir  et  fretnir  des  alannes  de  *■ 
conscience:  •  Monsieur,  vous  vous  doubtes  bien  de  ce  que  je  vous  veux,  et  voire 
a  visage  le  montre.  •  L'autre  se  trouva  prins  et  convaincu,  et  n'eut  qu'a  requerir  Is 
grace  du  prince,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  jecter,  s*excusant  sur  l'interet  desos 
parti,  aucuns  lui  ayant  persuade*  que  ee  seroit  une  execution  pleine  de  piete  dVi- 
tirper  un  si  puissant  ennemi  de  leiir  religion,  a  Or,  repondit  le  prince,  je  vooswM 

•  montrer  combien  la  religion  que  je  tiens  est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vosi 
«  faites  profession :  la  votre  vous  a  conseilte  de  me  tuer  sans  m'oulr,  n'ayant  rep 

•  de  moi  aucune  offense ;  et  la  mienne  me  commande  que  je  tous  pardonoe,  toot 

•  convaincu  que  vous  etes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  •  (Essait  de  Mi** 
taigne,  liv.  i,  ch.  23.) 

(*)  Letire  de  Coligny  a  la  reiotl 
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garda  une  tache  ineffacable.  Accuse  par  Poltrot  d'avoir  trerape 
dans  le  crime,  <t  il  s'en  deTendit  si  foiblement,  dit  Pasquier,  que 
ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  souhaiteroient  ou  que  du  tout  il  se 
fut  tu,  ou  qu'il  se  fut  mieux  defendu  (*).  »  cc  II  confessa  que 
quand  il  a  oui  dire  a  quelqu'un  que,  s'il  pouvoit,  il  tueroit  le 
due  de  £uise  jusqu'en  son  camp,  il  ne  Ten  a  pas  detourne  (*).  » 
Enfin  «  il  laissa  comprendre  qu'il  connaissait  les  menaces  de 
Poltrot,  qu'il  Favait  mis  a  portee  de  les  accomplir,  et  qu'il  n'en 
ressentait  pas  d'horreur  (8).  » 

La  reine,  depuis  les  evenements  de  la  guerre,  e'tait  desabus^e 
de  son  penchant  pour  la  reforme :  elle  ne  croyait  plus  k  la  force 
des  protestants,  elle  commen$ait  m&me  a  les  regarder  comme 
des  ennemis  de  la  royaute;  (Tailleurs,  depuis  qu'elle  e'tait  de- 
barrassee  des  triumvirs,  eUe  ne  voyait  plus  de  danger  a  etre 
catholique.  Gependant  elle  n'abandonnait  pas  entierement  ses 
idees  de  conciliation  :  toujours  conseillee  par  L'Hdpital,  qui  ne 
revait  que  la  paix,  elle  crut  que  les  deux  partis,  etant  prives  de 
leurs  chefs,  seraient  plus  faciles  a  accorder ;  et  k  cet  effet  elle 
entama  des  negotiations  avec  Conde\  Les  Ch&tillon  et  les  mi- 
nistres  protestants,  aussi  orgueilleux  et  intolerants  qu'au  com- 
mencement de  la  guerre,  y  mirent  des  entraves,  menacerent 
Conde  de  Fabandonner,  firent  les  demandes  les  plus  etranges. 
Mais  ce  prince,  a  qui  la  mort  du  roi  de  Navarre  et  celle  du  due 
de  Guise  faisaient  esperer  la  lieutenance  generate  du  royaume, 
n'ecouta  pas  leurs  plaintes ;  et  il  signa  k  Amboise  un  traite  de 
pacification  qui  fut  pubtie  sous  forme  d'edit  royal  ^1563, 
12  mars].  Le  culte  protestant  6iaxt  autorise'  dans  les  maftons 
des  nobles,  dans  Fltendue  des  domaines  des  seigneurs  hauts 
justiciers,  enfin  dans  une  ville  par  bailliage;  amnistie  complete 
e'tait  accordee  aux  calvinistes,  et  le  roi  reconnaissait  que  Condd 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  le  bien  de  son  service. 

Les  deux  partis  furent  indignes  de  cette  paix;  des  deux  cdtes, 
les  souffrances  endurees  n'avaient  fait  qu'allumer  les  haines  et 
des  ddsirs  de  vengeance ;  on  ne  voulait  pas  de  compromis  et 
d'arrangement :  on  voulait  la  victoire  entiere ,  la  domination 
complete.  L'Hdpital  avait  beau  faire  :  il  pouvait  amener  Ics 


(1)  Pasquier,  liv.  iv,  p.  108. 
(*)  Mem.  de  Conde,  t.  iv,  p.  285. 
(*)  Sismondi,  t.  xvin,  576. 
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chefs  a  signer  une  trgve,  mais  non  les  deux  religions  k  vim 
ensemble  et  cdte  a  c6te,  a  se  souffrir,  a  se  tolerer.  Le  pr&he  It 
c6t&  de  la  raesse,  c'&ait  permettre  a  un  parti  d'avoir  son  g<ra- 
vernement,  ses  lois,  son  drapeau,  a  c6te  du  gouvernement,  des 
lois,  du  drapeau  de  la  nation. 

Les  calvinistes,  comme  s'ils  n'avaient  cesse  d'etre  victorieux 
pendant  la  guerre,  etaient  furieux.  «  Vous  avez  plus  ruine*  d\S- 
gb'ses  par  un  trait  de  plume,  disait  Goligny  a  Conde,  que  toutes 
les  forces  ennemies  n'en  eussent  su  abattre  en  dix  ans.  »  Lei 
cathoiiques  dtaient  tout  disposes  a  crier  a  la  trahison  et  mau- 
dissaient  Catherine ;  Fenregistrement  de  Fddit  fut  m£me  n> 
fuse*  par  le  parlement.  «  Dites  a  ces  messieurs,  leur  fit  rlponr 
dre  la  reine,  que  je  vois  le  royaume  ruin£,  et  eux  les  premiers, 
si  ceci  se  rompt,  et  que ,  sans  FextrSme  difficulte,  ils  peuvent 
bien  penser  que  nous  n'eussions  pas  fait  ce  qui  est  dans  la  let- 
ire.  »  Le  parlement  enregistra  Fe'dit;  mais  ses  clameurs  recom- 
menc&rent  lorsque,  pour  payer  les  AMemands  appeies  par 
Condd,  il  fut  propose  de  vendre  pour  trois  millions  de  Mens 
du  clergd  :  «  chose,  dit  Pasquier,  oil  Ton  n'eut  settlement  ose 
penser  dix  ans  auparavant,  »  et  qui  fit  accuser  ie  gouverne* 
ment  de  preparer  les  voies  a  la  nouvelle  religion ,  puisqu'il  sui- 
vait  Fexemple  des  princes  d'AUemagne.  11  fallut  pourtant  en 
passer  par  cette  dure  necessity,  car  les  dlpenses  ordinaires 
levaient,  cette  amide /a  18  millions,  et  la  recette  n^tait  que 
de  8  millions.  Les  strangers  sortirent  ainsi  du  royaume,  et  la 
paix  serabla  assured;  mais,  dans  les  conditions  de  cette  pail, 
e'etait  le  parti  catholique  qui  avait  a  se  plaindre  :  vainqueiir, 
ii  voyait  les  vaincus  gratifies  de  nouveaux  droits,  et  il  elait 
oblige  di  payer  les  instruments  de  leur  revolte. 

CHAPITRE  III. 

Denxiemc  et  troisieme  guerres  civiles.  —  IMS  k  1570. 

§  1.  Fin  du  concile  de  Trente.  —  Les  troubles  de  la  France 
avaient  excite  Fattention  de  toute  FEurope;  rAlleraagne  et 
FAngleterre ,  Fllalie  et  FEspagne  y  avaient  participe'  par  leur 
argent ,  leurs  soldats,  leurs  negotiations ;  mais  nul  n'y  avait 
porte*  un  plus  vif  intcret  que  le  saint-siege.  Le  paili  protectant 
avait  sembld,  des  Fabord ,  si  fort  et  menacant,  qu'on  emit  la 
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France  perdue  pour  la  cour  de  Rome;  et  ce  fut  pour  renforcei 
le  principe  catholique  que  le  pape  coirvoqua  de  nouveau  le  con 
cile  de  Trente,  deja  trois  fois  interrompu  [1562,  18  janv.]. 

Ge  concile  n'avait  plus  rien  de  menacant  pour  la  papaute',  lie 
dogme  etant  d£j$i  nettement  £nonc£  et  fixd ;  il  ne  songeait  plus 
k  rallier  les  protestants,  mais  k  accomplir  la  itfonrie  interieure 
de  l'&glise,  k  refaire  entierement  la  discipline,  k  Itablir  inflexi- 
blement  la  hierarchie,  les -devoirs  des  pr&res,  Fadministration 
des  sacrements,  les  c^monies  du  culte ;  il  bornait  son  action 
aux  nations  catholiques.  Cependant  la  France  essaya  de  res- 
treindre  dans  cette  assemble  les  prerogatives  pontificates ,  de 
conserver  quelques  liberies  pour  les  ^glises  nationalcs,  de  faire 
prevaloir  des  idees  de  moderation.  Trois  magistrals,  imbus  de 
la  politique  de  L'Hdpital,  y  avaient  dt£  envoyls  comme  ambas- 
sadeurs ,  avec  des  instructions  pleines  de  sagesse ;  ils  devaient 
fctre  appuy&  parle  cardinal  de  Lorraine,  esprit  d'une  large 
portde,  qui  demandait  le  mariage  des  pr&res ,  la  communion 
sous  les  deux  especes,  les  prieres  en  langue  vulgairc :  conces- 
sions qui  n'auraient  pas  ramend  les  reformds,  mais  qui  pou- 
vaient  empfccher  la  reTorme  de  s'&endre.  Rien  de  tout  cela  ne 
fot  admis.  Les  Peres  avaient  discute'  sur  ccs  concessions  tant 
que  les  huguenots  de  France  semblaient  redoutables ;  mais  des 
qu'ils  apprirent  la  victoire  de  Dreux,  victoire  qu'ils  croyaient 
decisive  pour  jamais,  ils  n'eurent  plus  que  des  idees  de^  catho- 
licisme  inflexible.  Ils  se  montrerent  d'une  soumission  extreme 
envers  le  saint~si£ge,  ne  considdrerent  leurs  ddcrets  comme  le- 
gitimes qu'apres  qu'il  les  eut  adopts,  ne  laiss&rent  aucune  li- 
berty aux  6glises  nationales ,  donnerent  des  pouvoirs  exorbi- 
tants  k  Finquisition  ,  enfin  ils  publierent  n^me  des  ddcrets 
attentatoires  aux  droits  et  k  Tinddpendance  des  rois :  ddcrets 
qui  autoriserent  le  pape  a  lancer  une  bulle  contre  la  reine  de 
Navarre,  qu'il  declara  ddchue  de  la  royautd,  en  offrant  ses 
Etats  au  premier  occupant.  Les  ambassadeurs  francais  protes- 
terent  avec  indignation  contre  les  actes  du  concile ;  ils  ddnon- 
c&rent  le  pape  a  tousles  chr&iens.  Laquerelle  pouvait  devenir 
grave  avec  une  reine  comme  Catherine  de  Mt*dicis,  qui  avait 
t&noign£  tant  de  penchant  pour  le  calvinisme.  Le  cardinal  de 
Lorraine  eut  le  talent  de  l'assoupir  :  les  ddcrets  qui  blessaient 
.  la  royaute,  et  la  bulle  contre  Jeanne  d'Albret,  furent  retires,  et 
le  concile  se  slpara  [1563,  3  d&,]. 
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Le  conclle  de  Trente  fut  la  manifestation  de  la  restaaration 
catholique  s'eflcctuant  par  elle-m£me,  au  sein  de  l'orthodoxie 
et  sous  Tautorite  pontiflcale.  Ses  decrets,  au  lieu  de  ramener 
Fhdrdsie,  rexcommunifcrent ;  au  lieu  de  rapprocher  les  dissi- 
dents, rendirent  leur  separation  definitive ;  mais  ils  mirent  fin 
h  toutes  les  tentatives  de  milieu,  qui  n'auraient  &t&  accepters 
par  personne,  et  formulerent  les  croyances  d'une  maniere 
irrevocable.  Une  chaine  indissoluble  etreignit  la  catholicite  en- 
tiere.  La  grande  union  du  Midi  se  trouva  formee ;  autour  du 
domaine  de  la  foi  apostolique  s^leva  un  rempart  qui  res- 
treignit  son  action  et  ses  limites,  mais  qui  concentra  ses 
forces,  garantit  son  inviolability  et  doubla  sa  puissance.  Un 
symbole  definitif,  plus  fort  peut-&tre  que_  Fautorite  ind£finie 
que  les  papes  s'etaient  arroge'e,  presida  aux  destinies  de  la 
confederation  meridionale,  et  fonda  sur  de3  bases  reconnues 
de  tous  Funite  et  la  suprdmatie  romaines.  Ge  concile,  que  la 
papaute  avait  vu  d'abord  avec  tant  de  terreur  et  qui  devait 
restreindre  ses  prerogatives,  persuade  que  le  salut  de  Ffiglise 
etait  dans  Funite  et  dans  Fautorite,  releva,  etendit,  agranditle 
pouvoir  spirituel  au  dela  de  ce  qu'il  avait  jamais  eHe* :  les  pon- 
tifes  furent  les  regulateurs  de  la  discipline,  les  supr£mes  inter- 
pretes  des  canons,  les  chefs  incontest£s  de  tous  les  evgques ; 
leur  volonte  eut  d£sormais  force  de  loi  et  remplaca  les  deci- 
sions des  conciles,  qui  ne  furent  plus  assembles.  Jamais  la  di- 
rection de  Ffiglise  ne  fut  plus  concentre  dans  Rome,  plus  une, 
mieux  reconnue,  plus  conformed  la  nature  du  pouvoir  spirituel. 

§  II.  Prise  du  Havre.  —  Restrictions  a  l'edit  d'Amboise.  — 
Politique  de  Catherine.  —  Desordres  de  la  cour.  -»  L'Espagne 
et  FItalie  s'empresserent  d'adopter  tous  les  decrets  du  concile; 
la  France  ajourna  cette  adoption  :  a  Nous  avons  achete  la  paix 
k  trop  haut  prix,  disait  L'Hdpital,  pour  vouloir  nous  jeter  dans 
une  nouvelle  guerre.  »  La  conciliation  etait  toujours  le  but  du 
gouvernement;  et  Catherine  voulut  t£moigner  k  FEurope,  que 
les  troubles  de  la  France  etaient  terminus,  en  menant  protec- 
tants et  catholiques  k  une  guerre  nationale.  II  s'agissait  de  re- 
prendre  le  Havre.  Une  armee  marcha  contre  cette  ville  [1562, 
6  juill.];  Cond^y  parut  avec  plusieurs  des  chefs  calvinistes; 
mais  Coligny  refusa  d'y  venir,  et  quelques  huguenots  se  jett- 
rent  m&me  dans  la  place.  Les  Anglais,  apr&s  une  faible  resis-  • 
tance,  l^vacuerent  [28  juilletj. 
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Au  retour  de  cette  expedition,  Catherine  et  L'Hdpital  fireut 
declarer  Charles  IX  majeur  [17  aout] ;  c'etait  le  moyen  de  don- 
ner  plus  de  force  au  gouvernement  et  dMviter  les  pretentions  de 
Conde  a  la  lieutenance  generate.  Les  cheTs  calvinistes,  quoique 
vaincus  dans  leur  premiere  prise  d'armes,  etaient  loin  d'avoir 
\  perdu  leur  morgue  et  leur  assurance ;  ila  se  croyaient  encore 
capables  d'imposer  leurs  opinions  a  la  France,  et  cherchaient, 
en  toute  occasion,  a  forcer  la  main  a  l'autorite  royale.  C'est 
ainsi  que,  le  parlement  de  Paris  ayant  commence  des  infor- 
mations sur  la  mort  du  due  de  Guise  ('),  tout  le  parti  protes- 
tant  menaca  de  prendre  les  amies,  et  le  roi  fut  oblige  de  sus- 
pendre  les  poursuites  pendant  trois  ans. 

L'autorite  royale  n'etait  pas  mieux  respecter  des  cathoiiques; 
et,  excepte  dans  les  lieux  ou  le  parti  modern  Femportait  et  oil 
les  protestants  formaient  lamajorite,  reditd'Amboise  etait  gene, 
contrarid  et  m£me  vioie.  Comment  Montluc,  Tavannes,  Mont- 
pensier*  auraient-ils  pu  faire  executer  de  bon  coeur  cet  edit 
sacrilege,  montrer  de  Fimpartialite,  punir  les  cathoiiques  qui 
insultaient  ou  maltraitaient  ces  huguenots  qu'ils  avaient  eux- 
memes  si  cruellement  poursuivis?  En  quelques  mois  cent  trente- 
deux  meurtres  isoies  avaient  ete  commis  sur  des  calvinistes 
sans  que  la  justice  s'en  fut  inquietee  :  les  parlements  etaient 
cathoiiques.  D'ailleurs  le  gouvernement  lui-m&me,  malgre  son 
desir  d'gtre  tolerant,  ne  pouvait  oublier  la  prise  d'armes  des 
huguenots ;  il  les  voyait  s'isolant  de  la  nation,  formant  corps  a 
part,  fiers,  ombrageux,  la  main  sur  Tepee ;  il  prenait  ses  pre- 
cautions pour  les  emp&cher  de  former  un  Etat  dans  FEtat  et  do 
recommencer  la  guerre.  Deja  plusieurs  edits  avaient  ete  ren- 
dus  confirmatifs  ou  interpretatifs  de  celui  d'Ambotee,  mais  qui, 
en  realite,  restreignaient  les  liberies  donndes  aux  protestants  : 
Tun  interdisait  aux  nobles  d'admettre  a  leurs  prfcehes  autres 
personnes  que  leurs  vassaux;  l'autre  ordonnait  aux  religieux 
de  rentrer  dans  leurs  couvents  ou  de  quitter  le  royaume ;  d'au- 
tres  defendaient  de  faire  des  collectes  pour  l'entretien  des  mi- 
nistres,  prescrivaient  la  demolition  des  fortifications  elevees 
pendant  la  guerre,  etc.  Tout  cela  etait  sagement  ordonne  dans 
rintdr&t  du  pouvoir  ro\al;  mais  les  protestants  en  jetaient  des 

(1)  Vraaeeitlaissa  trois  Alt  t  Henri,  dit  le  BaUfr*,  due  de  Guite;  le  due  de 
Hajeart  et  le  eardinal  de  Guise.  Henri,  a  la  mort  de  son  pere,  n'ajajt  que  treise  ans 

87. 


Digitized  by 


438  GUERRE8  CgVlLES  RELIG1EUSKS. 

cris  d'alarme;  ils  sollicitaient  Coiide*  de  faire  des  plaintes,  ils 
Faccusaienl  de  trahison,  parce  qu'il  dtait  tout  occupe  de  ses 
plaisirs,  dans  la  cour  peu  severe  de  Catherine,  et  de  sea  amours 
avec  la  belle  Limeuil,  scandale  contre  lequel  les  ministres  pro- 
testants  ne  cessaient  de  tonner,  eux  qui  condamnaient  k  raort 
les  adulteres. 

La  reine  e*tait  fort  embarrassee  a  maintenir  la  paix  et  son  pou- 
▼oir  au  milieu  de  tous  ces  hommes  ambitieux  et  sanguinaires, 
au  milieu  de  ces  partis  haineux  et  fanatiques.  Indifferente  k 
toutes  fes  opinions,  elle  n'avait  qu'un  but  et  le  poursuivait  par 
tous  les  moyens  que  lui  suggerait  son  esprit  facile,  souple,  mo* 
d&ateur :  sauver  la  royaute*  de  ses  fils  et  re'gner  avec  eux  et  en 
Jcur  nom.  Amoureuse  durepos,  des  plaisirs  elegants,  des  beaux- 
ails,  elle  aurait  voulu  se  faire  une  cour  pompeuse  et  brillante 
comme  celle  de  Francois  I",  qu*elle  avait  vu  si  facilement  obel, 
au  milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres.  Elle  avait  tous  les 
nobles  gouts  de  sa  famille :  «  elle  fit  rechercher^  dit  Palma 
Cayet,  par  tous  les  pays  etrangers  tous  les  anciens  livres  ma- 
nuscrits  en  toutes  sortes  de  langues,  desquels  elle  a  fait  aug- 
menter  et  honorer  la  bibliotheque,  qui,  en  cela,  estaujourd'hui 
la  plus  riche  du  monde.  »  Elle  se  plaisait  aux  b&timents  et  flt 
commencer  le  palais  des  Tuileries,  en  4564,  sur  les  plans  de 
Philibert  Delorme ;  elle  professait  la  plus  haute  admiration  pour 
Ronsard;  elle  donna  Amyot  pour  pre*cepteur  a  Charles  IX; 
elle  se  plaisait  aux  contes  licencieux  et  spirituels  de  Brantome; 
enfin  elle  aimait  un  homrae  dont  Tesprit  avait  beaucoup  de 
rapports  avec  le  sien,  le  sceptique  Montaigne.  Encore  belle  et 
gracieuse,  elle  avait  des  moeurs  pures,  quoiqu'on  r&ccus&t  de 
tous  les  ddfcwdements ;  mais,  insoucieuse  de  toute  vertu,  elle 
poussait  les  autres  a  la  debauche,  esperant  gmousser  les  baines 
dans  les  plaisirs,  et  ramener  k  des  moeurs  plus  douces  ces  chefs 
de  partis,  qu'elle  savait  plus  ardents  de  pouvoir  que  de  sele  re* 
ligieux.  Elle  donna  des  fetes,  s'entoura  de  femmes  seduisantes, 
se  fit  une  cour  galante  et  magnifique ;  mais  toutes  ces  masca- 
rades,  ces  bals,  ces  intrigues  amoureuses,  ne  firent  que  depra- 
ver les  moeurs  sans  les  amollir,  multiplier  les  causes  de  dis- 
corde,  donner  au  plaisir  les  habitudes  violentes  et  cruelles  de 
la  guerre.  Les  duels  et  les  assassinats  devinrent  choses  jouraa- 
lieres.  L'amour  prit  des  formes  frgnetiques  et  feroces  :  on  n'e*- 
crivit  plus  k  sa  maitresse  qu'avec  son  sang;  une  passion  n'eut 
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pas  de  charraes  si  elle  n'&ait  assaisonn^e  de  quelques  coups  de 
poignard ;  il  fallut,  pour  plaire  a  ces  femmesfi^vreuses,  sangui- 
naires,  abides  demotions  de  tous  genres,  faire  des  choses  sur- 
humaines  et  extravagantes,  plonger  dans  un  fleuve  sans  savoir 
nager,  percer  sept  rangs  des  ennemis  en  bataille,  s'ouvrir  une 
veine  du  bras  (*).  On  nerevait  qu'exercices  corporels,  folies  vio- 
lentes,  combats  outournois,  duels  ou  adulteres,  processions 
solennelles  et  visites  chez  les  astrologues.  Le  jeune  Charles  IX, 
type  de  cette  cour  fougueuse,  brutaie,  ddpravde,  ne  pariait-il 
pas  qu'il  serait  capable,  dans  un  an,  de  baiser  son  pied  avec  sa 
bouche!  et  toutes  ces  bizarreries,  toutes  ces  voluptds,  tous  ces 
scandales,  «  fleurs  de  plaisir,  dit  Pasquier,  teintes  de  pourpres 
sanglantes,  »  &aient  un  objet  d'horreur  pour  les  sdvfcres  calvi- 
nistes,  qui  regardaient  la  cour  comme  uhe  nouvelle  Babylohe. 

§  III.  Voyage  du  roi  dans  les  provinces.  —  Entrbvue  de 
Bayonne.  —  Par  le  conseil  de  L'Hdpital,  Catherine  r&olut  de 
faire  voyager  le  roi  par  toute  la  France  pendant  deux  ans 
[1564].  Cetait  le  moyen  de  montrer  leur  maitre  a  ces  provinces 
<51oign£es  qui  le  connaissaient  a  peine,  d'entrainer  k  ia  suite  de' 
la  cour  les  grands  des  deux  partis,  de  forcer  les  gouverneurs  a 
plus  d'obdissance ;  enfin,  de  s'assurer  des  forces  des  huguenots. 

La  cour  s'en  aUa  par  la  Lorraine,  oil  Catherine  s'aboucha 
avec  plusieurs  princes  allemands,  qui  lui  promirent  de  ne  plus 
assister  les  calvinistcs;  ensuite  par  la  Bourgogne,  oil  le  catho- 
licisme  etait  tres-puissant  et  oil  Ton  iuvoquait  Philippe  11,  ar- 
riere-petit-fils  de  Marie  de  Bourgogne,  comme  le  destructeur  de 
Therdsie;  de  la  par  le  Lyonnais,  le  Dauphin^,  la  Provence,  le 
Languedoc,  la  Guyenne,  pays  hgrissfo  de  forteresses,  peuples 
de  farouches  sectaires,  pleins  des  ruines  de  la  guerre  civile,  et 
oil  le  passage  de  cette  cour  pompeuse,  galante,  avide  de  f&tes  et 
de  joies,  inspirait  une  profonde  defiance.  D'ailleurs  le  roi  ba- 
tissait  des  citadelles  dans  toutes  les  villes  oil  les  protestants 
avaient  &e  les  plus  forts,  a  Lyon,  a  Valence,  a  Montauban;  il 
faisait  d£molir  les  fortifications  des  villes,  il  changeait  les  gou- 
verneurs suspects  de  calvinisme,  il  rendait  continuellement  des 
6dits  pour  interpreter  les  concessions  faites  au  parti  vaincu  ; 
enfin  le  jeune  Charles,  en  voyant  les  eglises  abattues,  les  cou- 
vents  d&erts,  les  croix  mutinies,  les  tombeaux  d£vast&,  ne 

(l)  Le  Laboureur.  t.  n. 


Digitized  by 


440 


GUERRES  CIVILES  RELIGIEUSES. 


pouvait  s'emp£cher  de  temoigher  son  horreur  pour  les  reheHes 
qui  avaient  caus£  tant  de  mines.  | 
La  cour  s'arr&a  a  Bayonne,  ou  vint  la  joindre  Elisabeth,  reine  ' 
d'Espagne,  que  conduisait  le  due  d'Albe  [1565,  juin].  Gette  en- 
trevue,  qui  ne  semblait  consacrde  qu'aux  plaisirs,  fut  employee  \ 
aussi  a  des  discussions  sur  Mat  des  partis.  L'annee  pr^cedente, 
le  pape,Philippe  II  et  le  due  de  Savoie  avaieht  envoy£  une  am-  I 
bassade  pour  demander  la  revocation  de  Fedit  d'Amboise,  la  pu- 
nition  des  meurtriers  du  grand  Guise  et  Padoption  des  d&rets 
du  concile  de  Trente.  Le  roi  rlpondit  qu'il  remerciait  ses  allies 
de  leur  sollicitude,  mais  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  suivre  leurs  conseils*  Les  trois  souverains  n'en  continuerent 
pas  moins  leurs  sollicitations ;  et,  la  reine  quivoulait  manager 
tout  le  monde,  se  tint  en  relation  amicale  avec  eux.  A  son  pas- 
sage dans  le  Dauphin^,  elle  trouva  le  due  de  Savoie  qui  venait 
la  visiter,  et  avec  lequel  eUe  s'entretint  de  ses  plans  pour  reta- 
blir  le  catholicisme.  A  Avignon,  elle  parla  de  ces  m&mes  plans 
avec  un  legat,  et  &rivit  au  pape  qu'elle  differait  la  publication 
des  dforets  du  concile  jusqu'a  ce  qu'elle  eut  rerais  Tordre  dans 
FEtat.  M aintenant  elle  trouvait  a  Bayonne  le  confident  et  rex£-  ! 
cuteur  de  la  politique  de  Philippe  II.  «  Rien  de  plus  dommagea- 
ble,  lui  dit  le  due  d'Albe,  que  de  permettre  aux  peuples  de 
vre  selon  leur  conscience,  introduisant  ainsi  autant  de  varidtes 
de  religions  dans  un  Etat  qu'il  y  a  de  capiices  dans  la  t&e  des 
hommes...  Les  controverses  sur  la  foi  ont  toujours  servi  de  pre- 
texte  aux  m£contents.  II  faut  leur  oter  ce  pr&exte  et,  sans  epar- 
gner  le  fer  ni  le  feu,  extirper  ce  mal  jusqu'a  la  racine  (*).  » 
11  parait  que  le  plan  de  Catherine  &ait,  par  des  restrictions  con-  ■ 
tinuelles  a  Fedit  d'Amboise,  de  rendre  le  culte  reforme*  de  plus 
en  plus  difficile  pour  les  petits,  et  de  les  poller  ainsi  a  Faban- 
donner;  alors,  les  grands  se  trouvant  isoles,  elle  les  auraitra- 
men£s  au  catholicisme  par  corruption  ou  par  violence.  D'apres 
ce  plan,  elle  montra  au  due  d'Albe  ce  qu'elle  avait  deja  fait,  le 
d&armement  des  protestants,  lWvation  de  citadelles  dans  ks 
villes  suspectes,  les  emp&chements  apportes  aux  synodes  et  aux 
subsides,  etc.  Mais  cette  guerre  sourde  et  surtout  les  temper* 
ments  envers  les  chefs  ne  plaisaient  pas  au  due  d'Albe;  et,  si 
Ton  en  croit  les  £crivains  protestants,  «  dix  mille  grenouilles, 

(»)D»TiU,HT  HI,  p.  tu. 
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disait-il,  ne  valent  pas  une  tfite  de  saumon. »  On  ajoute  qu'il 
conseilla  a  Catherine  de  faire  des  vepres  siciliennes  sur  les  hu- 
guenots ;  «  enfin  qu'il  fut  resolu  que  les  deux  couronnes  se  pro- 
tegeroient,  maintiendroient  la  religion  catholique,  ruineroient 
leurs  rebelles,  et  que  les  chefs  siditieux  seroient  attrapis  et  jus- 
tides  (*) .  » 

De  pareilles  mesures  n'entraient  pas  dans  les  idies  de  ruse  et 
de  temporisation  de  la  reine  mere;  mais  les  bruits  qui  en  cou- 
liirent  exciterent  les  protestants  a  resserrer  leur  confederation. 
Us  avaient  leurs  rdles  de  recettes  et  de  soldats,  leurs  magasins 
d'annes,  leurs  rendez-vous,  leurs  chefs,  leurs  assemblies  et 
leurs  n<5gociations  secretes  avec  les  Strangers;  ils  itaient  pr&s 
pour  un  soulevement  general.  Les  catholiques,  qui  se  de*fiaient 
de  la  marche  vacillante  du  gouvernement*  s'alarmerent;  et, 
pour  ne  pas  etre  surpris  comme  la  premiere  fois,  ils  formerent 
aussi  des  ligues  par  provinces,  independantes  de  la  royaute  et 
menacantes  pour  elle.  Le  noyau  de  ces  ligues  existait  dija  dans 
les  confrdries,  qui  avaient  des  assemblies,  un  trisor,  une  po- 
lice, des  chefs ,  une  banniere,  et  auxquelles  il  suffit  d'ajouter 
un  serment  pour  le  maintien  de  la  foi ;  elles  devinrent  alors  de 
veritables  corps  de  troupes,  toujours  prets  a  prendre  les  armes, 
et  la  vraie  milice  du  catholicisme. 

§  IV.  Ordonnances  de  Moulins.  —  Exigences  des  protestants. 
—  Projets  de  la  cour.  —  Cependant  le  roi,  aprfcs  deux  ans  de 
voyages,  etait  revenu  a  Blois,  et  le  gouvernement  ne  semblait 
•  plus  occupe  que  de  satisfaire  aux  interSts  populaires  par  des  re- 
formes  dans  les  lois  et  Fadministration.  C'etait  une  des  grandes 
idees  que  le  chancelier  avait  inspirees  a  Catherine  pour  distraire 
le  peuple  des  controverses  religieuses.  Dija  il  avait  rendu  plu- 
sieurs  ordonnances  qui  simplifiaient  les  proces  en  abregeant  les 
juridictions,  en  diminuant  les  formalites;  il  avait  cree  des  tri- 
bunaux  de  commerce  a  Paris  et  dans  douze  autres  villes,  qui 
devaient  juger  sommairement  toutes  les  affaires.  Une  autre  or- 
donnance  avait  fixd  le  commencement  de  Fannie  au  ier  janvier, 
au  lieu  du  jour  variable  de  Paques ;  une  autre  admit  les  dicrets 
du  concile  de  Trente  relatifs  au  dogme,  mais  non  pas  ceux  qui 
etaient  relatifs  a  la  discipline.  Tous  ces  changements  furent  con- 
tinues par  Fassemblee  des  notables  convoquee  a  Moulins,  et  de 

(l)  Tavannei,  eh.  18. 
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la  soi  tit  la  fameuse  ordonnance  de  1566,  qui  tut  jusqu'en  4790 
le  code  judiciaire  de  la  France.  Elle  donna  formellemeut  aux 
parlements  le  droit  de  remontrances,  rdgla  leurs  attributions  et 
leurs  ressorts;  organisa  lestribunaux  inferieurs,  la  nomination, 
les  examens  et  les  gages  des  juges;  elle  mit  de  Funiformitd  dans 
les  procedures,  restreignit  les  privileges  des  officiers  de  la  cou- 
ronne,  accelcra  Fexecution  des  arrets;  elle  regla les  donations, 
les  tutelles,  les  contrats,  la  police  municipale,  etc. 

Dans  cette  m&me  assemble,  les  ChatUlon  se  purgerent,  par 
serment,  de  toute  participation  au  crime  de  Poltrot  de  Merey; 
et  quoique  le  jeune  due  de  Guise  refusat  de  s'y  trouver,  les  deux 
families  se  reconcilierent.  Mais  la  paix  n'&ait  pas  plus  sincere 
dans  les  families  que  dans  les  deux  partis.  Catherine  travaillait 
vainement  a  tenir  la  balance  entre  les  chefs,  leur  distribuant 
egalement  les  charges  et  les  faveurs;  partout  les  deux  religions 
dtaient  en  armes  et  en  presence,  partout  elles  rivalisaient  de  zele 
et  de  rigueur,  partout  celle  qui  e*tait  la  plus  forte  persecutait  la 
plus  faible;  on  n'entendait  parler  que  de  meurtres,  d'emeutes, 
d'attaques  de  villes  et  chateaux.  Mais  les  victimes  eHaient  bien 
plus  nombreuses  parmi  les  huguenots  que  parmi  les  catholiques : 
il  y  en  eut,  dit-on,  dans  le  Midi,  plus  de  trois  mille,  sans  que 
le  gouvernement  essayat  de  les  venger.  D'ailleurs,  et  malgre  ce* 
symptdmes  effrayants,  le  parti  reformd  montrait  une  roideur 
extreme  daps  toutes  ses  demarches :  au  lieu  de  se  tenir  a  Tom- . 
bre,  il  voulait  regner.  a  II  vaut  mieux  obeir  a  Dieu  qu'aux 
hommes,  repetait-il  sans  cesse ;  e'est  l'offenser  que  de  ne  pas 
travailler  au  triomphe  de  la  verite\  »  Les  pamphlets  devenaient 
de  plus  en  plus  violents :  «  II  est  licite,  disaient-ils,  de  tuer  un 
roi  ou  une  reine  qui  s'opposent  a  la  rtforme  de  FEvangile ;  »  et 
Catherine  trouvait  jusque  dans  sa  chambre  des  Merits  oil  elle 
6imt  accused  de  tous  les  crimes,  et  dans  lesquels  on  lui  predisait 
le  sort  du  due  de  Guise. 

Deja  Conde  &ait  sorti  de  son  indolence  et  de  ses  intrigues  ga- 
lantes  pour  menacer  d'une  prise  d'armes  si  Ton  ne  faisait  pas . 
droit  aux  plaintes  de  sonparti.  Plus  tard,  les  huguenots  sollici- 
terent  les  princes  protestants  d'Allemagne  d'envoyer  une  am- 
bassade  au  roi  [1566];  et  cette  ambassade,  en  promettant  la 
neutralite  des  princes  en  cas  de  guerre,  demanda  liberty  en- 
tiere  de  conscience  pour  les  calvinistes  de  France.  Le  jeune 
Charles  avait  de  ('intelligence  avec  beaucoup  d'orgueil  et  d'en> 
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porteme&t ;  il  savait  que  ces  ambassadeurs  dtaient  en  relation 
directe  avec  Conde  et  Cohgny :  a  Je  suis  vraiment  d'avis,  leur 
repondit-il,  de  prier  aussi  vos  maitres  de  laisser  precher  les 
catholiques  et  dire  la  messe  dans  leurs  villes.  »  Et  il  les  congedia 
avec  colere,  en  leur  disant  que  les  princes  lutheriens  devaient 
ne  pas  se  meler  de  ses  affaires,  comme  il  ne  se  melait  pas  des 
leurs.  Une  autre  fois,  Goligny  ayant  fait  au  roi  des  plaintes 
ameres  sur  les  e*dits  explicatifs  de  la  paix  d'Amboise,  Charles  lui 
repondit :  *  Vous  ne  demandiez  d'abord  qu'unpeu  d'indulgencc : 
aujourd'hui  vous  voulez  6tre  nos  egaux ;  bientdt  vous  voudrei 
etre  nos  maitres  et  nous  chasserez  du  royaume.  »  Puis  il  s'en 
alia  dans  la  chambre  de  sa  mere  et  lui  dit  avec  colere :  «  Le  due 
d'Albe  a  raison :  ces  hommes-la  portent  trop  haut  la  tete,  et  ce 
n'est  pas  par  Fadresse ,  mais  par  la  violence,  qu'il  faut  les 
abattref).  » 

C'etait  pourtant  par  Fadresse  que  Catherine  voulait  les  miner. 
<*  On  avoit,  dit  Pasquier,  plus  6te"  aux  huguenots  par  des  e*dits 
pendant  la  paix,  que  par  la  force  pendant  la  guerre.  »  La  reine, 
qui  avait  passe  de  son  penchant  pour  eux  a  une  extreme  de- 
fiance, attendait  le  moment  de  les  abattre  comme  parti,  de  leur 
imposer  Fautorite  royale;  de  detruire  leurs  chefs,  leurs  armees, 
leurs  assemblies ;  enfin,  de  les  forcer  k  s'estimer  heureux  de 
Fexercice  prive"  de  leur  culte.  Mais  les  protestants  devinaient  ce 
projet :  alarme's  de  tant  de  meurtres  impunis,  de  tant  d^dits 
restrictifs,  de  tant  de  plaintes  repoussees,  lis  se  consultaient  sur 
les  moyens  de  reprendre  les  armes,  lorsque  les  e>enements 
d'Ecosse  et  des  Pays-Bas  amenerent  le  renouveUement  de  la 
guerre  (*). 

§  V.  Revolutions  d'Ecosse  et  des  Pays-Bas. —  Deuxieme  guerre 
civile.  —  Marie  Stuart,  malgre  sa  magique  beaute,  la  sagesse  de 
son  administration  et  Felevation  de  son  esprit,  n'avait  pu  faire 
oublier  sa  religion  a  ses  sujets,  fanatises  par  le  farouche  Jean 
Knox ;  elle  parvint  pourtant  a  apaiser  les  haines  en  epousant  son 
cousin  germain,  lord  Darnley,  qui  etait  protestant;  mais  elle 
etait  toujours  fortement  attachee  au  catholicisme,  esperant  le 
re'tablir  un  jour  dans  son  royaume,  peut-etre  meme  en  Anglc- 
terre,  et  elle  se  tenait  en  correspondance  avec  le  pape,  les  Guises, 

(l)  Davifc,  liv.  iv,  p.  188. 
(■)  De  Thoa,  liv.  XLfft* 
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Philippe  II.  Le  secretaire  de  cette  correspondance  6tait  un  vieil 
Italien  nomme  Rizzio.  Darnley  etait  devenu  odieux  a  Marie  par 
ses  vice's ;  il  voulait  la  de'pouiller  de  toute  autorite,  et  se  defiait 
de  ses  relations  avec  les  princes  catholiques:  aide  de  quelques 
seigneurs,  il  fit  assassiner  Rizzio  sous  les  yeux  de  la  reine,  qui 
le  couvrit  vainement  de  son  corps  [1566,  9  mars].  Un  seul  sei- 
gneur avait  montr£  du  ddvouement  a  Marie :  c'&ait  le  cointe  de 
Both  well,  qui,  malgre  ses  soixante  ans  et  sa  laideur  repoussante, 
aspirait  a  la  main  et  au  trone  de  sa  souveraine ;  il  y  parvint  i 
force  de  crimes.  II  fit  sauter  la  maison  oil  habitait  Darnley 
[4567,  10  f6v.],  obtint  du  parlement  une  sentence  d'absolution, 
fit  signer  par  toute  la  noblesse  un  acte  qui  le  recommandait  au 
choix  de  Marie ;  puis  il  enleva  cette  princesse,  la  conduisit  dans 
un  de  ses  chateaux  et  la  forga.de  Fepouser  [15  mai].  Le  comte 
de  Murray,  frfere  naturel  de  la  reine,  souleva  toute  FEcosse 
contre  Bothwell,  le  battit  et  le  forga  de  s'enfuir  en  Norwege. 
Marie,  qui  etait  toujours  haie  de  ses  barons  comme  papiste, 
tomba  entre  leurs  mains :  elle  fut  accusde  de  complicity  avec 
Bothwell  et  enferm£e  au  chateau  de  Lochleven.  Elle  parvint  a 
s'en  dchapper,  rassembla  des  troupes,  fut  battue,  et  alia  cher- 
cher  un  asile  dans  les  Etats  de  sa  bonne  smur,  la  reine  d^Angle- 
terre.  Elisabeth  la  retint  prisonniere.  Jacques  VI,  fils  de  Marie 
et  de  Darnley,  fut  proclame  roi  d'Ecosse  sous  la  tutelle  du  comte 
de  Murray,  et  &evd  dans  la  religion  protestante  [1568]. 

La  defaite  de  Marie  donnait  irr^vocablement  la  Grande-Brc- 
tagne  a  la  r^forme,  et  laissait  Elisabeth  libre  de  porter  tous  ses 
soins  sur  le  continent.  Le  pape,  plein  de  douleur,  excita  les  rois 
d'Espagne  et  de  France. a  declarer  la  guerre  a  la  Jizabel  de  FAn- 
gleterre,  et  il  se  prepara  a  excommunier  cette  princesse.  De 
leur  cdte,  les  protestants  fran$ais  se  r^jouirent  de  la  captivite  de 
Marie  comme  d'une  victoire  signals ;  et  ils  songeaient  aux 
moyens  de  faire  triompher  la  cause  en  France,  quand  les  eve- 
nements  des  Pays-Bas  precipiterent  leur  deuxi&me  prise  d'armes. 

Les  Pays-Bas,  et  surtout  les  provinces  septentrionales,  avaient 
embrassd  le  protestantisme ;  mais  la,  comme  ailleurs,  la  ques- 
tion de  la  rtforme  etait  une  question  d'affranchissement  politi- 
que. Philippe  II  n'&ait  pas,  comme  son  pfcre,  aim£  des  Beiges  : 
il  s'&ait  fait  tout  Espagnol,  il  laissait  dans  Foubli  la  noblesse 
flamande,  il  haissait  les  privileges  et  Fesprit  d'independance 
des  Pays-Bas ;  aussi  avait-il  resolu  de  les  ramener  a  Fob&ssance 
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religieuse  et  politique,  en  leur  donnant  un  gouvernement  sem-k 
blable  a  celui  de  FEspagne.  Sa  soeur  Marguerite,  duchesse  de 
Parme,  etait  gouvernante  de  ces  provinces.  C'etait  une  femme 
sage  et  &oign&  de  tout  systeme  de  violence;  mais  elle  avail 
pour  ministre  et  pour  surjreillant  le  cardinal  Granvelle,  impi- 
toyable  executeur  des  volontes  de  Philippe,  qui  etablit  l'inqui- 
sition  avec  les  formes  cruelles  qu'elle  avait  en  Espagne,  qui 
publia  les  decrets  du  concile  de  Trente,  qui  accabla  <Timp6ts  le 
peuple,  la  noblesse  de  mepris,  qui  appuya  ses  tyrannies  de  la 
presence  d'une  armee  espagnole.  Des  troubles  eclaterent;  trois 
cents  gentilshommes  form&rent  une  confederation  et  deman- 
derent  a  Marguerite  la  suspension  des  £dits  contre  les  beretiques 
[1566,  5  av.].  lis  ne  furent  paaecoutes,  quoique  Granvelle  eut 
cede  a  la  haine  universelle  en  s'eloignant  des  Pays-Bas,  et  Fun 
des  conseillers  de  la  duchesse  osa  les  appeler  gueux :  ils  prirent 
cette  injure  pour  nom  de  rivolte.  Le  peuple  se  sotileva  en  Bra- 
bant, en  Hollande,  en  Frise,  ddtruisit  les  eglises  et  abolit  le 
culte  catholique;  mais  cemouvement  n'eut  rien  d'unaniroe  ni 
de  redoutable.  Marguerite  negocia  avec  les  insurgds,  battit  leurs 
bandes  desordonnees,  parvint  a  retablir  la  religion  catholique 
et  a  dissoudre  la  ligue  des  nobles.  Trois  seigneurs  s'&aient  places 
comme  me'diateurs  entre  le  pouvoir  et  le  peuple :  c'&aient  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn  et  le  prince  d'Orange,  Guillaume 
de  Nassau  (l) ;  ils  demanderentrabolition  de  l'inquisition,  tout 
en  proteslant  de  leur  obeissance.  Philippe  ne  pouvait  faire  des 
concessions  aux  Pays-Bas  sans  detruire  son  ceuvre  en  Espagne 
et  en  Italic  «  Je  suis  decide,  declara-t-il  au  pape,  a  pecdre  ces 
provinces  ouk  y  maintenir  la  religion  catholique :  j'aime  mieux 
n'avoir  pas  de  sujets  que  de  regner  sur  des  heretiques.  »  11  r£- 
poudit  aux  demandes  et  k  la  soumission  Equivoque  des  trois 
seigneurs  en  ordonnant  au  due  d'Albe  de  passer  de  Tltalie  dans 
les  Pays-Bas,  avec  quatorze  mille  hommes  de  vieilles  bandes. 
A  cette  nouvelle,  toute  la  haute  noblesse  s'enfuit  en  pays  etran- 
ger.  Le  prince  d'Orange,  jugeant  le  moment  venu  de  se  rallier 

(i)  Cette  maison,  qui  a  donne  un  empereur,  Adolphe  de  Nassau,  6tait  partagee 
en  plusieurs  branches.  Guillaume  appartenait  a  celle  de  Dillembourg.  II  herita  de  la 
principality  d'Orange  par  son  cousin  germain  Rene  de  Nassau,  lequel  £tait  neveu, 
par  sa  mere,  de  Philibert  d'Orange,  qui  fut  tu£  au  siege  de  Florence  en  1530. 
Comme  conite  de  Nassau,  il  etait  vassal  de  PEmpire;  comme  prince  d'Orange,  de 
la  France ;  comme  possesseurdenombreux  domaioes  dans  les  Pays-Bas,  de  l'Espagne. 
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aux  m&ontents,  s>n  alia  en  Allemagne  avec  ses  deux  frcres 
pour  y  chercher  des  secours;  ses  deux  amis  reftisferent  dele 
suivre  et  resterent  a  Bruxelles.  Marguerite  abandonna  lc  gou- 
vernement  des  Pays-Bas. 

Ces  erdnements  eurent  un  grand  retentissement  en  France. 
Goligny  et  les  autres  chefs  calvinistes  avaient  excite  le  prince 
d'Orange  et  la  noblesse  flamande  a  prendre  les  armes;  ils  con- 
seillaient  k  Catherine  de  soutenir  la  reVolte  des  Pays-Bas,  ju- 
geant  que  cYtait  l'occasion  de  reunir  ces  provinces  k  la  France 
[1567].  Le  due  d'Albe  avait  pris  sa  marche  par  la  Savoie,  to 
Comte'  et  la  Lorraine;  il  demanda  a  Charles  IX  le  passage  par 
les  frontieres  de  Champagne:  onle  reftisa.  La  reine,  par 
conseil  des  chefs  calvinistes,  mit  les  frontieres  eti  £tat  de  de- 
fense et  leva  six  mille  Suisses ;  mais  en  m&me  temps  elle  refasa 
tout  secours  aux  insurge's  des  Pays-Bas,  et  fournit  des  vivres 
aux  troupes  espagnoles.  Les  huguenots  continuerent  k  s'agiteir, 
ct  Conde'  eut  l'audace  d'offrir  au  roi  vingt  mille  horames. 
Charles  le  reftisa  avec  colere,  s'jndignant  qu'un  de  ses  sujetsse 
crtit  le  droit  d'avoir  une  arm£e  dans  son  royaume;  et  cettc  offoe 
dlvoila  k  la  cour  les  apprfets  des  calvinistes.  Deji  mime  une 
troupe  de  gentllshommes  huguenots  dtait  altee  au  secours  de 
Getieve  lors  du  passage  des  Espagnols :  eHe  s'dtait  ensuite  pro- 
tnen&  dans  la  Bourgogne,  avait  essays'  de  s'emparer  de  Metz  et 
6tait  revenue  en  Champagne.  [ 

Cependant  le  due  d'Albe  etait  entrS  dans  les  Pays-Bas.  Cathe- 
rine ne  licencia  pas  Farmee  royale;  elle  fit  mime  venir  les 
Suisses  dans  les  environs  de  Paris.  Les  protestants  s'alarmerent 
et  denianderent  le  renvoi  de  ces  troupes:  ils  furent  refuses. 
Leurs  chefs  se  reunirent,  k  Tinstigation  de  rambassadeur  d'An* 
gleterre,  et  ils  prirent  leurs  mesures  avec  un  ensemble,  tine 
rapidity  un  secret  qui  temoignent  l'organisation  formidable  de 
leur  parti.  Un  avis,  vrai  ou  faux,  d'un  seigneur  de  la  cour  leur 
apprit  que  le  gouvcrnement  avait  rdsohi  d*arrfcter  Condd,  de 
tuer  Coligny,  de  jeter  des  troupes  dans  les  principals  villes, 
de  revoquer  Tddit  d'Amboise;  alors  ils  tinrent  une  assem- 
ble a  Chdtillon-sur-Loing,  sejour  de  Coligny,  et  Ih  resolurent 
dc  sortir  par  la  guerre  de  Mat  d'incortitude  oil  ils  vivaient  dc- 
puis  cinq  ans.  Lc  plan  de  campagne  fut  arrets :  lever  une  arroee 
gaillarde,  prendre  peu  de  villes,  attaquer  les  Suisses  k  rimpro- 
viste,  s'emparer  du  roi  et  dc  la  reinc,  et  gouverner  en  leur 
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noin,  en  laissant  la  liberty  de  conscience  aux  catholiques.  Ctf- 
tait  la  conjuration  d'Amboise,  mais  mieux  entendue,  plus  au- 
dacieuse.  Des  ordres  soiit  envoye's  partoat :  «  postes  a  pied,  jar- 
gons, signes,  contre-signes,  ecritures  couvertes,  chifiVes  nesont 
cpargnes;  les  eglises,  ministres,*  surveillants  avertis,  tout  se 
prepare  aux  surprises,  armes  et  trahisonsf1).  » 
.  §  VI.  Les  Protestants  veulent  enlever  le  roi  a  Meaux.  — 
Batahxe  de  Saint-Denis.  —  La  cour,  si  tant  est  qu'elle  eut  des 
projets  de  violence,  n^tait  nullement  pr&e  a  les  executer;  elle 
se  trouvait  a  Monceaux  en  Brie,  tout  occupe'e  de  ffttes,  lorsqu'on 
lui  apprit  que  les  routes  se  couvraient  d'bommes  arme's.  La 
reine  et  le  cbancelier  refuserent  de  le  croire ;  pourtant  ils  en- 
voyerent  k  (Mtillon  un  espion,  qui  vit  Coligny  «  habille*  en 
me'nagier,  faisant  ses  vendanges.  »  CT^tait  le  26  septembre,  et 
le  lendemain  toute  la  France  se  trouva  couverte  de  gendarmes 
et  compagnies  de  buguenots ;  «  en  un  seul  jour,  il  y  eut  cin- 
quante  places  prises  fl;  »un  corps  de  quatre  cents  gentils- 
nomnies,  commands  par  Conde,  Coligny  et  Dandelot,  se  ras- 
seznbla  a  Rosoy  en  Brie,  a  quatre  lieues  de  la  cour.  Ce'tait  le 
rendez-vous  indique  aux  insurge's;  mais  ils  ne  marcberent  que 
le  lendemain  sur  Monceaux.  A  la  premiere  nouvelle  de  leur 
approcbe,  la  cour  se  retira  a  Meaux,  et  envoya  des  courriers 
aux  Parirfens  et  aux  Suisses;  c^tait  contre  Tavis  du  cbancelier, 
qui,  de'sesperd  du  renouvellement  de  la  guerre,  demandait  qu'on 
entendit  les  plaintes  des  re*forme*s  [27  sept.]  «  Eh !  monsieur, 
voulei-vous  repondre  qu'ils  ne  veulent  que  servir  le  roi  ?  »  lui 
dit  la  reine.  Elle  continua  a  prendre  ses  mesures  de  defense 
avec  sang-froid  et  activity,  et  envoya  aux  protestants  le  mare*- 
chal  de  Montmorency  (8),  bomme  de  moderation,  qui  parle- 
menta  avec  eux  et  leur  fit  perdre  du  temps.  A  minuit,  les 
Suisses  arriverent,  et,  apres  trois  heures  de  repos,  ils  se  for- 
merent  en  bataillon  carrel  le  roi,  la  reine,  ses  femmes,  les  ini- 
nistres,  se  placerent  au  centre ;  sept  a  huit  cents  gentilsbomnies 
formefent  ravant-gardc  et  Farriere-garde,  et  Ton  se  mit  en 
marche  [28  sept.].  La  troupe  de  Conde"  essay  a  de  barrer  le  che- 

(1)  Tavannes,  ch.  20. 

(*)  Pasquier,  Hv.  v,  lett.  %.  —  Tavannes. 

{*)  C'etait  le  01s  aine  du  coon^table.  11  avait  trois  freres ;  Damville,  <|ui  mi  ut§» 
f*cbal  et  sonn^abje,  Tbort  e{  W*ru. 
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min ;  mais  elle  ne  put  entamer  le  front  des  Suisses  et  se  con- 
tenta  d'escarmoucher  sur  leurs  flancs.  Le  jeune  roi  etait  furieux; 
plusieurs  fois  il  voulut  se  jeter  sur  les  rebelles,  et  jamais  il 
n'oublia  leur  insolente  attaque.  Des  qu'on  apprit  qu'un  d&achc- 
ment  de  Parisiens  accourait  a  l'aide,  la  cour  sortit  du  bataillon, 
escortee  de  deux  cents  courtisans;  elle  se  jeta  k  toute  bride  dans 
une  route  de  traverse,  pendant  que  les  huguenots  se  ruaient 
inutilement  sur  les  piques  des  Suisses,  et  elle  arriva  a  Paris. 

Des  que  la  reine  fut  rentr^e  «  dans  la  ville  avec  laqueUe  les 
rois  de  France  ont  perpetuellement  uni  leur  fortune  ('),  »  elle 
ordonna  aux  habitants  de  prendre  les  armes.  Gonde  accourut 
avec  trois  a  quatremille  hommesde  noblesse  belliqueuse  [2  oct.]; 
il  brula  les  moulins;  s'empara  des  ponts,  des  routes,  de  plu- 
sieurs villages ;  jet,  avec  une  activite  qui  triplait  ses  moyens,  il 
essaya  d'affamer  Paris.  II  y  avait  dans  la  ville  dix  mille  hommes 
de  troupes,  outre  les  seize  bataillons  de  milice  bourgeoise;  mais 
la  reine  aimait  mieux  negocier  que  de  combattre.  Les  calvi- 
nistes  se  montrerent  aussi  tiers  que  s'ils  avaient  eu  cent  milk 
hommes  devant  Paris;  ils  demanderent  la  liberie  absolue  du 
culte,  la  convocation  des  e'tats  generaux,  Tabolition  des  imp&s, 
le  renvoi  des  troupes  &rangeres,  etc.  A  ces  propositions,  la 
reine  repondit  par  une  sommation  de  mettre'  bas  les  armes,  et 
par  un  arret  du  conseil  qui  declarait  rebelles  et  criminels  de 
lcse-majeste  Gonde*  et  ses  adherents.  Puis  elle  rassembla  dc 
nouvelles  troupes,  demanda  des  secours  a  Philippe  n,  et  fit 
chasser  les  protestants  de  leurs  principaux  postes.  Leur  blocus 
n'avait  pas  affame  Paris;  mais  ils  attendaient  de  nombreux 
renforts,  soit  du  Midi  qui  s'etait  entierement  soulev^,  soit  de 
l'Allemagne,  oil  Jean  Gasimir,  fils  de  l^lecteur  palatin,  ievait 
une  armee.  Gonde,  avec  six  mille  hommes,  s^tait  cantonne  a 
Saint-Denis ;  il  fallait  le  chasser  de  la  avant  qu'il  n'etit  recu 
ses  renforts.  Le  conne'table,  que  les  Parisiens  accusaient  de 
menager  ses  neveux,  fut  force  de  sortir  de  la  ville;  il  avait  pres 
de  seize  mille  hommes,  et  il  profita  du  moment  oil  Dandelot, 
avec  quinze  cents  cavaliers,  etait  alle  faire  une  course  sur 
Poissy.  L'armee  de  Gonde  se  trouvait  done  re'duite  a  quatre 
mille  hommes,  sans  artillerie;  mais  il  lui  fallait  faire  acte 
d'existence  pour  attirei;  les  secours  du  Midi  et  de  TAilemagne; 

(l)  PasqOter,  Ut.  r}  leltre  9. 
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elle  s'avanga  done  bravjement  dans  la  plaine  Saint-Denis  [1567, 
40  nov.].  Le  vieux  connltable  prit  de  si  mauvaises  dispositions, 
que  son  artillerie  deyint  inutile,  et  que  son  infanterie  fut  mise 
en  desordre  des  les  premieres  charges;  lui-m£me,  en  condui- 
sant  sa  cavalerie,  fut  blessd  a  mort,  et  un  combat  violent  s'en- 
gagea  sur  son  corps.  Enfin,  le  marechal  de  Montmorency  par- 
vint  a  le  ddgager,  et  for$a  les  protestants  a  la  retraite.  La 
bataille  n'avait  durl  qu'une  heure,  et  ne  couta  que  cinq  k  six 
cents  morts  aux  deux  partis. 

§  VII.  JONCTION  DES  PROTESTANTS  AVEC  LES  AUXILT AIRES  d'AlLE- 

magne. —  Paix  de  Longjumeau.  —  Conde  se  retira  dans  la  Cham- 
pagne et  se  dirigea  sur  la  Lorraine  pour  se  joindre  aux  neuf 
ou  dix  mille  hommes  qu'amenait  Jean  Gasimir.  Sa  petite  ar- 
mee,  sans  vivres,  sans  argent,  harassde  de  fatigue ,  marchant 
au  milieu  de  Fhiver  par  des  routes  affreuses,'  a  travers  des  po- 
pulations ennetnies,  suivie  par  des  troupes  cinq  fois  plus  nom- 
breuses,  ne  perdait  rien  de  son  audace.  La  reine,  heureuse 
d'&tre  dlbarrassle  de  Montmorency,  n'avait  voulu  donner  la 
charge  de  connetable  a  personne;  elle  fit  nommer  lieutenant 
general  Henri,  due  d'Anjou,  son  fils  favori,  &g£  de  seize  ans,  et 
lui  donna  pour  guides  les  dues  de  Montpensier,  de  Nevers  (*) 
et  de  Nemours.  Les  discordes  de  ces  trois  chefs  sauverent  la  pe- 
tite armee  calviniste. 

Les  huguenots  avaient  pris  les  armes  dans  le  Midi  avec  une 
audace  pleine  d'ensemble ;  ils  s'etaient  rendus  maitres  de  Mont- 
pellier,  de  Nimes,  de  Montauban;  avaient  massacrl  les  prS- 
tres,  pilll  les  Iglises,  renouvele  tous  les  exefcs  de  la  premiere 
guerre.  Leur  nombre  Itait  superieur  k  celui  des  catholiques; 
et  fl  se  forma  dans  le  Languedoc  une  armle  de  sept  mille 
hommes,  qui  se  mit  en  marche  pour  aller  joindre  Condi.  Dans 
la  Guyenne ,  Montluc  contint  les  protestants  par  ses  cruautcs 
et  envoya  k  la  reine  quelques  secours ;  mais  il  assilgea  vaine- 
ment  la  Rochelle,  qui  devint  la  place  d'armes  des  rlformlf  ' 
dans  le  sud-ouest  du  royaume. 

L'armde  de  Condi  etait  arrive^  k  Pont-a-Mousson,  et,  apres 
six  jours  d'attente  et  de  terreur,  elle  fut  jointe  par  Jean  Ca- 
ll )  C'ltait  le  troisieme  fils  de  Frederic  de  Gonzague,  due  de  Mantoue,  et  il  ttait 
devenu  due  de  Nevers  par  son  mariage  atec  Henriette  de  Clevea,  btritiere  de  et 
duch£.  II  a  laiise  del  memoirea. 
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simir,  avec  trois  mille  lansquenets  et  six  mille  cinq  ccntV 
retires  (*)  [1568, 11  janv.].  Ge  fut  une  grande  joie  pour  les  cal- 
vinistes.  Mais  on  avait  promis  100,000  ecus  aux  Allemands ; 
Elisabeth  devait  envoyer  cette  somme;  on  n'avait  rienrecu,  et 
les  auxiliaires  menacaient  de  s'eh  aller,  car  «  les  reltres ,  dit 
Castelnau ,  ne  sont  autres  que  chevaux  de  louage  qui  veulent 
avoir  argent  et  des  arrhes  (*). »  Dans  ce  danger,  les  huguenots, 
qui  pourtant  faisaient  la  guerre  a  leurs  frais,  se  de'pouUlerent 
de  tout  pour  former  une  somme  de  30,000  4cus ,  moyennant 
laquelle  leurs  allies  consentirent  k  les  suivre.  Alors  Farm6e  de 
Conde* ,  forte  de  vingt  mille  hommes,  se  dirigea  sur  la  Beauce, 
pour  se  joindre  aux  sept  mille  hommes  du  Midi ,  qui  etaient 
arrives  dans  le  Berri,  et  de  la  delivrer  Orleans,  ville  que  les 
protestants  avaient  encore  surprise,  et  que  les  royalistes  assi<$- 
geaient.  Goligny  s*etait  donne  Fadministration  de  tous  ces  aven* 
turiers,  et  il  pourvoyait  a  leurs  besoins  en  ranconnant  les  villes 
et  en  saccageant  les  eglises.  On  se  joignit  a  Farme*e  du  Midi 
[23  fevr.].  Orleans  fut  ddbloque'e,  Beaugency  et  Blois  prises; 
enfin  Ton  vint  assizer  Ghartres,  sans  que  Farmed  catholiqus , 
qui  etait  plelne  de  discordes,  eut  Hen  fait  pour  arr&er  les  cal- 
vinistes  dans  leur  marche. 

Mais  lc  desordre  se  mit  parmi  eux,:  Us  ne  vivaient  que  de 
pillages ,  eHaicnt  harceles  par  les  pay  sans,  enfin  avaient  k  dos 
une  armite  qui  devait  les  miner  d'autant  plus  surement  qu'elle 
refusait  de  combaltic  Les  auxiliaires  murmuraient  et  ddscr- 
taient ;  les  gentilshommes  s'en  allaient  dans  les  provinces*  d£- 
fendre  leurs  chateaux;  plusieurs  chefs,  et  surtout  le  cardinal 
de  Chatillon ,  qui  negociait  avec  la  reine,  penchaient  pour  la 
paix.  Enfin,  cettc  guerre  de  quelques  mois  leur  avait,  mieux 
que  la  premiere,  6t6  toutc  illusion  :  ils  reconnaissaienl  que  la 
majorite  nationale  et  la  royaute  e'taient  d^finitivement  contrc 
.  eux ;  que  leur  prise  d'armes  avait  eveilld  contre  la  noblesse 
toutes  les  passions  ddmocratiques;  que  les  catholiques,  pleins 
deconfiance,  ne  se  riisoudraient  jamais  a  leur  domination. 
Sous  Henri  II  et  Francois  II,  leur  nombre  avait  toujoui-s  ete  en 
croissant ;  sous  Charles  IX,  il  diminuait,  soit  a  cause  de  la  per- 
secution, soit  a  cause  de  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  projets, 

(i)  Rciler,  cavalier 

(•)  CaslHnau,  ItT.iv.  ch.  k 


Digitized  by 


CHAP.  III.  1563-1570.  —  CHARLES  IX  454 

goit  h  cause  de  la  rigidite  de  leurs  doctrines ;  il  ne  fallait  plus 
stinger  k  dominer,  il  fallait  se  rdsoudre  k  6tre  soufferts. 

La  reine  mere  ne  cessait  pas  de  proposer  la  paix.  Cette 
femme,  d'une  activity  infatigable,  etait  toujours  en  route, 
toujours  ordonnant  et  intriguant,  ne  repugnant  a  personne,  ne 
mallraitant  aucun  parti;  voulant'une  seule  chose,  la  fin  de  la 
guerre.  Gr&ce  k  la  lassitude  des  r&orm&,  ses  propositions,  qui 
£taient  d'ailleurs  tres-moderees ,  furent  acceptees  :  la  paix  se 
conclut  k  Longjumeau  [2a  mats].  LMdit  d'Amboise  fut  retabli 
sans  restriction  ;  les  protestants  promirent  de  poser  les  armes, 
de  rendre  les  places  qu'ils  occupaient,  et  de  renvoyer  les  Alle- 
mands,  que  le  trdsor  royal  dut  encore  payer. 

Les  deux  partis  virent  cette  paix  avec  tristesse  :  les  catholi- 
ques,  parce  que  leurs  ennemis  obtenaient  encore  de  bonnes 
conditions,  au  lieu  d'etre  punis  de  leur  r^volte;  les  protes- 
tants, parce  que,  n'ayant  d'autre  garantie  que  la  parole  royale 
de  Fexdcution  du  traits,  ils  craignirent  qu'il  ne  cachAt  un  piege : 
leur  position  resta  done  hostile,  farouche ,  pleine  de  defiance. 
Des  deux  cdtes,  on  ne  se  g£na  pas  pour  violer  la  paix,  qui  ne 
reconcilia  personne ,  et  qui  n'etait  r^ellement  qu'une  suspen- 
sion d'armes. 

§  VIII.  PONT1F1CAT  DE  PlE  V.  —  CRUAUTES  DE  PHILIPPE  II.  — 

Catherine  se  prepare  a  attaquer  les  protestants.  —  Une  paix 
definitive  etait  impossible  dans  Mat  d'irritation  oil  se  trou- 
vaient  tous  les  esprits.  La  reaction  catholique  se  poursuivait 
alors  avec  une  energie  extreme  etpar  tous  les  moyens,  le  fer  et 
le  feu,  la  predication  et  la  priere.  A  Pie  IV  avait  suceddd  Pie  V, 
vieillard  d'une  devotion  exaltde,  d'une  austerite  et  d'une  humi- 
lity digues  des  apdtres,  mais  aussi,  le  plus  inflexible,  le  plus 
cruel  des  ennemis  de  rheresic  [1566).  11  avait  ete  grand  inqiti- 
siteur,  et  poi  (a  la  severity  inquisitoriale  dans  la  chaire  d> 
saint  Pierre ;  il  fit  suhir  a  tout  le  clerge,  a  scs  mceurs,  h  son 
Education,  une  niforme  impitoyable ;  il  punit  les  moindres  in- 
fractions a  la  discipline  de  TEglise  comme  des  crimes.  Avec  lui 
plus  de  cour  pontificate :  ce  moine,  qui  suivait,  pieds  nus  et  con- 
vert d'un  cilice,  les  processions  de  Rome,  lava  par  ses  larmes, 
scs  prieres,  ses  rigueurs,  les  depravations  d'Alexandre  VI.  Plus 
de  politique  raoudaiiie :  il  semblait  ignorer  qu'il  etait  souverain 
en  Italic  ;  il  ne  connaissait  que  des  princes  catholiques  qu  il 
portait  dans  son  coeur,  des  princes  heretiques  qu'il  aurait  fait 
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p£rir  sans  pitie ;  il  ne  ccssait  de  dire  aux  rois  que  leur  union 
avec  TEglise  etait  leur  salut.  La  restauration  catholique  re$ut 
de  lui  une  impulsion  telle,  qu'a  sa  mort  son  triomphe  etait 
assure  en  Pologrie,  en  Hongrie,  dans  l'Allemagne  m&idionale, 
cn  Belgique  et  en  France.  v 

Philippe  II,  pousse  par  ce  vieillard  devore  de  zele,  redoubla 
d'energie  et  de  cruaute.  Son  fils,  don  Carlos,  jeune  homme 
aux  passions  violentes  et  farouches,  essaya  de  s'opposer  a  la 
politique  de  son  pere ;  il  se  mit  en  correspondence  avec  Elisa- 
beth et  fit  secretement  alliance  avec  les  revolts  des  Pays-Bas; 
le  roi  «  preferant  Thonneur  de  Dieu,  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique  et  le  salut  de  ses  royaumes  a  son  propre 
sang,  » le  fit  mourir  secretement  [1568,  24  janv.].  Les  Maures 
d'Espagne,  quoique  paisibles  et  soumis,  avaient  conserve  des 
relations  avec  leurs  freres  d'Afrique ;  on  les  for$a  d'embrasser 
la  religion  chr&ienne :  ils  se  revolterent;  plusieurs  armees  mar- 
cherent  contre  eux ;  et,  apres  deux  annees  de  guerre,  quatre- 
vingt-cinq  mille  families  furent  chassees  ou  exterminees 
[1568  a  1570].  Dans  les  Pays-Bas  l'inquisition  declara  hereti- 
ques  les  etats  generaux,  et  ordre  fut  donne  au  due  d'Albe  de 
ne  plus  rien  manager  [1568,  10  fev.] :  alors  un  conseil  des 
troubles  fut  institue'  a  Bruxelles,  « tribunal  de  sang  »  qui  fit 
perir  dix-huit  mille  personnes ;  trente-deux  mille  s'exilerent; 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  (*)  monterent  sur  l'&hafaud 
pour  servir  d'exemple  k  tous  les  nobles,  «  et  montrer  k  ces 
gens,  disait  le  due  d'Albe,  qu'on  ne  les  craint  nullement » 
[5juin].  Les  insurges  implorerent  les  secoursdes  princes  de 
Nassau  et  des  calvinistes  de  France :  deux  Nassau  entrerentpar 
la  Frise  et  la  Gueldre,  pendant  qu'un  corps  de  protestants  fran- 
$ais  pdnftrait  dans  TArtois ;  des  deux  frfcres,  Fun  fut  tu£,  Tautre 
hattu ;  le  corps  frangais  fut  disperse"  et  detruit  par  les  ordres  de 
Charles  IX.  Quant  au  prince  d'Orange,  il  arriva  trop  tard,  secon- 
suma  en  marches  inutiles,  et  fut  oblige  de  se  refugier  en 
France,  aupres  de  Conde. 

Le  protestantisme,  dtourdi  de  tant  de  persecutions  et  de  dd- 
faites,  voyait  ses  progres  defmitivement  arrets.  La  reaction  ca- 
tholique devenait  si  puissante,  qu'il  dtait  impossible  k  la  cour 

(1)  Le  premier,  descendant  des  dues  de  Gueldre,  •▼ait  gagne  la  bataille  de  Cm- 
felines,  le  second  6ta.i  amiral  de  la  flottedes  Pays-Bas, 
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de  France  d'y  Ichapper ;  d'ailleurs,  la  reine  merereconnaissait 
maintenant  dans  les  huguenots  une  faction  politique,  ennemie 
de  la  royaute,  avide  du  demembrement  de  la  France :  elle  avait 
r&olu  de  la  reduire  par  la  force,  «  pensant  £tre  juste,  dit  Ta- 
vannes,  d'attraper  ceux  qui  Favoient  failli  prendre  k  Meaux. » 
Elle  ne  licencia  pas  les  Suisses,  elle  init  des  garnisons  dans  tou- 
tes  les  villes  de  guerre,  elle  ne  fit  rien  pour  reprimer  les  vio- 
lences des  catholiques.  II  y  avait  partout  des  emeutes ;  les  pr6- 
tres  prScbaient  ouvertement  le  meurtre ;  deux  mille  calvinistes 
furent  assassines.  «  lis  n'ont  que  trois  mois  a  vivre,  disait-on 
partout;  et  le  roi,  s'il  veut  Fempfccher,  sera  d&rdn£  et  mis  dans 
un  couv$nt  (').  »  Enfin  des  ligues  se  form&rent  pour  le  main- 
tien  de  la  religion  catholique,  de  Funit6  nationale  et  de  la 
royaute  des  Valois,  et  elles  se  mirent  en  correspondance  avec 
le  pape  et  Philippe  II. 

Un  dernier  acte  temoigna  que  la  cour,  Catherine  et  son  fils 
ahandonnaient  ouvertement  le  parti  de  la  moderation  :  L'Hd- 
pital  fut  disgracie.  Sa  conduite,  pendant  la  guerre,  avait  paru 
trop  favorable  aux  rebelles;  la  cour  de  Rome  le  detestait ;  lc 
peuple  Faccusait  de  protestantisme :  «  Dieu  nous  garde  de  la 
messe  du  chancelier ! »  disait-il.  Le  pape  avait,  a  la  demande 
de  Catherine,  publie  une  bulle  qui  permettait  Falidnation  de 
biens  eccl&iastiques  pour  une  valeur  de  570,000  ecus ;  mais 
c'6tait  sous  la  condition  que  cette  somme  serait  employee  a  Fex- 
termination  des  heretiques.  L'Hdpital  refusa  d'enregistrer  cette 
bulle  incendiaire,  et  ce  fut  J'occasion  de  sa  destitution.  II  eut 
pour  successeur  Morvilliers,  qui  futlui-iri&ne  bientdt  remplacd 
par  Birague. 

§  1Y.  Troisieme  guerre  civile.  —  Situation  florissante  des 
protestants.  —  LfiL  reine  commengases  attaques  contre  les  pro- 
testants  en  leur  demandant  des  serments  de  fidelite,  parlesquels 
lis  s'engageaient  a  ne  prendre  jamais  les  armes  sans  les  ordres 
du  roi,  a  ne  pas  former  de  ligues  secretes,  k  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  les  catholiques.  Mais  les  huguenots  etaient  en  d£- 
s  fiance;  ils  avaient  garde  la  plupart  des  places  qu'ils  occupaient; 
dsrestaient  presque  pai*tout  en  armes;  ils  continuaient  leurs 
intelligences  avec  les  strangers  et  envoyaient  des  secours  aux 
r^voltes  des  Pays-Bas.  Conde  £luda  les  serments  demandds  par 

(l)  Do  Thou,  iw.  iuv, 
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la  reine,  ou  refusa  de  les  faire  prater  par  ses  amis.  Alors  fe' 
gouvernement  r&lama  300,000  teas  qu'on  avait  donnes  am 
Allemands,  et  que  les  chefs  calvinistes  s'etaient  engages  a  resti- 
tuer.  Cond£  et  Coligny  regarderent  cette  demande  comme  une 
declaration  de  guerre,  lis  se  r&mirent  a  Noyers,  en  Bourgogne; 
la,  apprenantque  des  troupes  filaient  de  tous  cdt<5s  pour  les  en- 
lever,  ils  prirent  la  fuite  avec  leurs  families,  sous  Tescorte  de 
cent  cinquante  soldats  [1568,  23  aout].  Poursuivis  negligem- 
ment  par  Tavannes,  gouverneur  de  Bourgogne,  qui  les  avait 
avertis  indirectement  des  ordres  de  la  cour,  ils  parvinrent  a 
passer  la  Loire  k  gue  aupres  de  Sancerre;  plusieurs  troupes  de 
gentilshommes  vinrent  les  joindre,  et  ils  arriverent  a  la 
Rochelle,  apres  une  course  de  cent  vingt  lieues,  pleine  de  pe- 
rils. 

En  mdme  temps,  la  reine  de  Navarre,  ayant  eu  avis  qu'on 
voulait  Tenlever  dans  le  Bearn,  se  mit  en  route  avec  quatre 
inille  hommes:  elle  traversa  la  Guyenne,  fit  reculer  Montluc; 
et,  apres  vingt  jours  de  marche,  entra,  avec  son  fils  Henri,  dans 
la  Rochelle,  oil  les  protestants  la  re$urent  avec  enthousiasme. 
Elle  y  fut  bientdt  jointe  par  Soubise,  Montgomery,  Lanoue,  Gen- 
lis,  qui  se  leverent  dans  le  Poitou,  le  Wrigord,  le  Quercy.  La 
guerre  commenca  de  tous  les  c6t&. 

La  cour  fut  tres-irritde,  soit  de  cette  prise  d'armes,  soit  de  ses 
desseins  dejouds,  et  elle  lanca  un  £dit  qui  defendait,  sous  peine 
de  mort,  Fexercice  de  tout  autre  culte  que  le  culte  cathoiique; 
accordait  aux  huguenots  le  pardon  de  leurs  erreurs,  pourvu 
qu'ils  reviiissent  a  la  soumission,  et  ordonnait  aux  ministres 
reform^s  de  quitter  le  royaume  [28  sept. J.  Mais  la  reine  m&ra 
avait  ete  «  plus  dtonnde  que  ccux  qu'elle  vouloit  surprendre; » 
elle  n'£tait  pas  prfcte  a  la  guerre,  et  elle  laissa  le  temps  aux  re- 
belles  de  demander  des  secours  aux  strangers,  de  s'emparerdc 
presque  toutes  les  villes  de  Touest  et  du  midi,  d'dquiper  une 
flotte,  d'amasser  un  tresor  et  une  arm£e.  Tout  le  parti  se  leva: 
r<*dit  ne  lui  ldissait  d'autre  ressoiirce  que  la  guerre,  et  Tardeur 
de  la  vengeance  rendit  les  huguenots  plus  teroces  qu'aupara- 
vant;  partout  leurs  bandes  furieuses  pillaient  les  villes,  massa- 
craient  les  pretres  et  les  religieuses,  demolissaient  les  i$glises. 
De  leur  cdtd,  lescatholiques  ne  menagerent  plus  rien  avec  cette 
faction  eternellement  rebellc.  Toute  la  France  se  couvrit  de  sol- 
dats, dVenturiers,  de  brigands.  Les  deux  partis  furent  <*UW 
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pitid;  on  ne  fit  plus  de  prisonniers,  on  n'epargna  plus  les  fem- 
mes  et  les  enfants;  rhumanite',  la  bonne  foi,  la  pudeur,  toutce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  coeur  humain  fut  oublie\  outrage^  foule* 
aux  pieds. 

Les  aflaires  des  protestants  n'avaient  jamais  ete*  dansun  etat 
Si  prospere.  Angouleme,  Saintes,  Saint-Jean-d'Angely  dtaient 
prises;  tout  le  Poitou  leur  obeissait.  Cond^  sortit  de  la  Ro- 
chelle  avec  des  forces  imposantes.  Gette  derniere  ville  s'etait 
devouee  entitlement  au  salut  de  la  cause  :  elle  en  dtait  le  coeur, 
lc  refuge  et  le  tresor ;  ses  nombreux  vaisseaux,  montds  par*de 
hardis  corsaires,  couraient  FOcean,  pillant  tous  les  marcbands 
papistes,  arretant  les  convois  de  FEspagne,  recevant  les  se- 
cours  d'filisabeth,  portant  en  Angleterre  les  depouilles  des  egli- 
ses  qu'on  vendait  a  vil  prix  (*).  Dans  le  Languedoc,  tout  s'etait 
souleve*  :  Crussol-d'Acier  avait  re'uni  vingt-quatre  mille  hom- 
ines et  marchait,  parle  Rouergue,  pour  se  joiudre  avec  Conde. 
Le  due  de  Montpensier,  Tun  des  chefs  catholiques  les  plus  cruris, 
Jbattit  une  partie  de  cette  armee,  mais  il  ne  put  empecher  sa 
jonction  avec  c<41e  de  la  Rochelle;  alors  il  recula  pour  se  reu- 
hir  k  Farmee  royale  qui  arrivait  dans  le  Poitou.  Conde  dtait 
plein  de  joie :  il  semblait  le  roi  de  tout  le  Midi,  ayant  droit  de 
vie  et  de  mort,  confisquant  et  distribuant  des  terres,  levant  des 
imp6ts  et  des  homines,  negociant  avec  les  puissances  Strange- 
res;  il  visait,  dit-on,  a  la  royaute* :  mettre  le  roi  des  fideles  sur 
le  trdne  etait  le  reve  favori  des  protestants ;  on  croit  meme  que 
-  des  monnaies  furent  battues  avec  cette  legende :  «  Louis  Xlll, 
premier  roi  Chretien  de  France  ("). »  y 

La  reine  ramassa  de  Fargent  en  vendant  les  biens  des  rCbel- 
les  et  en  faisant  des  emprunts  onfreux  en  Italic;  puis  elle  leva 
qne  arm£e  de  dix-huit  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  che- 
vaux,  et  elle  en  donna  le  commandement  k  son  fils  Henri,  due 
iTAnjou,  qui  fut  guide  par  Tavannes  et  Biron.  Les  deux  ar- 
piees,  egalement  nombreuses,  manoeuvrerent  pendant  quatre 
mois  entre  la  Charente  et  la  Loire,  et  furent  plusieurs  fois  en 
presence ;  mais  la  rigueur  de  Fhiver  les  empecha  de  livrer  ba^ 
tattle,  et  elles  se  separerent,  ayant  Tunc  et  Fautre  fait  des  per- 
tes  considerables. 

(1)  Castelnau,  liv.  v,  ch.  2. 

(I)  Hem.  de  l'Acad*  des  Inscript.,  t.  tvn,  p.  607. 
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§  X.  Bataille  de  Jarnac.  —  Coligny  relive  son  parti.— Jorc- 
tion  des  Allem  AMDS. — Les  operations  reprirent  an  printemps  avec 
vigueur;  mais  Farm£e  de  Conde  ^tait  diminuee  de  moitie, 
et  celle  du  due  d'Anjou  avait  regu  des  renforts  [1569].  Cepen- 
dant  les  protestants  attendaient  deux  armies  auxiliaires :  Tune, 
lev&  par  les  seigneurs  du  Quercy,  et  qui  tenait  tete  k  Montluc; 
Fauire,  allemande,  et  qu'amenait  le  due  de  Deux-Ponts;  ils  vou- 
laient  se  r&inir  d'abord  a  Farmde  du  Quercy,  puis  s'avancerpar 
h  Bern,  sur  la  Loire,  pour  se  joindre  aux  Allemands.  Le  due 
d'Anjou  rdsolut  de  leur  livrer  bataille  avant  Farrivee  de  ses  ren- 
forts :  il  se  dirigea  de  Poitiers  sur  Bellac,  tourna  a  Fouest,  passa 
la  Vienne  k  Confolens,  et  cdtoya  la  Charente,  en  la  descendant 
par  sa  rive  gauche,  afin  d'emp&cher  la  jonction  de  Farmee  du 
Quercy,  qui  arrivait  par  le  Pdrigord,  avec  celle  de  Conde',  qui 
venait  de  la  Rocbelle  par  Saint-Jean  d'Angely,  et  qui  tenait 
toutes  les  villes  de  la  Gharente :  il  coupait  ainsi  Conde  des  pro- 
vinces m&idionales,  en  lui  laissant  libres  les  routes  du  nori 
11  essaya  de  s'emparer  de  Jarnac,  echoua  devant  le  pont  de  celle 
ville  et  r&rograda  sur  Ch&teauneuf,  ville  situee  sur  le  bord 
meridional.  L'armee  calviniste,  desesperant  de  se  reunir  aux 
troupes  du  Quercy,  resolut  alors  de  se  dinger  vers  la  Loire: 
elle  comptait  gagner  quelques  marches  sur  les  catholiques,a 
cause  des  ponts  de  la  Gharente  qui  tftaient  coupes.  Conde  se  mil 
done  en  route  de  Jarnac  sur  Saintes;  Coligny  commandait  Tar- 
riere-garde  et  laissa  quelques  troupes  devant  Ch&teauneuf; 
mais,  pendant  la  nuit,  et  sans  que  les  protestants  s'en  apergus- 
sent,  les  catholiques  retablirent  le  pont  et  commenc&rent  a  le 
passer.  Aussitdt  Famiral  donna  ordre  a  ses  troupes  dispersed 
de  se  reunir  et  de  se  mettre  en  retraite ;  mais  il  ne  fut  obei  que 
lorsque  touteFarmde  royale  avait  traverse  etcommencaitaFat- 
taquer;  pourtant  il  tint  bon  k  Bassac,  derrifcre  un  ruisseau. 
Condd,  k  la  nouvelle  du  combat,  accourt  avec  trois  cents  che- 
vaux  et  ordonne  k  son  infanterie  de  revenir  sur  ses  pas :  il 
charge  avec  une  valeur  heroique;  mais  le  nombre  Femporte; 
tout  est  tue  autour  de  lui;  blesse  et  combattant  a  genoux,  Use 
rend  [13  mars].  Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  due  d'An- 
jou, accourt  el  le  tue,  par  derrifcre,  d'un  coup  de  pistolet. 

Les  huguenots,  conduits  par  Coligny,  se  retirerent  sur  Co* 
gnac  et  sur  Saintes;  ils  n'avaient  perdu  que  quatre  cents  hom- 
ines, mais  c'dtaient  tous  nobles,  et  parroi  eux  leur  valeurcux 
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chef.  On  parlait  clejk  de  se  renfermer  dans  la  Rochelle,  et  la 
discorde  allait  se  mettre  parmi  les  orgueilleux  seigneurs  da 
parti,  lorsque  Jeanne  d'Albret  accourut  a  Saintes  :  elle  haran- 
gua  les  soldats  ayec  son  enthousiasme  ordinaire,  et  leur  offrit 
pour  chefs  son  fils  Henri  et  le  fils  de  Cond&  Henri  n'avait  que 
quinze  ans;  n£  k  Pau,  il  avait  6t£  &ev6  s^verement,  en  gentil- 
homme  montagnard;  ardent,  brave,  spirituel,  il  fut  reconnu 
pour  gen&alissime  [27  mai]  et  place  sous  la  direction  des  deux 
CMtillon.  Dandelot,  peu  de  temps  apres,  vint  a  mourir,  et  Coli- 
gny  se  trouvachargi  de  tout  le  gouvernement  du  parti  protestant. 
L'amiral  n^tait  ni  un  grand  capitaine,  ni  un  habile  homme  d't 
tat;  mais  il  avait  du  calme,  de  Fopinidtrete,  de  la  bravoure,  des 
manieres  dignes  et  austeres,  et  il  inspirait  une  grande  con- 
fiance  a  ses  soldats ;  il  parvint  a  relever  le  parti  de  son  abattc- 
ment. 

Cependant  Wolfgang  de  Baviere,  due  de  Deux*Pbnts,  avait 
rassemble  en  Alsace  huit  mille  cavaliers  et  six  mille  fantassins, 
aventuriers  avides  de  pillage,  qui  faisaient  de  la  guerre  leur  in- 
dustrie.  Lareine,  pour  arretercette  armee,  demanda  des  troupes 
au  due  d'Albe,  et  leva  six  mille  Allemands  catholiques  qu'ellc 
envoya  en  Lorraine  aux  dues  d'Aumale  et  de  Nemours.  Mais  les 
secours  d'Espagne  n'arriverent  pas,  et  la  discorde  se  mit  entrc 
les  deux  chefs  catholiques;  le  due  de  Deux-Ponts  parvint  k  leur 
echapper,  et  entra  en  Bourgogne,  oil  il  fut  joint  par  un  corps 
protestant.  Alors  on  pressa  le  due  d'Anjou  de  s'opposer  a  sa 
marche. 

Le  jeune  prince  n'avait  pas  su  profiter  de  sa  victoire  de  Jar- 
nac :  il  laissa  le  temps  aux  vaincus  de  se  refaire  de  leur  dlfaite, 
alia  assieger  successivement  Cognac  et  Angoul&me,  et  dchoua 
devant  ces  deux  villes.  A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Alle- 
mands, il  se  dirigea  sur  Gien;  mais  le  due  de  Deux-Ponts  par- 
vint a  passer  la  Loire  k  la  Charite,  traversa  le  Berri,  et  entra 
dans  le  Limousin.  Lk  il  tomba  malade  de  fatigue  et  mourut 
[1 1  juin].  Son  armee,  commandee  par  le  comte  de  Mansfeld,  con- 
tinua  sa  route,  for$a  le  passage  de  la  Vienne  sur  les  catholiques, 
et  fit  enfin  sa  jonction-avec  celle  de  Coligny.  Cette  marche  hasar- 
deuse  de  deux  cent  cinquante  lieues  k  travers  tant  d'ennemis  fit 
beaucoup  d'honneur  aux  Allemands  et  enfla  d'orgueil  et  d*espe- 
rance  les  calvinistes.  Maintenant  leurs  deux  armees  r&inies 
oomptaient  vingt-cinq  mille  hommcs;  maU  celle  duduc  d'An- 
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,  jou,  renforcee  de  six  mille  Italtens  eavoy&  par  tepape  f),  en 

■  comptait  trente  milie. 

§  XL  Combat  m  la  Roche- Abeille.  —  Si£gb  de  Poitiers.  — 

d  Bata&lb  be  Mohcontour.  —  Les  deux  armies  inanceuvrerent 

•  sans  habilet£  en  se  livrant  des  escarfnouches ;  la  plus  serieuse  fut 
le  combat  de  la  Roche- Abeille,  oil  les  cathoiiques  farent  battus 
et  od  les  protestants  massacrerent  de  sang-froid  les  prisonniers 
[23  juio].  Le  desordre  se  mit  dans  Parmee  royale,  compost 
d'Allemauds,  d'ltaliens,  d'Espagnols,  de  Francais,  qu'on  pajait 
difficilement ;  et  la  reine,  pensant  ique  rentiemi  serait  plus  ai- 
sement  ruine*  par  une  longoe  campagne  que  par  une  baiaille, 
ordonna  au  due  d'Anjou  de  la  disperser  dans  des  cantofine- 
ments.  Coligny  ne  profita  pas  de  cette  inaction :  il  s'amnsa  a 
(aire  des  sieges,  k  ranconner  des  villes,  k  fortifier  see  troupes; 
il  &ait  ebloui  de  la  puissance  de  son  parti,  qui  se  trouvait  mai- 
tre  de  presque  tout  le  Midi ;  car,  outre  la  grande  armee  qu'il 
commandait,  des  bandes  independantesoccupaient  pteieurs  pro- 
vinces, et  Montgomery  dominait  les  pays  voistns  des  Pyren&s 
avec  huit  mille  hommes.  Mais  tant  dVftorts  epuisaient  les  hugue- 
nots ;  dans  le  Nord,  la  persecution  n'avait  pas  cessd  contre  eui ;  el 
le  parteraent  venait  de  mettre  k  prix  la  tete  de  Famiral;  enfin  lew 
armee,  si  considerable,  ne  pouvait  longtemps  durer :  il  fallait 
s  en  servir  pour  frapper  un  coup  decisif  qui  donnerait  la  paix. 

La  noblesse  du  Poitou  engagea  Coligny  a  assidger  Poitiers 
[24  juillet] ;  mais  les  dues  de  Guise  et  de  Mayenne  se  jetfcreat 
dans  la  place  avec  six  mille  hommes  et  firent  une  deTensebd- 
roique.  Les  maladies  ruinere&t  les  assiegeanis;  et  Coligny, 
ayant  apprisque  le  due  d'Anjou  avait  reforme"  son  armee  etfai- 
sait  le  siege  de  Ch4tellerault,  abandonna  Poitiers  [7  sept  for^a 
les  cathoiiques  a  decamper  et  les  fit  reader  jusqu'a  Cbinou.  La 
le  due  d'Anjou  recut  des  renforts  qui  portereat  son  armee  a 

(1)  Pit  V  donna  ordre  a  ses  soldats  de  ne  faire  prisonnier  aucun  nugucnoJ,  de  lucf 
»ur  place  tous  ceux  qui  tomberaient  entre  leurs  mains.  *  (Catena,  Vic  de  Pie  V, 
p.  85.)  —  11  ccrmt  a  la  reine :  «  Ne  laissez  plus  aux  enaemig  corormras  to  possible 
tie  se  sou  lever  contre  les  cathoiiques.  Vous  y  parviendrez,  si  aucun  respect  h* 
main  en  faveur  des  person nes  et  des  choses  ne  peut  vous  induirc  a  cpargner  le* 
eanemis  de  Dieu,  qui  n'ont  jamais  epargnc  Dicu,  qui  ne  vous  ont  jamais  epargnw 
vous-nieme.  Que  Voire  Majeste  continue  done  a  combattre  ardemment  les  ennenw 
de  la  religion  catholique  jusqu'a  la  mort.  Que  ces  hommes  execrables  soieot  livret  k 
dc  jus'.cs  supplices.. 
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vingt-quatre  mille  hommes.  AlorsFamiral  s'arrfcta  et  se  dirigea 
sur  Partbenay,  dans  Fintention  dc  gagner  les  provinces  du  Midi 
pours'y  joindre  a  Montgomery ;  son  armee  comptait  quinze  mille1 
fantassins  et  sept  mille  chevaux;  mais  decouragee  par  Fe'che;' 
de  Poitiers  et  lasse  de  la  guerre,  elle  voulait  en  finir  par  une 
bataille.  Au  moment  oh  il  passait  la  Dive  a  Moncontour,  Farmee 
royale,  partie  de  Chinon,  arriva  sur  lui  a  Fimproviste  et  essaya 
de  le  couper  dans  sa  marche.  Un  violent  combat  s'engagea  entre 
Farriere-garde  des  huguenots  et  Favant-garde  des  catholiques; 
cellc-ci  eut  Favantage.  Cependant  Goligny  passa  la  riviere; 
mais,  au  lieu  de  hater  sa  retraite,  et  malgre'  Favis  que  lui  en 
donnerent  plusieurs  seigneurs  de  Farmee  royale  f),  il  s'arrfita 
entre  la  Dive  et  le  Thou£,  dans  de  vastes  plaines,  appuyant  sui 
deux  ailes  a  ces  rivieres  [3  octobre].  Son  armee  etait  en  plein 
de'sordre :  les  nobles  demandaient  la  bataille,  les  mercenaires 
de  Fargent;  aucune  disposition  ne  fut  prise,  et  on  laissa  le  due 
d'Anjou  passer  la  Dive  pres  de  sa  source  et  s'avancer  entre  les 
deux  rivieres.  CeHait  Tavannes  qui,  avec  une  habilete*  dignd 
d'une  autre  guerre,  conduisait  les  catholiques.  La  bataille  s'en- 
gagea et  dura  a  peine  une  heure ;  les  protestants  furent  mis  cn 
pleine  deroute :  dix  mille  perirent,  le  reste  se  dispersa ;  canons, 
]>agages,  drapeaux,  tout  fut  pris.  Les  catholiques  ne  firent  pas 
de  quartier  et  ne  perdirent  que  cinq  cents  hommes.  Coligny,  qui 
n'avait  montre*  que  de  la  bravoure,  se  retira,  avec  ses  debris, 
k  la  Rochelle,  en  laissant  garnison  dans  Niort,  Saint-Jean- 
d'Angely  et  Angoul&ne,  pour  arrfiter  Farmee  victorieuse.  Son 
parti  e'tait  de'sesplre'  et  voulait  s'enfuir  en  Angleterre.  Tout  le 
monde  croyait  les  protestants  perdus,  et  Fon  c&ebra  la  victoire 
de  Moncontour  dans  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V  la  regardait 
comme  decisive :  il  crut  venu  le  triomphe  de  la  foi;  il  excom- 
munia  Elisabeth  et  se  pre'para  a  conduire  lui-meme  une  croisade 
en  Angleterre. 

Les  discordes  des  catholiques  sauverent  les  protestants.  Char^ 
les  IX  e'tait  jaloux  de  la  gloire  de  son  frere ;  ses  courtisans  lui 
conseillaient  de  prendre  le  commandement :  il  accourut  a  Far- 
mde.  On  venait  de  s'emparer  de  Chatellerault,  de  Saint-Maixent 
et  de  Niort;  Tavannes  voulait  qu\>n  poursuivit  les  vaincus  jus- 
qu'aux  Pyre'ndes,  sans  leur  donner  le  temps  de  prendre  haleine; 

(i)  D'Aubign^,  t,  I,  Hv.  i,  p.  504.  —  De  Thou,  1W.  «u  —  Merjey,  p.  79. 
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le  roi  aima  mieux  ne  pas  laisser  de  villes  derriere  lui,  et  il  alia 
mettre  le  si£ge  devant  Saint- Jean-d'Angely  [16  octobre].  Mais 
cette  place  fit  une  vive  resistance,  et,  lorsqu'elle  capitula,  les 
catholiques  avaient  perdu  six  mille  hommes  devant  ses  murs, 
et  les  huguenots  avaient  eu  le  temps  de  se  retablir. 

§  XII.  Marche  de  Coligny  a  travers  toute  la  France.— 
Combat  dhArnay-le-Duc  —  Paix  de  Saint-Germain.  —  Coligny 
releva  la  confiance  de  son  parti;  il  demanda des  secours  a  FA1- 
lemagne,  ordonna  a  Montgomery  de  venir  le  joindre  dans  le 
Languedoc,  et  prit  sa  marche  vers  la  Guyenne  avec  les  deux 
Bourbons  et  trois  mille  chevaux  [18  oct.j.  II  traversa  sans  ob- 
stacle la  Dordogne  et  le  Lot,  fit  reculer  Montluc,  et  rencontra,i 
Agen,  Montgomery,  que  le  marechal  de  Damville  avait  laissd 
passer  dans  le  Languedoc  [10  dec.].  De  la,  il  se  dirigea  sur  Tou- 
louse, vivant  de  pillages  sur  toute  sa  route;  sa  petite  armee 
avail  repris  son  audace  et  sa  vigueur.  II  ramassades  soldats  dans 
les  pays  voisins  des  Pyrenees,  recut  de  Fargent  de  la  Rochelle, 
et  arriva  a  Nlmes,  ville  devou^e  a  la  cause,  et  oil  les  huguenots 
venaierit  d'exercer  de  grandes  atrocites  sur  les  catholiques 
[1570,  avril].  La,  il  annoncaa  sescorapagnons  qu'ils  allaientse 
rapprocher  de  Paris  en  traversant  la  moitie*  de  la  France  pour  y 
recueillir  des  soldats  ou  y  vivre  de  butin.  C'etait  desormais  toute 
la  ressource  du  parti,  qui  n'osait  plus  livrer  de  batailles,  ni 
manoeuyrer  devant  Farmee  royale,  ni  m&me  rester  cantonne 
dans  une  province :  il  se  trouvait  reduit  a  l'existence  d'une 
troupe  de  brigands,  changeant  sans  cesse  de  lieu,  vivant  au 
jour  le  jour,  inquie'tant  tout  le  royaume  par  ses  apparitions  et 
ses  pillages.  Coligny  entra  dans  la  valleedu  Rh6ne,  recueillit  la 
noblesse  du  Dauphine*  et  se  jeta  dans  la  Bourgogne. 

La  cour  s'effraya  de  cette  guerre  interminable.  Les  protes- 
tants,  loin  d'etre  abattus  par  leurs  defaites,  etaient  plus  nuisibles 
que  jamais  au  repos  et  a  la  prosp^rite*  du  royaume;  leur 
course  a  travers  les  provinces  arr&tait  le'gouvernement,  le  re- 
couvrement  des  impdts,  la  culture  et  le  commerce;  leur  va- 
leur,  leur  audace,  leur  opiniatrete*  te'moignaient  qu'ils  etaient 
indestructibles ;  il  fallait  s'arranger  pour  vivre  avec  eux.  D'ail- 
leurs  le  pape  et  Philippe  II,  croyant  tout  termini  par  la  victoire 
de  Moncontour,  avaient  rapped  leurs  troupes ;  les  Allemands 
desertaient  faute  de  solde,  et  Farmee  catholique  n'avait  plus 
que  sept  a  huit  mille  combattants.  Enfin,  dans  la  Saintonge, 
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les  protestants  avaient  repris  Favantage;  Lanoue,  qui  les  com- 
mandait,  avait  battu  le  baron  de  la  Garde,  g£ne>al  des  galeres, 
pris  les  Sables-d'Olonne,  Lucon,  Fontenay  [juin]  et  delivre'  les 
approches  de  la  Rochelle  en  s'emparant  des  lies  voisines.  Ca- 
therine, toujours  disposed  k  negocier,  fit  des  propositions  d'ao 
commodement  a  Coligny. 

Les  huguenots  avaient  grand  besoin  de  la  paix :  leur  pelite 
arraee  de  cinq  a  six  mille  hommes,  sans  Equipages,  sans  habits, 
sans  canons,  &ait  harassed  par  une  marche  de  trois  k  quatre 
cents  lieues  et  ne  voyait  pas  de  terme  k  qette  existence  aven- 
tureuse.  Mais  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur  fierte'  et  de  leur 
defiance,  et,  s'ils  ne  voulaient  plus  dominer,  ils  voulaient  au 
moins  etre  place's  sur  un  pied  d'egalite'  avec  les  papistes.  Co- 
ligny  ne  trouva  pas  les  propositions  de  la  reine  assez  avanta- 
geuses,  et  continua  sa  marche  par  la  Bourgogne.  Une  amide 
catholique  de  douze  mille  hommes  vint  a  sa  rencontre  et  Far- 
r£ta  k  Arnay-le-Duc.  Apres  un  violent  combat  [26  juin]  oil  les 
deux  princes  de  Bourbon  chargerent  k  la  t&e  des  troupes,  Coli- 
gny  parvint  a  passer;  poursuivi  paries  catholiques,  qui&aient 
embarrasses  de  leur  artillerie,  il  se  jeta  entre  la  Loire  et  FYonne 
et  arriva  sur  le  Loing.  Mors  il  demanda  la  paix. 

Le  pape  et  Philippe  II  firent  tous  leurs  efforts  pour  empe- 
cher  un  accord;  Fambassadeur  d'Espaghe  declarait  qu'il  n'y 
avait  pas  de  conditions  auxquelles  son  maitre  ne  souscrivit,  si 
Fon  voulait  continuer  la  guerre  (*) ;  mais  la  reine  mere  Fem- 
porta  et  les  vaincus  de  Jarnac  et  de  Moncontour  obtinrent  F£- 
dit  de  Saint-Germain,  plus  favorable  k  leur  cause  que  s'ils  eus- 
sent  dtd  vainqueurs  [8  aout].  On  leur  accordait  amnistie  avec 
approbation  de  la  conduite  des  princes,  exercice  du  culte  pro- 
testant  dans  deux  villes  par  province  et  dans  toutes  celles  oil  il 
£tait  deji  etabli,  quatre  places  de  surety  pour  deux  ans,  c'est-fc- 
dire  quatre  villes  ou  les  reTormls  mettraient  garnison  et  gou- 
verneurs  soldes  par  le  roi  (*),  admission  des  calvinistes  a  tous 
les  emplois,  permission  de  refuser  les  juges  dans  les  parlements 
sans  en  dire  la  cause,  restitution  des  biens  confisque's,  conces- 

(1)  De  Thou,  lit.  xlvii. 

(*)  Ces  places  Itaient  :  la  RocheUe,  qui  faisait  communiquer  le  parti  calviniste 
•Tec  l'Angleterre ;  Cognac,  qui  commandait  le  Poitou,  la  Saiotonge  et  l'Angoumois, 
proTinces  ou  to  refbrmes  ttaient  tres-oombreux  ;  Montauban,  la  capitate  del  pro- 
testants dans  le  Mkli|  laChariti,  qui  oorftit  la  Loire  an  ADetnands. 
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fion  de  tcrres  et  de  pensions  aux  chefs  huguenots,  etc.  Ce  traite* 
ignominieux  pour  Tautorite'  royale,  qui  e'tait  obligee  de  donner 
a  ses  sujets  rebelles  des  garanties  de  sa  bonne  foi,  creait,  en 
rlalite,  unEtatdansTEtat;  reconnaissait  legalement  l'existence 
d'un  gouvernement  autre  que  le  gouvernement  general ;  admet- 
tait  deux  drapeaux,  deux  lois,  deux  cultes. 

II  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  dans  TEurope  romaine  con- 
tre  cette  paix  sacrilege  :  «  Nous  la  considerons,  dit  le  pape, 
comme  le  coup  le  plus  fuueste  qui  ait  3te*  porte*  a  la  foi  depuis 
les  troubles  religieux.  »  La  France  catholique  se  crut  trahie,  et 
des  lors  elle  songea  a  se  sauver  elle-meme  malgre*  la  royautl. 

CHAPITRE  IV. 

Massacre  de  la  Saint-Barthelemy* — Quatrieme  guerre  orate.  —  Hortde Charles  IX.  — 
1570  a  1574. 

§  I.  Charles  IX  se  jette  dans  la  politique  protestante.  — 
Faveur  de  Coligny.  —  Projet  de  guerre  contre  l'Espagne.  — 
La  paix  de  Saint-Germain  n'etait  pas  un  pWge,  comme  Font 
pr&endu  les  protestants,  d'apres  les  erenements  qui  la  suivi- 
rent :  c'etait  encore  un  essai  pour  faire  vivre  ensemble  les 
deux  religions,  pour  donner  du  repos  a  la  France  epuisee ;  pour 
tenter  peut-^tre  de  re'duire,  de  comprimer,  d'assouplir,  pen- 
dant la  paix,  les  cafrinistes,  indomptables  malgre*  leurs  defaites. 
Charles  IX  avait  jete*  par  sa  mere  et  par  la  necessity  dans 
cette  politique  de  moderation ;  mais  ce  jeune  prince,  faible,  ca~ 
pricieux  et  jaloux,  ches  lequel  tout  se  tournait  en  fureur,  no 
resta  pas  dans  les  termes  oil  Catherine  l'avait  place" :  s>ttachant 
avec  la  fougue  brutale  de  son  caractere  a  la  derniere  idee  qu'on 
venait  de  lui  donner;  voulant  e'chapper  a  l'ascendant  de  sa 
mere,  a  la  gloire  et  au  credit  de  son  frere,  il  fit  executer  avec 
une  rigueur  strange  Fe'dit  de  pacification,  accueillant  toutes  les 
plaintes  des  calvinistes,  envoyant  a  Pechafaud  les  catholiqucs 
coupables  envers  eux,  repoussant  avec  aigreur  les  reclamations 
du  pape  et  du  roi  d'Espagne. 

dependant  les  huguenots  ne  se  fiaicnt  pas  a  la  paix;  les  cir- 
culates des  chefs  leur  avaient  ordonnl  de  rester  en  armes ;  Co- 
ligny  et  les  princes  s'etaient  retires  a  la  Rochelle,  ville  qui  gtait 
devenue  la  citadelle  du  calvinisme,  par  la  force  de  ses  murailles. 
le  nombre  de  ses  vaisseaux,  ses  communications  vrec  FAn&lo- 
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terre  et  les  Pays-Bas,  enfin  par  Fesprit  republicain  de  ses  habi- 
tants. Cfetait  de  la  qu'ils  adressaient  leurs  plaintes  a  la  cour  et 
veillaient  au  salut  de  la  cause.  Mais  plus  ils  se  montraient  de- 
fiants  et  farouches,  plus  le  roi  leur  donnait  des  gages  de  sa 
bonne  foi,  plus  il  les  caressait  et  cherchait  a  vaincre  leurs 
craintes.  11  seplaignait  de  leur  position  hostile,  il  les  invitait  a 
venir  a  la  cour,  il  proposait  de  cimenter  a  jamais  Funion  des 
deux  partis  par  le  mariage  de  sa  sceur  Marguerite  avec  le  princa 
de  Beam.  Sa  politique  exterieure  semblait  tout  a  fait  changee  : 
il  venait  d'epouser  la  fille  de  Fempereur  Maximilien  II,  prince 
tout  favorable  aux  protectants  [4570,  22  oct.];  il  avait  renoue 
les  relations  de  son  pere  avec  les  princes  re'forme's  d'AUe- 
magne ;  il  cherchait  a  marier  son  frere,  le  due  d'Anjou,  avec 
Elisabeth  d'Angleterre;  enfin  il  songeait  a  intervenir  dans  la 
re*volte  des  Pays-Bas  contre  FEspagne. 

Tant  de  preuves  d'amitie'  finirent  par  vaincre  la  defiance  de 
Coligny  et  de  la  plupart  des  chefs  protestants.  La  nouvelle  po- 
litique du  roi  s'accordait  si  bien  avec  les  intdr&s  de  la  France, 
elle  £tait  si  conforme  a  celle  qu'avaient  suivie  Francois  ler  et 
Henri  II,  qu'elle  devait  etre  sincere,  lis  entamerent  des  pour- 
parlers avec  la  cour,  firent  leurs  conditions  et  coneurent  Fes- 
poir  d*entrainer  le  gouvernement  dans  une  voie  toutc  protes- 
tante.  La  guerre  des  Pays-Bas  leur  semblait  une  question 
decisive  :  allier  la  France  avec  l'Anglelerre ,  FAUemagne  et  les 
Pays-Bas,  e'etait  la  jeter  dans  le  protestantisme;  isoler  FEspa- 
gne et  Fltalie  de  la  France,  e'etait  miner  le  catholicisme.  Aussi 
porterent-ils  la  plus  grande  ardeur  dans  la  solution  de  cetto 
question ;  ils  envoyerent  au  roi  de  nombreux  memoires  sur  la 
legitimite'  de  cette  guerre,  ses  chances  de  succes,  Fadmirable 
resultat  qui  en  surviendrait,  a  savoir,  la  reunion  des  anciennes 
possessions  de  la  maison  de  Boulogne.  D'ailleurs,  c%etait  le 
vrai  moyen  de  cimenter  la  paix;  car  la  guerre  civile  avait  e'te 
cntretenue  bien  plus  par  Fesprit  mutiri  et  belliqueux  des  nobles 
que  par  leur  ardeur  religieuse ;  on  donnerait  ainsi  pature  a  leur 
activity  comme  avaient  fait  jadis  Charles  VIII  et  ses  successeurs 
par  leurs  guerres  d'ltalie.  a  Si  on  ne  les  arnuse  au  dehors,  di- 
soit  Coligny  lui-meme,  ils  recommenceront  a  brouiller  au  de- 
dans, tant  je  les  connois  brouillons  remuants,  fr&illants  et 
amateurs  de  la  picoree  (*). » 

1},  Brauttme. 
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Charles  IX,  avide  de  gloire  et  de  puissance,  embrassa  ces 
ide*es  avec  la  fougue  qu'il  mettait  a  toute  chose.  Alors  les  hu- 
guenots reprirent  cette  confiance  orgueilleuse  en  eux-memesqui 
leur  avait  deji  fait  tant  d'ennerais  :  ils  avaient  pu  etre  vaincus 
paries  masses  populaires,  pensaient-ils,  mais  ils  n'en  formaient 
pas  moins  la  partie  e'claire'e  de  la  nation ;  sMls  parvenaient  k 
entralner  le  gouvernement,  non  dans  leurs  opinions  teligieuses, 
mais  dans  leurs  idees  de  politique  exte'rieure,  quel  avenir  pour 
eux!  leurs  deTaites  eHaient  reparees,  et  ils  pouvaient  meme 
espe'rer,  dans  un  temps  eloigned  le  triomphe  complet  de  leurs 
doctrines.  Deja  Philippe  II  et  le  pape  avaient  concu  de  vives  in- 
quietudes ;  deja  les  relations  avec  TEspagne  cessaient  d'etre 
amicales ;  dejk  les  pirates  de  la  Rpchelle  couraient,  avec  la  li- 
cence du  roi,  sur  les  vaisseaux  espagnols.  «  Cela  he  peut  durer, 
ecrivait  I'ambassadeur  d'Espagne  k  son  maitre ;  il  faut  que 
Votre  Majeste  rompe  avec  le  roi  de  France,  ou  que  ce  roi  exter- 
mine  les  rehelles  et  The're'sie  (*).  » 

Le  sceau  de  ce  changement  de  politique  dtait  le  mariage  du 
chef  des  huguenots  avec  la  soeur  du  roi.  Jeanne  d'Albret  eu 
e'tait  e'blouie  :  sa  famille,  si  peu  riche,  pouvait  entrer  dans  le 
gouvernement,  et  peut-etre  recouvrer  la  Navarre.  Elle  se  rendit 
a  Blois  avec  son  fils  et  un  cortege  de  cinq  cents  gentilshommes, 
et  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur.  II  ne  manquait  plus 
que  Coligny;  le  roi  avait  dit  qu'on  ne  d&iderait  rien  pour  les 
Pays-Bas  sans  la  presence  de  ce  vieux  capitaine ,  le  seul  des 
hommes  de  guerre  de  la  France  que  les  discordes  civiles  eussent 
epargne*.  L'amiral,  s£duit  par  le  de*sir  de  commander  Tarmee 
des  Pays-Bas,  se  rendif  k  la  cour.  «  Nous  vous  tenons,  mon 
pere,  lui  dit  le  roi  en  l'embrassant,  et  vous  ne  nous  echapperex 
pas  quand  vous  voudrez  f). »  Et,  dans  sa  jo%>,  le  jeune  Charles 
d&lara  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  celui  oil  il  voyaitla 
tranquillity  affermie  par  le  retour  de  Coh'gny  (1571,  oct.).  On 
lui  donna  une  garde  decinquante  gentilshommes,  des  pensions, 
des  honneurs ;  on  courut  au-devant  de  se*  demandes,  on  Tap- 
pela  a  tous  les  conseils,  on  interpret  l^dit  a  sa  volonte\  on 
envoya  des  commissaires  dans  les  provinces  pour  veiller  k 
l'ex&ution  rigoureuse  de  la  paix.  Charles  le  regardait  avec  v& 

(l)  Arch,  de  Simanctk,  d'apres  Capefigue,  Hist.de  U  Klformeet  de  la  Lift* 
t  in,  p.  SO. 
0)  De  Thou,  liv.  wnu  —  D'Aubign«. 
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n&dtion,  l'ecoutait  avec  plaisir,  adoptait  toutes  ses  id£es.  «  La 
reine,  qui  connaissoit  tout  le  pouyoir  qu'elle  avoit  sur  son  fits, 
ne  se  donnoit  peine  de  scs  opinions,  s'assurant  de  les  pouvoir 
changer  en  un  moment;  mais  les  courtisans  esbahis  juroient 
que  le  roi  deviendroit  huguenot  (*).  » 

Les  calvinistes  commengaient  a  Stre  contents:  « ilnous  sem- 
ble,  disoient-ils,  que  Dieu  nous  regarde  d'un  meilleur  ceil ;  »  ety 
comme  auparavant,  ils  s'abusaient  sur  leur puissance;  se  mon- 
traient  exigeants,  outres,  arrogants,  et  imposaient  a  la  royaute 
des  conditions  onereuses  pour  mieux  s'affermir :  ainsi,  il  fallut 
qu'a  leur  demande,  on  payat  450,000  £cus  auxvreltres,  qu'on 
dtat  les  garnisons  des  villes  du  Midi,  qu'on  laissAt  les  religion* 
naires  lever  des  subsides  entre  eux,  qu'on  rendlt  les  emplois  & 
ceux  qui  en  avaient  dtd  destitufo,  qu'on  enlevAt  les  armes  aux 
milices  bourgeoises,  qu'on  enyoyftt  lettres  sur  lettres  pour  faire 
observer  Fddit,  «  plus  que  jamais,  disoit  le  roi,  en  faisant  faire 
detous  ceux  qui  y  contreviendront  telle  et  si  rigoureuse  puni- 
tion,  qu'elle  serve  d'exemple.  »  a  Les  huguenots,  dit  Tavannes, 
resolvent  de  forcer  le  roi  a  la  guerre  d'Espagne,  et  Fallier  avec 
les  Anglois, leurs  amis;  ils  pratiquent guerre  etrangere  ou civile, 
cabalent  en  cour  par  ceux  de  Montmorency,  jalousent  le  roi  du 
credit  et  de  Fhonneur  de  son  frere,  proposent  de  le  bannir  de 
France  par  le  manage  d'Angleterre :  que  c'&oit  marier  la  France 
a  l'Angleterre,  les  huguenots  aux  catholiques,  pour  partager  le 
monde.  Le  jeune  sang  bouillant  du  roi  agr£e  ce  discours  (*).  » 

Pendant  que  la  cour  se  jetait  dans  cette  voie  imprudente,  les 
catholiques  dtaient  dans  une  grande  irritation.  Toutes  les  con- 
cessions faites  aux  calvinistes  semblaient  a  la  masse  populaire 
des  outrages  et  des  vols.  Les  chaires  retentissaient  d'invectives 
contre  les  h^r^tiques  et  contre  le  gouvernement ;  les  confr&ies 
se  resserraient ;  les  j&uites  s'entendaient  avec  le  pape  et  TEs- 
pagne ;  tous  les  regards  etaient  tournds  vers  les  Guises,  que  le  roi 
menacait  d'une  disgrace  en  disant :  «  S'ils  sont  irr&onciliables, 
on  les  enverra  faire  leur  cas  a  part,  »  Les  Guises  s'£loigtterent  de 
la  cour,  en  se  plaignaut  que  la  monarchic  etait  abandonn& 
aux  huguenots.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'en  alia  a  Rome,  le 
due  de  Mayenne  faire  la  guerre  aux  Turcs,  le  due  de  Guise  dans 
ses  terres  pour  surveiller  les  6v<$nements. 

(i)  Tayannes,  ch.  54.  * 
ft  Id.,  ibid. 
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§  II.  Bataille  db  Lepante.  —  Charles  IX  s'appretea.  sscouut 
les  revoltes  des  Pats-Bas.  —  Le  gouvernement  francais  gem*. 
Wait  done  abandonner  le  systeme  catholique,  et  e'etait  a  use 
epoque  oil  la  chreHientt  £tait  menacee  de  nouveaux  dangers  par, 
ses  eternels  ennemis.  Selim  II,  successeur  de  Soliman  le  Magni- 
fique,  faisait  une  guerre  acharnee  a  la  r£publique  venitienne ; 
il  venait  de  lui  enleyer  Hie  de  Chypre,  et  toute  la  population 
chretienne  y  avail  extermin£e.  Venise  demanda  des  secours 
au  pape,  h  FEspagne,  a  la  France,  a  Fempereur ;  mais  il  n')f 
avait  plus  de  souverains  compl&ement  catholiques  que  Pie  V  et 
Philippe  II.  Le  systeme  protestant,  sous  Maximilien  II  et 
Charles  IX,  dominait  en  Allemagne  eten  France;  les  deux  na- 
tions qui  avaient  fait  jadis  la  plus  rude  guerre  aux  Sarrasins 
rest&rent  immobiles ;  et  la  faute  en  fut  impure  aux  hlretiques, 
autres  infideles,  disait-on,  sans  doute  allies  des  Turcs.  Le  pape 
se  porta  avec  une  ardeur  eitreme  a  une  croisade  contre  Selim: 
il  fournit  des  hommes,  de  Fargent,  des  vaisseaux,  et  manage* 
une  alliance  ftroite  entre  Venise  et  l'Espagne,  puissances  ordi* 
nairement  ennemies.  Don  Juan,  frere  naturel  de  Philippe,  prit 
le  commandement  des  trois  flottes,  composes  de  deux  cents 
galores;  il  attaqua,  pres  de  Lepante,  la  flotte  turque,  forte 
deux  cent  cinquante  voiles,  et  remporta  la  plus  complete  vie- 
toire  [1571 , 7  oct.] .  Soixante  galeres  detruites,  cent  trente  prises, 
quinze  mille  Turcs  tu&,  cinq  mille  prisonniers,  douze  mille 
esclaves  Chretiens  de'livre's :  tels  furent  les  trophees  de  cette 
grande  bataille;  la  derniere  des  croisades,  et  qui  arrtta  definiti- 
vement  Finvasion  musulmane.  La  marine  turque  fut  an&ntief 
et  la  decadence  de  la  puissance  ottomane  commenca.  Le  catho- 
licisme  avait  done  encore  une  fois  sauvg  FEurope !  Lui  seulre- 
presentait  done  r£ellement  la  chr&ient£ ! 

Les  catholiques  de  France  applaudirent  avec  transport  a  cetlc 
belle  victoire;  ils  exalterent  Philippe  11,  le  grand  roi,  le  cham- 
pion de  la  foi  chretienne;  ils  mirent  en  regard  de  son  denoue- 
ment a  la  cause  europ&nne  la  conduite  de  Charles  IX,  domiuo 
par  les  heretiques,  cherchant,  par  leurs  conseils,  a  s'allier  aui 
Turcs  pour  dcraser  le  roi  d'Espagne  (*) ;  ils  montrcrent  que  la 
politique  de  la  cour  n'eHait  que  trahison. 

(i)  L'alliance  de  la  Porte  avec  la  France  n'avait  pas  ete  inlerrompMf  c( 
Charles  IX,  a  U  demande  du  sultan,  avait  interpose  vatoemcnt  sa  int4*t»<m  entrf 


Digitized  by 


CHAP.  IV.  1670-4574.  —  GBARLBS  IX.  467 

,  MaJgre  ees  clameurs,  Charles  persistait  dans  ses  nouveUes 
idees;  et,  taut  en  assurant  les  catholiques  de  son  zele  pour  la  foi 
el  Philippe  de  ses  intentions  pacifiques,  il  continuait  ses  prepa- 
ratifs  de  guerre*  U  donnait  de  Fargent  au  prince  d'Orange  pour 
qu'il  levat  des  troupes  en  Allemagne;  il  ordonnait  a  Coligny  de 
rasscmbler  une  avmee  protestante  en  Normandie,  sous  les  ordres 
de  Lanoue  efde  Genlis;  U  proposait  aux  princes  allemands  une 
alliance  offensive  et  defensive  contre  FEspagne;  il  preparait 
deux  flottes,  Funea  laRochelle,  Fautre  a  Bordeaux, «  avec  bruit 
que  cestoit pour  aller  faire quelque conquestees  terres neuves; 
mais,  a  la  verite*,  le  menu  peuple  m&me  disoit  que  c'estoit  une 
armee  pour  la  Flandre. »  De  son  c&e,  Philippe  faisait  aussi  des 
appr&s  hosliles,  echauffait  Findignation  des  catholiques  de 
France,  et  ordonnait  au  due  d'Albe  de  redoubler  de  rigueur  pour 
amener  la  soumission  des  Pays-Bas. 

-  Ge  malheureux  pays  etait  convert  d'echafauds ;  il  y  avait 
deja  eu ,  disail-on ,  cinquante  mille  victim es ;  soixante  mille 
families  avaient  emigre"  en  Angleterre  et  y  avaient  porte  Tin- 
dustrie  flamande;  les  catholiques  eux-memes  etaient  accables 
d'impdts  ruineux.  Les  proscrits  se  jeterent  sur  la  mer,  atta- 
querent  les  vaisseaux  espagnols,  et  finirent  par  s'emparer  du 
port  de  la  Brille  [4572,  im  avril].  A  cette  nouvelle ,  la  Hollande 
et  la  Zelande  se  reWolterent ;  la  flotte  du  due  d'Albe  se  joignit  a 
celle  des-r&ugies ;  Lanoue  et  Louis  de  Nassau,  avec  des  trou- 
pes franchises,  surprirent  Valenciennes  et  Mons;  Genlis  s'ap- 
pretait  a  entrer  en  Flandre  avec  Favant-garde  de  Farmee  que 
devait  commander  Coligny. 

Les  calvinistes  demandaient  a  grands  cris  que  le  gouverne- 
inent  declarat  ouvertement  la  guerre  a  FEspagne;  mais  la 
reine  mere  empddaait  le  roi  de  prendre  une  resolution  si  ha- 
sardeuse ;  le  due  d'Anjou  et  Tavannes  s'y  epposaient  avec  vi- 
gueur,  disant  qirtls  «  ne  vouloient  que  les  vaincus  3e  Jarnac 
et  de  Moncontour  conduisissent  les  victorieux  selon  leurs  des- 
seins.w  Coligny,  dur,  hautain,  malhabile,  «  vioientoit  les  con- 
seils,  tenoit  des  colloques  secrets  avec  le  roi,  lui  offroit  dix 
mille  hommes.  »  «c  Sire ,  dit  Tavannes  a  Charles,  celui  de  vos 

les  Turcs  et  les  Venitiens.  Ce  fut  par  l'entremise  de  son  ambassadeur  a  Constanti- 
nople, Francois  de  Noailles,  eveque  d'Acqs,  que  la  paix  fut  conclue  entre  les  deui 
peuples  en  1574.  (Voyez  mon  Essai  hislorique  sur  les  relations  de  la  Ft  once  a* 
fOritnL,  dans  1»  Rtus  independante  du  25  novembre  1845.) 
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sujets  qui  vous  porte  telle  parole,  vous  lui  devez  faire  trancher 
la  tete.  Comment  vous  offre-t-il  ce  qui  est  a  vous  ?  C'est  signe 
qu'il  est  chef  de  parti  a  votre  prejudice  (*). »  Mais  le  roi,  quoi- 
queinquietet  irresolu,  n'&outait  ni  Tavannes,  qu'il  croyait 
devoud  au  due  d'Anjou^ni  son  frere,  qu'il  d&estait;  ni  sa 
mere,  dont  Fascendant  Fimpatientait,  et  qui  commencait  a  re- 
douter  son  engouement  pour  les  protestants.  II  f  ecommandait 
a  Tamiral  de  ne  pas  parler  a  Catherine  de  leurs  projets ;  et  un 
jour  que  celle-ci  lui  demandait  ce  qu'il  avait  appris  dans  une 
conversation  avec  le  chef  des  huguenots  ;  « «Pai  appris,  iuidit- 
il  avec  sa  brutalite  ordinaire ,  que  je  n'ai  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  vous  et  mon  frere  (*). »  Cependant  il  n'osa  sejeter 
ouvertement  dans  la  guerre :  settlement  il  fit  continuer  les  ap- 
plets de  Coligny,  et  pressa  les  manages  de  son  frere  et  de  sa 
soeur,  mariages  decisifs  pour  la  cause  protestante. 

Celui  du  due  d'Anjou  ne  reussit  pas.  Elisabeth  joignait  a  une 
ame  grande,  a  une  volonte'  e'nergique,  a  un  esprit  dclaire,  une 
coquetterie  si  puerile,  qu'elle  aurait  &e*  la  honte  d'une  femme 
ordinaire :  laide,  vieille,  impudique,  elle  ne  s*en  croyait  pas 
moins,  comme  le  lui  disait  Shakspeare,  la  «t  belle  vestale  qui 
regne  sur  le  trdne  de  TOccident.  »  II  fallait  que  ses  ministres, 
son  peuple,  ses  allies,  fussent  sans  cesse  a  genoux  devant  des 
attraits  dont  elle&ait  plus  vaine  que  de  sa  puissance.  Plusieurs 
princes  avaient  demande  sa  main  :  elle  se  laissa  courtiser  par 
eux  et  refusa  de  se  donner  un  maitre.  Le  due  d'Anjou,  qui 
d'ailleurs  se  souciait  peu  de  ce  mariage,  s'evertua  vaineraenUi 
lui  dire  «  qu'elle  dtait  la  beauts  la  plus  parfaite  que  Dieu  eut 
fabriquee  depuis  cinq  cents  ans;  »  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Les  negotiations  n'aboutirent  qu'a  un  traits  d'alliance  defensive 
tout  dirige*  contre  Philippe  II,  et  danslequel  Charles  IX  s'engagea 
a  secoiuir  Elisabeth,  meme  dans  le  cas  oil  Finvasion  de  TAn- 
gleterre  aurait  pour  cause  la  religion  [1572,  22  avril]. 

D'autres  difpcultes  arretaient  le  mariage  de  Henri  de  Beam 
avec  Marguerite  de  Valois :  les  deux  promis  ne  s'aimaient  pas ; 
Marguerite  £tait  souille'e  de  galanteries,  et  devint  plus  lard  la 
honte  deson  sexe;  Henri  avait  deja  cette  passion  pour  les  fem- 
mes  qui  a  gate  sa  vie.  De  plus  Taustere  Jeanne  d'Albret  se  de- 

(l)  Tavannes,  ch.  26* 

(t)  Le  Laboureur,  t.  in,  p.  SO.  . 
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Rait  de  cette  cour  corrompue,  intrigante,  perfide  (*).  Enfln 
Pie  V  refusait  obstindment  les  dispenses  n^cessaires  k  ce  ma- 
nage. Mais  rien  n'arr&ait  Charles  IX ;  et  il  disait,  en  son  lan- 
gage  grossier,  que  «  si  le  pape  faisoit  la  bdte,  il  prendroil  Margot 
par  la  main  et  la  marieroit  en  plein  preche  (*).  » 

§  III.  Les  huguenots  a  Paris.  —  Defame  de  Gen  lis  a  Saint- 
Guilain.  —  Catherine  projette  le  massacre  des  chefs  calvi- 
nistes.  —  Mariage  du  roi  de  Navarre.  —  La  cour  alia  de  Blois 
k  Paris.  LMrritation  de  la  grande  ville  fut  extreme  quand  elle 
se  vit  traversee  par  ces  geniilshommes  du  Midi,  ces  ministres 
au  visage  sombre  et  austere,  tous  ces  merchants  huguenots  qui. 
avaient  tant  pille  d'eglises,  tant  tue  de  pretres,  tant  fait  la  guerre 
depuis  dix  ans ;  elle  se  crut  envahie  par  des  etrangers,  par  des 
in  fi  deles,  et  elle  regarda  d'un  air  farouche  ces  hommes  dont  le 
costume,  les  manieres,  la  langue,  lui  semblaient  si  nouveaux. 
Les  chaires  retentirent  d'impr&ations;  des  rixes  s'engagerent; 
on  parlait  tout  hant  de  se  debarrasser  des  hlre'tiques,  malgr6 
le  roi.  La  ieine,  «  voyant  son  fits  entierement  \\wr4  aux  hugue- 
nots et  la  guerre  d'Espagne  r&olue  k  son  insu,  »  gtait  pleine  de 
terreurs  et  de  projets  sinistres. 

Les  protestants,  confiants  dans  la  bontd  de  leur  cause,  ne 
s'alarmaient  pas  de  ces  signes  menagants;  quelques-uns  seule- 
ment  regardaient  la  conduite  de  la  cour  comme  un  piege :  a  Le 
roi  nous  est  trop  bon,  disoit  un  des  chefs  k  Goligny ;  c'est  pour- 
quoi  j'ai  en  vie  de  m'eu  aller  (*).  »  «  Si  les  noces  du  prince  de 
Beam  se  font  k  Paris,  disoit  un  autre,  les  Iivr^es  en  seront 
vermeilles.  »  Mais  Tamiral,  plein  de  prdsomption,  refusait  de 
croire  k  tant  de  perfldie  de  la  part  d'un  roi  de  vingt-deux  ans ; 
il  opposait  a  ceux  qui  croyaient  k  un  complot  les  traites  for-i 
mels  de  Charles  avec  FAngleterre  et  FAllemagne,  ses  appr&s 
de  guerre,  les  terreurs  de  Philippe  et  du  pape.  Aveugle  par  les 
caresses  du  roi,  plein  d'idees  ambitieuses,  heureux  de  sa  puis- 
sance, il  ne  vouiait  pas  abandonner  tout  cela,  avec  Favenir  que 
son  parti  pouvait  maintenant  espdrer,  pour  aller,  sur  quelques 

(l)  Elle  ecrivit  4  son  fil* :  «  Encore  que  je  croyois  la  corruption  de  cette  coar 
biea  grande,  je  la  trouve  encore  davantage.  Ce  ne  soot  pas  les  hommes  qui  prient 
ici  les  femmes,  mais  ce  sontles  femmes  qui  prient  les  hommes.  » (Le  Laboureur* 
t.  i,  p.  59.) 

<*)  L'Etoile,  1. 1,  p.  75, 

<*)Id  ,  t  i,  p.  75 
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defiances,  se  jeter  de  nouveau  duns  la  guerre,  la  guerre  qui 
avait  taut  cout6  et  si  peu  reussi  k  la  cause!  II  continuait  a 
inaintenir  ce  vaste  reseau  des  forces  protestantes,  qui  faisait  de 
lui  un  autre  roide  France;  il  continuait  k  avoir  sous  ses  ordres, 
dans  toutes  les  provinces,  des  gouverneurs,  des  percepteurs 
dlmpots,  des  bandes  prates  k  marcher;  mais  il rdpugnait  a  une 
nouvelle  prise  d'armes,  il  voulait  obtenir  par  la  paix  ce  que 
trois  guerres  n'avaient  pu  donner;  il  disait  lui-meme  qu'il 
«  pre'feroit  plutdt  mourir  que  de  retomber  en  ces  confusions  et 
voir  devant  ses  yeux  commettre  tant  de  maux  (*).  »  Pour  re*- 
pondre  k  la  confiance  du  roi,  il  lui  rendit  les  villes  de  surete 
du  parti,  sauf  la  Rochelle,  qui  &ait  ville  libre,  et  il  pressa  lui- 
m&me  le  prince  de  Beam  de  venir  k  la  cour.  Cependant  un 
evenement  jeta  quelque  trouble  dans  son  esprit :  ce  fut  la  mort, 
presque  subite,  de  Jeanne  d'Albret.  Gette  princesse  etait  arri- 
vee  a  Paris  le  15  mai  et  elle  mourut  le  9  juin.  On  la  dit  empoi- 
sonnee,  mais  sans  aucunes  preuves.  Gette  mort  retarda  le  ma- 
nage du  prince  de  Beam;  mais  elle  ne  fit  qu'augmenter  les 
defiances  et  les  h&ines.  Les  e'venements  des  Pays-Bas  precipi- 
terent  la  crise. 

Les  Espagnols  avaient  repris  Valenciennes  et  assiegeaient 
Mons,  deTendue  par  Lanoue.  Genu's,  muni  ^instructions  secretes 
du  roi,  partit  avec  sept  k  huit  mille  bommes  pour  delivrer  cette 
ville.  En  m£me  temps,  le  prince  d'Orange  se  mit  en  marche  avec 
vingt  mille  hommes  levels  en  Allemagne  [1372, 8  juill.].  Le  due 
d'Albe,  efFraye*  de  cette  double  attaque,  courut  du  cote'  oil  il  crut 
le  danger  plus  grand :  il  se  porta  contre  Favant-garde  de  Gen- 
lis,  pensant  que  toute  l'armee  francaise  devait  la  suivre.  Genlis, 
enveloppe'  pres  de  Saint-Guilain,  dans  le  Hainaut,  par  des  forces 
superieures,  fut  mis  en  pleine  deroute;  il  perdit  douze  cents 
hommes,  fut  fait  prisonnier,  et  ensuite  assassine*  [1 4  juill.]. 

«  Gette  deroute,  dit  Tavannes,  jointe  aux  menaces  et  impru- 
dences des  huguenots,  est  auteur  de  leur  perte.  La  peur  saisit  la 
reyne  des  armes  espagnoles.  Le  despit  se  concoit  dans  Pamiral, 
qui  rejette  cette  deTaite  sur  ceux  qui  avoient  empeche'  le  roi  de  se 
declarer;  emporte  d'audace,  ne  considerant  quel  et  oil  il  est, 
outrecuide'  sur  Tassurance  du  roi,  il  dit :  qu'il  ne  pouvoit  plus 
tenir  ses  partisans,  qu'il  falloit  une  des  guerres,  espagnole  ou  ti- 

»  Unoue,  eh.  50. 
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▼ile  (').  »  Plusieurs  fois  d£j&  il  avait  fait  trembler  Charles  par 
cette  arrogante  parole ;  et  il  £tait  devenu  la  terreur  de  la  cour 
par  ses  menaces,  ses  alliances  exterieures,  son  esprit  d*indepen- 
dance  republicaine,  enfin  ses  vertus,  qui  etaient  le  blame  vi- 
vant  des  scandales  du  Louvre.  Le  gouvernement  se  trouvait 
de'borde  d'un  cdte  par  Finsolence  des  huguenots,  del'autrecdte 
par  la  fureur  des  catholiques.  Catherine,  pr£voyant  une  reac- 
tion terrible,  supplie  son  fils  avec  larmes  de  ne  pas  se  jeter 
dans  le  parti  calviniste :  « II  ne  veut  la  guerre  d'Espagne,  disait- 
elle,  mais  celle  de  France,  et  la  subversion  de  tous  fitats  pour 
s'£tablir.  »  Elle  lui  rappelle  les  entreprises  d'Amboise  et  de 
Meaux ;  elle  lui  montre  que  «  Famiral  a  plus  de  puissance  et 
est  mieux  ob&  que  lui,  ayant  moyen,  par  la  grande  autoritd 
qii*il  a  usurpee,  de  soulever  ses  sujets  toutes  et  quantes  fois  lui 
gemblera  bon,  de  sorte  qu'il  ne  peut  plus  se  dire  roi  absolu, 
mais  commandant  seulement  une  des  parts  de  son  royaume  (*) . » 
Elle  le  trouble  et  Firrite :  mais  <t  elle  ne  peut  lui  dter  ce  d<§sir 
con^ud'obtenir  gloire  et  reputation  par  la  guerre  espagnole.  » 
Mors,  le  voyant  plus  fougueux  «  et  plus  renfrogne'  avec  elle,  » 
persuadee  que  Famiral  lui  inspire  de  sinistres  desseins,  elle  r£- 
solut  de  le  faire  rentrer  forcement  dans  le  parti  catholique  par 
un  grand  coup. 

L'idee  qu'il  fallait  en  finir  avec  les  her&iques  par  le  meurtre 
de  ieurs  chefs' etait  devenue  presque  populaire;  certains  poli* 
tiques  en  parlaient  froidement  comme  d'une  mesure  inevitable 
apres  tant  de  combats,  de  trails  et  de  temporisations  inutiles ; 
il  en  avait  £t£  fortement  question  a  Fentrevue  de  Bayonne. 
Catherine  se  rapprocha  des  Guises  et  des  Parisiens;  elle  prit 
Favis  du  due  d'Anjou,  du  chancelier  Birague,  du  comte  de 
Gondi,  du  marechal  de  Tavannes,  du  due  de  Nevers,  du  due 
d'Angoul&me,  b&tard  de  Henri  II;  et,  apres  beaucoup  ^hesita- 
tions et  de  contradictions,  «  on  finit,  dit  Adriani,  par  s'en  tenir 
aux  conseils  que  le  due  d'Albe  avait  donnas  d'apres  Favis  du 
roi  catholique;  on  reconnut  qu'on  ne  pouvait  arriver  k  rien 
sans  la  mort  de  tous  les  chefs  huguenots.  »  Mais,  «  comme  la 
reine  croyoit  tout  le  parti  consister  dans  la  ttte  de  Coligny,  » 
la  mort  de  ce  «  second  roi  de  France  »  fut  d'abord  seule  r&olue. 

(1)  Tavannes,  ch.  27. 

(I)  Lettre  du  roi  i  M.  de  Schomberg. 
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Pie  V  venait  de  mourir,  et  avait  eu  pour  successeur  Grd- 
goire  XIII,  homme  tout  deWoue*  a  la  reTorme  catholique,  mais 
de  moeurs  douces  et  paisibles,  qui  envoya  des  dispenses  condi- 
tionnelles  pour  le  manage  du  roi  de  Navarre  avec  Marguerite 
de  Valois.  Ces  dispenses  furent  regarded  comme  suffisantes,  et 
le  manage  fut  celdbre  [1572,  18  aout].  CTetait  le  sceau  de  re- 
liance du  gouvernement  avec  les  rebelles :  aussi  les  Parisiens 
virent-ils  avec  horreur  cette  ceremonie,  qui  se  fit  a  la  porte  de 
Notre-Dame,  sans  que  les  huguenots  daignassent  entrer  dans 
1'eglise.  Une  rumeur  menacante  s'&evait  de  toute  la  ville ;  on 
ne  parlait  que  des  projets  de  guerre  contre  Philippe  II.  Les 
Guises  dtaient  revenus  a  Paris :  ils  s'entouraient  de  gens  armes, 
et  se  faisaient  applaudir  par  le  peuple,  pendant  que  les  gentils- 
hommes  huguenots  parcouraient  les  rues  avec  des  bravades  et 
des  mepris  pour  ces  «  pauvres  idiots  populaires.  »  Un  combat 
semblait  pros  d'eclater.  Le  roi,  de  Tavis  meme  de  Coligny ,  fit 
entrer  son  regiment  des  gardes-francaises  (*),  et  il  obtint  de  lui 
la  promesse  qu'il  se  tiendrait  en  repos,  malgre"  les  menaces  des 
Guises. 

§  IV.  Blbssure  de  Coligny.  —  Le  roi  adopte  le  projet  dd  mas- 
sacre. —  Apprets  de  la  Saint-Barthelemy.  —  Deux  jours  apres 
le  manage  du  roi  de  Navarre,  comme  Tamiral  sortait  du  Lou- 
vre pour  regagner  son  logis,  un  gentilhomme,  nomme  Maure- 
vel  (*),  d'une  maison  oil  il  dtait  cache\  lui  tira  un  coup  d'arque- 
buse  qui  lui  fracassa  le  bras  [21  aout].  La  nouvelle  de  ce  crime 
fut  aussit6t  portee  au  roi :  «  Mort  de  Dieu !  sMcria-t-il,  je  ne  serai 
done  jamais  tranquille  !  »  Plein  decolere,  il  se  rendit  aupres  du 
blessed  avec  sa  mere  et  ses  courtisans,  et  lui  jura,  avec  des  ser- 
ments  execrables,  qu'il  tirerait  une  vengeance  si  terrible  de  cet 
attentat,  que  jamais  la  mdmoire  ne  s'en  perdrait.  Coligny  lui  fit 
des  platntes  tres-ameres  sur  la  situation  des  protcstants,  sur  la 
mort  de  Genlis,  sur  les  retards  apportds  a  la  guerre  de  Flandre; 
il  lui  dit  meme  de  se  defter  de  la  reine,  et  lui  offrit  contre  elle 
toutes  les  forces  de  son  parti.  Le  roi  accueillit  toutes  les  idees 
de  ramiral;  il  lui  donna,  pour  sa  surety  une  compagnie  de  ses 
gardes  avec  les  Suisses  du  roi  de  Navarre;  il  permit  aux  pro- 


(t)  Cr*6  par  Catherine  en  IMS. 

P)  U  etait  deja  fameui  pour  avoir  assassin*,  cn  1570,  an  des  chefs  protesUsta, 
U  comte  de  Mouy,  qui  defendait  Niort. 
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tcstants  de  se  reunir  en  troupes  armees  aupres  de  son  logis.  II 
menaca  le  due  de  Guise,  accuse  d'avoir  fait  le  coup;  «  et  il  ne 
pouvoit,  dit  Mai-guerite  de  Valois,  moderer  le  passionn£  d&ir 
d*en  faire  justice,  commandant  toujours  qu'ou  le  cheirhat  et 
et  qu'on  le  prit.  »  Enfln  il  s'attaqua  a  sa  mere  :  «  Moit  de  l)icu ! 
i  sYeria-t-il,  ce  que  dit  ramiral  est  bien  vrai !  tout  le  mauienieut 
des  aflaires  d'Etat  est  entre  vos  mains  et  celles  de  mon  frere; 
mais  j*y  prendrai  garde,  comme  m'en  a  averti,  avant  de  mou- 
rir,  mon  meilleur  et  plus  fidele  sujet.  » 

Cependant  tout  I*aris  etait  en  nimeur  et  prenait  les  armes ; 
on  fermait  les  portes,  on  notait  les  maisons  des  huguenots;  les 
halles,  les  mdtiers,  les  confrdries,  les  moines  etaient  en  mouve- 
ment.  L'assassinat  de  Coligny  etant  regarde  comme  le  signal  d6 
la  guerre  civile,  les  catholiques  se  preparaient  a  Faire  main  basse 
sur  les  cinq  a  six  mille  heretiques  qui  dominaient  leur  ville, 
sans  s'mqui&er  du  roi  ou  de  ses  ordres,  disposes  mdme  a  pren- 
dre pour  chefs  le  due  de  Guise  et  ses  freres. 

Les  huguenots,  pleins  de  colere  et  d'aveuglement,  passaient  a 
grandes  troupes  devant  Thdtel  des  Guises,  faisant  mine  de  Fatta- 
quer ;  ils  demandaient  vengeance  au  roi  en  termes  si  insolcnts, 
que  celui-ci  en  palit  et  que  « les  cheveux  lui  en  dresserent  sur 
la  tdle ;  »  ils  menacaient  de  se  faire  justice  eux-memes ;  ils  se 
rdunissaient  en  armes,  soit  aupres  de  ramiral,  soit  aupres  du 
roi  de  Navarre,  soit  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Une  ba- 
taille  semblait  inevitable.  Ge  fut  alors  que  Catherine  rtanit  ses 
conseillers :  le  coup  e*tait  manqu£  par  la  blessure  de  ramiral ; 
le  soulevement  des  Parisiens  devenait  menacant ;  on  en  revint 
a  PideV  de  se  defaire  de  tous  les  chefs.  EUe  alia  trouver  le  1*0! 
et  lui  avoua  que  e'etait  elle  qui  avait  ordonn£  le  meurtre  de 
Coligny ;  puis  elle  lui  remontra  que  « les  huguenots  s'armoient 
pour  venger  la  blessure  de  ramiral,  et  faisoient  grandes  levies 
en  Allemagne  ;  que,  d'un  autre  cdte,  les  catholiques  £tant  deli- 
bdres  de  mettre  a  tout  ceci  une  bonne  fin,  ils  avoient  arr£t<S 
d'elire  entre  eux  un  capitaine  general  pour  prendre  leur  parti 
en  protecteur,  qu'ainsile  roi  alloit  se  trouver  entre  deux  grands 
partis  sur  lesquels  il  n'auroit  ni  commandement  ni  obeissance. 
Un  seul  coup  d'dpe'e  pouvoit  remedicr  a  ce  malheur.  11  falloit 
tuer  Famiral,  chef  ou  auteur  de  toutes  les  guerres  civiles.  Les 
desseins  des  huguenots  mouroient  avec  lui,  et  les  catholiques, 
satisfaits  du  sacrifice  d'un,  deux  ou  trois  hommes,  demeure- 
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roient  loujours  en  l'ob&ssance  du  roi  (*).  »  «  Les  Parisiens  sont 
armls,  dit  ie  chancelier;  dans  une  heure  on  peut  exterminer 
tous  les  huguenots ;  si  le  roi  ne  prend  l'occasion  qui  se  prdsente, 
il  faut  s'assurer  que,  l'amiral  etant  gueri,  toute  la  France  sera 
incontinent  embrasee  d'une  quatrieme  guerre  civile  (*).  »  <k  La 
guerre  gtapt  infaillible,  ajoute  Tavannes,  il  vaut  mieux  gagner 
une  bataille  dans  Paris,  oil  les  chefs  sont,  que  la  mettre  en  doute 
en  la  campagne,  et  tomber  en  une  dangereuse  et  incertaine 
guerre  (*).»«  Le  roi,  quoique  touche*  de  la  crainte  du  danger, 
entra  dans  une  vdhe'mente  fureur,  ne  voulant  consentir  qu'on 
touchat  k  l'amiral,  mais  cherchant  a  savoir  si,  par  un  autre 
moyen,  on  pouvoit  y  rem^dier  (*).  »  Les  conseillers  revinrent  a 
la  charge;  et  «  kla  fin  nous  l'emportames,  dit  le  due  d'Anjou, 
et  reconmlmes  a  Finstant  une  soudaine  mutation  et  une  etrauge 
metamorphose  au  roi,  qui  se  rangea  de  notre  c6l6 ;  et,  s'il  avoit 
dte  auparavant  difficile  a  persuader,  ce  fut  lors  k  nous  a  le  re- 
tenir.  Car  en  se  levant,  prenant  la  parole  et  nous  imposant 
silence,  nous  dit  de  fureur  et  de  colere,  en  jurant  par  la  mort 
de  Dieu,  puisque  nous  trouvions  bon  qu'on  tuat  l'amiral,  qu'il 
le  vouloit,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de  France,  afin  qu'il 
n'en  demeurat  pas  un  seul  qui  pilt  le  lui  reprocher  apres  (*). » 
«  Ainsi  naquit  de  necessity,  dit  Tavannes,  la  resolution  de  tuer 
l'amiral  et  tous  les  chefs  du  parti,  conseil  ne  de  l'occasion ,  par 
faute  et  imprudence  des  huguenots,  et  qui  ne  se  fust  pu  ex&- 
cuter  sans  etre  deeouvert,  s'ileut  ete  premeditd ;  la  feinte  du  roy 
n'etit  pu  Stre  telle  que  la  verite  (*).  » 

Aussitft  les  moyens  d'execution  furent  discute's,  et  Ton  r£- 
solut  de  faire  commencer  le  massacre  le  lendemain,  dimanche 
24  aotit,  jour  de  saint  Barthelemy,  a  trois  heures  du  matin. 
Guise  voulait  qu'on  y  enveloppat  les  deux  Bourbons  et  les  quatre 
Montmorency ;  la  reine  s'y  opposa.  Apres  avoir  garni  d'armes  le 
Louvre,  on  fit  venir  le  prevdt  des  marchands,  Charron;  et  la, 
devant  le  roi,  on  lui  ordonna  de  fermer  les  portes  de  la  ville, 

(1)  Disconrs  de  Henri  III  a  son  roedeciii  Miron  sur  les  causes  de  la  Saint-Bar* 
thelemy,  ilans  les  Mem.  de  Villeroy,  t.  n,  p.  59. 
(*)  Recit  de  l'etat  dc  France  sous  Charles  IX,  t.  i,  p.  208. 
(3)  Tavannes,  ch.  27,  p.  265. 
(*)  Mem.  de  Villeroy,  t.  u,  p.  69. 
(*)  Id.,  ibid. 

(•)  Tavannes,  ch  27,  p  265. 
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de  tendre  les  chaines,  de  mettre  sur  pied  les  compagnles  bour- 
geoises, rartillerie  dansTHdtel  de  ville,  des  corps  de  garde  $ur 
les  places,  et,  au  son  de  la  cloche  du  Palais,  de  faire  tuer  les 
gens  qu'on  lui  indiqua.  «c  Yous  le  voulez,  dit  le  prevdt ;  nous  y 
menerons  si  bien  les  mains  a  tort  et  a  travers,  qu'il  en  sera 
memoire  a  jamais  »  A  minuit,  tout  £tait  en  armes  sur  la 
Greve  et  les  quais.  Le  due  de  Guise  arriva  aux  acclamations  des 
bourgeois  et  les  harangua :  cc  La  volonte*  du  roi,  leur  dit-il,  est 
qu'on  extern)  ine  les  rebelles  huguenots  qui  sont  comme  en  pri- 
son dans  notre  ville :  le  signal  sera  quand  l'horloge  du  Palais 
sonnera  la  grande  cloche,  au  point  du  jour.  » 

§  V.  Les  matin es  parisiennes.  —  Elles  sont  imitees  dans  les 
provinces,  r-  Le  roi  avoue  le  massacre.  —  Le  roi  n'eut  a  dissi- 
muler  que  pendant  quelques  heures ;  pour  eHouffer  ses  pensees 
dans  un  exercice  violent,  il  s'en  aUa  avec  plusieurs  seigneurs 
dans  une  forge  qu'il  avait  fait  pratiquer  dans  les  caves  du 
Louvre,  et  oil  il  travaillait  souvent,  puis  il  se  mit  a  forger  avec 
une  ardeur  farouche.  La  reine  mere  etait  tres-agitde,  «  et  se  fust 
volontiers  dedite,  sans  le  courage  qui  lui  fust  redonne"  des  capi- 
taines  representant  le  pfril  oil  elle  et  ses  enfants  etoient  (*).  » 
Cependant  a  minuit  elle  alia  trouver  le  roi  avec  le  due  d'Anjou 
et  les  autres :  «  Les  protestants  s'alarment,  lui  dit-elle,  et  Ton 
voit  leurs  troupes  dans  les  rues,  qui  cherchent  a  p£n£trer  chez 
ramiral. »  Alois  Charles  prit  feu  tout  a  coup  et  ordonna  de 
commencer.  II  etait  une  heure  et  demie ;  et,  comme  la  cloche 
du  Palais  e*tait  trop  eloignee,  Catherine  fit  sonner  celle  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois.  A  ce  signal,  le  tocsin  retentit  a  toutes  les 
eglises;  des  lumieres  parurent  aux  fengtres ;  les  soldats  et  bour- 
geois, marque's  d'une  manche  blanche  et  d'une  croix  au  chapeau 
remplirent  les  rues  en  criant :  Vive  Dieu  et  le  roi !  f 

A  peine  Charles,  la  reine  et  le  due  d'Anjou  eurent-ils  entendu 
le  premier  coup  de  pistolet,  «  qu*epris  de  terreur  et  d'appneV 
hension  des  grands  desordres  qui  alloient  se  commettre  (*),  » ils 
retomberent  dans  leurs  hesitations,  et  envoyerent  Fordre  de 
suspendre  le  massacre.  Mais  le  due  de  Guise  etait  de*ja  parti:  il  se 
porta  a  la  maison  de  ramiral  avec  le  batard  d'Angoul&me  et 

Branttoie. 
(1)  Tavannes,  ch.  27. 

Mem.  de  Villeroy,  t  u,  p.  CO. 
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trois  cents  soldats.  Les  gardes  livr&reiit  la  porte ;  les  Suisses 
s'e&fuirent ;  et,  pendant  que  les  dues  restaient  dans  la  cour,  leurs 
satellites  penetrerent  dans  la  chambre  de  Coligny,  ie  massat  life- 
rent, et  jeterent  son  cadavre  par  la  lenetre.  Guise,  apres  ('avoir 
raonnu  et  fault?  aux  pieds,  eria:  «  Courage!  ailons  aux  autres! 
le  roi  le  cominande!  '»  et  il  repetait  sans  cesse :  a  f/est  la  volonte 
du  roi  (*) ! »  Alors  les  troupes  de  bourgeois  et  de  soldats  courui  ent 
de  maison  en  maison  egorger  les  huguenots  ou  tous  ceux  qu'on 
soup$onnait  d'heresie.  «  Seigneurs  et  archers  ensemble,  toute 
sorte  de  gens  et  peuple,  mcl&  par  mi  eux  et  sous  leur  ombre, 
saccageoient  les  maisons  et  tuoient  les  personnes.  La  colere,  le 
sang  et  la  mort  couroient  les  rues  en  telle  horreur,  que  leurs 
majestes  mSmes,  qui  en  Itoient  les  auteurs,  ne  se  pouvoient 
garder  de  peur  dans  le  Louvre.  Paris  sembloit  une  ville 
conquise,  au  regret  des  conseillers,  n'ayant  ete  r&olu  que  la 
mortdes  chefs  et  factieux;  aucontraire,  tous  huguenots,  femraes 
et  enfants,  dtoienttues  indifleremment  du  peuple,  ne  pouvaot, 
le  roi  ni  lesdits  conseillers,  retenir  les  armes  qu'ih  avoient 
d&rid&s  (*).»«  Les  corps  d&ranches  tomboient  des  fenetres, 
les  portes  etoient  bouchees  de  corps  acheves  ou  languissants,  et 
les  rues  de  cadavres  qu'on  tralnait  a  la  riviere.  »  Teligny, 
gendre  de  l'amiral,  La  Rochefoucauld,  ami  du  roi,  de  Piles, 
Pardaillan,  La  Force,  et  les  plus  illustres  capitaines  des  hugue- 
nots, perirent;  le  professeur  Ramus  fut  assassine  parses  eTe- 
ves;  Jean  Ooujon  fut  tue  sur  Techafaudage  oil  il  travaillait  aux 
sculptures  du  Louvre.  II  n'y  ent  presque  pas  de  resistance;  les 
protest  ants  du  faubourg  Saint-Germain  parvinrent  seuls  a  s'e- 
chapper,  conduits  par  Montgomery.  Au  Louvre,  on  fit  passer  les 
gentilshommes  proscrits  entre  deux  haies  de  soldats  qui  lesegor- 
geaient;  on  tua  jusque  sur  le  lit  de  la  reine  Marguerite ;  le  roi 
n'epai-gna  que  sa  nourrice  et  son  chirurgien  Ambroise  Para.  II 
fit  venir  les  deux  Bourbons  dans  sa  chambre,  et  leur  declara 
que  le  soil  de  leurs  compagnons  les  attendait,  si  dans  trois  jours 
Us  n'avaient  abjure  le  calvinisme.  Le  fougueux  Charles,  une  fois 
lance*  dans  le  crime,  s'y  jeta  a  corps  perdu  :  il  alia  de  nouveau 
plus  loin  que  sa  mere  n'aurait  voulu,  elle  qui,  de  ces  trois  a 
quatre  mille  victime*,  avouait,  avec  la  legerete'  sanguinaire  de 

(t)  Mem.  defttat  de  France  soui  Charles  IX,  1. 1,  p.  SOS 

(>)  TtYannei,  eb.  17.  \ 
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fion  temps,  qu'elle  n'en  avait  a  que  six  sur  la  conscience.*  «In- 
cessamment  il  crioit,  dit  un  temoin  trfcs-douteux  :  Tuez !  tuezl 
et,  au  point  du  jour,  voyant  ceux  qui  se  sauvoient  par  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse, 
et  en  tira  tout  plein  de  coups  a  eux ;  mais  en  vain,  car  Parque- 
buse  ne  tiroit  si  loin.  Ensuite,  il  prit  fort  grand  plaisir  de  voir 
passer  sous  ses  fenctrcs,  par  la  rivifcrc,  plus  de  quatre  mille 
corps  en  se  noyant  ou  tues  (*).  »  Knfin,  pendant  le  jour,  il  par- 
courut  les  rues  avec  sa  cour,  pour  approuver  le  massacre  par 
sa  presence. 

Vers  le  soir,  le  desordre  dtait  au  comble;  les  pillages  et  les 
coups  tombaient  sur  les  catholiques;  les  voleurs  dtaient  maitres 
de  la  ville;  qn  tuait  par  vengeance,  par  cupidity  par  jalousie; 
la  bourgeoisie  s'alarmait.  A  la  demande  du  pr^vdt,  un  ^dit 
royal  parut  qui  «  pronon$a  peine  de  mort  contre  les  brigands 
et  les  meurtriers,  ordonna  a  THdtel  de  ville  de  ddployer  ses 
forces  pour  arr&er  le  desordre,  prescrivit  de  ne  faire  aucun 
tort  ni  deplaisir  aux  religionnaires,  sur  peine  de  la  vie,  et  de  les 
tenir#en  bonne  garde.  »  Le  roi  ne  fut  pas  ob&  :  c'etait  le  peu- 
ple  qui  avait  entrain^  la  cour;  les  ordres  royaux  ne  voulaient 
que  la  mort  des  chefs,  la  fureur  populaire  vouiait  Taneantisse- 
ment  de  tout  le  parti.  Le  massacre  se  prolongea  pendant  plu- 
sieurs  jours;  on  enterra  onze  cents  cadavres  du  5  au  13  sep- 
tembre,  et  il  y  .eut  des  meurtres  isoles  jusqu'au  17. 

La  cour  &ajt  effrayee  de  cette  tuerie  si  odieuse;  le  roi,  qui 
avait  d'abord  montre  tant  de  fureur,  £tait  maintenant  tout  trou- 
ble et  plein  de  remords ;  «  oyant  conter  les  meurtres  qui  s'etoient 
faits  des  vieillards,  femmes  et  enfants,  il  temoigna  d'en  avoir 
honour.  II  me  semble  a  tout  moment,  disoit-il,  que  ces  corps 
massacres  se  pr£sentent  a  moi  les  faces  hideuses  et  couvertes 
de  sang;  je  voudrois  que  Ton  n'y  eut  pas  compris  les  imbeciles 
et  les  innocents. »  Catherine  et  les  autres  moteurs  du  massacre 
:ie  savaient  plus  que  faire  de  leur  crime :  a  Texdcution  de  Facte 
avoit  occupe  les  entcndements  tellement  qu'ils  vacilloient  aux 
pretextes  plusieurs  fois  changes  selon  les  occurrences  (*).  »  Le 
gouvernement  voulut  d*abord  jeter  toute  la  faute  sur  le  peuple; 
il  s'empressa  d'ecrire  des  le  lendemain  de  la  Saint-Barthelemy 

(*)  Braot6me,  t.  it,  p.  203  et  200. 
(*)  Tatanoet,  eh.  27* 
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pour  d&avouer  le  massacre  et  le  ddnoncer  comme  un  simple 
conflit  entre  les  families  de  Guise  et  de  Ch&tillon,  «  auquel  on 
n'avoit  pu  apporter  le  remfede  tel  qu'on  eut  pu  d£sirer ; »  il  dd- 
clara  que  Y&dit  de  Saint-Germain  existait  toujours,  et  ordonna 
aux  gouverneurs  de  r^primer  toute  violence:  a d'autant,  di- 
soit  Charles,  qu'tt  est  k  craindre  que  telle  execution  ne  souleve 
nos  sujetsles  uns  contre  les  autres,  et  ne  fasse  grand  massacre 
par  les  villes  de  mon  royaume. »  Mais  le  roi  ne  fut  pas  mieui 
oWi  dans  les  provinces  que  dans  Paris  :  chaque  ville,  Tune 
aprfcs  Fautre,  sans  ordre,  sans  ensemble,  comme  la  fureur  po- 
pulaire  y  portait,  eut  ses  matines  parisiermes.  Le  massacre  eut 
lieu  k  Meaux  le  25,  k  la  Charity  le  26,  k  Orleans  le  27,  k  Sau- 
mur  et  k  Angers  le  29,  k  Lyon  le  30,  k  Troyes  le  2  septembre,  k 
Bourges  le  14,  k  Rouen  le  17,  k  Romans  le  20,  k  Toulouse  le  29, 
a  Bordeaux  le  3  octobre,  etc.  Le  meurtre  se  r^pandit  k  traveri 
la  France  comme  une  trainee  de  poudre  qu'on  enfiamme.  Ce- 
pendant,  plusieurs  gouverneurs  eurent  lagloire  d'empScher  les 
fureurs  du  peuple;  on  cite  Gordes  en  Daupbin£,  Saint-H&an 
en  Auvergne,  Chabot-Cbarny  en  Bourgogne,  le  comte  de  Tendc 
en  Provence,  le  vicomte  d'Orthez  k  Bayonne  (*),  etc.  * 

(l)  Les  ecrivains  protestants  oatdit  que  la  oour  avait  envoye  des  ordres  demas* 
taere  dans  let  provinces.  II  n'existe  aucun  acte  qui  le  prouve,  excepts  la  faraeust 
leUre  da  vieomte  d'Orthez ;  mail  cette  lettre  n'est  donnee  que  par  le  protestant 
d'Aubigne,  qui  ecrivait  en  1618.  Neaumoins,  il  faut  croire  que  la  pensee  d'un  mas- 
sacre, soil  partiel,  soit  general,  existait  depuis  plusieucs  annees,  et  que  pendant  la 
derniere  guerre  elle  avait  ete  sur  le  point  d'etre  mise  a  execution.  Cest ce  quire- 
suite  d'une  lettre  inldite  du  marquis  de  la  Chastre,  gouverneur  du  Berri,  en  date 
du  tl  janvier  1570,  dont  roriginal  est  aujourdTmi  entre  les  mains  deK.  de  Girardot* 

«  Sire,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  tous  apleu  m'escrire  par  Chambellan,  et  entendust 
creance  qui  meriteroit  bien  meilleure  preuve  que  sa  suffisance  dont  je  dcmeure  ea 
doubte,  etay  depesche  le  capitaine  Mariniexpres  vers  Voire  Majesty  pour  en  entendrt 
la  verite"  et  lui  remonstrer  sur  ce  faict  I'inconvenient  et  consequence  que  pourra  ap- 
porter telle  execution  par  la  vengeance  que  pourront  prendre  vos  ennemys  sur 
bon  nombre  de  prisonniers  qu'ils  tiennent  a  Sanserre  et  la  Charite...  Daren  taiga, 
sire,  sy  l'on  permet  au  peuple  de  Bourges  telle  execution  et  qu'il  cognoiase  que  Votrt 
Majesty  y  prenne  plaisir,  ils  se  pourront  dispenser  de  faire  pareille  tragedie  soo- 
vant  et  en  la  personne  de  ceulx  que  vous  commettres  pour  leur  commander,  eonuns 
Us  ont  desja  bien  voulu  (aire  en  mon  endroiet...  Touttefois,  sire,  on  tous  trouverei 
pour  le  bien  de  Totre  service  estre  expedient  les  faire  mourir,  la  voie  de  la  justice 
y  est  la  plus  propre,  sans  recompanser  mes  services  ni  souiller  ma  repotatiae 
d'une  telle  tacfae  qui  me  seroit  a  jamais  reprochable,  et  vous  supply e,  sire,  oat 
Votre  Majeste  se  serve  de  moi  en  aultres  effete  plus  dignes  d'un  gentilhomme  qui  s 
le  coBur  de  ses  predecesseurs,  qui  depuis  cinq  cents  ani  font  service  a  leurs  toys 
,aa*  tache  de  trahison  ni  d'acte  indigne  d'un  gentilhomme.  M  a 
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La  kttre  royale  du  25  aout  excita  une  grande  indignation 
parmi  les  Parisiens ;  les  Guises  s'irritfcrent  de  la  responsabilitt 
que  leroi  jetait  sur  eux;  la  reineremontraason  fils  qu'ildlvoilait 
sa  faiblesse  et  son  impuissance  en  disant  que  les  Guises  avaient  pu 
massacrer  malgr6  lui  trois  mille  de  ses  sujets;  qu'il  allait  &re 
depass£  par  eux  et  les  voir  unir  leur  fortune  k  celle  de  Paris, 
s'il  ne  se  jetait  dans  le  parti  catholique ;  qu'il  fallait  prendre  la 
responsabilitd  du  massacre,  le  declarer  pr^ra&lite,  s'en  (aire 
une  victoire  contre  les  protestants.  Charles,  mobile  dans  toutes 
ses  impressions,  suivit  ce  conseil;  il  &rivit  [26  aout]  a  tous  les 
gouverneurs  pour  leur  raconter  la  tyrannie  que  Famiral  exer- 
gait  sur  lui :  «  il  ne  m'a  pas  6t&  possible,  dit-il,  dele  supporter 
plus  longuement,  et  je  me'suis  rgsolu  de  laisser  tirer  lecours 
d'une  justice  a  la  verity  extraordinaire  et  autre  que  je  n'eusse 
voulu,  mais  telle  qu'en  semblable  personne  il  &oit  impossible 
de  ne  pas  la  pratiquer  (*).  »  Ensuite  il  tint  un  lit  de  justice  au 
parlement,  et  d&lara  solennellement  qu'il  voulait  que  tout  le 
monde  sut  que  ce  qui  s'etait  fait  le  24  aout,  pour  punir  tant  de 
coupahles,  avait  fait  par  ses  ordres,  non  pour  contrevenir  k 
F&iit  de  pacification,  qui  devait  toe  toujours  observe,  mais 
pour  pr&renir  Fex&ution  d'une  conspiration  faite  par  Coligny 
et  ses  adherents  afin  d'extenniner  la  famille  royale  [28  aout].  Le 
parlement  rendit  graces  au  monarque  comme  au  sauveur  de 
Ffitat ;  il  fl&rit  la  mdmoire  et  la  famille  de  Coligny,  et  ordonna 
une  procession  annuelle  en  mdmoire  de  la  Saint-Barth^lemy'; 
enfin,  pour  ldgitimer  le  massacre,  il  condamna  a  mort  et  fit 
*x£cuter,  comme  complices  de  cette  fabuleuse  conspiration  dont 
le  roi  avait  parte,  deux  seigneurs  protestants  qui  avaient  £chappe 
aux  assassins.  Alors  Charles  recouvra  sa  popularity ;  et  lorsqu'il 
alia  voir  le  cadavre  de  Coligny  qu'on  avait  pendu  k  Montfaucon, 
il  fut  couvert  d'applaudissements.  On  publia  des  apologies  du 
massacre,  on  le  representa  comme  un  acte  de  legitime  defense, 
on  fit  des  ffites  pour  la  ddlivrance  de  FEglise  et  le  salut  de  la  fa- 
mille royale.  Une  multitude  de  pamphlets  sanguinaires,  de 
chansons  brutales,  de  gravures  barbares,  c&6brferent  la  victoire 
du  peuple  et  la  vengeance  nationale :  c'etait  l'expression  sau- 
sage de  rimmense  cri  de  joie  de  la  foule. 

§  VI.  Effet  de  la  Saia t-Barthelbmy  dans  les  pays  strangers* 

0)  Lettre  du  roi  h  M.  de  Schombtrg • 
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trieme  paix.— La  nouvelle  des  raatines  parisiennes  fut  accueillic 
en  AUemagne  et  en  AngleteiTe  avec  une  hovreur  profonde,  et  le 
roi  s'empressa  de  les  desavouer :  «  11  n'etoit  pas  question,  dit-il, 
de  religion  dans  cette  affaire.  Sa  Majeste  n'y  a  pu  pourvoir; 
&ant  la  chose  montee  avec  telle  rage  et  fureur  populaire,  qu'elle 
avoit  assez  affaire  de  se  garder.  »  En  Italie  et  en  Espagne,  on 
recut  la  nouvelle  de  cette  abominable  tuerie  avec  des  acclama- 
tions incroyables,  et  le  roi  se  vanta  de  cet  acte  comme  d'un  ex- 
ploit. A  Rome,  on  ne  s'attendait  nullement  au  massacre,  lacor- 
respondance  de  Salviati,  nonce  du  pape  en  France,  etant  pleine 
de  plaintes  contre  l'apostasie  de  la  cour :  aussi  Ton  fit  des  fetes 
et  des  processions,  on  frappa  des  medailles,  on  accabla  d'eloges 
le  roi  et  sa  famille,  on  publia  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
ceux  de  Gapilupi  (*)  et  de  Davila  (*),  pour  demon trer  que  la 
Saint-Barthdlemy  &ait  un  admirable  stratageme,  concu,  me- 
dite,  nourri  pendant  huit  ans,  et  dans  lequel  Charles  IX  avail 
deploye*  la  plus  profonde  sagesse.  Cette  opinion  fut  re*peHee  par 
les  historiens  catholiques  de  France  et  surtout  par  Auguste  de 
Thou,  et  elle  corrobora  les  declamations  des  protestants  sur  la 
premeditation  du  massacre.  Philippe  II,  qui  avait  eu  tant  d'in- 
quietudes,  fut  plein  d'enthousiasme  pour  ce  «  grand  service  a  la 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  universel  de  la  chretiente.  »  11  cora- 
para  cette  victoire  a  celle  de  Lepante.  «  Cest  la  meilleure  et  la 
plus  grande  nouvelle,  dit-il  a  Charles,  qui  put  jamais  me  venir. 
Achevez  de  purger  votre  royaume  du  venin  de  rh6r£sie:  de  la 
depend  rentiere  conservation  de  votre  couronne.  » 

Mais  le  pape  et  Philippe,  qui '  croyaient  ou  voulaient  faire 
croire  que  le  coup  &ait  calcule*  depuis  huit  ans,  furent  bien 
etonne*s,  lorsque  leurs  ambassadeurs  allerent  feliciter  Charles, 
d'apprendre  que  «  le  jeune  roi  desavouait  le  massacre,  affirmait 
quMl  ne  Favait  pas  ordonne  en  haine  du  protestantisme,  raais 
pour  sa  propre  defense,  et  semontrait  tres-fache  que  les  autres 
villes  du  royaume  eussent  suivi  Texemple  de  Paris.  »  C'est  que 
la  cour  &ait  retombee  dans  les  inconsequences  et  les  irresolu- 
tions qui  Fempecherent  de  profiler  de  son  crime.  Le  massacre 
n'etant  pas  prem£dite,  elle  sembla  aussi  &onn£e  de  son  succes 

(i)  Stratageme  de  Charles  IX  contre  les  huguenots  rebelles. 
(*)  Hist,  des  guerres  civile*  dS  la  France. 
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que  les  protestants  de  leur  deTaite,  et  ne  sut  que  faire  de  son 
horrible  victoire.  Un  massacre  ne  tue  pas  un  parti ;  et  dix, 
vingt,  trente  mille  victimes  (*)  avaient  affaibli  la  cause,  mais  ne 
Favaient  pas  tude.  Des  l'abord,  les  huguenots  ne  songerent 
qu'a  fuir  ou  a  se  cacher ;  un  grand  nombre  passaen  Allemagne 
et  en  Angleterre;  d'autres  se  reTugierent  dans  les  viUes  dont  le 
parti  &ait  maitre,  ou  bien  dans  les  solitudes  les  plus  sauvages 
des  Gevennes  et  des  Alpes,  oil  Ton  pouvait  facileraent  se  defen- 
dre.  Mais  lorsqu'ils  virent  les  hesitations  du  roi,  ses  desaveux, 
ses  protestations  en  leur  faveur,  ils  se  rassurerent;  et  comme 
ils  n'avaient  plus  ni  chefs,  ni  gouverncmeut,  ni  armee,  ils  se 
preparerent  a  se  defendre  isolcment.  La  Rochelle,  Montauban, 
Nimes,  Sancerre  fermerent  leurs  portes ;  tout  le  haut  Langue- 
doc  et  la  Guyenne,  qui  renfermaient  tant  de  lieux  forts  et  diffl- 
ciles,  se  r^volterent.  Ainsi  la  cour,  au  lieu  de  dltruire  le  parti 
protestant,  s'etait  attire'  une  quatrieme  guerre  civile;  elle  n'y 
etait  nullement  prepare,  tant  le  massacre  de  la  Saint-Barthe'- 
lemy  avait  ete  inattendu;  et  dans  rembarras  oil  la  jeta  ce  grand 
crime,  elle  ne  prit  aucune  mesure,  et  laissa  le  calvinisme  sortir 
de  ses  mines. 

La  Saint-Barthelemy  fut  fatale  aux  protestants  des  Pays-Bas. 
Le  prince  d'Orange,  comptant  sur  l'assistance  de  la  France,  6tait 
entre*  dans  le  Hainaut  et  dans  la  Flandre  avec  vingt-cinq  mille 
aventuriers,  lorsqu'il  apprit  la  fatale  journee  qui  le  privait  de 
tout  espoird'auxiliaires  et.de  subsides.  Ses  troupes  se  d^bande- 
rent ;  il  se  retira  en  Hollande,  et  la  lutte  se  concentra  dans  le 
Nord ,  pendant  que  leMidi  etait  traits  avec  une  horrible  cruautd. 
Les  Espagnols  reprirent  Mons. 

Charles  IX  fut  chagrin  de  ces  &v£nements.  II  sentait  bien  que 
Talliance  avec  les  insurg£s  des  Pays-Bas,  les  lutheriens  d' Alle- 
magne et  r Angleterre,  etait  la  vraie  politique  nationale ;  mais 
c'etait  de  la  politique  protestante :  Fessai  qu'il  en  avait  fait  avait 
amene  la  plus  sanglante  catastrophe;  s'il  voulait  y  persister,  il 
courait  risque  de  se  voir  abandbnne  par  la  nation.  11  aurait 
fallu,  pour  que  cette  politique  reussit,  que  le  protestantisme  ne 
tut  plus  un  parti  rebelle,  mais  un  culte  dissident;  et  nous  ver- 

(l)  Ce  Tbou  porte  le  nombre  des  victimes  a  trente  mille ;  la  Popeliniere,  pro- 
t>- jtant,  a  vingt  mille ;  le  Martyrologe  des  calvtnistes,  a  quioze  mille;  Papire  Masson, 
•  ;ologisU  du  massacre  A  dix  miUe. 

U.  44 
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rons,  en  effet,  dans  le  siecle  suivant,  que  la  royaute,  lorsqu'eHe 
l'eut  r&luit  k  cet  &at,  reprit  avec  succes  la  politique protestante 
de  Francois  Itr  et  de  Henri  (I.  Cependant  Charles  IX  ne  pouvait 
abandonner  complement  cctte  politique ;  et  tout  en  assurant 
Philippe  que  ses  apprets  de  guerre  n^taient  qu'un  leurre,  il 
n'en  renouvelait  pas  moins  ses  promesses  de  sec  ours  aux  prin- 
ces de  Nassau;  il  pensionnait  les  princes  d'Allemagne  et  con- 
tinuait  ses  alliances  avec  eux  pour  fairedlire  le  due  d'Anjou  au 
trftne  de  Pologne ;  il  protegeait  Geneve  contre  le  due  de  Savoie; 
enfin  il  aurait  voulu  amener  TAngleterre  a  garder  la  neutrality, 
et  fl  proposa  de  marier  son  deuxieme  frere,  le  due  d'Alenoon, 
avec  Elisabeth. 

Cependant  les  protestants,  devenus  plus  ardents  que  jamais 
par  leurs  malheurs,  ne  se  croyaient  plus  Francais  et  prenaienl 
modele  sur  la  rebellion  des  Pays-Bas,  Leurs  ministres,  pleins 
de  fureur  contre  le  gouvernement  royal,  avaient  fait  pour  tou- 
tes  les  eglises  calvinistes  une  constitution  federative,  qui  ten- 
dait  h  former  de  tout  le  Midi  une  republique  independante.  La 
Rochelle  etait  le  centre  de  cc  mouvement  et  elle  s'etait  misc  en 
revolte  ouverte.  Charles  IX  avait  une  repugnance  extreme  pour 
la  guerre;  la  flevre  de  la  Saint-Harthelemy  e'tait  deja  passee  chei 
lui :  avide  de  ehasses  et  de  plaisirs,  il  voulait  de  la  tranquillize 
a  tout  prix  et  fit  des  tentatives  d'accomraodement.  Lanoue,  pi*o- 
testant  modere*  et  estime'  des  catholiques,  revenait  de  Mons,ou 
il  avait  fait  une  belle  defense  contre  les  Espagnols ;  Q  porta  a 
h  la  Rochelle  les  propositions  du  roi ;  mais  les  habitants  reje- 
terent  tout  accord  et  erigagerent  m&me  le  ncgociateur  k  pren- 
dre le  commandement  de  leur  ville  [4573,  3  mars].  Lanoue  de- 
manda  Tassentimentduroi  et  il  Pobtint,  tantrardeur  de  Charles 
pour  la  paix  Stait  fougueuse  et  bizarre.  Alors,  et  tout  en  exhor- 
tant  les  Rochelais  a  la  soumission,  il  fit  pendant  quatre  mois  de 
vigoureux  appr&s  de  defense,  se  tira  avec  honneur  de  la  posi- 
tion strange  oil  il  s'elait  place\  et  sortit  de  la  ville  des  qu'il  en 
cut  re$u  Fordre  du  roi. 

Le  due  d'Anjou,  accompagne*  des  princes  de  Bourbon,  qui 
avaient  abjure'  deforce  le  calvinisme,  vint  mettre  le  siege  de- 
vant  la  Rochelle  avec  une  armee  de  vingt  mille  hommes,  mal 
disciplined,  mal  commandee,  mal  approvisionnee*  La  ville, sou* 
tenue  par  le  fanatisme  de  ses  ministres,  se  dlfendit  avec  he* 
roisme  et  repoussa  vingt-neuf  assauts ;  les  femmes  elles-m£mes 
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combattirent  sur  la  breche;  Montgomery,  avec  uneflottede 
cinquante  petits  batiments,  montespar  deux  mille  refugies,  ap- 
porta  des  secours.  L'armee  royale  e'tait  pleine  de  discordes  et 
ravagee  par  les  maladies ;  on  ne  pouvait  plus  ni  la  solder  ni  la 
uourrir.  «  Le  due  d'Alencon,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Conde\  assists  de  plusieurs  de  la  noblesse,  advertissoient  jour- 
nellement  ceux  de  la  Rochelle  de  tout  ce  qui  se  deliberoit  dans 
1'armee  (*).  »  En  m&me  temps  les  calvinistes  faisaient  de  tous 
c6tes  une  resistance,  sombre  et  de'sespdre'e ;  en  Guyenne,  en 
Languedoc,  en  Dauphine*,  la  guerre  se  prolongeait  avec  atrocite; 
la  ville  deSancerre  supportait  un  sie'ge  effroyable.  Le  roi,  deja 
dangereusement  malade,  par  suite  de  ses  cbasses  continuelles 
et  de  ses  exercices  violents,  las  de  tout,  chagrin  de  tant  d'em- 
barras,  laissait  le  gouvernement  a  sa  mere ;  et  celle-ci  voyait 
les  coffres  vides,  les  arme'es  d&ruites,  le  royaume  plus  e'puise' 
par  cette  guerre  de  huit  niois  que  par  toutes  les  guerres  prd- 
ce'dentes.  11  fallait  en  revenir,  comme  avant  la  Saint-Barthe'- 
lemy,  a  la  moderation  envers  les  huguenots;  il  fallait  encore 
chercher  k  vivre  avec  cette  faction  indestructible.  D'ailleurs  le 
parti  des  catholiques  m£contents,  qu'on  appelait  le  tiers  parti, 
devenait  redoutable :  il  avait  pour  chefs  les  quatre  Montmo- 
rency, qui,  apreslaSaint-Barthdiemy,  avaient  donne* refuge  aux 
protestants;  et  il  tendait  a  s'associer  le  due  d'Alencon,  esprit 
etroit  et  ambitieux,  dispose  a  tout  pour  avoir  du  pouvoir.  Une 
nouvelle  paix  rat  conclue,  mais  les  Rochelais  rimposerent;  elle 
fut  confirmee  par  Tedit  de  Boulogne,  moins  large  que  celui  de 
Saint-Germain,  mais  qui  donnait  aux  protestants  amnistie,  rein- 
tegration dans  leurs  biens  et  honneurs,  liberie'  de  conscience, 
liberty  du  culte  dans  la  Rochelle,  Nimes,  Montauban,  etc. 
[1573,  6  juillet].  »  Ainsi,  dit  Tavannes,  d'un  parti  mine,  dis- 
sipe  et  du  tout  perdu,  Dieu  permit  miraculeusement  et  pour  nos 
p£ch£s  qu'il  fut  restaur^,  a  la  mine  de  ce  royaume  et  pourser- 
Tir  de  suiet  aux  troubles  de  la  Ligue  (■).  » 

§  VII.  Election  du  dug  d'Anjou  au  tr6ne  de  Pologne.  —  CON- 
JURATION DU  DUG  d'AlENQON.  —  ClNQUIEXE  GUERRE  CIVILE.  —  MORT 

de  Charles  IX.  —  A  cette  £poque  se  termina  une  negotiation 
que  Catherine  avait  suivie  avec  une  grande  ardeur  :  le  due 

(t)  Tavannes,  t.  u,  p.  4S. 
(ft  Tavannet,  ch.  iO. 
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d'Anjou,  son  fils  favori,  fut  elu  roi  de  Pologne.  La  race  des  Ja- 
gellons,  qui  regnait  depuis  cent  quatre-vingt-six  ans  sur'la  Po- 
logne, s'£tait  gteinte,  et  les  nobles  polonais  voulaient  un  prince 
Stranger  qui  leur  donuat  une  alliance  puissante  contre  la  mai- 
son  d'Autriche.  Le  due  d'Anjou  &ait  celebre  par  ses  victoires, 
et  il  cachait,  sous  des  dehors  d'&egance  et  de  gendrosite ,  ses 
gouts  effernines,  sa  mollesse  et  ses  debauches  :  gr&ce  aux  intri- 
gues de  Fambassadeur,  Monti  uc,  ev&que  de  Valence,  aux  re- 
commandations  du  sultan,  a  Fargent  proferment  r£pandu  par 
Catherine,  il  obtint  trente-cinq  mille  suffrages  sur  trente-cinq 
mille  cinq  cents  [9  mai].  Mais  le  nouveau  roi  de  Pologne,  qui 
voyait  son  frere  mortellement  malade  et  sans  enfants,  regar-  | 
dait  deja  son  royaume  comrae  un  lieu  d'exil ,  et  en  partant  il 
eut  soin  de  faire  assurer  ses  droits  au  trdne  de  France,  II  fat 
sacrga  Cracovie,  le  22  fevrier  1574. 

Les  protestants  e'taient  bien  loin  du  temps  oil  ils  esperaient 
imposer  a  la  France  leurs  opinions ;  la  guerre  et  la  Saint-Bar-  ! 
thelemy  les  avaient  ddcimes ;  la  plupart  etaient  ruin& ;  pres- 
que  tous  avaient  perdu  leur  enthousiasme ;  enfin  ils  voyaient 
que  si  le  gouvernement  mollissait  en  leur  faveur,  le  peuple  etait 
comme  excite  de  fureur  contre  eux  par  le  sang  m&me  qu'il  avait 
vers£,  et  que  le  clerg£,  jadis  si  frivole  et  corrompu,  devenu 
austfere  et  z&\&,  poussait  sans  cesse  a  la  persecution.  Gependant 
la  paix  de  la  Rochelle  et  les  promesses  d'filisabeth  leur  rendi- 
rent  quelque  courage  ;  et  ils  firent  une  grande  assemblee  a 
Montaubaa  pour  reorganiser  leur  parti,  nommer  des  chefs, 
regler  la  distribution  des  armes  et  des  subsides,  lever  une  ar- 
mee  de  vingt  mille  hommes,  enfin  se  donner  un  gouvernement 
independant.  Tout  cela  se  faisait  sous  le  couvert  de  la  paix  et 
en  assurant  le  roi  de  la  fid&ite  de  ses  sujets.  lis  envoyerent 
des  deputes  a  la  cour  pour  y  exposer  leurs  demandes.  «  Eh 
quoi !  s'ecria  la  reine,  si  Concte  e*toit  au  cceur  de  la  France ,  a 
la  t^te  de  vingt  mille  chevaux  et  de  cinquante  mille  fantassins, 
il  ne  demanderoit  pas  la  moitie'  de  ce  que  ces  gens  ont  Finso- 
lence  de  nous  proposer  (*).  »  Mais  le  gouvernement,  sans  finan- 
ces et  sans  armee,  dtait  incapable  de  recommencer  la  guerre; 
il  se  contenta  de  faire  des  promesses  aux  protestants.  Alon 
ceux-ci  se  mirent  en  relation  avec  le  roi  de  Navarre ,  le  due 

(*)  De  Thou,  lit.  lyii. 
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d'Alengon,  les  Montmorency,  et  une  vaste  conjuration  se  forma 
sous  les  auspices  de  Fambassadeur  d'Angleterre  :  il  s'agissait 
d'assurer  le  trdne  au  due  d'Aleii£on  apres  la  mort  de  Charles  IX, 
d'£loigner  Catherine  du  gouvernement,  de  convoquer  les  £tats, 
et  de  d&reter  la  liberte  religieuse.  Le  due  et  les  deux  Bour- 
bons devaient  s'enfuir  de  la  cour  et  soulever  le  Midi,  pendant 
que  les  Montmorency  s'empareraient  du  roi  et  de  Catherine. 

Charles  IX  etait  alors  tres-malade.  La  reine  mere  parvint  5 
tirer  duduc  d'Alengon  le  secret  du  complot  [1574,  23  fevr.]. 
Aussitdt  elle.transporta  la  cour  de  Saint-Germain  k  Paris,  en- 
ferma  le  due  et  le  roi  de  Navarre  a  Vincennes,  et  fit  emprison- 
ner  le  mar&hal  de  Montmorency.  Cond£  se  sauva.  Damville 
fut  averti  a  temps,  dans  le  Languedoc,  et  se  mit  en  defense; 
ses  deux  freres,  Thor£  et  Meru,  protectants  declares,  s'enl'ui- 
rent  en  Allemagne.  D'Alengon  avoua  Vehement  tout;  le  roi 
de  Navarre  montra  de  la  fierte  :  a  fitant  captif,  rien  d'&on- 
nant,  dit-il,  que  j'aie  essayd  de  me  sauver,  et  je  le  ferai  quand 
Foccasion  sera  favorable.  »  La  Mole  et  Coconnas  (f),  con- 
fidents du  due  d'Alengon ,  furent  mis  en  jugement  et  exe- 
cutes [30  avril]. 

La  decouverte  du  complot  n'arreta  pas  la  prise  d'armes  :  la 
cinquieme  guerre  civile  commenga.  Le  Lyonnais  et  le  Dau- 
phind  se  revoltferent;  Lanoue  fit  soulever  tout  le  Poitou;  Dam* 
ville  signa  une  trfcve  avec  les  huguenots,  malgr£  le  parlement 
de  Toulouse,  qui  refusa  de  lui  obeir ;  Montgomery  ddbarqua 
en  Normandie  avec  des  secours  d'filisabeth,  fut  battu,  pris  et 
execute. 

Le  roi  £tait  k  rextr£mit£  :  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues, 
de  tout  ce  bruit  d'armes,  de  tout  ce  monde  passionn^  et  fu- 
rienx ,  il  ne  demandait  que  du  repos  :  «  Ne  me  laissera-t-on 
pas  mourir  tranquille  ?  »  disait-il  amerement.  II  donna  tout 
pouvoir  a  sa  mere ;  et  pendant  que  celle-ci  conjurait  le  dan- 
ger, levait  trois  armies,  ndgociait  avec  les  r£volt& ,  il  se  voyait 
mourir,  plein  de  remords  et  de  troubles  du  souvenir  de  la 

(1)  Coconnas  «  se  vantoitqu'ala  Saint-Barthelemy  U  atoit  rachetedes  mains  du 
peuple  jusqu'a  treat*  huguenots,  pour  aroir  le  contentement  de  les  faire  mourir  a 
son  plaisir,  qui  etoit  de  leur  faire  renier  la  religion  sous  promesse  de  lew  sauver  la 
vie ;  ee  qu'ayant  fait,  il  les  poignardoit  et  faisoit  languir  et  mourir  a  petita  coops 
eruellement.  •  (L'Etoile,  t.  i,  p.  84.) 

U. 
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Saint-ttartheleroy.  Malade  de  la  poitrine,  il  vomissait  do  saiig, 
et  dans  son  d&ire  il  ne  voyait  que  du  sang  autour  de  lui :  «  Que 
de  sang  et  de  meurtres!  s'ecriait-il.  Ah !  que  j'ai  suivi  un  m6- 
chant  conseil ! »  U  donna  la  regence  a  sa  mere  jusqu'a  ce  que 
le  roi  de  Pologne  fut  arrive'  pour  lui  succlder,  et  mourut  age* 
de  yiugt-quatre  ans  [30  mai]. 


CHAPITRE  V. 

Cmquieme  pais.  —  La  sainte  Ligue.  —  Sixieme  et  septieme  gnerres  chile*.-* 
1574  a  1584. 

§  I.  NOUVELLE  SITUATION  DES  PARTIS.  —  POLITIQUE  DE  CATHERINE. 

—  Alliance  des  politiques  ayec  les  huguenots.  —  La  reaction 
catholique,  commencee  par  Paul  III,  s'dtait  formellement  pro- 
noncee  ayec  le  concile  de  Trente  ;  les  batailles  de  la  France,:  les 
rigueurs  de  Pie  V  et  de  Philippe  II  l'avaient  continues;  main- 
tenaiiL  clle  dtait  cn  plein  triomphe  avec  la  Saint-Barthelemy, 
quoique  les  inconsequences  de  la  cour  eussent  paiii  Tenure  ce 
grand  crime  infructueux.  La  France  £tait  decidement  rejetec 
dans  le  systeme  catholique.  «  Les  matines  parisiennes  avoient 
empeche,  dit  Tun  des  moteurs  du  massacre,  que*  par  les  ma- 
nages et  alliances,  les  trois  parts  de  l'Enrope  ne  fussent  du 
parti  her&ique;  sans  cela,  infailliblement,  le  royautne  de 
France,  et  ensuite  toute  la  chr#iente\  y  dtoit;  mais,  depuis  ce 
coup,  les  huguenots  se  sont  toujours  diminuos  ct  affoiblis,  tene- 
ment qu'au  lieu  qu'ils  faisoient  autrefois  de  grandes  annees, 
tys  n'ont  pu  depuis  tenir  la  campagne  qu'etarit  assistes  des 
malcontents  catholiques  (4).  »  La  question  allait  done  changer 
de  face;  le  parti  calvinistc,  quoique  &ant  loujours  la  cause  des 
troubles  civils,  allait  s'effacer  et  n'Stre  plus  qu'un  acteur  secon- 
daire  dans  les  dv^nements ;  la  royaute'  allait  courir  de  nouveaox 
perils,  et  le  ,c6t&  politique  de  la  guerre  civile  se  manifester  de 
plus  en  plus,. 

Catherine,  pendant  l'absence  du  nouveau  roi,  chercha  a  tenir 
en  repos  tous  les  partis,  et  parvint  a  signer  une  treve  avec  ies 
protestants.  A  mesure  que  les  temps  devenaient  plus  difficile*, 

'  W  Tataonei,  t.  n.  p.  805.  —  L'ambassadeur  de  Vepise  assurait,  en  158 1,  qaf 
Set  protestants  de  France  avaient  perdu  70  pour  100  de  leur  notnbre. 
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elle  redoublait  d'activite,  de  finesse,  de  dissimulation;  elle  fai- 
satf  tout  par  elle-m&me,  ecrivait  sans  cesse  et  a  tout  ie  monde, 
ne  d^sesperait  de  Tien,  ne  brusquait  personne,  negotiant  pour 
maintenir  la  paix,  negotiant  encore  devant  les  deux  partis  en 
annes,  negociant  toujours  malgre'  les  victoires,  malgre  les  dd- 
faites  (*).  Mais  sa  politique  avait  toujours  si  emhrouillee,  si 
vacillante,  qu'elle  ne  faisait,  loin  de  se  concilier  les  partis,  que 
redoubler  leurs  haines  et  leurs  defiances  contre  die.  On  lui 
attribuait  toutes  les  calamity  du  royaume;  ses  retours  conti- 
nuels  tantdt  vers  les  catholiques,  tantdt  vers  les  protestants,  son 
indifference  bien  marquee  entre  les  deux  religions,  la  faisaient 
accuser  de  combinaisons  machiaveliques  qui  n'avaient  pour  but 
que  le  mal.  Son  but  £tait  pourtant  toujours  le  m&me :  sauver 
la  couronne  de  ses  enfants  et  r£gner  en  leur  nom  (*).  Des  Fori- 
gine  des  troubles  religieux,  voyant  les  Guises  se  poser  comme 
deTenseurs  du  catholicisme  et  menacer,  comme  chefs  de  parti, 
le  trine  de  Charles  IX,  elle  s'&ait  jete'e  du  cdtd  des  protestants : 
c'dtait  l'epoque  ou  la  France,  par  la  voix  des  dtats  d'Orleans  et 
de  Saint-Germain,  semblait  dispose  a  devenir  calviniste.  Plus 
tard,  elle  s'&ait  deHournee  des  huguenots,  dont  Fhumeur  de 
reVolte  et  les  tendances  republicaines  Finquietaient;  elle  s'etait 
rejetee  du  cdte  des  catholiques,  dans  lesquels  elle  reconnaissait 
la  majority  nationale,  mais  en  tachant  de  les  accorder  avec  les 
protestants,  si  forts  malgre'  leur  petit  nombre,  si  turbulents 
malgre'  leurs  defaites,  si  manifestement  indestructibles,  qu'il 
fallait  de  toute  necessite  s'habituer  a  vivre  avec  eux  en  les  te- 
nant en  repos ;  c'etait  une  politique  dangereuse,  difficile,  semee 
d'ecueils,  mais  c'dtait  la  seule  qu'on  put  suivre.  Catherine  n'y 
r&issit  pas.  Son  fils  se  jeta  trop  loin  dans  cette  voie  de  conci- 
liation; le  gouvernement  se  laissa  dominer  par  les  protestants ; 
la  royautd  fut  regarded  avec  defiance  par  la  nation  :  la  Saint- 
Barthelemy  eclata.  Catherine  se  hata  de  diriger  le  massacre ; 

(1)  «  Nous  n'aurons  jamais  en  France,  dit  Brant6me,  une  telle  femme  pour  la  paii.  » 

(2)  Void  quelle  6tait  l'opinion  de  Henri  IV  tor  Catherine  de  Medicis :  « Qu'eut 
pu  faire  une  pauvre  femme  ayant,  par  la  mort  de  son  mari,  cinq  petite  enfants  sur 
les  bras  et  deux  families  en  France  qui  pensoient  d'cnvahir  la  couronne,  la  notre 
et  celle  de  Guise  ?  Falloit-il  pas  qu'elle  jouat  d'etraoges  personnages  pour  tromper 
les  uns  et  les  autres,  et  cependant  garder,  comme  elle  a  fait,  ses  enfants,  qui  unt 
snccessivement  rggnl  par  la  sage  conduite  d'une  femme  si  advisee?  >  (Mem.  de 
Groulard,  p.  381 
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et  la  royaute*  reprit  quelque  popularite,  mais  ce  fut  pour  peu 
de  temps;  car,  pendant  que  la  marche  du  gouvernement  6tait 
pleine  de  mobilite  et  d'inddcision,  la  popularite'  etait  passee  a  ! 
une  famille  qui  n'avait  pas  cesse  de  lier  sa  cause  avec  celle  du 
peuple,  de  s'identifier  avec  le  catholicisme,  d'unir  sa  destinee 
a  celle  d'une  ville  essentiellement  catholique ;  c'etait  la  famille 
des  Guises.  Ces  princes  s'etaieut  eleves  si  haut  dans  Fopinion 
des  masses  par  la  Saint- Barthelemy ;  ils  etaient  si  puissants 
par  leurs  gouvernements,  leurs  evechds,  leurs  regiments,  leurs 
amis,  que  la  reine  les  regardait  maintenant  comme  les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Valois.  II  fallait  done  que  la  royaute 
reprit  fatalement  sa  politique  de  bascule :  elle  n'en  avait  pas 
d'autre;  il  fallait  qu'elle  abaissat  tantflt  les  Guises,  tanldt  les 
huguenots :  double  ablme  que  le  dernier  des  Valois  allait  s'ef- 
forcer  d'eviter,  et  oil  il  devait  trouver  sa  perte.  La  royaute  au- 
rait  du,  pour  faire  re'ussirson  systeme  de  milieu,  s'appuyer  sur 
le  parti  des  catholiques  moderns  ou  politiques :  e'est  laconduite 
que  tint  la  nouvelle  dynastie  des  Bourbons,  et  cette  conduite 
fit  son  saint ;  mais,  a  cette  dpoqiie,  le  tiers  parti  se  declarait 
lui-meme  contre  la  royaute. 

Ge  tiers  parti  n'&ait  pas  mu  par  les  ide*es  de  sage  tolerance 
de  L'Hdpital  (*) ;  il  se  composait  presque  entierement  de  cour- 
tisans  mecon  tents,  £goistes,  sans  convictions,  qui  tendaient 
uniquement  a  Tinddpendance  seigneuriale.  Les  protestants  el 
les  catholiques  les  meprisaient,  les  regardaient  comme  des 
athees,  et  les  avaient  fldtris  du  nom  de  politiques,  entendant 
qu'ils  faisaient  passer  les  intdrets  temporels  avant  ceux  de  la  1 
conscience.  Montmorency-Damville  e*tait  considdre  comme  le 
chef  de  ce  parti;  ostensiblement  catholique,  et  s^tant  signale 
par  ses  persecutions  contre  les  protestants,  il  ne  visait  qu'a 
faire  de  son  gouvernement  du  Languedoc  une  souverainete* ;  et  , 
comme  il  venait  d'gtre  destitui  par  la  reine  a  cause  de  la  po- 
sition  hostile  qu'il  avait  prise,  il  se  mit  en  pleine  r^ volte  [1574, 
juillet].  A  cette  epoque,  les  huguenots  tenaient  une  assembled 
gdndrale  de  leurs  eglises  k  Milhaud,  et  la  ils  avaient  elu  pour 

(l)  L*116pital  etait  mort  le  15  mars,  dans  saretraitede  Vignay  en  Beauce.  Lorsde 
la  Saint-Barthelemy,  des  assassins  menacerent  sa  maison,  et  ses  domestiques  allaicDt  ; 
se  mettre  ea  defense:  ■  Non,  non,  dit-H,  si  la  petite  porta  n'est  bastante  pour  les 
faire  entrer,  ownrei  la  grande. »  Catherine  id  hata  de  le  prendre  sons  sa  protect V». 
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Chef  Conde",  qui  etait  refugie'  en  Allemagne.  Damville  lit  des 
propositions  d'alliance  a  cette  assemhlee  et  lui  offrit  ses  places, 
ses  soldats,  sa  famille.  C'etait  un  secours  precieux  pour  les 
huguenots,  qui  s'empresserent  de  l'accepter,  et  leur  parti  s'en 
trouva  tout  a  coup  releve\  A  la  suite  de  cette  ligue,  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  etait  moins  religieuse,  huguenots  et 
politiques  puhlierent  un  manifeste  oil  ils  demandaient  la  liberie* 
de  conscience  et  la  convocation  des  e'tats  getieraux.  Ainsi  la 
querelle  prenait  de  plus  en  plus  l'aspect  d'une  guerre  des  sei- 
gneurs et  des  provinces  contre  la  couronne ;  depuis  Louis  XI, 
il  n'y  avail  pas  eu  de  plus  terrible  reveil  de  la  f£odalit£. 
§  II.  Retodr  de  Henri  HI  en  France.  —  Le  dug  d'Alencon 

SE  MET  A  LA  TETE  DES  HUGUENOTS  ET  DBS  POLITIQUES.  —  COMBAT 

de  Fishes.  — Cinquieme  paix.  —  Pour  tirer  la  royaute'  du  dou- 
ble danger  oil  la  mettaient  d'un  cote*  les  Guises  et  le  peuple,  de 
i'autre  cdt^  les  huguenots  et  les  seigneurs,  il  aurait  fallu  un  roi 
habile  et  etiergique;  et  tel  n'etait  pas  Henri  HI,  rhomme  le 
mieux  fait  pour  d^gouter  un  peuple  de  toute  royaute,  et  qui 
dlja  etait  las  de  la  nation  demi-sauvage  qui  l'avait  etu.  Des 
qutl  apprit  la  mort  de  son  frere,  il  s'evada  de  son  palais  de 
Cracovie  comme  un  enfant  ou  comme  un  criminel  [18  juin], 
sans  consulter  personne,  sans  pourvoir  au  gouvernement  du 
pays  qui  lui  avait  confie  ses  destinies,  au  moment  meme  oil  ce 
pays  etait  menace'  d'une  guerre  avec  la-Turquie  11  courut  a 
toute  bride  jusqu'en  Moravie,  traversa  les  Etats  autrichiens,  et 
arriva  en  Italie,  oil  il  resta  pres  de  trois  mois,  malgre  les  in- 
stances de  sa  mere,  occupe  de  fetes  et  deplaisirs;  il  paya  Fac- 
cueil  que  lui  fit  le  due  de  Savoie  par  la  cession  de  Pignerol, 
Perouse  et  Savigliano,  dermers  trophies  des  laborieuses  guerres 
d'ltaUef1). 

A  son  arrivee  dans  le  Dauphine*  [5  septembre],  Henri  s'an- 
nonca  comme  decide*  a  ne  faire  aucune  concession  aux  hugue- 
nots, <t  pensant  par  ce  moyen,  dit  Sully,  empecher  les  souleva- 
tions  des  peuples.  »  «  Qu'ils  vivent,  dit— il  aux  ambassadeurs 
des  princes  allemands,  qu'ils  vivent  dorenavant  catholiqucs 

(t)  La  diete  de  Pologne,  apres  l'avoir  &omme  de  rentrer  dans  set  Etats,  declaim 
le  trone  vacant,  et,  le  15  decembre  1575,  elut  Bathori,  vayvode  de  Transylvanie. 

(*)  En  1552,  Catherine  avait  fait  un  trait*  avec  le  due  de  Savoie,  par  lequel  elle 
6changeait  Turin  et  Chivasio,  eedes  par  le  traite  de  Cateau-Cambrejii,  centre  Pe- 
,  route  ft  Savifliaoo. 
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et  selon  les  lois  de  la  monarchic;  sinon,  qu'ils  vident  le 
royanme  (ft).  »  Mais  il  ne  fit  aucun  appr&t  de  guerre,  et  or- 
donna  seulement  aux  chefs  des  rebelles  de  poser  les  armes : 
«  Comment !  r£pondit  Montbrun,  chef  des  protestants  du  Dau- 
phine,  comment !  le  roi  m'£crit  comme  roi  et  comme  si  je  de- 
vois  le  reconnoitre !  Je  veux  qu'il  sache  que  cela  seroit  boa  en 
temps  de  paix ;  mais  en  temps  de  guerre,  quand  on  a  le  bras 
arm6  et  le  derriere  sur  la.  selle,  tout  le  monde  est  compa- 
gnon  (*) !  »  Les  seigneurs  du  douzieme  siecle  n'auraient  pas 
mieux  parte;  mais  Montbrun,  ayant  dtd  battu  et  pris  Tannee 
suivante,  paya  son  kngage  de  sa  tie. 

Le  roi  fit  un  simulacre  de  guerre  Gontre  les  chateaux  des 
bords  du  Rhdne ;  puis  il  alia  a  Avignon  (■),  oil  ilne  s'occupaque 
de  confrfries  et  de  processions,  pendant  que  Damville  prenait 
sous  ses  yeux  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  et  se  faisait  d&eraer 
le  commandement  des  huguenots  en  attendant  Farriv&  de 
Condi.  Ensuite  il  alia  a  Reims,  ou  il  se  fit  sacrer,  et  epousa  la 
fllle  du  comte  de  Yaudemont,  mariage  fort  utegal  et  pr&apite, 
qui  ne  faisait  que  grandir  les  Guises,  dont  la  nouvelle  reine  dtak 
cousine  [1575,  15  fevr.}.  II  aftectaittou jours  une  grande  ardeur 
de  devotions,  de  fetes  et  de  pfelerinages,  csp&ant  ramener  a  lm 
Fopinion  populaire ;  mais  U  ne  s'occupait  ni  de  guerre,  ni  de 
gouvernement,  ni  d'aucune  chose  s&ieuse ;  il  passait  des  jour- 
n&s  entires  a  parer  sa  femme  ou  ses  favoris;  il  avait  congu 
une  folle  passion  pour  les  chiens  et  les  perroquets;  il  courait 
les  rues  en  costume  de  penitent,  lefouet  a  la  main.  Gatholiques, 
protestants,  politiques  dlvoilaient  a  Fenvi  ses  turpitudes,  ses 
moeurs  effgminees  et  orientates,  ses  indignes  favoris  qu'on 
appelait  ses  mignons,  ses  occupations  basses  et  pu&iles.  Enfin, 
il  n'y  avait  pas  six  mois  qu'il  ^lait  en  France ,  et  sa  conduits 
avait  &6  si  incroyablement  folle  et  d&honorante,  que  tout  Fd- 
clat  qu'avait  jet6  le  vainqueur  de  Moncontour  &ait  efface,  qu'il 
&ait  devenu  Fobjet  d'un  mlpris  universel,  que  la  derniere  au- 
rdole  de  la  royaute'  s'&ait  dvanouie.  Les  huguenots  et  les  sei- 
gneurs songeaient  a  tirer  parti  d'un  tel  roi  pour  mettre  a  execu- 
tion leurs  desseins  d'uutependance ;  les  catholiques  pensaient  a 

(I)  L'E4oilett.i,  p.  lot. 

BrantfaM,  t.  it,  p.  35 
W  Ce  fet  la  que  mourut  le  cardinal  de  Lorraine, k  rage  de  qonranle-eii  aae. 
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8e  soustraire  a  Fbunriliation  d'un  tel  chef  et  a  chercher  leur 
saint  en  dehors  du  gouvernement. 

Cependant  la  guerre  continuait  dans  le  Languedoc,  le  Poitou 
et  la  Provence ;  la  ligue  des  huguenots  et  des  politiques  se  for- 
tifiait;  une  grande  assemblee  se  tint  a  Milhaud,  oil  un  traits 
d'union  et  de  confederation  fut  signe  entre  Cond£,  Damville  et 
les  dglises  protestantes  [1575,  10  fevr.].  Conde,  absent,  fut  de- 
clare chef  des  huguenots  et  des  politiques,  et  Damville  fut 
nomm£  son  lieutenant,  sous  condition  qu'ils  emploieraient 
tous  deux  leurs  armes  pour  le  bien  commun  de  la  noblesse 
ct  du  peuple;  qu'ils  ne  feraient  pas  de  paix  sans  qu'elle  e&t 
pour  base  Fassembtee  des  etats  g^neraux  et  la  liberty  de 
conscience,  etc.  On  d&r&a  une  lev£e  d'hommes  et  de  subsi- 
des; on  demanda  une  arm^e  aux  princes  allemands;  on  rdgla 
Fadministration  du  parti,  ses  chefs,  sa  justice,  et  Ton  envoya 
des  conditions  au  roi,  qui  les  rejeta  avec  indignation.  Alors  on 
se  prdpara  a  continuer  la  guerre;  et  une  nouvelle  force  fut 
donnde  aux  rebelles  par  Fevasion  du  due  d'Alencon,  qui  vint 
se  mettre  a  leur  t£te.  (TeHait  un  prince  aussi  perdu  de  debau- 
ches, aussivil  et  incapable  que  son  fr&re;  mais  p'dtait  Fh6ritier 
presomptif  de  la  couronne,  le  dernier  Yalois  :  il  fut  accueilli 
avccla  plus  grande  joie;  Condd  et  Damville  s'empress&rent  de 
reconnaitre  son  autoriti ;  il  publia  un  manifeste  ou  il  ne  parlait 
que  de  rendre  au  royaume  sa  prosperity  en  &oufFant  les  que- 
relles  religieuses.  Trois  armies  se  prdparaient  a  appuyer  sa  de- 
claration de  guerre  :  celle  de  Damville,  forte  de  quatorze  mille 
bommes ;  celle  que  €ond£  levait  en  Allemagne,  et  dont  Favant- 
garde,  forte  de  cinq  mille  hommes,  etait  en  marche  sous  le 
commandement  de  Montmorency-Thor£;  enfin,  celle  de  Mec- 
teur  palatin,  qui  s'etait  fait  promettre,  pour  prix  de  son  assis- 
tance, la  eession  des  Trois-£v£ches. 

La  cour  fut  tres-alarmde.  Le  due  de  Guise,  gouverneur  de 
Champagne,  marcha  a  la  rencontre  de  Thorl,  Fenveloppa  a 
Fismes  et  le  mit  en  d&oute :  il  fut  bless£  a  la  joue  dans  ce 
combat,  et  enprit  le  surnom  de  Balafr£  [1575,  11  oct.].  Mais, 
pendant  que  son  rival  augmentait  sa  popularity ,  le  roi  n'&ait 
occupy  que  de  debauches,  de  puerility  et  de  folies ;  sa  mere 
^tait  desesper^e  de  voir  Fautorite  royale  s'en  aller  en  poussiere, 
et  elle  d£ployait  une  activite  extreme  pour  dissoudre  la  ligue 
rcbclle.  A  tout  prix  il  lui  fallait  la  paix  :  ellc  courut  chercher 
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le  due  d'Alencon,  le  suivit  partout,  le  forca  a  negocier,  et  par- 
vint  enfin  a  obtenir  une  trSve ,  mais  a  des  conditions  tres-hu- 
miliantes  [22  nov.]  :  que  Conde*  garderait  son  armee,  laquelle 
serait  payfo  par  le  roi;  que  la  cour  licencierait  ses  troupes,  et 
donnerait  aux  rebelles  six  villes  de  surety,  etc. 

Les  catholiques  jeterent  des  cris  d1  indignation;  Paris  refusa 
au  roi  tout  secours  d'argent  et  d'hommes ;  ia  treve  ne  fut  pas 
execute.  Alors  Conde  et  Felecteur  se  deciderent  a  entrer  en 
Champagne  avec  dix-huit  miile  hommes  et  seize  canons  [1576, 
janv.].  Ces  soidats  mercenaires,  leves  uniquement  par  Tespoir 
du  butin,  pillerent  ou  ranconnerent  cruellement  toutes  les 
villes  de  leur  chemin ;  ils  traverserent  la  Bourgogne,  passerent 
la  Loire  a  la  Charite,  et  joignirent  les  troupes  du  due  d'Alen- 
con  a  Moulins.  Les  deux  armees,  sans  celle  de  Damville  qui 
occupait  les  provinces  meridionales,  s'elevaient  a  plus  de  trente 
mille  hommes ;  et,  outre  d'Alencon,  Conde  etl'electeur,  il  venait 
de  leur  arriver  un  nouveau  chef :  c^tait  le  roi  de  Navarre,  qui 
s'echappa  de  la  cour,  et  qui,  en  rejoignant  ses  anciens  compa- 
gnons,  se  hata  de  reprendre  la  religion  protestante  [20  fevrier]. 
«  Je  ne  retourne  plus  a  Paris  si  on  ne  m'y  traine,  »  dit-il.  II  ne 
devait  y  rentrer  que  roi  de  France. 

La  royaute  etait  dans  le  plus  grand  danger  :  les  catholiques, 
se  defiant  d'elle,  lui  refusaieut  tout  secours ;  il  faliait  done  que, 
entrained  fatalement  a  sa  mine,  elle  subit  le  joug  des  rebelles 
et  s'expos&t  ainsi  a  etre  accusee  de  trahison  par  le  peuple.  Ca- 
therine ne*gocia :  c'&ait  Funiqueressource.  Les  huguenots  mon- 
trerent  une  grande  arrogance,  et  firent  des  conditions  qui  e*taient 
bien  au-dessus  de  leur  puissance  reeile  :  la  France  en  eut  ete 
demembree,  lafeodalite*  re'tablie,  la  royaute  annulee.  La  reine 
mere,  a  force  d'habilete,  parvint  a  les  moderer;  et  enfm  fut 
signee  a  Chastenoy,  pres  de  Chateau-Landon,  la  cinquieme 
paix,  dite  paixde  Monsieur  (')  [1576,  6  mai]. 

On  ce'dait  au  due  d'Alencon,  en  sus  de  ses  apanages,  l'Anjou, 
la  Touraine  et  le  Bern,  sous  la  seule  condition  de  l'hommage, 
et  avec  tous  les  droits  regaliens,  pour  cn  jouir,  lui  et  ses  boirs 
males,  a  perpetuite ;  on  donnait  au  roi  de  Navarre  le  gouver- 
nement  de  la  Guyeime.  a  Conde*  celui  de  la  Picardie;  on  accor- 

(i)  C'est  k  c*»Ue  Ipoque  que  commen^a  lusage  d'appeler  Montieur  le  ttb.ve  pufti£ 
du  roi. 
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dait  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  religion  par  tout 
ie  royaume,  excepte  k  Paiis,  avec  de  nombreuses  villes  de  su- 
rete  dans  tout  le  Midi,  la  liberie*  d'avoir  des  synodes  et  des  eco- 
les,  des  chambres  mi-parties  dans  les  parlements;  on  rehabili- 
tait  la  m&noire  de  Coligny,  de  Montgomery,  de  la  Mole ,  de 
Coconnas,  etc. ;  on  donnait  aux  Allemands  trois  millions  et 
demi  «  pour  avoir  si  bien  mine  la  France ;  »  enfin  on  convo- 
quait  les  etats  gendraux  k  Blois. 

Ainsi  le  catholicisme  semblait  encore  trahi  parlaroyautl;  la 
Saint-Barthelemy  etait  inutile  et  desavouee ;  le  parti  protestant 
se  trouvait  restaure.  Le  peuple  ne  pouvait  plus  compter  sur  ce 
roi,  qui  l'entrainait  dans  sa  propre  ruine ;  il  allait  done  former 
une  ligue,  corame  les  protestants  en  avaient  fait  une,  mais  une 
ligue  de  toute  la  nation  contre  un  parti,  qui  se  ddbarrasserait 
d'une  dynastie  avilie,  incapable,  antipatbique,  pour  hitter  jus- 
qpfk  la  mort  contre  les  rebelles. 

§  III.  Formation  de  la  sainte  Ligue. — Impopularite  de  Henri  HI. 
—  Les  huguenots,  heureux  de  leur  victoire,  mais  tonjours 
pleins  de  defiance,  s'&aient  disperses  dans  les  provinces,  en 
gardant  leurs  armes,  leurs  chefs  etleur  organisation  de  guerre. 
Les  Allemands  Itaient  cantonn^s  dans  la  Champagne  et  vi- 
vaient  a  discretion  sur  le  pays,  en  attendant  leurs  trois  millions 
ct  demi,  pour  lesquels  il  fallut  aliener  200,000  livres  de  rente 
des  biens  du  clerge.  Le  clerge  e'tait  mite*  de  cette  spoliation ;  le 
parlement,  de  la  creation  des  chambres  mi-parties ;  le  peuple, 
de  cette  paix  qui  lui  paraissait  si  hiunihante,  qu'il  empecha 
partout  d'en  chanter  des  Te  Beum.  Enfin  toute  la  France  s  indi- 
gnait  des  impdts  preleve's  pour  payer  la  reWolte  et  dont  le  roi 
prodiguait  la  meilleure  partie  k  ses  mignons.  L'irritation  de- 
vint  telle  que  partout  et  a  la  fois  se  formerent  des  ligues  clandes- 
tines  pour  le  maintien  de  la  foi ;  ligues  deja  essaye*es  de  4565 
a  1572,  et  qui  &aient  tombdes  en  m&me  temps  que  les  defian- 
ces qui  les  avaient  fait  naitre;  ligues  dont  la  grande  association 
des  protestants  et  des  politiques  donnait  un  exemple,  et  qui  fu- 
rent  elev&s  contre  elle.  Ce'taitune  id£eque  les  Guises  nourris- 
saient  depuis  l'epoque  du  triumvirat;  ils  se  servirent,  pour  la 
propager,  des  j&uites,  qui  furent  partout  les  r&lacteurs  des 
actes  d'umdn,  et  ils  firent  de  cette  oeuvre  d'entrainement  popu- 
laire  une  combiuaison  politique  de  haute  portee. 

La  ligue  provinciale  la  plus  complMe  fut  celle  de  Picardie. 
u*  4k 
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Conde  av&it  6t&  nomm^  gouverneur  de  cette  province;  d'Hu- 
mieres,  gentilhomme  tout  devoue  aux  Guises,  et  qui  commandait 
dans  Peronne,  refusa  de  livrer  cefte  place  au  chef  des  protes- 
tants,  et  il  forma  avec  les  catholiques  de  la  province  une  ligue 
pour  resister  a  retablissement  des  huguenots  [1576].  Toutes 
les  autres  ligues  prirent  modele  sur  celle-ci ;  elles  correspon- 
dirent  entre  elles,  adresserent  des  requ&es  menagantes  au  roi, 
et  finirent  par  se  concentrer  en  une  seule,  etablie  pour  «  main- 
tenir  leslois  et  la  religion  antiques  de  la  inonarchie.  »  On  con- 
sacrait  a  ce  but  tous  ses  biens  et  sa  vie  ;  on  jurait  de  ne  pas  se 
retirer  de  V  Union,  sous  peine  de  mort ;  on  promettait  d'honorer, 
suivre  et  servir  le  chef  de  la  confederation  en  tout  et  partout, 
et  contre  ceuxqui  s'attaqueraient  directement  ou  indirectement 
a  sa  personne.  Cette  grande  ligue  se  propagea  avec  une  in- 
croyable  rapidity ;  bientdt  elle  devint  si  formidable,  qu'elle  de- 
pouilla  le  mystere  dont  elle  s'etait  entouree,  et  se  present*  une, 
terrible,  menagante  a  ses  ennemis  et  a  la  royaute,  avec  unc 
arm^e  tout  organise*e,  un  tre*sor  inepuisable,  un  chef  qui  n'etait 
pas  nomine,  mais  que  tout  le  monde  designait :  c'&ait  le  duu 
de  Guise,  en  faveur  duquel  couraient  deja  des  pamphlets  pour 
revendiquer  les  droits  de  sa  famille  au  trdne,  corarae  descen- 
dant de  Charlemagne.  Des  m£moires  furent  envoy^s  au  pape 
pour  qu'il  aidat  le  due  a  monter  sur  le  trdne;  ils  furent  saisis 
par  les  calvinistes,  qui  les  publierent;  et  Ton  apprit  que  les 
desseins  des  ligueurs  etaient :  de  faire  juger  le  frere  du  roi, 
pour  s'etre  allie*  aux  he're'tiques,  «  k  l'exemple  tres-saint  et 
pieutissime  du  roi  catholique,  en  l'endroit  de  son  propre  fils; » 
d'employer  toutes  les  forces  de  la  Ligue  a  exterminer  les  hu- 
guenots, pendant  quele  due  de  Guise  ferait  enfermerle  roi  dans 
un  monastere,  «  comme  Pepin,  son  anefctre,  fit  a  Childeric.  » 

Ainsi  la  France  se  trouvait  partagee  en  deux  confederations, 
ind^pendantes  de  Tautorite  royale :  d'un  cdte  etaient  le  Nord,le 
peuple,  Tesprit  d'unite ;  de  Fautre  cdte\  le  Midi,  la  noblesse, 
Fcsprit  de  federation.  La  ligue  catholique  etait  puissante  par  lc 
nombre,  Tenthousiasme,  les  ressources,  le  concert ;  elle  avail 
un  but  precis  et  un  seulchef,  par  Tordre  duquel  tout  se  mouvait 
comme  un  seul  homme.  La  ligue  protestantc  n'avait  pas  cette 
unite  de  vue,  de  mouvement  et  de  chef :  le  due  d'Alen^on,  qu'on 
appelait  maintenant  due  d'Anjou,  etait  catholique  et  meprise; 
le  roi  de  Navarre,  suspect,  a  cause  de  son  esprit  de  conciliation 
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et  de  ses  moeurs  debauchees ;  Conde,  jaloux  des  deux  autre*  et 
seul  aime  des  huguenots.  De  plus,  les  idies  i^publicaines  de 
la  Rochelle  et  des  autres  villes,  les  ambitions  feodales  des  sei- 
gneurs, les  opinions  d&nocratiques  des  ministres,  les  int&gts 
egoistes  des  politiques,  compliquaient  les  vues  du  parti  et  ren- 
daient  ses  mouvements  embarrasses.  La  royaute,  abandonn^e 
et  mdprisee  des  deux  ligues,  seule,  sans  partisans,  stupefaite  de 
son  isolement,  allait  se  jeter  tour  a  tour  dans  Tune  et  dans 
l'autre,  ne  recevoir  de  Tune  et  de  l'autre  que  des  rebuts  et  des 
dddains,  et  ne  sortir  de  sa  mine  qu'avec  une  dynastie  nouvelle, 
nee  de  la  minorite,  du  Midi,  de  la  noblesse,  mais  qui,  en  se  je« 
tant  du  cdte  de  la  majority,  du  Nord,  du  peuple,  sauva  ainsi  r» 
nite  monarcbique  de  la  Franee. 

Un  roi  vertueux  et  habile  aurait  peut-&tre  r^ussi  k  dissoudn 
ces  deux  confederations  independantes;  Henri  III  n'etait  fait  que 
pour  les  grandir.  11  avait  pourtant  de  Intelligence  et  de  la 
bravoure ;  beau,  eiegant,  spirituel,  il  avait  pourtant  toutes  les 
qualites  exterieures  qui  seduisent  le  peuple;  mais  la  depravation 
de  ses  gouts  et  de  ses  moeurs  semblait  seule  capable  de  le  faire 
tomber  du  tr6ne,  en  quelque  temps  qu'il  eut  vecu.  Sa  vie  scan- 
daleuse  etait  en  opposition  avec  la  ferveur  religieuse  de  la  na- 
tion, avec  la  direction  austere  qu'avait  prise  le  catholicisme.  11 
avait  beau  «  aller  a  pied  par  les  eglises  de  Paris,  tenant  en  sa 
main  de  grosses  patendtres,  les  disant  et  marmottant  par  les 
rues :  on  disoit  que  ce  faisoit-il  par  le  conseil  de  sa  m&re,  afin 
de  faire  croire  au  peuple  qu'il  etoit  fort  devot  etcatholique  (*). » 

Henri,  averti  de  la  Ligue  et  de  ses  projets,  comptait  pour  les 
dejouer  sur  les  etats  convoques  a  Blois,  croyant  que  les  elections, 
comme  celles  de  -1560,  se  feraient  dans  un  sens  modere.  Les 
etats  etaient  pourtant  la  grande  terreur  de  ses  predecesseurs, 
parce  que,  en  Tabsence  d'une  constitution  qui  definit  leurs  pou- 
voirs  et  leurs  attributions,  ils  pouvaient  tout  oser  et  tout  usur- 
per, comme  tout  laisser  faire  et  tout  souflxir ;  mais  Henri  n'a* 
vait  pas  d'autre  ressource;  d'ailleurs  il  comptait  sur  la  grace 
de  ses  manieres  et  la  facility  de  son  langage  pour  seduire  les  de- 
putes et  retrouver  sa  popularite.  II  se  trompait ,  le  temps  des 
surprises  protestantes  etait  passe ;  le  catholicisme  avait  repris 
toute  son  energie,  le  clerge  tout  son  zele ;  la  Ligue  etait  toute- 

(t)  I/titoile,  1. 1,  p.  140. 
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puissante.  Les  Elections  furent  travaillees  pa/  les  preMicateurs 
et  par  les  pamphl&aires  avec  tant  d'ardeur,  que  les  protestants 
n'oserent  y  venir;  et  elles  furent  faites  dans  un  sens  si  catholi- 
que,  que  toutes  les  instructions  donne'es  aux  deputes  portaient : 
it  Une  foy  et  une  loy  en  ce  royaume.  » 

§  IV.  Premiers  etats  de  Blois.  —  Sixieme  guerre  civile.  — 
Pais  de  Bergerac.  —  Les  e'tats  s'ouvrirent  le  6  decembre :  ils 
comprenaient  trois  cent  douze  deputes,  dont  cent  cinquante  du 
tiers  £tat,  ont  quatre  du  clerge,  soixante-douze  de  la  noblesse. 
La  noblesse  ne  renfennait  aucun  nom  celebre,  le  tiers  etat  au- 
cun  grand  magistrat  ou  savant  distingue',  si  ce  n'est  Bodin,  de- 
pute du  Vermandois,  auteur  du  traite  De  la  Rtpublique;  le  clerge* 
seul  avait  des  hommes  de  science  et  d'affaires.  Le  roi,  qui  mon- 
trait  tou jours  de  la  dignity  quand  il  se  trouvait  en  scene,  ouvrit 
la  session  par  un  discours  remarquable :  «c  Quand  je  viens  a 
considdrer,  disait-il,  Fdtrange  changement  qui  se  voit  partout 
depuis  le  temps  des  rois  mon  pere  et  mon  aieul,  je  connois 
combien  £toit  heureuse  leur  condition,  et  la  mienne  dure  et 
difficile;  car  je  n'ignore  pas  que  de  toutes  les  calamity  publi- 
ques  et  privees  qui  adviennent  en  un  Etat,  le  vulgaire,  peu  clair- 
voyant en  la  v£rite  des  causes  de  tous  maux,  s'en  prend  a  son 
prince  et  Ten  accuse,  comme  s'il  etoit  en  sa  puissance  d'obvier 
tous  sinistres  accidents.  »  Les  dtats  se  montrerent  peu  touches 
de  ce  langage  plein  de  sens  et  de  tristesse,  et  ne  songerent  qu'a 
entraver  Fautorite  royale.  Ils  proposerent  de  donner  force  de 
loi  aux  deliberations  sur  lesquelles  les  trois  ordres  seraient  una- 
nimes,  sans  qu'il  fut  besoin  de  la  sanction  royale,  et  de  fairc 
re^gler  les  autres  par  un  conseil  compose  de  vingt-quatre  mem- 
bres  nomm£s  par  le  roi  et  de  trente-six  commissaires  des  trois 
ordres.  Le  roi  fut  indigne'  de  cette  proposition;  il  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  deroger  de  son  autorite  pour  la  trausmettre  aux 
e^tats,  mais  qu'il  consentait  pourtant  a  admettre  pres  de  lui  les 
trente-six  commissaires.  Ensuite,  et  d'apres  l'avis  de  son  conseil, 
II  r&olut  de  pre  venir  les  attaques  des  etats  en  se  jetant  tout  en- 
tier  dans  le  catholicisme.  Le  12  d&embre,  il  signa  Facte  d'u- 
nion,  se  declara  le  chef  de  la  sainte  Ligue,  et  fit  signer  cet  acte 
a  son  frere,  a  tous  les  gouverneurs  et  lieutenants  du  roi  dans 
les  provinces.  II  croyait  d^sarmer  ses  ennemis,  dter  de  Facte 
d'union  Farticle  porte*  contre  les  Valois,  enfin  satisfaire  a  la  vo- 
lonttS  nationale.  Mais  les  ftats  ne  s'emurent  pas  de  cette  de- 
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monstration  de  zele;  et,  comme  pour  le  mettre  k  IMpreuve,  ils 
d£crdterent,  k  l'unanimitd,  que  le  roi  serait  supplie*  de  ne  souf- 
frir  qu'une  seule  religion  dans  son  royaume,  et  de  supprimer 
les  6<hts  de  pacification.  Henri  declara  aussitdt  que,  d'apres  le 
voeu  des  eHats,  il  revoquait  son  dernier  edit,  rendu  par  force  et 
contre  le  serment  fait  k  son  sacre  [4577,  ier  janv.]. 

Ainsi  la  nation,  par  la  voix  de  ses  repr&entants,  ddclarait  la 
guerre  aux  huguenots,  et  annoncait  hautement  sa  volonte^  de 
rester  catholique.  Conde*  protesta  contre  «  Fassemblee  illegale 
de  Blois,  «  et  appela  k  Dieu  et  k  ses  armes  victorieuses  »  de  Tin- 
juste  violation  des  trails ;  le  roi  de  Navarre  excita  le  Midi  a  la 
guerre,  et  s'empara  de  Pe>igueux,  de  la  Reole,  de  Marmande ; 
Lanoue  commenca  les  hostilites  dans  le  Poitou. 

LeseHats  furent  alarmes  de  cctte  guerre  subite,  surtoutquand 
le  roi  exposa  rembarras  de  ses  finances,  la  dette  qui  montait  a 
cent  millions,  la  necessite  de  nouveaux  subsides  pour  lever  des 
troupes.  Ils  reculerent  devantleur  vote,  excepts  la  noblesse,  qui 
ne  payait  que  par  son  epce ;  et  apres  de  longues  et  orageuses 
discussions,  oil  Bodin  joua  uu  grand  rdle  comme  chef  du  parti 
mode>e\  toutes  les  propositions  d'impdts  furent  rejetdes.  Vai- 
nement  Henri  supplia,  intrigua,  menaca ;  vainement  sa  mere 
negociaavecson  activiteet  sa  souplesse  ordinaires :  tout  fut  inu- 
tile. A  la  fin  le  roi  demanda:  4°  que  les  dtats  nommassent  trente- 
six  deputes  qui  assisteraient  avec  lui  et  son  conseil  a  la  delibe- 
ration derf  cahiers;  2*  qu'ils  pourvussent  aux  frais  de  la  guerre; 
3°  qu'ils  autorisassent  la  vente  de  300,000  livres  de  rente  des 
biens  de  la  couronne.  La  premiere  demande  fut  rejetee,  parce 
que  c'dtait  instituer  des  dtats  au  petit-pied,  qui  pourraient  etre 
facilement  seduits  ou  intimidds,  et  sur  lesquels  on  ferait  peser 
la  responsabilite"  des  actes  royaux.  Sur  la  deuxieme  demande, 
le  roi  fut  supplie*  de  «  traiter  si  gracieusement  ceux  de  la  nou- 
relle  religion,  qu'ils  n'eussent  pas  d'occasion  de  recommencer 
la  guerre ;  et  en  cas  neanmoins  qu'il  y  fallut  rentrer,  le  clerge* 
oflfrit  de  soudoyer  a  ses  depens  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
douze  cents  chevaux ;  la  noblesse  offrit  ses  forces  et  son  service 
en  armes  (');  »  mais  le  tiers  etat  refusa  nettement  tout  secours. 
Le  clerge*  et  la  noblesse  acce'derent  aussi  k  la  troisieme  de- 
mande; mais  le  tiers  etat  la  rejeta.  «  Le  roi  fut  si  marri  de  cette 

(')  L'fooilM.  l.p:U7. 
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resolution,  que  Ton  vit  quasi  les  larmes  lui  couler  des  yeux 
quand  on  lui  fit  entendre  cette  opini&trett :  «  Voil^  dit-il,  un$ 
trop  foorme  cruaut£ ;  ils  ne  me  veulent  secouxir  ni  du  leur,  ni 
permettre  que  je  m'aide  du  mien  (ft).  »  Enfin  les  £tats  mirent  le 
comble  k  leur  mauvais  vouloir  en  declarant  [iw  man]  qu'ils 
demandaient  Fabolition  du  culte  rdform£,  mais  sans  la  guerre, 
comme  si  Ton  pouvait  rgduire  avec  des  edits  un  parti  qui  en 
Itait  k  sa  sixi&me  prise  d'armes.  Aprfes  avoir  ainsi  abandonn£  la 
royaute  k  elle-m£me,  sans  troupes,  sans  argent,  pour  la  forcer 
peut-6tre  k  offrir  aux  rebelles  une  paix  qui  mettrait  toute  la  na- 
tion contre  elle,  ils  se  s£parferent. 

Une  telle  conduite  semblait,  non  le  r&ultat  de  Fignorance, 
mais  un  calcul  de  m&hancete ;  car  cette  assenftiee,  si  aveugle 
et  si  opini&tre  sur  la  question  religieuse,  montra  des  lumi&res 
et  de  la  science  politique  et  administrative.  Ses  cahiers  servirent 
de  base  k  l'ldit  de  Blois  du  25  janvier  1580,  complement  de 
Fordonnance  de  Moulins,  monument  pr&ieux  du  progres  dep 
esprits  au  milieu  des  troubles  dvils,  par  lequel  la  r&brme  f  ni 
porteedans  toutes  les  branches  de  Fadininistration,  dans  la  le- 
gislation civile,  dans  la  police,  etc.  Cest  que,  pendant  que  Fam- 
bition  des  grands  et  les  passions  du  peuple  bouleversaient  la 
France,  la  magistrature  offrait  une  foule  d'hommes  austeres, 
vou£s  k  la  science,  impassibles  gardiens  des  lois,  tout  occupda 
de  sages  reformations;  catholiques,  parce  que  le  catholicisroe 
etait  le  fondement  de  la  monarchic ;  ennemis  des  huguenots, 
parce  que  les  huguenots  etaient  en  r£volte  contre  la  loiet Fau- 
torite  royale.  Cest  k  eux  qu'on  doit  les  quarante-six  ordonnan- 
ces  du  regne  de  Francois  11,  les  cent  quatre-vingt-huit  du  regne 
de  Charles  IX,  les  trois  cent  trente  du  regne  de  Henri  111.  Lea . 
magistrats  semblaient  prendre  k  t&che,  pendant  les  discordes- 
civiles,  de  rebdtir  l'ddifice  social  derri&re  les  mines  que  faisaient 
les  passions  populaires. 

Henri  n^gocia  avec  les  huguenots  et  appuya  ses  negotiations 
de  deux  petites  armies  que  lui  fournirent  les  ligueurs.  Heureu- 
,  ement  pour  lui,  le  parti  protestant  etait  sans  elan,  plein  de 
discordes,  presque  sans  ressources;  ilne  s'armait  plus  que  pour  , 
piller  et  guerroyer  sur  les  cbemins,  sans  aucune  science  mili- 
taire;  ilmanquaitmfimede  chefs.  Le  due  d'Ai^ou  etait  restefid&I* 

(i)  Journ.  de  G.  de  Tail. 
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depuis  la  dernifcre  paix ;  Gonde*  faisait  des  levies  en  Allejnagne; 
enfin  Catherine  parvint  k  gagner  Damville,  k  qui  Ton  donna  le 
marquisat  de  Saluces  (*),  «  avec  un  commandement  tel  que  ja- 
mais n'en  avoit  eu  gouverneur;  car  de  lui,  disait-elle,  doit 
venir  notre  bien  ou  notre  mal.  »  La  cause,  affaiblie  par  toutes 
ses  deTaites  anteneures,  privee  de  Fappui  des  politiques  et  des 
strangers,  qui  l'avaient  rendue  dernierement  si  redoutable,  ne 
fit  que  des  pertes,  et  la  guerre  ne  prdsenta  aucun  intdret.  Les 
dues  d'Anjou  et  de  Guise  s'emparerent  de  la  Gharite  et  d'ls- 
goire;  le  due  de  Mayenne,  des  villes  de  FAunis :  la  flotte  rochel- 
laise  fut  d&ruite;  le  roi  de  Navarre  se  renferma  dans  la 
Guyenne,  oil  il  fit  la  guerre  en  partisan.  Les  protestants  de- 
manderent  la  paix ;  et  le  roi,  qui  &ait  au  bout  de  ses  resour- 
ces, se  h&ta  de  l'accorder.  Ge  fut  la  paix  de  Bergerao.  file  donna 
aux  calvinistes  liberty  de  culte  avec  des  ecoles  et  des  synodes 
dans  les  lieux  oil  ils  dtaient  les  maitres,  mais  en  se  conformant 
k  la  police  exterieure  du  culte  catholique ;  elle  leur  accorda  la 
restitution  de  leurs  gouvernements,  charges  et  emplois,  des 
chambres  mi-parties,  des  villes  de  stirete  pour  six  ans,  etc. 
[1577,  17  scptembre].  C'dtait  le  traite"  le  plus  clair  et  le  plus 
preVoyant  qi/on  eAt  encore  fait  ;  mais  il  elablissait  reguliere- 
ment  le  parti  protestant  comme  Etat  dans  l'Etat,  comme  opinion 
armee,  comme  secte  independante.  11  excita  au  plus  haut  point 
la  fureur  des  catholiques;  car  la  royaute  etait  si  malheureuse. 
ou  si  malhabilc,  que  plus  les  protestants  etaient  vaincus,  plus 
Us  obtenaient  de  bonnes  conditions,  et  que  cette  sixieme  paix* 
faite  k  une  epoque  oil  leur  parti  n'avait  jamais  eHe"  si  faible,  leur 
dtait  plusavantageuse  que  toutes  les  autres.  Aussi,  k  la  nouvelle 
de  ce  traite\  Philippe  II  s'ecria :  «  La  foi  est  d&ormais  incom- 
patible avec  cette  maison  de  Valois;  il  faut  se  pourvoir  ail-, 
leurs.  »  Cette  opinion  Itait  celle  de  toute  la  Ligue. 

§  V.  Politique  et  caractere  de  Henri.  —  Ses  mignons.  — * 
Mceuus  de  la  coua.  —  La  paix  de  Bergerac  ne  termina  rien ;  les 
deux  partis  restercnt  en  armes,et  mdme  continuerent  la  guerre 
de  chateaux  et  de  pillages.  Les  protestants  se  sentaient  moins 
capables,  d'ann&en  annee,  de  lutter  seuls  contre  leurs  ennemis* 

{•)  Le  marquisat  de  Saluees,  fief  da  Dauphine,  appartenait  a  la  Prance  depuis1 
l*en  1 548,  ou  Henri  U  le  eonfisqua  sur  le  possesseur,  qui  Toulait  en  tiTrer  lei  for- 
tercsscs  a  Charles-Quint. 
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ct  ils  ne  cherchaient  qu'a  s'appuyer  sur  le  tiers-parti ;  les  ca- 
tholiques  augmentaient  leur  confederation,  surveillaient  les 
moindres  mouveraents  du  roi,  et  se  tenaient  prets  a  se  lever, 
a  la  premiere  trahison,  pour  ^eraser  les  rebelles. 

Entreces  deux  ligues  si  ardentes,  si  farrouches,  si  intraitables, 
Henri  111  s'dlait  fait  un  systeme  politique  tout  conforme  a  ses 
gouts;  indifferent  a  toute  croyance  religieuse,  il  pensait  qu'D 
pourrait  amollir  les  convictions  en  depravant  les  moeurs,  qu'on 
lc  croirait  catholique  parce  qu'il  s'entourait  de  moines,  portait 
i'habit  de  capucin,  avait  toujoure  un  chapelet  de  t£tes  de  raort 
a  saceinture ,  et  qu'en  melant  les  processions  aux  bals ,  les 
penitences  aux  mascarades,  il  viendraita  bout  de  ces  controver- 
ts, de  ces  fanatismes,  de  ces  guerres  religieuses  si  fatales  a  la 
royaute.  Avide  des  moeurs  et  des  fetes  del'ltalie,  airaant  la 
po&ie  et  les  arts,  brave  jusqu'a  la  folie,  prisant  par-dessus  tout 
labravoure,  exigeantmdme  de  ses  favoris  parfumes  qu'ils  jouas- 
sent  leur  vie  avec  cette  frivolite  fdroce  que  la  guerre  civile  avait 
mise  en  honneur,  ce  prince  n'aurait  sans  doute  pas  ete,  a  une 
epoque  de  paix  et  de  regularite,  un  roi  plus  meprisabie  que 
Francois  ler;  mais  a  une  epoque  oil  la  royaute  etait  trainee  dans 
la  boue,  oil  les  opinions  democratiques  fermentaient  dans  le 
catholicisme  comrae  dans  la  reforme,  ses  vices,  ses  moeurs,  ses 
fantes,  devaient  n'exciter  que  degout,  haine  et  fureur.  Henri 
eHait  le  complet  resume  de  cette  race  des  Valois,  si  somptueuse, 
si  brave,  si  folic,  si  peu  utile  a  la  France ;  il  devait  payer  pour 
ses  peres.  Tous  les  partis  s'acharnaientsur  lui ;  quoi  qu'il  fit,  il 
faisait  mal ;  les  calomnies  les  plusatroces,  les  pamphlets  les  plus 
degoutants,  les  caricatures  les  plus  sanglantes  couraient  sur  lui ; 
la  chaire  surtout  s'etait  transformee  en  une  tribune  politique 
efifrenee,  cynique,  furibonde;  elle  devoilait  sanscesseaupeuple 
les  scandales  duroi,  ses  hypocrisies,  ses  debauches,  sesdepenses, 
ses  impdts ;  elle  effeuillait  une  a  une  et  sans  pitid  les  dernieres 
venerations  qu'on  portait  a  la  royaute.  Et  combien  le  malheu- 
reux  Henri  pritait  le  flanc  a  de  telles  attaques !  ces  jeunes  gens 
si  braves  et  sifastueux,  dont  il  avait  fait  sa  garde  de  confiance 
et  son  conseil  intime,  courtisans  devoues  qu'il  prenait  dans  la 
'foule  et  dont  il  voulait  fairela  grandeur,  amis  subalternes  dont 
1'epee  etait  toujours  prfcte  a  briller  pourle  service  du  maitre, 
e'etaient  ses  mignoni,  disaient  les  nobles  qui  n'avaient  pas  part 
aux  faveurs  royales.  Et  pourfant  leduc  de  Guise ,  le  roi  de  Na- 
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varre,  le  due  d'Anjou&aient  aussidlbauch&que  Henri;  ilsavaient 
aussi  leurs  mignons,  leurs  courtisans,  leurs  spadassins;  ils  en- 
tretenaient  des  assassins  k  gages  comme  des  domestiques.  Leg 
mignons  de  Guise,  ceux  de  Monsieur,  sebattaientjourneliement 
contre  ceux  du  roi ;  Bussy  d'Amboise ,  le  plus  beau ,  le  plus  au- 
dacieux  de  tous,  ne  tarissait  pas  d'injures  contre  les  amis  de 
Henri,  contre  Henri  lui-m&me ;  les  cours  du  Louvre  dtaient  une 
ar&nc  oil  les  jeunes  seigneurs  s'exer$aient&  manier  le  poignard 
et  le  pistolet;  les  rues  de  Paris  dtaient  continuellement  le  th6i~ 
tre  de  combats  k  outrance  de  deux  contre  deux,  de  dix  contre 
dix,  de  vingt  contre  vingt.  Un  duel  a  lieu  entre  trois  mignons 
de  Henri  et  trois  mignons  de  Guise  :  «  tres-beau  combat,  dit 
Brantdme,  ou  les  seconds  se  battirent  settlement  par  envie  de 
mener  les  mains;  »  des  six,  quatre  sont  tu&,  dont  deux  favo- 
ris  du  roi  [1578,  27  avril] ;  et  Ton  croit  trouver,  dans  les  t£- 
moignages  excessifs  de  la  douleur  de  Henri,  la  preuve  de  Fes- 
p&ce  d'amitidqu'il  a  pour  ses  mignons.  A  voir  les  moeurs  bru- 
tales,  anarchiques,  mat&ielles  de  ce  temps,  il  semblerait  qu'un 
mouvement  perpetuel  de  fifcvre  agit&t  ces  hommes  turbulents, 
sensuels,  avides  de  toutes  Amotions,  de  plaisirs  comme  desouf- 
frances.  On  jouait  avec  lamort;  on  voulait  toucher  du  doigt  la 
douleur;  on  se  d&ectait  aux  supplices;  on  aimait  le  sang ;  on 
se  plaisait  k  y  plonger  les  mains  comme  Montluc,  k  le  faire 
jaillir  au  visage  comme  Brissac.  Chaque  jour  on  se  racontait 
quelque  crime  nouveau;  la  cour  &ait  une  sentine  d'abomina- 
tions ;  les  adulteres  et  les  meurtres  en  £taient  les  accidents  or- 
dinaires.  La  reinede  Navarre  fait  tuerun  favori  duroi,  Duguast, 
qui  avait  t&v&6  ses  amours  avec  Bussy  d'Amboise;  la  dame  de 
Ch&teauneuf,  maitresse  du  roi,  tue  de  sa  main  son  mari  Anti- 
nptti,  quilui&ait  infidele ;  Villequier,  favori  du  roi,  tue  sa 
femme  pour  cause  d'adultere,.«  dans  le  palais  et  du  consente- 
ment  de  Henri,  qui  haissoit  cette  dame  pour  un  refus  en  cas 
pareil;  »  Cimier,  favori  de  Monsieur,  tue  son  frere  surpris  en 
adult&re avec  sa  femme;  Lavardin,  favori  duroi  de  Navarre, 
tue  Randan,  qui  faisait  la  cour  k  sa  maitresse ;  le  due  de  Guise 
fait  assassiner  Saint-M^grin,  favori  du  roi,  qui  faisait  la  cour  k 
sa  femme;  Bussy  d'Amboise  est  tug  en  guet-apens  par  Monso- 
reau,  qui  avait  forcd  sa  femme  de  lui  donner  un  rendez-vous. 
Et,  au  mUieu  de  tous  ces  meurtres,  quelles  ffites !  quelles  oigies! 
Le  roi  s'halftUe  en  femme,  il  pare  ses  mignons  comme  des  fern- 
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mes,  II  se  fait  servir  k  table  par  des  femmes  nuea!  Les  fiSes 
d'honneur  de  la  reine-mfcre  torment  une  sorte  de  harem  o& 
tousles  princes,  et  surtoutle  roi  de  Navarre,  vont  chercher 
des  maitresses !  Marguerite  de  Valois,  distinguee  au  milieu 
de  toutes  ces  femmes  perdues,  a  une  liste  d'amants  presque 
innombrable,  oil  Ton  trouve  leduc  de  Guise,  Bussy  d'Amboise, 
le  vicomte  de  Turenne,  Saint-Luc,  Champvallon,  et  m£me,  dit- 
on,  set  deux  frferes  I  Enfin  Henri  HI,  en  discord  continuel  avec 
le  due  d'Anjou,  k  cause  de  ses  mignons,  k  cause  de  ses  mai- 
tresses, k  cause  de  Marguerite,  le  fait  arr&ter;  Marguerite  le 
delivre;  le  due  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas  [1578,  14  fgvrier]. 
§  VI.  Affaires  des  Pays-Bas.  —  Le  duc  d'Aiuou  est  appel* 

PAR  LES  ntSURGtiS.  —  DECLARATION  d'iNDEPEWDANCE  DES  PrOVINCES- 

Umes.  —  Le  duc  d'Albe  avait  &t&  rapped,  et  Requesens  lui  avail 
succ&16  dans  le  gouTernement  des  Pays-Bas.  C&aitun  hommc 
moddrd,  mais  qui  ne  put  ramener  k  la  soumission  un  peuple 
aigri  par  six  ans  de  tortures.  La  guerre  continua.  La  flotte 
espagnole  fut  battue  k  Middelbourg  par  le  prince  d'Orange 
[1574] ;  mais  Louis  de  Nassau ,  qui  avait  levS  dix  mille  hom- 
mes  avec  Targent  de  Charles  IX,  fut  d£fait  et  tu&  k  Mooker. 
Requesens  mourut  [1575].  Ses  soldats,  laissds  sans  chefs,  se  li- 
vrerent  k  tons  les  exces.  Catholiques  et  protestants  se  rdunirent 
pour  leur  resister,  et  un  traite  d  union  ggn&ale  fut  signd  entre 
les  provinces  du  Nord  et  celles  du  Midi  pour  chasser  les  Espa- 
gnols  [1576].  La  Flandre  et  le  Brabant  avaient  reconnu  Guil- 
laume  d'Orange  pour  gonverneur;  mais  toute  la  noblesse, 
jalouse  de  lui,  appelaTarchiduc  Mathias,  fils  del'empereur  Ro- 
dolphe  II,  prince  incapable,  a  qui  Ton  donna  Guillaume  pour 
lieutenant.  Les  insurg^s  n*en  furent  pas  moins  battus  &  Gem- 
blours  par  don  Juan  d'Autriche ,  qui  avait  sucedde  k  Reque- 
sens [1578].  Elisabeth  leur  envoya  des  secours,  et  solda  une 
arme'e  d'aventuriers,  qui  fut  amende  par  Jean-Casimir;  mais 
les  ravages  de  ces  Allemands  ne  firent  que  ramener  plusieurs 
provinces  sous  la  domination  espagnole.  Alors  les  Beiges  ren- 
voyerent  Mathias,  et  appelerent  le  duc  d'Anjou.  Ce  prince  e'tait 
important  k  cause  de  ses  richesses,  de  la  France,  qu'il  pouvait 
entralner  dans  la  querelle  d'filisabeth,  avec  laquelle  il  nego- 
ciait  un  mariage.  II  leva  sept  mille  hommes,  et,  malgrd  les 
ordresde  son  frfere,  entra  dans  le  Hainaut.  Les  Beiges  le  pro- 
<*amferent  protecteur  de  leur  liberty  et  promirentjfe  leprendrt 
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pour  souvcrain ;  mais,  k  Finstigation  d'Msabeth,  qui  craignait 
que  les  Pays-Bas  ne  tombassent  sous  la  domination  de  la  France, 
ils  ne  lui  donnerent  aucun  pouvoir ,  et  le  laisserent  faire  la 
guerre  a  ses  frais.  Le  due,  mecontent,  s'empara  de  quelques 
places ;  puis  il  licencia  son  armee,  et  passa  en  Angleterre  pour 
y  presser  son  mariage. 

II  n'y  avait  d'autre  unitd  dans  le  soulevement  des  Pays-Bas 
que  la  haine  de  toutes  les  provinces  contre  la  tyrannie  espagnole : 
celles  du  Nord,  calvinistes  et  meme  anabaptistes,  £taient  re'pu- 
blicaines  et  n'attendaient  leur  salut  que  d* elles-memes ;  celles 
du  Sud,  catholiques  et  attaches  k  la  France  par  leurs  souvenirs, 
penchaient  k  recommencer,  sous  le  due  d'Anjou,  une  nouvelle  dy- 
nastie  de  Bourgogne.  Don  Juan  dtait  mort  et  avait  eu  pour  sue- 
cesseur  Alexandre  Farnese,  due  de  Parme.  Ge  nouveau  gouver- 
neur,  aussi  bon  politique  que  grand  capitaine,  s'attacha  prin- 
cipalement  k  obtenir  la  soumission  des  provinces  du  Midi ;  et, 
en  effet,  il  parvint  k  ramener  l'Artois,  le  Hainaut  et  la  Flandre. 
De  son  cdt£,  le  prince  d'Orange  avait  reconnu  que  Tunion  des 
dix-sept  provinces  6tait  impossible,  et  qu'il  fallait  re'duire  la 
confederation  aux  sept  provinces  du  Nord,  dont  la  religion,  les 
inter&ts,  les  moeurs  diffe'raient  entierement  de  la  religion,  des 
moeurs,  des  inter&s  des  dix  provinces  du  Midi :  1&,  d'ailleurs, 
il  n'avait  pas  de  rival.  Profitant  des  divisions  qui  s'etaient  ele- 
vees  entre  les  insurges  du  Midi  et  ceux  du  Nord,  il  engagea  les 
sept  provinces  de  Hollande,  de  Zelande,  de  Frise,  d'Utrecht,  de 
Gueldre,  d'Over-Yssel  et  de  Groningue,  avec  plusieurs  villes  du 
midi,  k  former  un  traits  d'union  perpetuelle,  et  k  se  declarer 
affranchies  de  la  domination  espagnole.  Get  acte  fut  signe'  le23 
Janvier  1579.  Les  sept  Provinces-Unies  devaient  former  une 
republique  federative  dont  le  chef,  sous  le  nom  de  stathouder, 
veiUerait  k  Texeculion  des  lois,  traiterait  avec  les  puissances 
dtrang&res,  cboisirait  les  magistrats  des  villes,  et  presiderait  k 
l'administration  de  la  justice.  Guillaume  fut  elu  stathouder; 
on  le  nomma  aussi  capitaine-gfoeral  et  grand-amiral  des  forces 
de  terre  et  de  mer  [1578,  17  mai].  Quelques  provinces  du  Midi 
firent  la  paix  avec  le  due  de  Parme;  les  autres  continuerent 
leurs  negotiations  avec  le  due  d'Anjou. 

§  VII.  Skptieme  gcerre  civile.  —  Paix  de  Fleix.  —  Malgr£ 
son  indolence,  Henri  III  suivait  avec  intent  les  eyenements  des 
Pays-Bas,  et  il  cherehait  a  conserver  la  paix  dans  son  royaumcf 
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operant  qu*il  pourrait  un  jour  intervenir  dans  les  affaires  d'une 
cootrde  dont  l'existence  semblait  liee  a  celle  de  la  France.  11 
fonda  Tordre  du  Saint-Esprit  pour  raffermir  les  liens  entre  le 
roi  et  les  seigneurs,  ei  former  parmi  les  nobles  une  sorte  de 
cou federation  contre  la  Ligue  [31  decembre];  il  envoya  des 
commissaires  dans  les  provinces  pour  faire  exdeuter  Tedii  de 
pacification ;  il  fit  assembler  les  dtats  provinciaux  pour  remet- 
tre  l'ordre  dans  les  pays  diWastds  par  la  guerre.  La  reine-mere, 
toujours  vigilante  ct  active ,  voyageait  dans  le  Midi  pour  apai- 
ser  les  petites  hostility  qui  n  avaient  pas  cesse\  et  ramener  a 
son  mari  la  reine  de  Navarre;  elle  se  liait  avec le  parti  modere, 
faisait  des  concessions  aux  huguenots,  punissait  les  infractions 
a  la  paix.  Elle  eut  plusieurs  conferences  a  Nerac  avec  le  roi  de 
Navarre,  et  lui  accorda  onze  nouvelles  places  de  surete*  [  1579, 
18  fevrier]. 

MaJgre  tous  ces  soins,  les  huguenots,  avides  d'aventures  et 
de  butin,  ne  voulaient  que  la  guerre ;  plus  on  leur  eddait,  plus 
ils  demandaient;  mais  il  n'y  avait  plus  chez  eux  de  ces  convic- 
tions religieuses,  de  ces  devouements  austeres  qui  avaient  en- 
nobli  les  premieres  prises  d'armes ;  c'&aient  des  haines  aveu- 
gles,  des  ambitions  mesqumes,  de  basses  vengeances,  de  sales 
intrigues  qui  leur  mettaient  l'epde  a  la  main.  La  guerre  civile, 
toujours  prfite  a  se  rallumer,  devenait  d'annee  en  annee  moins 
vive,  moins  excusable,  plus  odieuse  et  meme  ridicule.  La  pe- 
tite*cour  de  Nerac  rivalisait  avec  celle  de  Paris  pour  les  intri- 
gues, les  duels  et  les  debauches.  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre , 
aussi  dissolus  Tun  que  l'autre,  supportaient  tres-ais&nent  leur? 
mutuelles  infidelites;  mais  Henri  III,  qui  avait  tousles  gout? 
de  medisance  des  femmes,  avertit  son  beau-frere  des  ddborde- 
ments  de  Marguerite.  Le  Bearnais  se  facha  de  voir  «  sa  femme 
barbouillde  de  boue  par  son  frere  v  a  la  face  de  la  France,  et  il 
se  vengea  de  la  publicite  donnde  a  son  desnonneur  en  recrimi- 
nant  contre  les  infractions  faites  a  l'ddit,  et  en  recomraencanl 
les  hostUite's.  Yainement  les  Rochellais,  les  ministres,  les  tStes 
graves  du  parti  voulaient  conserver  la  paix ;  les  amourewc, 
ainsi  appelait-on  les  seigneurs  cupides,  fri voles  et  feroces  qui 
entouraient  Henri  de  Bourbon ,  precipiterent  la  guerre.  Le  roj 
de  Navarre  surprit  Gabors  et  livra  pendant  six  jours  un  terri- 
ble combat  dans  les  rues  [1580,  5  maij ;  les  protestants  y  maa- 
sacrerent  tous  les  catholiques,  Ge  fut  la  tout  le  succes  du  parti 
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huguenot;  les  troupes  navarraises  furent  vaincues  parBiron 
au  combat  de  Montcrabel ;  la  Fere,  oil  s'etait  rdfugie  Conde\ 
fut  prise,  et  le  prince  se  sauva  en  Ailemagne.  Rien  ne  temoigne 
mieux  Fanarchie  profonde  oil  dtait  tombee  la  France  que  cette 
guerre,  faite  sans  raison  et  sans  passion,  par  le  caprice  du  de- 
bauche  Navarrais  et  de  ses  turbulents  capitaines ;  guerre  de  bri- 
gandages, oil  Ton  ne  songea  qu'a  devaster  les  chateaux  et  les 
eglises.  Les  catholiques  y  eurent  tout  Favantage ;  mais  le  roi, 
qui  etait  tout  occupe'  de  ses  mignons  et  de  ses  f§tes  scanda- 
leuses,  n'avait  deja  plus  d'argent  pour  la  continuer;  il  ne  rem- 
plissait  son  Iresor  qu'avec  des  emprunts,  des  creations  d'ofQces, 
des  malversations  de  tout  genre.  Aussi  n'avait-il  d1  autre  desir 
que  la  paix,  et  Foccasion  de  la  faire  se  presenta. 

Les  provinces-Unies,  depuis  leur  declaration  d'independance, 
n'avaient  eprouve  que  des  revers ;  eflrayees  de  Fascendant  que 
prenait  Alexandre  Farnese,  elles  offrirent  au  due  d'Anjou  le 
gouvernement  et  la  souverainetd  de  leur  pays  [1580,  16  septem- 
bre].  Le  prince  accepta,  et,  pourtrouver  une  armee,  il  con  jura 
son  frere  de  faire  la  paix.  Henri,  heureux  de  voir  s'&oigner  le 
due  d'Anjou,  de  donner  des  embarras  a  Philippe  II,  et  de  d^li- 
vrer  son  royaume  des  pillards,  signa  la  paix  deFleix  aux  m&mes 
conditions  que  celle  de  Bergerac  [26  novembre]. 

§  VIII.  HOSTIUTES  CONTRE  PHILIPPE  11  DANS  LES  PaTS-BaS  ET  EN 

Portugal.  —  Au  moyen  de  cette  paix,  le  due  d'Anjou,  dispose 
des  chefs  calvinistes  pour  la  guerre  de  Flandre,  et  levadix  mille 
fantassins  et  quatre  mille  chevaux.  Philippe  II  fut  tres-irrite*  de 
ces  applets  de  guerre ;  Henri  111  lui  declara  que  cette  entreprise 
etait  toute  personnelle  a  son  frere,  et  qu'il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  Fen  detourner  [1581].  Le  due  d'Anjou  marcha  sur  Cam- 
bra),  qui  etait  assie'gee  par  le  due  de  Parme  :  il  delivra  cette 
ville  et  pritd'assaut  Cateau-Cambresis;  maisau  lieude  pousser 
sur  le  Brabant  pour  se  joindre  au  prince  d'Orange,  il  traina  la 
guerre  en  longueur  pour  se  rendre  necessaire,  et  s'en  alia  en- 
core en  Angleterre  pour  terminer  les  negotiations  relatives  a 
son  mariage  avec  Elisabeth.  Au  moment  oil  le  traite  allait  6tre 
signe,  la  vieille  reine,  quoique  follement  amoureuse  du  jeune 
prince,  lui  d&lara  que  la  volonte  de  la  nation  s'opposait  a  ce 
mariage.  Alors  il  retourna  a  Anvers,  et  fut  couronne^  due  de 
Brabant  et  comte  de  Flandre,  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tions [1582,  19  fevrier];  les  Flamands,  croyaient  qu'ils  allaient 
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&re  secourus  par  toutes  les  forces  de  la  France,  et  la  reunion 
de  leurs  provinces  a  la  couronne  avait  meme  de  nombreux  par- 
tisans. Tout  prosperait  au  jeune  due;  les  protestants  de  France 
et  d'Allemagne,  et  grand  nombre  de  catholiques,  se  pressaient 
sous  ses  drapeaux;  mais  il  ne  songeait  qu'a  ses  plaisirs,  et  resta 
dans  Finaction.  Yainement  le  prince  d'Orange  vint  se  joindre  a 
lui;  vainement  les  &ats  voterent  4,000,000  de  florins  pour  sol- 
der ses  troupes;  vainement  le  due  de  Montpensier  lui  amena 
sept  mille  hommes  solder  par  la  reine-mere,  le  due  de  Parme 
eut  partout  Favantage. 

Philippe  II,  irrite'  de  ces  hostility  indirectes  de  la  France,  re- 
doubla  ses  intrigues  avec  la  ligue  catholique,  persuade  que  la 
politique  instinctive  des  Valois  lui  serait  toujours  contraire.  En 
effet,  quoiqu'il  fut  en  paix  avec  la  France,  il  trouvait  des  Fran- 
cois a  combattre  non-seulement  en  Flandre,  mais  dans  un 
royaume  qu'il  venait  d'ajouter  a  sa  vaste  monarchie,  le  Por- 
tugal. Le  dernier  roi  de  la  maison  d'Avis  &ant  mort  sans  poste- 
rity [4578],  plusieurs  princes  se  presentment  comme  ayant  des 
droits  au  trdne  par  les  femmes :  c'&aient,  entre  autres,  Phi- 
lippe II  et  Antoine  de  Grato,  neveu  illegitime  du  dernier  roi. 
Celui-ci,  ayant  &e  reconnu  par  les  Portugais,  fut  battu  par  les 
troupes  de  Philippe,  et  oblige  de  se  rtfugier  en  France  [1580] ; 
toutes  les  provinces  du  Portugal,  excepts  les  Acores,  se  soumi- 
rent  au  roi  d'Espagne.  Catherine  de  Mecticis  embrassa  la  cause 
d' Antoine,  le  recut  en  France  comme  roi,  et  lui  donna  unegrandc 
flotte  pour  occuper  les  Acores.  Cette  flotte  fut  battue  [1582] ; 
deux  mille  Francais  perirent  dans  le  combat :  deux  cent  quatrc- 
vingts  prisonniers  furent  pendus  comme  pirates.  Antoine  revint 
en  France  oil  il  mourut,  et  Philippe  Q  assura  la  soumission  du 
Portugal  a  force  de  supplices. 

§  IX.  INDEPENDANCE  DES  60UVERNEURS  BT  DES  GRANDES  VILLES. 
—  JOTEUSE  ET  d'EpERNON.  —  CONJURATION  DE  SALCEDE.  —  MORT  DU 

duc  d'Anjou.  —  Ces  efforts  isol£s  contre  la  monarchie  universclle 
de  Philippe  II  etaient  inspires  par  une  saine  politique ;  mais 
telle  etait  la  malheureuse  position  de  Henri  in  en  face  de  la  na- 
tion, qu'il  n'osait  les  avouer,  et  que  son  frereet  sa  mfcre  nfagis- 
saient  qu'en  leur  propre  nom.  II  voyait  la  ligue  catholique  si 
menacante,  que,  s'il  eut  de'clard  ouvertement  la  guerre  au 
champion  de  la  foi,  il  aurait  etd  renverse'  du  trdne.  Aussi  re- 
pondit-il  aux  recriminations  du  roi  d'Espagne  par  des  vceux 
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pour  ses  armes,  par  des  protestations  contre  les  entreprises  de 
son  frere  et  de  sa  mfere,  par  une  declaration  de  son  impuissance 
a  emp&cher  la  noblesse  de  faire  la  guerre  pour  son  propre 
compte.  Et  cette  impuissance  etait  r&Ue.  La  France  etait  re- 
venue, pour  ainsi  dire,  a  l'£tat  politique  qu'elle  avait  au  douzieme 
si&cle:  la  feodalite  s'etait  reconstitute,  sinon  dans  la  bidrarchie, 
les  obligations,  les  services  mutuels  de  ses  membres,  du  moins 
dans  rind£pendance  politique  des  grands  seigneurs  et  des  villes 
municSpales.  Les  gouvemeurs  des  provinces  ttaient  devenus  de 
fait  des  souverains  aussi  indtpendants  que  les  anciens  comtes 
de  Toulouse  et  les  dues  de  Bourgogne:  en  Languedoc  Dam- 
yille,  en  Guyenne  le  roi  de  Navarre,  en  Champagne  le  due  de 
Guise,  en  Bourgogne  le  due  de  Mayenne,  en  Picardie  le  due 
d'Aumale,  en  Bretagne  le  due  de  Mercceur  (frfcre  de  la  reine  et 
cousin  des  Guises),  levaient  des  imp&s,  soldaient  des  troupes, 
faisaient  des  alliances  en  maitres  absolus ;  ils  gardaient  a  peine 
envers  le  roi  les  respects  et  ladependance  des  feudataires  envers 
le  suzerain ;  ils  ftaierit  ob&s  et  aimes  des  provinces  auiquelles 
ils  rendaient  en  partie  leur  ancienne  existence  politique.  De 
meme,  au  milieu  de  l'anarchie  des  guerres  civiles,  les  grandes 
cites  ayaient  repris  leur  importance  et  leur  liberty  communales; 
elles  se  gouvernaient  seules  sans  compter  aucunement  sur  l'au- 
torite  royale;  Paris,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Rouen, 
d'une  part,  la  Rochelle,  Nimes,  Montauban,  d'autre  part,  etaient 
devenus  de  v&itables  republiques  dont  l'organisation  &ait 
tgalement  democratique,  quoique  celles-ci  fussent  protestantes 
et  celles-la  catholiques. 

Henri  III  voyait  avec  chagrin  oe  r&ablissement  de  la  ftoda- 
lite,  qui  le  laissait  sans  pouvoir  el,  pour  ainsi  dire,  sans 
royaume :  en  effet,  Talliance  de  Damville  avec  le  roi  de  Navarre 
mettait  tout  le  Midi  contre  lui,  pendant  que  les  Guises  gouver- 
naient le  quart  du  royaume  et  presque  tout  le  Nord.  C^tait 
pour  balancer  cette  puissance  des  gouvemeurs  de  provinces,  et 
dans  Fespoir  de  les  opposer  un  jour  a  eux,  qu'il  elevait  sans 
cesse  ses  mignons,  et  les  accablait  de  richesses  et  d'honneurs. 
Deux  surtout  avaient  ses  faveurs  :  Anne  de  Joyeuse  et  Nogaret 
de  la  Valette  (*) ;  il  les  crta  dues  et  pairs  avec  la  condition  qu'ils 
passeraient  avant  tous  les  autres,  et  apres  les  princes  du  sang ; 

(i)  Voyet,  1. 1,  la  note  %  de  la  page  48S, 
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il  fit  epouser  a  Joyeuse  une  soeur  de  la  reine,  en  dlpensant 
pour  ce  manage,  en  f&tes  extravagantes,  la  somme  £norme  de 
4,200,000  ecus  [1581];  il  acheta  pour  la  Yalette  le  duche  d'E- 
pernon,  et  lui  destina  une  autre  soeur  de  la  reine;  il  nomma 
Joyeuse  amiral  de  France ;  il  donna  a  d1Eperuon  le  gouverne- 
ment  des  Trois-fiveehes,  et  plus  tard  il  le  fit  colonnel-general 
de  Tinfanterie.  Ges  deux  favoris  prirent  en  main  tout  le  gou- 
vernement,  et  devinrent  le  point  de  mire  de  toutes  les  haines 
qui  n'osaient  s'attaquer  au  roi.  Henri  leur  abandonna  les  de- 
bris de  son  autorite ;  et,  pendant  ce  temps  il  persistait  dans  sa 
nonchalance,  ses  processions,  ses  pelerinages,  ses  ffttes;  il  se 
donnait  une  garde  devouee  de  quarante-cinq  gentilshommes ; 
il  rendait  Miquette  de  sa  cour  plus  rigoureuse ;  il  interdisait 
les  ornements  de  luxe  a  la  bourgeoisie;  il  inventait  une  multi- 
tude d'impdts  dont  il  dissipait  le  produit  avec  une  folle  prodi- 
galite;  il  ne  payait  ni  les  magistrats,  ni  les  ambassadeurs,  ni 
les  soldats.  Tous  ses  actes  e'taient  entache's  de  maladresse  ou 
tournes  a  mal;  mais,  malgr£  la  haine  aveugle  qu'on  lui  avait 
vou£e,  il  n'£tait  ni  despote  ni  cruel,  et  c'dtait  par  des  plaisan- 
teries  qu'il  repondait  aux  prddicateurs  furibonds  qui  Tinju- 
riaient,  aux  pamphletaires  qui  prdnaient  les  droits  au  trine  de 
la  maison  de  Lorraine.  II  vivait  au  jour  le  jour,  insoucieux  de 
Tavenir,  puisqu'il  n'avait  pas  d'enfants ;  il  ne  croyait  pas  la 
crise  si  prochaine,  et  pensait  que  la  monarchie  avait  tant  d'£- 
ldments  de  conservation ,  qu'elle  vivrait  bien  autant  que  lui. 

Cependant  la  decouverte  d'une  conspiration  fomentee  par  la 
Ligue  vint  troubler  sa  nonchalance.  Un  nomine*  Salcede,  qui 
avait  offertau  due  d'Aujou  un  regiment  solde*  a  ses  frais,  inspira 
des  soup$ons  au  prince  d'Orange :  il  fut  arritf,  conduit  a  Paris, 
et  mis  a  la  torture  [21  juillet  1582].  11  fit  des  aveux  d'apres  les- 
quels  Philippe  II  avait  congu  un  vaste  plan  pour  miner  le  pro- 
testantisme  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  France;  en 
Angleterre,  il  favorisait  tous  les  attentats  contre  la  vie  d'Elisa- 
beth ;  aux  Pays-Bas,  il  mettait  aprixla  tete  du  prince  d'Orange, . 
et  deja  un  assassin  avait  blesse  celui-ci  d'un  coup  de  pistolel; 
en  France,  il  devait  passer  les  Pyrdndes  avec  une  armle,  pen- 
dant que  les  Guises  auraient  confine'  Henri  dans  un  clottrc.  Les 
revelations  de  Salcede  etaient  certainement  exagerees  sur  plu- 
sieurs  points;  elles  n'en  compromirent  pas  moins  toute  la  cour. 
Le  roi  s'apercut  de  son  isolement ;  aussi  il  crut  frapper  un  coup 
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gur  la  Ligue  en  livrant  Salcede,  agent  avou£  des  Guises,  a  une 
commission,  qui  le  condamna,  comme  criminel  de  lese-majesty 
k  &tre  ecartele  [25  octobre].  Les  Guises  ne  furent  pas  inqui£t&; . 
les  ligueurs  regarderent  Salcede  comme  un  martyr,  et  ils  redou- 
blerent  leurs  accusations  de  trahison  contre  le  roi. 
)  Pendant  ce  temps,  le  due  d'Anjou,  alarms  du  peu  d'affection 
que  les  Flamands  lui  portaient  a  cause  de  ses  vices,  resolut  de 
se  mettre  a  l'abri  des  caprices  de  ce  peuple  defiant  en  s'empa- 
rant  par  surprise  des  principals  places.  L'entreprise  reussit  a 
Dunkerque,  Dendermonde,  Alost,  etc. ;  mais  elle  echoua  a  Bru- 
ges, k  Ostende,  k  Anvers;  le  due  perdit  m&me  dans  cette  der- 
niere  ville  la  moitid  de  son  armee  [1583 ,  17  janv.].  II  s'attira 
ainsi  la  haine  des  peuples  qui  l'avaient  appel^ ;  tout  se  souleva 
contre  lui,  et  il  fut  oblige  d'evacuer  le  pays,  en  laissant  cinq  a 
six  mille  hommes  a  la  solde  des  Etats.  Revenu  dans  ses  domai- 
nes,  il  continua  k  negocier  avec  les  insurgds,  leur  proposant  de 
le  reconnaitre  de  nouveau  pour  souverain :  il  s'engageait  a  faire 
declarer  la  guerre  k  l'Espagne  par  la  France ,  sous  la  condition 
que  les  Pays-Bas  seraient  reunis  a  la  couronne  s'il  mourait 
sans  poste'rite'.  Les  Etats  hesit&rent  k  se  mettre  dans  une  telle 
dependance,  et  chercberent  d'abord  des  secours  en  Allemagne; 
mais  ils  continuerent  a  dtre  battus ;  ils  perdirent  Ypres  et  Bru- 
ges; ils  virent  Gand  bloque  par  les  Espagnols;  alors  ils  $ccep- 
terent  les  propositions  du  due  d'Anjou.  II  ne  restait  plus  qu'a 
decider  Henri  III  a  ex&uter  les  promesses  de  son  frere,  lorsque 
le  due,  qui  £tait  affecte  de  la  meme  maladie  pulmonaire  que 
Charles  IX,  mourut,  Age  de  trente  ans  [1584,  10  juin]. 

CHAPITRE  VI. 

Buitieme  guerre  civile.  —  Let  Barricades.  —  Les  e"taU  de  Biois.  —  Blort  da 
Henri  III.  —  1534  a  1589. 

§  Ier.  Henri  de  Navarre  heritier  dd  tr^ne.  —  Les  Pays-Bas 

VEULENT  SE  DONNER  A  LA  FRANCE.  —  TRAITE  DE  PHILIPPE  II  AVEC 

la  Ligue.  —  Le  due  d'Anjou  ftant  mort,  il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir  de  posterite  pour  la  maison  de  Valois ;  et,  comme  tout  le 
monde  disait  que  Henri  III,  malade  comme  ses  freres,  n'avait 
pas  trois  ans  k  vivre,  il  fallait  pourvoir  k  sa  succession.  II  ne 
restait  d'autre  branche  de  la  famille  cap&ienne  que  celle  des 
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Bourbons; et  Henri,  roi  de  Navarre,  representant  de  cette  bran- 
che,  mit  en  avant  ses  pretentions  k  fitre  reconnu  h^ritier  pre- 
foraplif  de  la  couronne.  II  n'&ait  parent  de  Henri  III  qu'au 
▼ingt-deuxieme  degre ;  les  lois  civiles  ne  reconnaissaient  pas  de 
parents  au  dela  du  septieme,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple,  dans 
Fhistoire  d'aucune  nation,  d'un  trdne  donne*  a  des  droits  si  eloi- 
gned, si  perdus  dans  la  nuit  des  temps ;  de  plus,  il  portait  une 
couronne  e*trangere,  et  dtait  regards  par  tout  le  monde  comme 
Granger;  enfin,  et  par-dessus  tout,  il  e'tait  ber&ique,  he'retique 
relaps,  chef  de  ce  parti  odieux  quiruinait  la  France  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Toutela  nation  s'£mut  de  ces  pretentions :  un  tel  prince 
ne  pouvait  &tre  son  representant,  puisque  sa  famille  avait  de- 
puis longtemps  des  intents  autres  que  ceux  de  la  France,  puis- 
qu'il  parlait  une  langue ,  suivait  des  lois  qui  n'etaient  pas  les 
siennes,  puisqu'il  etait  en  etat  de  guerre  et  de  rebellion  contre 
elle,  puisqu'il  e'tait  Fennemi  de  sa  religion.  Un  hdr&ique  roi  de 
France,  c'dtait  une  idee  qui  faisait  frissonner  d*horreur  tous  les 
catholiques :  le  parti  tant  de  fois  vaincu  serait  done  maitre  du 
gouvernement,  persecuterait  la  religion  sainte,  d£truirait  les 
eglises ,  changerait  toute  la  society !  On  racontait  partout  les 
souffrances  des  catholiques  d'Angleterre  qui,  etant  en  majorite, 
avaient  laiss£  la  minorite  s'emparer  du  gouvernement  et  met- 
tre  sur  le  trdne  la  vieille  et  mechante  Elisabeth  aulieu  de  Marie 
Stuart,  la  belle  et  la  sainte ;  on  exposait  aux  portes  des  eglises 
des  tableaux  hideux  ou  etaient  figur&s  les  tortures  des  catholi- 
ques anglais.  C'etait  la,  disaient  les  preMicateurs,  le  sort  qui  at- 
tendait  les  fideles  de  la  France,  s'ils  laissaient  le  Navarrais  cein- 
dre  la  couronne  des  rois  tres-chretiens.  La  Ligue  prit  alors  un 
ascendant  immense;  son  but  devenait  plus  patent,  d'apres  le 
danger  qui  menacait  la  nation  :  il  fallait  a  tout  prix  eloigner 
Fher&ique  du  trdne.  Les  Guises  renouvelerent  leurs  calomnies 
contre  le  roi  fauteur  de  Fheresie  et  ami  du  Bearnais,  leurs  nd- 
gociations  avec  Philippe  II,  leurs  intrigues  avec  le  conseil  secret 
de  TUnion,  qui,  de  Paris,  donnait  le  mouvement  a  toute  la  France. 
Les  ambitieuses  espe*i*ances  de  ces  princes  commenoerent  a  s'af- 
fermir :  il  seniblait  si  nature!  a  un  peuple  catholique  de  pren- 
dre ses  rois  dans  une  famille  qui  s'etait  devoue'e  au  mairftien 
de  la  foi !  Mais  le  temps  n'etant  pas  encore  venu  de  se  montrer, 
ils  mirent  en  avant,  comme  legitime  heritier  de  Henri  III,  le 
cardinal  de  Bourbon,  vieillard  ignorant  et  liberttn,  oncle  du  roi 
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de  Navarre :  c'etait  un  fantome  derrifere  lequel  ils  pouvaient  ca- 
cher  leurs  complots. 

Les  politiques  et  le  roi  lui-m£me  s'effrayerent  des  projets  de 
la  Ligue,  et  ils  n^gocierent  avec  le  roi  de  Navarre  pour  qu'il  se 
fit  eatholique.  Bourbon  s'y  refusa :  s'aurait  &d  s'aunuler  comme 
chef  de  parti  sans  ramener  a  lui  les  ljgueurs;  d'aiUeurs  il  se  d& 
fiait  de  Henri  III.  Cependant  il  offrit  a  celui-ci  son  assistance, 
prit  le  rdle  de  defenseur  de  la  royaute,  rechercha  la  faveur  des 
mignons  qu'il  detestait ,  enfin  ddploya  cette  sou  pi  esse  infinie 
d'esprit  qui ,  plus  tard,  lui  donna  le  trine,  «  Le  Bearnois,  dit 
d'Aubigne ,  joua  un  personnage  nouveau,  ne  parlant  plus  que 
de  sauver  l'fitat;  c'&oit  le  plus  rusd  et  madre  prince  qui  fut  au 
monde  (').  »  11  se  fit  prolonger  le  temps  pour  lequel  ses  places 
de  surety  lui  avaient  &e  donn&sTavec  Pintention,  a  la  mort  de 
Henri  HI,  de  demembrer  le  midi  du  royaume,  s'il  ne  pouvait 
avoir  le  tout:  a  Cantonnez-vous,  luidisait  Rosny,  jeunehomme 
qui  chercbait  a  faire  sa  fortune  avec  lui,  et  qui  devint  plus  tard 
le  due  de  Sully,  cantonnez-vous  si  puissamment  dans  les  pro- 
vinces en  deca  de  la  Loire  que  vous  puissiez  en  retenir  la  plus  . 
grande  partie,  qui  servira  un  jour  a  conquerir  le  total  (*).  »  En 
meme  temps,  il  n^gocia  avec  Elisabeth,  lui  montrant  le  triste 
<5tat  ou  dtaient  reduits  les  rdformes  de  France ,  qui  ne  pouvaient 
plus  mettre  en  campagne  que  six  mille  arquebusiers,  trois  cents 
gendarmes,  et  un  revenu  de  300,000  ecus  dans  un  temps  *oii  la 
Ligue  eatholique  mena^ait  en  tous  lieux  la  reforme. 

En  effet ,  dans  la  lutte  engagee  depuis  soixante  ans  entre  les 
deux  principes  qui  se  partageaientPEurope,  lecatholicisme  sem- 
blait,  a  cette  epoque,  avoir  repris  tout  Pavantage.  En  AUemagne, 
en  Suisse,  en  Hongrie,  il  avait  gagne  tant  de  terrain,  qu'il  sem- 
blait  pres  de  reconquerir  ces  contr&s  entieres;  aux  Pays-Bas 
et  en  France,  il  avait  mis  la  rdforme  aux  abois ;  enfin ,  s'il  pa- 
raissait  vaincu  en  Angleferre ,  il  ne  fallait  que  la  mort  d'Elisa- 
beth  pour  que  Marie  Stuart,  montant  sur  le  tr6ne,  trouvat  dans 
le  parlement  et  dans  la  nation  une  majorite  eatholique.  Phi- 
lippe II  &ait  Tame  de  toutes  ces  conquetes  de  PEglise  romaine; 
il  s'en  glorifiait,  ou  plntdt  il  cn  glorifiait  Dieu,  dont  il  se  disait 
Pinstrument;  du  fond  de  son  Escurial  il  remuait  toute  PEurope; 

d'Aubigne,  Hv.  v,  ch.  15 
(«)  Sully,  ch.t4. 
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il  avait  des  agents,  des  espions,  des  jesuites  partout;  il  jetaitdc? 
ducats  et  des  soldats  en  tous  lieux.  Tout  lui  &ail  bon :  meurtres 
des  princes,  revokes  des  peuples,  conspirations  et  batailles.  II 
soudoyait  le  due  de  Savoie  contre  Geneve ;  il  fomentait  descom- 
plots  contre  Elisabeth, .  faisait  lancer  par  le  pape  une  bulle  de 
dechdance  contre  elle,  minait  son  tr6ne  par  les  menees  babiles 
des  jesuites  et  le  nom  de  Marie  Stuart;  il  dominait  la  Ligue  de 
France  et  se  tenait  en  relation  continuelle  avec  les  Guises;  enfin, 
il  envoyait  sans  cesse  dans  les  Pays-Bas  des  soldats,  des  bour- 
reaux,  m6me  des  meurtriers.  Le  prince  d'Orange  fut  assassin^ 
[40  juillet  1584]. 

La  mort  de  ce  grand  bomme  donna  un  tel  ascendant  a  FEs- 
pagne  que  les  Provinces-Unies  rdsolurent  de  se  sauver  d'une 
mine  totale  en  se  livrant  entierement  a  la  France.  Henri  III  de- 
sirait  vivement  de  faire  cette  magnifique  acquisition.  C'etait  la 
vraie  politique  de  sa  couronne ;  mais  il  savait  combien  elle  etait 
dangereuse,  lui  qui  avait  fait  la  Saint-Barthelemy  pour  empc- 
cher  Charles  IX  de  la  suivre;  il  savait  qu'en  declarant  la  guerre 
-  an  roi  catholique,  il  allait  justifler  toutes  les  declamations  de  la 
Ligue,  et  peut-^tre  la  faire  eclater  contre  lui.  Deja  Ton  se  plai- 
gnait  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisait  executer  Fe'dit  de  pa- 
cification, de  ses  refus  d'admettre  les  ddcrets  du  concile  dc 
Trente,  de  ses  ordonnances  contre  toute  association  faite  sans 
le  consentement  royal;  on  murraurait  del'augmentation  desa 
garde  et  d'une  leve'e  de  huit  mille  Suisses;  on  disait  qu'il  vou- 
lait  mettre  les  deux  religions  sur  un  pied  d'£galit£,  en  convo- 
quant  a  la  fois  une  assemble  du  clerge"  a  Saint-Germain,  ub 
synode  protestant  a  Montauban.  Gependant  le  desir  de  regner 
sur  les  Pays-Bas,  l'emporta  sur  ces  rumeurs  menacantes;  ilen- 
tra  en  negotiations  avec  les  Etats-Ge'ne'raux,  dont  les  ambassa- 
deurs  se  mirent  en  marche  pour  Paris,  et  il  fit  demander  a  la 
Porte  Ottomane,  avec  laquelle  il  avait  renouvele  la  capitulation 
de  Francois  ler,  l'appui  de  ses  flottes  contre  TEspagnc  A  cos 
nouvelles,  la  Ligue  se  pr^para  a  prendre  les  armes,  et  Philippe  11 
signa  secretement  [3i  de"c],  avec  le  due  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Bourbon,  un  traite  par  lequel  le  cardinal  etait  reconnucommc 
he'ritier  de  Henri  III,  tout  prince  non  catholique  e'tait  excln  a 

(•)  Voir  mon  Ettai  hittoriqut  $ur  lr$  relations  de  la  France  avee  VOrbnt  [Rf 
vve  independttnte  du  «S  oetobre  1945). 
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jamais  du  trdne,  toute  autre  religion  que  la  catholique  &ait  in- 
terdite  en  France,  etc. ;  le  roi  d'Espagne  devait  fournir  50,000 
dcus  par  mois  pour  faire  la  guerre  aux  heretiques.  Le  papc 
donna  son  approbation  k  ce  traite  et  k  la  Ligue  [15  fev.  1585], 
«  certain,  disait-il,  quele  roi  de  France les  approuvait  lui-meme, 
mais  que,  dans  le  cas  contraire,  Tunion  catholique  n'en  devait 
pas  moins  poursuivre  l'ex&ution  de  son  plan :  il  &oignait  done 
tout  scrupule  de  conscience  qu'on  pourrait  avoir  pour  cet  ob- 
jet,  et  accordait  indulgence  pleniere  a  ceux  qui  aideraient  les 
princes  catholiques  dans  une  oeuvre  si  sainte.  » 

§  II.  Manifeste  et  prise  d'armes  de  la  Ligue.  —  Situation  de 
Paris.  —  Traite  de  Nemours.  —  Cependant  les  envoyes  des 
Provinces-Unies  arriverent  k  Paris  [1585,  12  fev.],  furent  ac- 
cueillis  avec  honneur,  et  proposerent  au  roi* la  souverainete 
des  Pays-Bas.  L'ambassadeur  d'Espagne  fit  les  plus  energiques 
protestations  contre  une  si  grande  insulte  faite  a  Dieu  et  a  son 
maitre ;  et,  bien  que  Henri  eut  demande  un  d£lai  pour  r£pon- 
dre  aux  ofires  des  insures,  la  Ligue  se.  declara  [21  mars].  Les 
dues  de  Guise  et  de  Mayenne  seretirerent  dans  leurs  gouver- 
nements  et  y  rassemblerent  des  troupes;  leurs  partisans  alle- 
rent  faire  des  levies  en  Allemagne,  ou  essayerent  d'enlever 
plusieurs  villes ;  Lyon,  Bourges,  Orleans,  Angers,  se  declare- 
rent  pour  la  Ligue  avec  une  foule  de  hauts  personnages,  tels 
que  la  (Mtre,  gouverneur  du  Berri;  Brissac,  general  de  l'in- 
fanterie;  rarchev&que  de  Lyon,  le  cardinal  de  Pelleve,  Jean  nip, 
president  au  parlement  de  Dijon,  etc.  Enfin ,  le  cardinal  de 
Bourbon  publia  un  manifeste  [ler  avril]  oil  il  rappelait  les  trahi- 
sons  du  roi,  ses  tendances  heretiques,  son  mauvais  gouverne- 
ment :  «  Ce  royaume  tres-chretien,  dit-il,  ne  souffrira  jamais 
regner  un  her&ique ;  et  nous  declarons  avoir  tous  jur£  et  sain- 
tement  promis  de  tenir  la  main  forte  et  armde  k  ce  que  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  soit  remtdgree  en  sa  dignity ;  que  la  noblesse 
jouisse  de  sa  franchise  tout  enliere  et  le  peuple  soit  soulage; 
que  les  parlements  soient  remis  en  Tentiere  souverainete  de 
leurs  jugements,  et  que  desormais  les  £tats  gdndraux,  libres  et 
sans  aucune  pratique,  soient  tenus  de  trois  ans  en  trois 
ansl1).  » 

La  prise  d'armes  et  le  manifeste  de  la  Ligue  imposaient  a  la 

H)  JMm.  de  !f evert,  t  i,  p.  40 1.  —  De  Thou,  Uv.  lixii.  —  L'Etoile,  p.  1V8. 
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royaut£  robligation  d'embrasser  un  parti  decisif :  les  voies  de 
milieu,  qui  lui  avaient  jusqu'alors  si  mal  reussi,  Itaient  tout  a 
fait  hors  de  saison.  D'£pernon  et  les  politiques  conseillaient  a 
Henri  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre;  Joyeuse  et 
les  autres  courtisans,  de  trailer  avec  la  Ligue.  Le  roi  penchait 
vers  ce  dernier  parti,  sachant  bien  que,  s'il  se  liait  avec  les  hu- 
guenots, l'^pee  etait  tiree  a  jamais  contre  la  majority  de  la  na- 
tion ;  mais  aussi  il  fallait  subir  la  loi  du  rebelle  due  de  Guise. 
11  tergiversa,  ne  profita  pas  du  ddsordre  oil  une  premiere  prise 
d'armes  avait  mis  la  Ligue,  et,  au  lieu  de  Tecraser,  s'amusa  a 
re'pondre  au  manifeste  du  cardinal,  pendant  que  ses  serviteurs 
se  mettaient  d'eux-m&mes  en  campagne  pour  dissiper  les  ras- 
semblements  des  ligueurs.  Puis  ii  conge'dia  les  ambassadeurs 
des  Provinces-Unies,  en  leur  declarant  qu'il  s'interessait  vive- 
ment  a  leur  sort,  mais  quMl  ne  pouvait  accepter  leurs  offres ; 
il  leur  recommanda  de  s'adresser  a  FAngleterre ,  et  engagea 
secretement  Elisabeth  a  leur  donner  dessecours.  Enfin,  il  n£- 
gocia  avec  le  roi  de  Navarre  pour  Temp^cher  de  prendre  les 
armes.  Gelui-ci,  tremblant  de  la  guerre  terrible  qui  le  menacait, 
repandit  des  e'erits  contre  la  Ligue,  <t  qui  renversait,  disait-il,  la 
monarchic  de  fond  en  comble;  »  il  devoila  Fambitipn  des 
Guises,  vanta  sa  tolerance  et  son  amour  pour  la  paix;  mais,  au 
lieu  de  poser  les  amies,  il  demanda  a  la  cause  de  mettre  en 
campagne  ses  dernieres  ressources. 

Le  due  de  Guise,  qui  avait  pourtant  toute  une  religion  et  toute 
i*ne  nation  derriere  lui,  he'sitait  a  commencer  la  guerre  :  a  Si 
Ton  me  fait  detainer  l'e'pde  contre  mon  maitre,  disait-il,  0  faut 
en  jeter  le  fourreau  dans,  la  riviere.  »  D'aiHeurs,  il  manquail 
d'argent;  les  secours  de  VEspagne  n'arriyaient  pas;  son  parti 
avait  pour  lui  lepeuple  des  metiers  et  des  campagnes,  mais  peu 
de  noblesse  et  de  haute  bourgeoisie,  seules  classes  qui  fournis- 
saient  des  soldats ;  enfin,  les  tentatives  de  ses  amis  sur  Mar- 
seille, Bordeaux  et  Metz  avaient  echou£;  plusieurs  villes  refu- 
saient  de  se  declarer;  les  dues  de  Mercoeur  et  d'Elbeuf  avaient 
ete  battus,  en  Poitou  et  en  Touraine,  par  Montpensieret  Joyeuse; 
un  rassemblement  de  ligueurs  avait  6t&  disperse'  a  Gien  par 
d'fipernon.  four  donner  le  temps  a  la  Ligue  de  s'afifermir,  il 
adressa  une  declaration  aux  cours  de  parlement,  aux  prelats  et 
aux  villes,  <c  pour  expliquer  les  raisons,  disait-il,  qui  Favoient 
force*  k  prendre  les  armes, »  et  4ans  laouelle  il  sommait  le  roi 
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de  reprendre,  «  par  les  forces  queles  catholiques  ont  en  main, » 
les  places  cedees  aux  protestants,  et  de  contraindre  tous  ses  su- 
jets  a  suivre  la  religion  romaine.  Presque  toutes  les  provinces 
adbgrerent  a  cette  declaration.  Paris  etait  dans  une  agitation 
terrible.  Son  organisation  municipale,  qui  datait  regulierement 
de  Francois  1**,  s'etait  completee  pendant  les  guerres  civiles ; 
un  prdvot  des  marcbands  et  quatre  echevins,  elus  par  les  bour- 
geois, formaient  le  conseil  de»la  ville  et  avaient  droit  de  garde, 
de  convocation  de  milice  et  d'assemblee ;  la  milice  e*tait  com- 
manded par  seize  quarteniers  ou  commandants  des  seise  quar- 
ters de  Paris,  qui  avaient  sous  eux  des  colonels  ou  centeniers 
ct  des  dizainiers.  Outre  ces  autorites  officielles,  il  s'en  e*tait  forme 
recemment  un  autre :  c'e'taient  seize  hommes,  presque  tous  avo- 
cats  ou  procureurs,  qui  avaient  ete  choisis  par  le  conseil  secret 
de  TUnion  pour  propager  la  Ligue  danslesquartiers,  et  quidomi- 
naient  en  realite"  les  metiers,  les  confreries,  les  milices,  et  m$nie 
le  conseil  municipal.  Chaque  jour  ils  alarmaient  la  population 
par  de  faux  bruits,  l'excitaient  a  prendre  les  armes,  lui  annon- 
caient  les  secours  de  TEspagne.  Les  pr^dicateurs,  et  surtout  les 
j&uites,  qui  e'taient  les  agents  les  plus  actifs  de  la  Ligue,  tenaient 
la  ville  en  haleine  par  des  declamations  furibondes  contre  le 
roi  et  les  huguenots.  Les  habitants  des  halles  dtaient  impatients 
de  commencer,  sans  attendre  les  chefs,  qu'ils  trouvaient  mous 
etirresolus;  «  ils  batissoient  eux-memes  des  entreprises  pour 
commencer  le  jeu  de  se  deTaire  du  roi,  sans  parler  ni  a  princes, 
ni  a  chefs,  ni  a  conseil  qu'eux-m&mes  (*) ;  »  ils  pressaientle  due 
de  Guise  d'arriver.  Le  due,  voyant  que  le  roi  restait  dans  sa 
nonchalance  et  ses  hesitations,  se  mit  en  marche  sur  Paris  avec 
douze  mille  hommes  et  le  cardinal  de  Bourbon.  Henri  se  crut 
perdu,  et  envoya  sa  mere  au-devant  des  ligueurs  pour  entrer 
en  negotiation. 

Cette  femme,  malade  mais  toujours  active,  supporta  des  hu- 
miliations de  tout  genre  pour  sauver  a  son  fils  cette  couronne 
de  France  si  chancelante  depuis  vingt  ans ;  mais  son  adresse  et 
son  opiniatret£  echouerent  devant  les  exigences  des  Guises.;  et, 
a  la  fin,  pressec  par  Henri,  qui  se  voyait  sans  ressources,  elle 
signa  le  traile'  de  Nemours  [1585,  5  juill.],  par  lequel  toutes  les 
pratiques  et  levees  de  gens  de  guerre  faites  par  la  Ligue  e'taient 

(1)  r-roote-verbal  de  Nic  Poulain,  a  la  suite  du  Journ.  de  Henri  1U. 
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&pprouv&s ;  ie  roi  s'engageait  k  interdire  Texercice  de  toute 
autre  religion  que  la  catholique,  a  reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  surete,  a  casser  les  chambres  mi-parties,  a  or- 
donner  aux  ministres  de  sortir  sur-le-champ  du  royaume,  ne 
laissant  que  six  mois  pour  en  faire  autant  aux  calvinistes  qui 
ne  voudraient  pas  changer,  a  payer  les  troupes  sold&s  par  la 
Ligue,  a  donner  aux  chefs  onze  places  de  surety  des  charges, 
dcs  pensions ,  etc.  • 

§  111.  Le  roi  demande  de  l'argent  pour  faire  la  guerre  aux 
huguenots.  —  Situation  des  protestants.  —  Derniers  efforts 
de  la  RtFORME.  —  Ainsi  la  Ligue  obtenait  de  la  royaute  des  con- 
ditions semblables  a  celles  qu'on  avait  accordees  tant  de  fois 
aux  protestants ;  elle  s'assurait  le  gouvernement.  Le  roi  se  hata 
de  r£voquer  ses  e'dits  de  pacification,  et  d'ex£cuter  toutes  les 
conditions  de  la  paix  de  Nemours  [18  juill.]  Sa  declaration  fut 
accueillie  avec  des  transports  de  joie,  et,  en  sortant  du  parle- 
ment,  oil  il  alia  la  faire  enregistrer,  il  fut  applaudi  avec  fureur 
par  les  Parisiens.  Ses  amis,  et  surtout  sa  mere,  lui  conseillaient 
dc  se  jeter  a  corps  perdu  dans  la  Ligue,  de  satisfaire  aux  exi- 
gences populaires  en  se  faisant  persecuteur,  de  reprendre  toute 
la  politique  qu'il  professait  a  la  Saint-Barthdlemy.  «  CMtait  le 
seul  moyen,  lui  disait  Villeroy,  de  recouvrer  sa  popularity  et 
dc  miner  celle  des  Guises.  Les  peuples  n'aimaient  le  due  que 
parce  qu'ils  espeYaient,  par  son  moyen,  £trc  deiivres  des  her6- 
tiques  et  soulages  plut6t  que  par  celui  du  roi :  il  ne  fallait,  pour 
changer  les  affections  du  peuple,  que  faire  mieux  que  lui  en 
Tun  ct  en  1'autre.  »  Mais  Henri  etait  profondement  humilie;  il 
chercha  a  empfichcr  la  guerre  qu'il  &ait  contraint  de  faire,  en 
la  rendant  penible  et  onereuse  aux  ligueurs ;  il  croyait  qu'en 
demandant  de  l'argent  aux  bourgeois  il  attiddirait  leur  zele  et 
les  ferait  revenir  en  arriere. 

11  manda  au  Louvre  le  premier  president  du  parlement,  le 
preWdt  des  marchands,  le  doyen  de  la  cath^drale,  le  cardinal 
de  Guise,  et  leur  dit :  «  (Test  a  vos  prieres  et  doleunces  que  j'ai 
revoque*  et  annule  mon  dernier  edit  de  paciOcation.  Maintenant 
il  faut  que  tous  les  gens  de  bien  et  affectionnes  k  mon  service 
et  a  celui  de  la  religion  me  pretent  leurs  secours  pour  terminer 
cettc  guerre.  Je  la  fais  contre  mon  avis,  vous  m'y  avez  force; 
il  faut  done  que  vous  m'aidiez  a  la  faire  vitement  et  fortement. 
Monsieur  le  premier  president,  vous  avez  dte  fort  zele,  vous  et 
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▼os  collegues,  a  la  revocation  de  mon  dernier  edit  ^  il  faut  ce- 
pendant  que  vous  sachiez  qu'on  ne  fait  pas  la  guerre  sans  de- 
niers,  et,  tant  que  celle-ci  durera,  vous  aurez  bien  tort  de  me 
rompre  la  tete  de  la  suppression  de  vos  gages.  Monsieur  le  prd- 
vot,  assemblez  incontinent  les  bourgeois  de  ma  bonne  ville, 
dites-leur  que  je  n'en  ferai  pasmoins  pour  les  rentes  de  TH6tel 
de  ville,  et  qu'ils  ne  seront  pas  filches  de  me  fournir  100,000  ecus. 
Mon  cousin,  dit-il  au  cardinal,  vous  voyez  que  je  puise  au  fond 
des  bourses :  dites  au  clerge*  que  cette  guerre  est  une  guerre 
sainte;  je  crois  en  conscience  devoir  me  servir  pour  elle  des 
revenus  de  Ffiglise,  et  ne  pensez  pas  que  j'attende  pour  eela  le 
consentement  du  pape ;  c'est  le  clerge  qui  m'a  force  a  m'armer, 
c'est  lc  clerge  qui  doit  me  soutenir.  »  —  Tous  se  recrierent.  — 
«  Vous  avez  demande  vous-m6mes  k  guerroyer,  leur  (lit-il;  il 
valoit  bien  mieux  la  conservation  de  la  paix  que  vos  decisions 
de  guerre  au  fond  de  la  boutique  ou  du  choeur:  j'apprehendc 
fort  que,  pour  vouloir  detruire  le  prfohe,  nous  ne  mettions  la 
messe  en  grand  danger  (!).  » 

Cette  sortie  railleuse  et  colere  e'tait  une  nouvelle  faute :  la  pen- 
see  intime  de  Henri,  qu'il  devoilait  si  imprudemment,  etait  en 
disaccord  avec  ses  serments.  La  royaute,  en  disant  tant  de  fois : 
Vous  m'avez  force* !  achevait  de  se  perdre  dans  Fopinion  publique. 

Le  roi  de  Navarre  fut  consterne"  du  traits  de  Nemours  •(*). 
Vainement  il  avait  essaye  de  traverser  les  negotiations  en  pro- 
posant  son  aide  k  Henri  111 ;  maintenant  il  fallait  faire  une  resis- 
,  tance  d&esperee.  Ge  n'e'tait  plus,  comme  autrefois,  k  la  royaute* 
molle  ettou jours  prete  a  negocier  qu'on  avait  affaire,  mais  a  la 
nation  entiere,  ardente,  implacable,  re*solue  a  se  debarrasser  de 
ses  ennemis,  meme  en  sacrifiant  son  roi.  Et  jamais  le  protes- 
tantisme  ne  s*etait  trouve  moins  en  mesure  de  faire  la  guerre  : 
il  ne  pouvait  plus  former  d'armee,  il  comprenait  a  peine  le  vingt- 
cinquieme  de  la  population ;  il  etait  tellement  devoye  de  son 
premier  but,  qu'il  ne  combattait  plus  pour  le  triomphe  de  sa 
cause,  mais  pour  les  interets  ego'istes  de  son  chef;  enfin,  apres 
avoir  pris  une  organisation  qui  ressemblait  presque  complcte- 

(1)  De  Thou,  1W.  lxxxi.  —  Davila,  liv.  vu.  ~  Matthicu,  liv.  n. 

(*)  t  Parian t  un  jour  au  marquis  de  la  Force  de  l'extreme  regret  que  son  ame 
consul  de  cette  paix,  il  lui  dit  que.  peasant  a  cela  pro fonde merit  et  tenant  sa  tete 
appuyee  sur  sa  main,  I'apprehension  des  maux  qu'il  prevoyoit  sur  son  parti  fut 
telle  qu'elle  lui  blanchil  la  moitie  de  la  moustache.  »  (Matlhieu,  li*.  it.) 

li.  41 
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ment  a  ceDe  des  Provinces-Unies,  U  se  mettait  maintenant  du 
cdte  de  la  royaute  absolue,  et  d^fendait,  en  faveur  des  preten- 
tions de  Henri  de  Navarre,  le  droit  imprescriptible  des  races 
royales  contre  le  droit  des  peuples  pr&che  par  la  Ligue.  Ainsi 
les  roles  etaient  changes  :  les  retformes  pretendaient,  contraire- 
ment  a  leurs  principes,  qu'on  etait  tenu  d'ob^ir  au  roi  par 
droit  de  naissance,  meme  quand  il  est  stranger  a  la  nation  par 
son  pays,  ses  mceurs,  sa  religion,  meme  quand  il  eHait  mis  hors 
la  loi  comme  rebelle  et  comme  heretique ;  et  les  ligueurs,  pre- 
nant  a  la  reforme  son  grand  principe  politique,  examinaient 
la  cohduite  et  le  mauvais  gouvernement  de  Henri  III,  preten- 
daient qu'ils  pouvaient  d£poser  un  roi  qui  trahissait  les  interets 
nationaux,  enfin  se  croyaient  libres  d'en  prendre  un  autre  qui  fut 
de  leur  religion,  meme  dans  une  famille  qui  n'etait  pas  royale. 

Henri  de  Navarre  d^ploya  une  grande  activity  pour  sauver 
son  parti  d'une  mine  imminente.  11  supplia  le  roi  de  venir  plan- 
ter sa  banniere  dans  son  camp,  oil  il  n'avait  que  des  sujets  fi- 
deles ;  il  publia  des  manifestos  oil  il  s'efforca  de  donner  a  la 
lutte  une  couleur  politique;  il  s'allia  avec  Montmorency  etle 
tiers  parti ;  enfin,  il  convia  toute  FEurope  protestante  a  sa  de- 
fense. II  remontra  a  Elisabeth  que  la  reforme  n'avait  plus 
qu'elle  et  lui  pour  chefs;  que,  lui  vaincu,  elle  devenait  le  point 
de  mire  de  tous  les  efforts  de  Philippe  H  :  »  Prenez-moi  done, 
lui  dit-il,  pour  votre  capitaine-general  contre  1'ennemi  com- 
mun.  »  La  reine  d'Angleterre  comprit  le  danger.  II  fut  resolu 
que  les  bandes  valeureuses  du  Bearnais  se  mettraient  en  cam- 
pagne  dans  le  Midi,  pendant  qu' Elisabeth  en^errait  des  troupes 
anglaises  dans  les  Pays-Bas,  et  qu'avec^ses  subsides  une  grande 
armfo  serait  levde  en  Allemagne.  (Tdtait  un  dernier  effort  que 
feraient  les  pays  du  nord,  ou  protestants,  pour  envabir  et  do- 
miner  les  pays  du  midi,  ou  catholiques.  De  son  cdte,  Philippe 
se  pr^para,  pendant  que  la  Ligue  ecrasait  Ther&ie  en  France, 
a  Fexterminer  dans  les  Pays-Bas  et  a  conqudrir  PAngleterre, 
refuge,  arsenal  et  dernier  espoir  du  protestantisms.  Ainsi  la 
lutte  n'avait  jamais  etc  si  geai^rale  ct  si  solennelle  :  les  deux 
opinions  y  mettaient  leur  dernier  enjeu. 

§  IV.  HUITIEME  GUERRE  CIVILE.  —  EXCOMMUNICATION  DES  BOUR- 

boms.  —  La  huitieme  guerre  civile  commence  :  elle  devait  etre 
la  derniere,  durer  treize  ans,  causer  la  ruine  de  la  dynastie  des 
Valois,  et  Mevation  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Henri  III  he- 
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sitait  k  commencer  cette  guerre  fatale :  en  effet,  il  ne  pouvait  en 
dormer  la  conduite  qu'a  ses  mortels  ennemis,  les  Guises,  qui 
grandiraient  par  leurs  succes  ou  rejetteraient  sur  lui  la  fauto 
de  leurs  deTaites.  Aussi  il  sollicita  le  roi  de  Navarre  de  se  faire 
catfaolique,  de  rendre  ses  places  de  surete,  d'arreter  la  marche 
des  Allemands ;  et  ce  fut  seulement  apres  son  refus  formel  qu1il 
envoya  contre  lui  une  armee  de  quinze  k  seize  roille  hommes, 
eommandde  par  le  due  de  Mayenne.  La  Ligue  chargea  le  pape 
de  porter  les  premiers  coups  au  I&arnais. 

A  Gregoire  XIII  avait  succede  Sixte-Quint,  homme  de  genie 
que  ses  talents  avaient  portd  de  la  condition  de  p&tre  a  la  pre- 
miere place  du  monde  :  c'&att  un  despote  £claire\  profond,  im- 
pitoyable,  imbu  des  plus  hautes  idees  sur  la  puissance  ponti- 
ficate, mais  plus  souverain  que  prfitre,  croyant  au  pouvoir  divin 
des  rois  sur  les  peuples.  II  avait  de'sapprouve"  la  Ligue,  la  trou- 
Tant  trop  nette  et  trop  decisive  :  <c  Vos  intentions  sont  bonnes, 
disait-il  aux  ligueurs,  mais  en  quelle  e'eole  avez-vous  appris  qu'il 
faille  former  des  partis  contre  la  volonte  de  votre  roi  legitime? 
Le  roi  de  France  regarde  vos  ligues  comme  des  attentats  a.  son 
autorite* ;  et,  bien  que  la  ndcessite  des  affaires  le  force  a  dissi- 
muler,  il  ne  laisse  pas  de  vous  tenir  tous  pour  ses  ennemis,  et 
ennemis  plus  redoutables  et  cruels  que  ne  le  sont  les  hugue- 
nots. Je  crams  fort  qu'on  ne  pousse  les  choses  si  avant  que  le 
roi,  tout  catholique  qu*il  est,  ne  se  voie  re'duit  d'appeler  les  h& 
re'tiques  a  son  secours  pour  se  delivrer  de  la  tyrannie  des  ca- 
tholiquesf1).  »  Cependant,  apres  le  traits  de  Nemours,  la  Ligue 
le  supplia  de  frapper  d'un  tel  coup  les  chefs  des  calvinistes, 
qu'il.fut  impossible  k  Henri  III  de  s'allier  avec  eux  :  c^tait 
Texcommunication  des  deux  princes  de  Bourbon  qu'elle  de- 
mandait.  Sixte-Quint,  malgre'  les  consequences  fdcheuses  qu'il 
prdvoyait  et  sa  repugnance  pour  la  domination  espagnole,  fut 
entralne  :  il  lanca  une  bulle  par  laquellc  les  deux  Bourbons 
furent  declards  dechus  de  leurs  droits  de  princes  du  sang,  indi- 
gnes  de  succcder  a  la  couronne  et  de  posseder  aucune  souve- 
rainete*;  les  sujets  du  roi  de  Navarre  etaicnt  defies  de  toute 
fidelity  envers  lui;  le  roi  de  France  se  trouvait  charge  de  le 
ddpouiller  de  ses  domaines  et  de  le  poursuivre  a  toute  extre- 
mity [10  septembre  4585]. 

(l)  M*m.  dc  Nepers,  1. 1,  p.  66*. 
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Gette  bulle  legitimait  toutes  les  pretentions  de  la  Ligue,  etf 
malgrl  les  reclamations  de  Henri  III  et  du  parlement,  qui  la'  re- 
gardaient  comme  un  attentat  a  la  majesty  royale,  elle  produt- 
sit  un  grand  effet.  Le  roi  de  Navarre  en  fut  tres-irrite:  il  flt 
afficher  aux  portes  du  Vatican  [6  nov.]  une  protestation  dans 
laquelle  il  d^clarait  que  «  M.  Sixte,  soi-disant  pape,  avait  a  tort 
et  malicieusement  menti :  »  il  invitait  lesrois  Chretiens  a  s'unir 
a  lui  pour  venger  la  majesty  royale,  et  appelait  de  la  sentence 
du  pontife  a  un  concile  general.  . 

§  V.  Defaite  de  Conde  pres  d'Angers.  —  Hostiutes  en  Lan- 

GUEDOC  ET  EN  PROVENCE.  *—  CONFERENCES  DE  SaINT-BrIS.  —  La 

guerre  etait  commencee ;  mais  «  ceux  qui  conduisent  aujourd'hui 
le  parti  huguenot,  dit  Pasquier,  ont  pris  tout  autre  conseil  que 
le  feu  admiral,  lequel,  pendant  nos  premiers  et  seconds  troubles, 
etoit  environne  d'armees  sur  les  champs  pour  jouer  a  quitte  on 
double.  Geux-ci,  par  un  nouvel  advis,  ontpense,  que  pour  cette 
premiere  demarche,  il  leur  etoit  plus  expedient  de  parer  aux 
coups  et  de  se  tenir  clos  et  cou verts  dedans  leurs  villes  (').  » 

Conde,  trfes-zeie  pour  la  reforme,  mais  peu  habile,  et  jaloux 
du  roi  de  Navarre,  commandait  dans  le  Poitou;  il  repoussa  d~a- 
bord  une  attaque  du  due  de  Mercoeur,  et  fit  une  tentative  sur 
Brouage  [sept.] ;  de  lk,  d'apres  des  esperances  tres-vagues,  il 
s'avisa  de  tourner  sur  Angers,  ou  il  avait  quelques  partisans; 
il  echona.  En  passant  la  Loire,  les  huguenots  se  trouvaient  dans 
un  pays  compietement  ennemi;  ils  trouverent  au  retour  la 
route  fermee.  Desesperes,  menaces  par  plusieurs  armees,  tra- 
ques  par  les  pay  sans,  ils  essfcyerent  vainement  de  percer,  soit  au 
nord,  soit  au  sud ;  il  fallut  qu'ils  cherchassent  leur  salut  isole- 
mfcnt;  ils  se  disperserent ,  abandonnant  armeset  bagages,  et, 
apres  de  nombreux  dangers,  ils  parvirent  a  repasser  la  Loire 
Tun  apres  l'autre.  Conde  traversa  le  Maine  et  la  Normandie,  et 
se  refugia  en  Angleterre;  il  y  obtint  quelques  secours  d'Elisa- 
beth,  rentra  a  la  Rochellc ,  et  se  remit  bientdt  en  campagne. 
Le  roi  de  Navarre  ne  s'etait  pas  inquiete  de  cet  echec  :  incapa- 
ble de  hitter  en  plaine  contre  Tarmee  de  Mayenne,  qui  etait 
maitresse  du  Poitou,  il  avait  fortifie  ses  petites  places  du  Midi, 
et,  de  la  Rochelle,  il  faisait,  avec  des  bandes  mobiles  et  aven- 
tureuses,  une  guerre  de  chicane  sur  les  cdtes.  La  peste  se  mit 

(«)  Lit.  xi,  lettre  IS. 
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dans  l'armee  catholique,  qui  se  debanda,  et  Mayeune  mint 
h  Paris  en  accusant  le  roi  de  Favoir  laisse  manquer  de  tout. 

Henri  leva  deux  nouvelles  armees,  les  pourvut  avec  soin,  et 
en  donna  le  commanderaent  a  Joyeuse  et  k  d'Epernon  [4586, 
juin].  Le  premier  marcha  dans  le  Languedoc,  le  second  dans  la 
Provence.  Dans  le  Languedoc,  Montmorency,  avec  les  huguenots 
et  les  politiques,  luttait  contre  le  marechal  de  Joyeuse,  pere  du 
favori,  qui  dtait  a  la  t&te  des  catholiques,  tous  deux  se  parta- 
geant  la  province,  dont  ils  visaient  a  se  faire  une  souverainete ; 
la  venue  des  troupes  royales  donna  tout  Favantage  a  Joyeuse. 
Dans  la  Provence,  les  huguenots  commanded  par  Lesdiguieres, 
avaient  defait  les  catholiques ;  d'Epernon,  avec  son  armee  de 
dix-sept  mille  hommes,  forca  Lesdiguieres  k  se  retirer  dans  le 
Dauphine,  et  le  parlement  d'Aix  poursuivit  les  vaincus  avec 
une  insigne  cruautd. 

Ces'succes  n'avaient  rien  de  de'cisif,  et  le  roi  e*tait  d6\k  au 
bout  de  ses  ressources.  II  rendait  sans  cesse  des  edits  bursaux, 
saisissait  les  rentes  de  l'Hdtel  de  ville,  creait  une  multitude  de 
charges  nouvelles,  faisait  desemprunts  forces,  vendait  les  Mens 
du  clerge,  alie'nait  le  domaine,  esperant,  k  force  de  depenses, 
degouter les  bourgeois  de  la  guerre.  Mais  on  savait  que  Fargenl 
n'etait  pas  uniquement  employe*  k  solder  les  troupes,  que  les 
favoris  en'avaient  la  meilleure  part,  que  le  roi,  toujours  avidc 
de  luxe  et  de  pu&ilites,  depensait  400,000  £cus  par  an  pour  set 
chiens  et  ses  perroquets;  on  ne  parlait  qu'avec  horreur  de  sa 
scandaleuse  distribution  des  dv(ch&  et  des  ahbayes  qu'il  aban- 
donnait  a  ses  courtisans  et  k  ses  maitresses,  ou  sur  lesquels  il 
constituait  des  pensions,  «  souffrant  ainsi  trafiquer  des  beno- 
fices,  vendre,  engager  et  hypothequer  le  domaine  de  Dieu. »  Son 
capitaine  des  gardes,  Crillon,  n'avait-il  pas  Farcheveche  d'Ai  - 
les,  cinq  evechds  et  une  abbaye !  Le  parlement  lui  faisait  des 
remontrances  severes,  et  refusait  d'enregister  ses  ddits,  disant 
qu'il  avait  «  pris  plus  de  deniers  depuis  qu'il  e^ait  roi  que  dix 
de  ses  prdde'eesseurs  en  deux  cents  ans  ('). »  La  Ligue  repandait 
partout  qu'il  elait  d'accord  avec  Elisabeth  pour  faire  pdrir  Ma- 
rie Stuart,  avec  les  revolted  des  Pays-Bas  contre  Philippe  II, 
avec  lc  roi  de  Navarre  pour  faire  cntrer  en  France  la  grande 
armee  allemande.  On  savait  qu'il  sollicitait  celui-ci  de  changer 

0)  L'&oile,  1. 1,  p.  350. 
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de  religion  pour  unir  ses  forces  aux  siennes  et  faire  la  guerre  a 
la  liigue ;  et,  en  effet,  la  reine  mere  eut  des  conferences  avec  le 
Bearnais  au  cMteau  de  Saint-Bris;  conferences  qui  n'amenerent 
aucun  resultat,  parce  que  les  calvinistes,  quand  bien  m^me  ils 
se  seraient  fi£s  a  la  parole  du  roi,  savaient  bien  qu'il  n'&ait  plus 
le  maitre  [1586,  de'e.].  Henri  £tait  plein  de  soucis  et  d'embarras; 
y  se  d&iaitde  tout  lemonde;  il  voyait,  sans  oser  les  punir,  ses 
rninistres  et  ses  courtisans  tramer  des  trahisons;  il  ne  songeait 
plus  qu-a  la  vengeance.  Pour  cacher  la  haine  furieuse  qu'il  avait 
contre  les  Guises,  il  affectait  plus  de  mollesse  que  jamais;  pour 
endormir  le  fanatisme  du  peuple,  il  redoublait  ses  momeries 
religieuses;  pour  faire  taire  les  declamations  de  la  Ligue  et  ef- 
frayer  les  anciens  adversaires  de  la  Saint-Barthelemy,  il  pour- 
suivait  avec  rigueur  les  calvinistes  :  «  Je  me  vengerai  de  mes 
ennemis  par  mes  ennemis, »  disait-il  tout  bas.  Et,  pour  cela,  il 
aurait  voulu  la  paix  a  quelque  prix  que  ce  fut;  mais  la  guerre 
des  deux  opinions  embrasait  alors  toute  FEurope  occidentale. 

§  VI.  Guerre  entre  Philippe  II  et  Elisabeth.  —  Mort  db  Ma- 
rie Stuart.  —  L'Allemagne  £tait  toute  agitee  du  danger  qui 
menacait  la  reforme;  on  ne  parlait  que  des  projets  de  la  grande 
ligue  catholique  et  des  appr&s  de  Philippe  II  contre  les  protes- 
tants ;  le  vieux  Theodore  de  Beze  parcourait  tous  les  pays  du 
Nord  pour  les  solliciter  a  faire  une  croisade  en  France.  Henri  HI 
recut  une  ambassade  des  princes  lutheriens,  qui  vint  lui  rappe- 
ier  ses  edits  en  faveur  des  calvinistes  [octobre];  il  repondit 
qu'il  n*avait  de  conseil  a  recevoir  de  personne :  «  et  quiconque 
dit-il,  pretend  qu  en  revoquant  mes  e*dits  de  pacification  j'ai 
viole  ma  foi,  en  a  menti !  »  Alors  ces  princes  convoquerent 
une  assemble  generate  a  Fridelsheim,  et,  malgr6  les  ordres  de 
Tempereur  Rodolphe  II,  ils  comraencerent  leurs  levees. 

Pendant  ce  temps,  Elisabeth  s'£tait  mise  en  guerre  ouverte 
avec  Philippe  11.  Ses  vaisseaux,  months  par  le  c£lebre  Drake, 
parcouraient  toutes  les  mers,  enlevaient  les  galions  jusqu  en 
Amerique,  devastaient  les  colonies  espagnoles  et  meme  les  cotes 
d'Espagne.  Une  armee  de  six  mille  hommes  fut  envoyde  dans 
les  Pays-Bas  sous  le  commandement  de  Leicester,  favori  de  la 
reine,  lequel  profita  de  la  detresse  des  insurg^s  pour  se  faire 
nommer  gouverneur  general  [1586,  4"  fev.];  maisce  seigneur 
se  laissa  battrc  on  tous  lieux  par  le  due  de  Parme;  il  retourna 
honteusement  en  Angleterre  [1587,  nov.];  la  plupart  de  ses 
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soldats  de'serterent,  et  passerent  au  service  de  FEspagne. 

Philippe  II  s'appretait,  avec  son  energique  perseverance,  a 
combattre  ces  derniers  efforts  de  Fheresie.  L'armee  allemande 
lui  semblait  facile  a  vaincre  par  la  ligue  de  Frdnce;  mais  FAn- 
gleterre  etait  pour  lui  le  grand  obstacle  au  retablissement  de 
I  unite  religieuse.  De  cette  citadelle  de  la  reforme  que  prot^geait 
FOcean,  partaient  sans  cesse  des  subsides,  des  armes,  des  flottes 
pour  tous  les  rebelles;  rendre  FAngleterre  au  catholicisme,  c'e- 
tait  detroner  Fhe*resie.  L'entreprise  semblait  facile  :  la  reTorme 
ne  s'etait  faite  dans  ce  royaume  que  par  tyrannie;  incom- 
plete et  b&tarde,  elle  avait  conserve  la  hierarchie  eccl&iastique, 
les  richesses  du  clerge,  une  foule  d'abus ;  elle  semblait  ne  se 
soutenir  que  par  les  supplices.  Elisabeth  avait  etabli  des  com- 
missions religieuses  aussi  cruelles,  aussi  expeditives  que  les 
tribunaux  de  Finquisition,  sur  lesquels  elies  etaient  modelees; 
elle  declarait  crimiuel  de  lese-majeste  quiconque  engageait  ses 
sujets  a  abandonner  la  religion  de  FEtat;  elle  faisait  mettre  k 
mort  non-seulement  tous  les  pretres  catholiques,  mais  meme 
ceux  qui  leur  donnaient  asile.  D'ailleurs  la  moitie  de  FAngle- 
terre  suivait  en  secret  la  religion  romaine  et  ne  desirait  que  la 
chute  du  gouvernement;  Fautre  moitie*  dtait  ou  anglicane  ou 
puritaine  :  les  anglicans,  insouciants  et  tiedes,  Etaient  tout 
pr&s  a  suivre  la  religion  que  le  pouvoir  embrasserait;  les  puri- 
tains  etaient  ennemis  du  gouvernement,  persecutes  par  lui, 
menacants  par  leurs  idees  republicaines.  Enfin  il  y  avait  en 
Angleterre  un  drapeau  tout  pr&  pour  les  catholiques  :  c'etait 
une  femme  interessante  par  sa  beaute,  ses  malheurs,  ses  fautes 
m&me,  une  reine  qu'ils  regardaient  tout  bas  comme  la  seule 
legitime,  et  pour  laquelle  plus  d'une  noble  tete  avait  roule  sur 
Fechafaud :  c'etait  Marie  Stuart.  La  reine  d'ficosse,  tenue  cap- 
tive depuis  vingt  ans,  contre  tout  droit  et  toute  justice,  par 
celle  dont  elle  etait  la  plus  proche  heritiere,  se  regardait  elle- 
meme  comme  martyre;  c'etait  a  sa  croyauce  qu'elle  attri- 
buait  tous  ses  malheurs ;  c'etait  par  sa  croyance  qu'elle  espe- 
rait  remonter  sur  le  trone;  elle  detestait  les  hdretiques  comme 
ses  persecuteurs;  le  catholicisme  &ait  pour  elle  une  cause  toute 
personnelle;  Fexaltation  de  sapiete,  un  moyen  de  salut,  un  es- 
poir  de  triomphe.  Elle  se  tenait  en  corrcspondance  avec  le  pape, 
Philippe  II,  les  Guises;  elle  suivait  avec  anxiete  les  progres  de  la 
ligue  catholique;  elle  etait  la  cause  ou  le  pretexte  de  tous  les 
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troubles  de  l'Angleterre;  elle  tourmentait  jusque  dans  son  pa- 
lais  et  dans  les  bras  de  ses  amants  sa  rivale  heureuse  et  triom- 
phante :  «  Elle  m'a  suscite'  tant  d'ennemis,  disait  celle-ci,  que  je 
ne  sais  plus  de  quel  c6te*  tourner  la  tete.  »  Le  roi  d'Espagne  avait 
r£solu  de  raettre  Marie  Stuart  sur  le  trdne  d'Angleterre :  c'dtait 
couronner  le  catholicisme.  Elisabeth  le  savait,  et  ses  ministres 
Fexcitaient  a  rdpondre  aux  menaces  de  Philippe  par  la  t£te  de 
Marie :  la  mort  de  cette  femme  &ait  le  salut  de  la  reTorme;  que 
deviendrait  FAngleterre  si  cette  reine  des  papistes  venait  a  sue- 
c£der  a  Elisabeth  ?  Mais  celle-ci  hesitait :  «  c^tait  sa  bonne  soeur 
et  sa  chere  cousine,  disait-elle  avec  hypocrisie;  pouvait-elk 
mettre  a  mort  Foiseau  qui  s'etait  refugie*  dans  son  sein  (*)  ?  » 

Toute  FEurope  avait  les  yeux  sur  cette  lutte  entre  deux  fern- 
mcs  qui  se  detestaient,  Tune  dans  sa  prison,  Fautre  sur  le 
trdne;  mais  la  premiere,  aidee  par  la  ligue  catholique,  son  es- 
prit ardent,  la  magie  incroyable  de  sabeaute  non  encore  fletrie, 
semblait  plus  puissante  que  la  seconde,  tyrannique,  vieille, 
haie  d'une  parlie  de  ses  sujets.  Ces  deux  femmes  repr&entaient 
les  deux  principes  qui  bataillaient  en  France;  la  mort  de  Tune 
ou  de  Fautre  semblait  devoir  fetre  la  mine  de  la  cause  que  cha- 
cune  d'elles  defendait.  Si  Elisabeth  d&irait  ardemment  la  mort 
de  Marie,  et  plusieurs  fois  m&ne  avait  demande  a  ses  gardiens 
de  la  faire  p£rir  en  secret,  Marie  fomentait  tous  les  complots 
contre  la  vie,  d  Elisabeth,  se  croyant  pleinement  dans  son  droit, 
cherchant  la  liberte  par  tous  les  moyens,  usant  des  seules  ar- 
mes  qu'elle  eut  en  son  pouvoir.  Une  derniere  conspiration 
eclata :  on  saisit  les  papiers  de  Marie,  on  mit  ses  secretaires  a  la 
torture ;  elle  nia  tout.  Elle  n'en  hit  pas  moinslivree  a  une  com- 
mission qui  la  condamna  a  mort.  Vainement  Henri  HI  supplia 
la  reine  d'epargner  la  veuve  de  son  f rere ;  vainement  Jacques  YI 
fit  des  menaces  pour  sauver  sa  mere ;  Elisabeth  se  laissa  hypo- 
critement  arracher  un  ordre  d'execution,  et  celle  qui  dtait  pe- 
tite-fille  de  Henri  VII,  heritiere  du  trdne  anglais,  reine  de 
France  par  mariage,  reine  sacree  d'Ecosse,  monta  sur  Fecha- 
faud  [1587,  8fev.]. 

Ce  fut  un  £v£nement  qui  fit  tressaillir  toute  FEurope,  et  dont 
le  retentissement  est  venu  jusqu'a  nous:  une  reine  jugee,  con- 
damnee,  executee !  La  reforme  en  regut  partout  une  grands 

(1)  i-ingard,  t.  it  (Edition  Charpeotier).  ' 
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force;  le  trine  d'Elisabeth  se  trouva  consolide:  «  l'esp&ance 
qu'ont  eue  les  Guises  de  jouir  de  l'Angleterre,  dirent  les  protes- 
lants  de  France,  est  morte  avec  la  reine  d'Ecosse  (*).  »  Le  ca- 
tholicisme  jeta  des  cris  de  fureur ;  il  mit  au  rang  des  saints  la 
malheureuse  Mane;  il  se  prdpara  a  des  represailles  terribles. 
Sixte-Quint  renouvela  la  bulle  de  d^cheance  contre  la  louve  de 
la  Bretagne;  Philippe  II  hata  l'armement  d'une  flotte  formida- 
ble pour  venger  la  martyre  et  mettre  sur  sa  propre  tete  la 
couronne  d'Angleterre. 

§  VII.  Bataille  de  Coutras.  —  La  mort  de  Marie  fut  pour  la 
Ligue  une  nouvelle  occasion  d'eclater  contre  Henri  III.  On  di- 
sait  partoutqu'il  avait  excite  Elisabeth  a  faire  mourir  la  reine 
d'Ecosse,  que  la  France  allait  Stre  livrde  par  lui  aux  AUemands, 
quMl  dtait  d'intelligence  avec  les  princes  protestants  pour  ruiner 
le  catholicisme.  Les  Seize  publierent  un  manifesto  oil  ils  r£p£- 
taient  toutes  ces  calomnies,  invitaient  les  ligueurs  a  se  mettre 
en  armes,  et  proposaient  de  lever  une  armee  de  vingt-quatre 
mille  hommes ;  cette  arntee  se  tiendrait  sur  la  defensive  tant 
que  le  roi  ne  trahirait  pas  ouvertement;  mais,  am  signal  des 
Guises  011  bien  &  la  mort  de  Henri,  eile  devait  se  mettre  sur  pied 
pour  dlire  un  prince  catholique,  et  principaleraent  le  cardinal 
de  Bourbon,  «  non  eomme  heritier  et  successeur  (£tant  trop 
lloigne  en  degre),  mais  comme  catholique,  prince  fran$ois  et 
verlueux  (*).  »  Henri,  pour  mettre  fin  a  ces  clameurs,  chercha 
k  terminer  la  guerre  civile. 

L'aratee  du  Poitou  ayant  d&ruite  par  la  peste,  il  en  leva 
une  nouvelle  qull  donna  a  Joyeuse,  avec  ordre  de  marcher 
contre  le  Bearnais,  et  d'empecher  sa  jonction  avec  les  Allc- 
mands  (aout).  Le  favori  se  mit  en  campagne,  et  signala  sa  mar- 
che  a  travers  le  Poitou  par  des  pillages  et  des  massacres.  De 
son  cot£,  le  roi  de  Navarre  sortit  de  la  Rochelle  et  se  porta  sur 
la  Loire,  oh  il  fut  joint  par  les  bandes  de  Condd  et  de  Conti;  il 
espdrait  trouver  sur  le  fleuve  l'arm4e  allemande;  mais  cette 
arntee  venait  seulement  de  passer  la  frontiere.  Alors,  craignant 
de  se  laisser  enfermer  entre  la  Loire  et  les  troupes  de  Joyeuse, 
dans  un  pays  tout  catholique,  il  chercha  a  joindre  les  Allemands 
en  revenant  sur  la  Dordogne,  remontant  cette  riviere,  et  se  je- 

(1)  Mem.  de  la  Ligue,  t.  u,  p.  S7 
If)  Paima-Cayet,  p.  99.  a 
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tant  dans  le  bassin  de  la  Haute-Loire.  Sa  petite  armee  retro- 
grada  a  la  hate,  passa  la  Charente,  et  sedirigea  sur  Coutras,  au 
confluent  de  lisle  et  de  la  Dronne.  Joyeuse  le  suivit  et  marcha 
sur  le  meme  point  pour  se  joindre  au  marshal  de  Matignon, 
qui  lui  amenait  la  noblesse  de  Guyenne.  Les  huguenots  arrive- 
rent  a  Coutras  les  premiers,  et  se  trouverent  entre  les  deux  ri- 
vieres dans  une  position  dangereuse ;  neanraoins  ils  re'solureni 
de  livrer  bataille;  ils  n'avaient  que  quatre  mille  fantassins  et 
deux  mille  cinq  cents  cavaliers,  avec  trois  canons  [1587, 20  oct.] ; 
mais  c'etaient  tous  soldats  vieillis  dans  les  guerres  civiles,  et 
le  roi  de  Navarre  les  disposa  avec  habilete.  L'armee  catholi- 
que  comptait  dix  a  douze  mille  hommes;  mais  ses  chefs 
eHaient  des  courtisans  fastueux,  debauches,  indisciplines,  qui 
rendirenf  leur  artillerie  inutile  en  se  precipitant  a  la  deban- 
dade  sur  les  premieres  lignes  des  huguenots ;  ils  les  renverse- 
rent,  et  arriverent  sous  la  derniere  ligne  des  arquebusiers  et 
des  gendarmes  de  Henri ;  re$us  a  bout  portant  par  un  feu  ter- 
rible, ils  furent  mis  en  desordre,  combattirent  avec  fureur,  et 
perirent  presque  tous.  Joyeuse  resta  sur  le  champ  de  bataille 
avec  quatre  cents  gentilshommes,  trois  mille  soldats,  les  canons, 
les  bagages,  etc. 

Cetait  la  premiere  victoire  des  huguenots :  elle  excita  une 
immense  joie  dans  leur  parti,  donna  une  grande  renommee  au 
roi  de  Navarre,  et  fut  une  nouvelle  calamity  pour  Henri  HI. 
Mais  les  calvinistes  ne  profiterent  pas  de  ce  succes;  leur  armee, 
sans  vivres,  sans  argent,  pleine  de  discordes,  se  dispersa ;  les 
gentilshommes  avaient  hate  de  revenir  chez  eux;  leroi  de  Na- 
varre, que  ses  libertinages  detournaient  sans  cesse  de  ses  devoirs, 
alia  en  Beam  pour  porter  les  drapeaux  conquis  a  la  belle  Cori- 
sande  de  Gramont.  Cette  faiblesse  inconcevable  devait  laisserles 
Allemands  isoles  dans  un  pays  ennemi,  sans  qu'ils  sussent  ou 
marcher,  exposes  aux  coups  de  trois  ou  quatre  armees.  Aussi  y 
eut-il  un  cri  d'indigriation  parmi  tous  les  protestants  contre  la 
coupable  conduite  du  Bearnais,  qui  allait  mettre  en  danger  le 
sort  de  la  reTormeen  Europe. 

§  VIII.  RUIKE  DE  L' ARMEE  ALLEMANDE.  —  RuiNE  DE  L'iNVINCIBLE 

Armada.  —  La  grande  arme'e  allemande  e'tait  en  marche  [1587, 
aout].  Elle  se  composait  de  huit  mille  reitres,  quatre  miUe 
lansquenets,  vingt  mille  Suisses,  quatre  mille  arquebusiers 
francais.  Jean  Casimir,  administrateur  du'palalinat  de  Baviere, 
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devait  la  commander ;  mais  il  fit  la  faute  de  ceder  cette  charge 
a  un  simple  gentilhomme,  le  baron  de  Dohna.  Les  Allemands 
entrerent  dans  la  Lorraine.  L'armee  qui  ^tait  destinee  a  la 
combattre  se  rassemblait  a  Gien,  forte  de  huit  inille  chevaux 
ct  de  vingt-deux  mille  fantassins.  On  ne  donna  au  due  de  Guise 
que  deux  a  trois  mille  hommes  de  cette  armee  pour  aller  au- 
devant  des  Allemands ;  mais  il  se  grossit  de  dix  a  douze  mille 
Lorrains,  et,  avec  la  plus  grande  activity,  il  se  jcta  sur  les  flancs 
de  Fennemi,  gSna  sa  marche  et  arr&ta  ses  pillages.  Dohna  entra 
en  Champagne ;  passa  la  Marne,  la  Seine  ct  TYonne,  harceld 
par  les  habitants  qui  lui  coupaient  les  vivres,  suivi  par  le  due 
de  Guise  qui  n'avait  plusqu'une  poignee  de  soldats,  les  Lorrains 
ne  Tayant  aide  que  dans  leur  pays.  11  arriva  ainsi  sur  la  Loire, 
pies  de  la  Cbaritd;  mais,  au  lieu  de  passer  ce  fleuve  et  d'aller 
par  le  Bourbonnais  et  FAuvergne  se  joindre  au  Navarrais,  qui 
venait  de  gagner  la  bataille  de  Coutras,  il  descendit  la  Loire 
pour  affronter  Farmde  catholique  et  piller  la  Beauce. 

Henri  III  avait  ete  forc£  par  une  sedition  de  se  mettre  a  la 
tete  de  son  arm& ;  il  dtait  a  Etampes,  avec  vingt-deux  mille 
hommes,  ayant  son  avant-garde,  commanded  par  d'Epernon, 
pres  de  Montargis  [12  sept.].  Les  Allemands  se  dirig&rent  sur 
cette  ville,  et  jeterent  la  terreur  dans  Paris.  Guise,  irrite  du 
peu  de  forces  qu'on  mettait  entre  ses  mains,  accusait  le  roi  de 
«  laisser  entrer  les  etrangers,  afin  que,  venant  dans  Paris  apres 
tant  de  mines,  ils  forgassent  les  catholiques  a  demander  une 
paix  honteuse  (*) ;  »  il  accourut  au  secours  de  la  capitale  avec 
quatre  a  cinq  mille  hommes  leves  par  ses  freres  dans  leurs  do- 
maines ;  puis,  apprenant  que  les  Allemands  campaient  en  des- 
ordre  pres  de  Vimaury,  il  courut  de  ce  cdte,  surprit  un  de  leurs 
quartiers  etlemit  en  pleine  deroute  [26  oct.].  Dohna  se  rappro- 
cha  alors  de  Gien  pour  passer  la  Loire ;  mais  d'fipernon  lui 
ferma  le  passage.  Les  maladies,  le  manque  de  vivres,  les  armes 
des  paysans  ddcimaient  son  armee ;  les  huguenots  frangais  Ta- 
bandonnerent.  II  continua  a  s'avancer  dans  la  Beauce;  mais, 
pros  de  Chartres,  ses  vingt  mille  Suisses,  qui  voyaient  leurs 
compalriotes  dans  Tarmee  royale,  declarerent  qu'ils  voulaient 
relourner  dans  leur  pays.  La  discorde  se  mit  parmi  les  Alle- 
mands, et  Guise  en  profita  pour  surprendrc  a  Auneau  une  de 

(l)  Arcb.  de  Simancas,  d  apres  Cap  Ggue,  I.  iv  p.  336. 
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leurs  bandes,  dont  il  fit  un  grand  carnage  [ii  nov.].  Le  roi  ne- 
gocia  avec  les  autres  pour  qu'elles  evacuassent  le  royaume  par 
pctites  troupes,  et  sous  serment  de  ne  jamais  revenir  en  France : 
le  traite  fut  conclu  [8  d£c.];  mais  Guise,  qui  faisait  la  guerre  a 
ses  frais,  ne  se  crut  pas  lie  par  cette  convention,  et  il  se  jeta  a 
la  poursuite  des  Allemands  avec  tant  d'ardeur,  que  sept  mille 
sculement  repasserent  la  frontiere.  Toute  la  gloire  de  cette  cam- 
pagne  appartenait  au  vainqueur  de  Vimaury  et  d'Auneau  :  il 
s'etait  devoue  au  salut  de  la  France  avec  ses  propres  ressources, 
pendant  que  le  roi  I'exposait  a  6tre  &rase  avec  sa  poignee  de 
soldats,  en  restant  lui-m&me  inactif  avec  vingt  mille  hommes. 
La  recompense  du  due  de  Guise  fut  une  sorte  d'exil :  Henri  lui 
defendit  de  venir  a  Paris,  oil  la  Ligue  lui  pr^paraituntriomphe. 

Ge  ne  fut  que  dix-huit  mois  apres  que  la  grande  armee  pro* 
tcstante  avait  £choue  dans  les  plaines  de  France,  que  la  grande 
flotte  catholique  menaga  TAngleterre.  Forte  de  cent  trente  voi- 
les, dont  soixante-cinq  vaisseaux  de  guerre,  elle  portait  huit 
mille  hommes  d'equipage,  vingt  mille  hommes  de  debarque- 
ment,  deux  mille  six  cent  trente  canons,  et  etait  commande'e 
par  le  due  de  Mddina-Celi;  trente  mille  hommes  des  troupes  de 
Flandre  devaient  renforcer  cette  armee,  la  plus  considerable 
que  FOcdan  eut  jamais  portee.  V Armada,  qualified  d'avance 
Invincible,  partit  de  Lisbonne  [1588,  29  mai];  mais,  a  peine 
lancet  en  mer,  ellc  fut  battue  de  la  temp&te,  et  arriva  d&or- 
donnee  en  vue  des  cdtes  d'Angleterre,  en  couvrant  sept  miiles 
d^tendue  [6  aout].  Elle  se  porta  vers  Calais  pour  y  prendre  Tar- 
mee  de  Flandre,  et  fut  trouble  dans  samarche  par  la  flotte 
anglaise  qui,  avec  de  petits  vaisseaux  tegers,  harcelait  les  £nor- 
mes  forteresses  espagnoles.  Maisle  due  de  Parme  ne  put  con- 
traindre  ses  soldats  k  s'embarquer  :  on  perdit  du  temps;  les 
Anglais  lancerent  des  brulots  qui  jeterent  la  confusion  dans 
Farmee  espagnole;  enfin,  un  vent  du  sud  s'eleva,  qui  porta 
V Armada  toute  disperse  dans  la  mer  du  Nord,  sur  les  Orcadcs 
et  les  c6tes  de  Norwege.  L'amiral  donna  ordre  k  ses  vaisseaux 
abimes  par  la  tempete  de  rentrer  en  Espagne ;  mais  il  n'en  re- 
vint  que  cinquante,  quatre-vingts  furent  perdus  avec  seize  mille 
hommes  (sept.).  La  reTorme  etait  delivre"e  du  plus  grand  danger 
qu'elle  eut  encore  couru ;  Philippe  II,  dpuis£  par  les  120,000,000 
de  ducats  qu'il  avait  depends  pour  son  Armada,  ne  pouvait 
plus  faire  contre  elle  que  de  mddiocres  efforts;  et,  quoiqu'il  dlt 
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que  ce  n'etait  «  qu'une  branche  coupee  a  un  arbre  florissant,  » 
la  monarchic  espagnole  allait  dater  de  lk  sa  decadence. 

§  IX.  Assembles  de  Nancy.  —  Journee  des  Barricades.  — 
Fuite  du  roi.  —  La  lutte  entre  le  protestantisme  et  le  calboli- 
cisme  e'tait  desormais  rdduite  a  la  France.  Mais  la  Ligue  etait  la 
toute  glorieuse  de  la  defaite  des  Allemands,  toute  fiere  de  son 
due  de  Guise,  tout  irritee  contre  les  trahisons  de  Henri  III;  elle 
accueillitle  roi,  a  son  retour  dans  la  capitale,  par  des  moque- 
ries  et  des  injures  [1587,  23  dec.].  «  U  n'y  eut  predicateur,  dit 
l'Estoile,  qui  ne  criat  que  Saul  en  avoit  tue  mille,  et  David  dix 
mille  (!). »  On  ne  parlait  que  du  Balafre,  de  ses  victoires,  de  ses 
talents,  de  sa  grandeur  d'ame,  deson  esprit  vasteet  penetrant; 
les  huguenots  etaient  de  la  Ligue,  disait-on,  quand  ils  le  regar- 
daient;  on  necessait  d'accuserk  roi  d'avoir  voulu  sacrifier  ce 
saruveur  de  la  France.  La  Sorbonne  osa  dforeter  «  qu'on  pou- 
vait  oter  le  gouvernetnent  aux  princes  qu'on  ne  trouvait  pas 
lels  qu'il  fallait.  »  On  demandait  le  bannissement  ou  la  mort 
des  mignons  et  des  ministres,  infames  politiques  qui  se  gor- 
geaient  des  biens  du  peuple  et  pactisaient  avec  les  huguenots ; 
on  voulait  que  le  roi  poursuivit  la  guerre  dans  le  Midi,  ou  le 
Bearnais  n'avait  plus  queguelques  chateaux  et  venait  de  perdre 
son  cousin  le  prince  de  Coode.  II  y  avait  dans  les  discours,  les 
ecrits,  les  agitations  de  la  multitude,  Fannonce  et  le  desir 
d'une  revolution.  Enfin  le  due  de  Guise  rassembla  a  Nancy 
ses  freres  et  les  principaux  chefs  de  la  Ligue  [4588,  janv.],  et 
la  il  fut  resolu  d'adresser  au  roi  une  requite  dans  laquelle  il 
etait  supplie  ou  plutdt  somme  de  se  declarer  ouvertement  en 
faveur  de  TUnion,  en  publiant  les  decrets  du  concile  de  Trente, 
en  etablissant  r inquisition,  en  donnant  des  villes  de  surete  aux 
chefs  catholiques,  en  faisant  la  guerre  a  outrance  aux  hereti- 
ques.  Gette  requete  audacieuse  formulait  nettement  le  but  de  la 
Ligue  etdonnait  de  Tunitd  a  ses  mouvements ;  elle  tendait  a  de- 
barrasser  le  roi  de  tout  son  entourage,  a  lui  lier  les  mains,  a  le 
rcudre  Tesclave  et  Tinslrument  du  parti.  Henri  ne  s'en  effraya 
pas,  pensant  qu'on  n*en  voulait  qu'a  ses  favoris,  et  surtout  a  d'E- 
>  pernon,  qui  semblait  son  seul  ministre,  et  qu'il  avait  fait  grand 
amiral,  gouverneur  de  Provence,  de  Normandie,  d'Angouteme; 
il  ndgocia  avec  les  Guises ,  discuta  seulement  sur  les  garni* 


t  L'ttoile,  p.  S43. 
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sons  des  places  de  surete",  d  promit  d'accorder  le  resle  [tevr.]. 

Pendant  que  le  roi  cherchait  a  gagner  du  temps,  les  ligueurs 
de  Paris  Itaient  impatients ;  ils  trouvaient  Guise  lent  et  irre- 
solu ;  «  ils  le  sommoient  de  tenir  sa  promesse  et  de  ne  differer 
davantage,  que  leurs  gens  Itoient  prets,  forts  et  en  bon  nom- 
bre,  et  que  rien  ne  leur  manquoit  que  sa  presence.  Les  Seize 
avoient  fait  la  revue  secrete  de  leurs  forces,  et  trouvoient  qu'ils 
faisoient  le  nombre  de  trente  millehommes  (*).»  Deja  ils  avaient 
trame\  pour  empoisonner  ou  assassiner  le  roi,  plusieurs  com- 
plots  qui  n 'avaient  echoue  que  par  la  trahison  de  Fun  d'eux ; 
ilsetaient  maintenant  resolus  a  s'emparerde  sapersonne,  k 
tuer  ses  favoris,  a  mettre  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
la  Ligue.  Guise  hesitait;  pourtant  il  envoyadevant  lui  des  gens 
pour  commander  les  milices  bourgeoises;  «  ce  qui  fortiQa  da- 
vantage  le  peuple  te'meraire  en  son  courage,  par  Tappui  de  ces 
personnes  de  quality  en  armes  et  equipage ,  qui  entroient  par 
divers  endroits  en  cette  grandeville  et  s'y  fondoientsans  Gtredc 
prime  face  apercus  ni  autrement  reconnus  que  par  leurs  parti- 
sans (■). » 

Le  roi,  alarms'  du  mouvement  de  Paris,  ordonna  a  quatre  mille 
Suissesetauxcompagnies  des  gardes  qui  campaient  dans  les  en- 
virons de  se  cantonner  dans  les  faubourgs.  G^taitun  attentat  aux 
privileges  de  la  ville :  tout  s'en  ernut,  et  les  Seize  appelerent  le 
due  de  Guise,  « lui  disant  que  sans  son  assistance  ils  etoient  en 
danger  d'etre  pendus  (*).  »  Le  due  partit  a  la  hate  de  Nancy.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  lui  d£pecha  le  conseiller  Bellievre,  qui  le  ren- 
contra  a  Soissons,  etlui  dit «  de  s'abstenir  pour  ne  pasaugmen- 
ter  la  fermentation  du  peuple ;  que  s'il  venoit  contre  la  volontd 
de  sa  majesty  elle  le  tenoit  pour  criminel  et  auteur  des  troubles 
dc  son  royaume.  »  Le  due  r£pondit  par  des  paroles  ambigues, 
chargea  Bellievre  de  transmettre  ses  excuses  au  roi,  et  continua 
sa  marche  par  une  route  detournee.  II  entra  dans  la  ville  [9  mai], 
n  ayant  avec  lui  que  sept  personnes;  mais  au  bruit  de  son  arri- 
ved, tout  Paris  accourut,  ivre  de  joie,  avec  des  acclamations 
incvoyables :  c'dtait  le  sauveur  dc  la  patrie,  le  pilier  de  TEglise, 
le  defenseur  de  la  religion,  le  Macchab^e  de  la  France,  le  juste 

(l)  Frocks-verbal  de  Poulain. 

(*)  Relation  manuscrite  citee  par  Capeugue,  t.  iv,  p.  971. 
(•)UiroQ. 
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qui  vient  confondre  la  cour  d'Herode.  On  baisait  ses  habits,  on 
le  couvrait  de  fleurs,  on  faisait  toucher  des  chapelets  a  ses  v6- 
tements.  n  marchait  t&te  nue,  au  petit  pas,  asaluant,  caressant 
et  rejouissant  tout  le  monde  de  Fceil,  du  geste  et  de  la  parole, » 
et  il  arriva  ainsi  k  Vhdtel  de  Soissons,  oh  demeurait  la  reine 
mfcre  (*).  Catherine  pdlit  en  le  voyant,  le  blstma  d'&re  venu  en 
de  telles  circonstances ,  et  se  mit  dans  sa  chaise  pour  le  con- 
duire  au  Louvre. 

A  la  nouvelle  de  sa  venue ,  le  roi  «  merveilleusement  outre 
de  tant  d'audace,  entre  en  soi-m&me,  garnit  le  Louvre  de  ses 
gardes  et  se  resout  a  le  faire  mourir  (*). »  Ses  conseillers  le  de- 
tournent  de  ce  projet ;  et,  pendant  qu'on  d&ibfcre,  le  due  entre 
dans  le  ch&teau.  A  la  vue  de  cette  haie  de  gardes  sombres  et  si- 
lencieux,  ne  sentant  plus  le  peuple  autour  de  lui ,  le  coeur  lui 
faiblit ;  pourtant  il  fait  bonne  contenance  et  arrive  devantle 
roi.  Henri,  mordant  ses  levres,  lui  dit  qu'il  trouve  fort  Strange 
qu'il  soit  venu  en  sa  cour  contre  son  commandement.  Guise  s'en 
excuse  et  en  demande  pardon,  «c  fond6  sur  le  d&ir  qu'il  ade  re- 
presenter  lui-m&me  a  sa  majesty  la  sinc£rit£  de  ses  actions  et 
de  les  d£fendre  contre  les  calomnies  et  les  impostures  de  ses  en- 
nemis  (*).»«  Votre  innocence  paraitra  clairement,  lui  dit  le 
roi,  si  votre  venue  ne  cause  pas  de  nouveaut£  et  de  trouble  dans 
FEtat.  »  Et  il  allait  peut-£tre  donner  Tordre  de  Parreter,  lors- 
que  la  reine  mfcre  lui  dit  k  part  que  tout  dtait  k  craindre  de  la 
furenr  populaire.  Guise  profite  de  ce  moment,  pr&exte  la  fati- 
gue du  voyage,  salue  le  roi  et  sort. 

Entr£  dans  son  hdtel  f),  il  le  fit  garnir  d'armes  et  de  soldats, 
et  ordonna  secretement  aux  &hevins  de  tenir  prates  lescompa- 
gnies  bourgeoises.  Le  lendemain  [10  mai]  il  alia  trouver  le  roi 
chez  la  reine  mere,  mais  cette  fois  bien  escorts,  et  il  signifia  ses 
conditions.  «c  Votre  majesty  a  fait  serment,  dit-il,  d'exterminer 
les  hdr^tiqiies,  et  les  hdr&iques,  battus  sans  cesse,  ne  se  main- 
tiennent  que  par  vous  et  les  politiques  de  votre  cour ;  il  vous 
faut  chasser  d'Epernon  et  les  autres,  composer  votre  conseil  de 
catholiques        et  poursuivre  la  guerre  k  outrance.  —  Vous 

(i)  Sur  1'emplacement  de  la  Halle  au  Did. 

(»)  Miron. 

(»)Id. 

(*)  Aujourd'hui  l'hdtel  de  Soabise,  ou  sont  let  archives  oationale*. 
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saves,  lui  dit  le  roi,  que  je  n'aime  pas  les  huguenots,  et  cepeo- 
dant  vous  m'attaquez  de  ce  c6t£-li  et  pour  raison  de  ceux  que 
j'affectionne  le  plus.  —  Jesais  bien  que  votre  majesty  n*a  aucun 
dessein  pour  les  huguenots,  et  ndanmoins,  par  sa  maniere  d'a- 
gir,  elle  portera  imperceptiblement  un  heretique  sur  le  trdne. 
Je  puis  assurer  votre  majesty  que  je  n'entreprendrai  jamais 
rien  contresa  personne  ou  son  Etat;  maisje  declare  en  mSme 
temps  que  je  ferai  tous  mes  efforts,  si  votre  majesty  venait  a 
predeceder,  pour  que  le  roi  de  Navarre  ne  vienne  pas  a  la  cou- 
ronne.  Tel  est  mon  vouloir  et  le  souhait  universel  des  catholU 
ques  (*). »  Le  roi  rdpondit  qii'il  ne  pouvait  fairela  guerre  qu'avcc 
de  Fargent,  et  qu'on  lui  en  refusait;  qu'il  attribuait  Finsolence 
des  Parisiens  k  quelques  mille  dtrangars  qui  dtaient  dans  la 
ville,  mais  qu'il  saurait  bien  les  en  chasser. 

Apres  cette  entrevue,  on  se  prdpara  des  deux  c6t&  k  des  me- 
sures  de  violence.  Le  roi  donna  ordre  aux  bourgeois  de  quitter 
leurs  armes,  et  aux  dchevins  de  faire  la  recherche  des  etrangers; 
puis  il  commanda  aux  Suisses  et  aux  gardes  d'entrer  le  lende- 
main  dans  la  ville  [11  mai].  Son  intention  etait  de  se  saisir  de 
quelques  bourgeois  des  plus  apparents  de  la  Ligue  et  de  quel- 
ques partisans  du  due  de  Guise,  et  de  les  faire  mourir  par  la 
main  du  bourreau,  pour  servir  d'exempleaux  autres  (*).  Guise 
fit  courir  des  listes  de  proscription  parmi  les  bourgeois ,  et  les 
excita  a  se  d&endre  contre  les  soldats,  a  qui  Ton  avait  promis, 
disait-il,  le  pillage  et  une  Saint-Barth&emy  de  catholiques. 

Le  lendemain  [12  mai]  les  quatre  mille  Suisses  et  les  deux 
mille  gardes,  conduits  par  d'O  et  Biron,  entrferent,  mfeche  allu- 
mee,  tambour  battant,  et  occupferent  les  places  du  nord  et  les 
ponts  de  la  Citd,  avec  des  bravades  etdes  injures,  disant «c  qu'au- 
jourd'hui  le  roi  seroit  le  maitre,  et  qu'il  n'etoit  femme  ou  fille 
de  bourgeois  qui  ne  pass&t  par  la  discretion  d*un  Suisse.  »  Le 
pcuple  s'dmut.;  chacun  se  retira  en  son  logis,  barrant  ses  portes 
etappr&tant  ses  armes.  Les  six  mille  hommes  de  troupes  rotates 
n'avaient  pu  occuper  toute  la  ville ;  les  quartiers  du  midi,  non 
plus  que  ceux  du  levant,  n'&aient  pas  gardds :  une  grande  foule 
se  rassembla  sur  la  place  de  la  Bastille  et  la  place  Maubert.  La 

(t)  Amplification  des  particularites  qui  arriverent  a  Paris  en  mai  1588.  (Brochur* 
du  temps.) 
(»)  L'Etoile,  t.  i,  p.  559. 
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nouvelle  en  vint  au  roi,  qui  ordonna  d'occuper  ces  postes ;  mais 
lorsque  les  troupes  arriverent,  les  bateliers  et  les  ccoliers,  exci- 
tes par  les  comtes  de  Bois-Dauphin  et  de  Brissac,  s'emparerent 
de  ces  deux  places  et  y  commencerent  des  barricades,  aux  cris 
de  vive  FUnion !  vi\e  la  sainte  Ligue!  Aussit6t  le  mouvement  se 
communique  aux  quartiers  du  nord;  les  bourgeois  s'emparent 
du  pont  Saint-Michel,  du  CMtelet,  de  la  place  de  Greve;  le 
comte  de  Brissac  commence  Fattaque  contre  les  troupes  roya- 
les;  on  sonne  le  tocsin,  on  depave  les  rues,  on  tend  les  chaines ; 
on  les  renforce  de  tonneaux,  de  poutres  et  de  meubles.  En  trois 
heures  Paris  se  trouve  crois£  de  mille  barricades :  la  derniere 
est  plantee  a  trente  pas  du  Louvre.  Les  Suisses  et  les  gardes,  sans 
vivres,  sans  ordres,  sans  chefs,  sont  investis  dans  des  rues  dtroi- 
tes,  oil  les  pierres  et  les  balles  pleuvent  sur  eux.  «  Cependant  ils 
soutinrent  d'abord  et  repousserent  les  bourgeois ;  mais,  par  le 
moyen  des  gentilshommes  et  capitaines  strangers  qui  donnoient 
courage  au  peuple,  ils  furent  tout  a  coup  si  furieusement  assail- 
lis  de  tous  cdt&  et  principalement  des  fenStres,  qu'ils  furent  con- 
traints  de  se  mettre  a  la  merci  des  habitants.  Quelques-uns 
crioient  qu'ils  &oient  bons  catholiques;  d'autres  montroient 
leurs  chapelets;  plusieurs  se  mettoient  agenoux  (*).  »  Le  roi  fut 
lpouvant£;  il  n'avait  que  cinq  cents  gentilshommes  pour  gar- 
der  le  Louvre,  et  les  insurge*  commen$aient  a  Fenvelopper.  Mais 
le  due  de  Guise  ne  voulait  pas  Fattaquer :  il  sortit  de  son  hdtel, 
une  baguette  a  la  main ;  et,  pour  faire  connaitre  qu'il  s^tait  mis 
seulement  sur  la  defensive,  il  empecha  la  tuerie  des  Suisses,  fit 
lui-m&me  rendre  les  armes  aux  compagnies  du  roi  deralisees; 
puis  il  les  fit  mettre,  le  soir,  hors  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Antoine  (*). 

II  s'attendait  a  des  avances  de  la  cour.  En  effet ,  la  reine 
mere,  sur  les  instances  de  son  fils,  se  rendit  aupres  du  due  de 
Guise;  mais  «  elle  put  a  peine  passer  par  les  rues,  si  dru  semees 
et  retranch&s  de  barricades,  tellement  que  ceux  qui  les  gar- 
doient  ne  voulurent  jamais  faire  plus  grande  ouverture  que 
pour  passer  sa  chaise.  »  Guise  recut  la  reine  en  vainqueur  et 
exposa  ses  conditions :  la  lieutenance  gerierale  pour  lui,  la  con 
vocation  des  e'tats  a  Paris,  la  declaration  de  d&heance  des  Bour* 

(1)  Amputation,  fte. 

(I)  Id. 
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boas,  dii  places  de  surety ;  l'exilde  d'fipernon,  de  Biron,  d*0  et 
des  ministres;  le  gouveraement  des  provinces  et  toutes  les  char 
ges  poiir  ses  amis,  le  commanderaent  de  deux  armees  contre 
les  huguenots,  la  reduction  des  impdts  et  leur  vote  par  les 
dtats,  etc 

Le  roi  en  delibeVa  toute  la  nuit  avec  son  conseil;  et  sa  me.'- 
l'engagea  secretement  k  fuir  de  Paris,  plutdt  que  de  sutyr  de 
telles  conditions ;  l'autorite*  royale  ne  pouvait  se  retablir,  disaii 
elle,  qu'en  dehors  du  mouvement  populaire.  Toute  la  nuit  se 
passa  en  armes ;  les  bourgeois  avaient  renfonce*  leurs  barricades; 
et  Guise,  pour  contraindre  le  roi  h  accepter  ses  propositions,  fit 
marcher  secretement  un  corps  de  quinze  mille  hommes  pour 
euvelopper  le  Louvre  du  cdte"  de  la  campagne.  Le  lendemain 
au  matin  [13  mai],  la  vieille  reine  retourna  aupres  de  lui  pour 
discuter  les  conditions  de  la  veille,  et  depuis  deux  heures  elle 
defendait  piece  a  piece  les  debris  de  fautorite  royale.  lorsqu'on 
avertit  le  due  que  le  roi  venait  de  s'enfuir  de  Paris.  «  Je  suis 
trahi !  s'ecria-t-il.  Pendant  que  votre  majesui  ra'amuse,  le  roi 
est  parti  de  son  palais  avec  Fintention  de  me  faire  la  guerre.  » 
Catherine  feignit  une  grande  surprise  et  retourna  tranquilie- 
ment  au  Louvre  :  elle  avait  encore  retarde  la  mine  des  Va- 
lois  (*). 

Henri  avait  quitte  son  chateau  en  habit  de  ville,  comme  pour 
faire  sa  promenade ;  mais,  arrive  aux  Tuileries,  il  monta  k  che- 
val  et  sortit  par  la  porte  Neuvc.  (*).  Les  bourgeois  de  la  porte 
de  Nesle  0  tirerent  sur  lui  et  son  escorte  quelques  coups  d'ai- 
quebuse  :  a  il  se  retourna  vers  la  ville ;  jeta  contre  son  ingrati- 
tude, perfidie  et  lachete  quelques  propos  d'indignation,  et  jura 
de  n'y  rentrer  que  par  la  breche  (*).  »  De  lk  il  se  dirigea  a  toute 
bride  sur  Saint-Cloud  et  Rambouillet,  et  arriva  le  lendemain  a 
nhartres.  Ses  troupes  et  ses  ministres  vinrent  Ty  joindre,  el  le 
gouvernement  royal  commenca  as'y  etablir. 

§  X.  Traite  et  edit  d'Umok.  —  Guise  fut  tres-chagrin  de  cette 
fuite  :  il  ne  fallait  plus  songer  a  se  rendre  maitre  de  la  personnc 
de  Henri  et  a  gouverncr  en  sou  nom,  mais  k  se  nu  ttre  ouverle- 

(i)  rasquicr,  liv.  xn.  —  Dc  Thou,  liv.  zc.  —  D'Aubigng,  liv.  i.  ch.  19  — »  Davila, 
1.  m. 

(*)  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  k  peu  pres  a  la  hauteur  du  pout  Royal . 

(8)  Sur  la  rive  gauche  de  la  riviere,  a  la  liau!cur  dc  la  rue  <lc  Sciuc. 
(V)  L'Etoilc,  p.  56t. 
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ment  en  rebellion  contre  la  royaute\  Le  mouvement  populaire 
ne  lui  permit  pas  une  longue  hesitation.  II  s'empara  de  la  Bas- 
tille, de  Vincennes  et  des  villes  voisines,  pour  assurer  les  ap- 
provisionnements  de  la  capitale  [15  mai] ;  il  fit  deposer  le  prd- 
v6t  et  les  dchevins,  magistrats  trop  moderns,  amis  de  Fautorit  e 
royale  et  «  d'ailleurs  rebute"s  du  peuple :  »  il  les  remplaca  pa 
des  ligueurs  pris  parmi  les  Seize.  La  Chapelle-Marteau  ful 
nommd  prevdt  des  marchands.  Les  nouveaux  magistrats  «  com- 
mencerent  par  changer  les  colonels,  capitaines  et  quarteniers 
qui  n'etoient  de  leur  parti,  et  ils  mirent  en  leur  place  des  bour- 
geois de  la  faction  (') ;  »  ensuite  ils  s'dtablirent  en  permanence 
et  s'occuperent  du  gouvernement  de  la  ville  avec  une  grande 
activite"  :  garde  des  portes,  police  des  rues,  amas  d'armes,  visi- 
tes  domiciliaires,  expulsion  des  gens  sans  aveu,  proscription 
des  politiques  et  des  huguenots,  ils  donnerent  ordre  k  tout ,  et 
ecrivirent  k  toutes  les  villes  pour  demander  leur  concours. 
«  L'heure  et  le  temps  sont  venus,  disaient-ils,  qu'il  fkut  mourir 
ensemble  ou  conserver  sa  religion  et  s'affranchir  de  la  servitude 
oil  d'fipernon  nous  a  jetes  (*).  »  Des  lors  Paris,  sous  un  gou- 
vernement municipal  tout  de'mocratique,  setrouva  affranchi  de 
Tautorite  royale,  et  devint,  pendant  six  ans,  le  centre  de  la  rd- 
publique  catholique. 

Le  roi,  que  ses  malheurs  avaient  rendu  plus  sombre  et  dissi- 
mule  que  jamais,  n'avait  plus  qu'une  pensee,  la  vengeance : 
«  Je  leur  ferai  sentir,  disait-il,  leur  offense,  de  laquelle  k  per- 
petuity leur  demeurera  la  marque.  »  Plus  de  mollesse,  phis  de 
fetes,  plus  de  courtisans.  11  voyait  d'fipernon  avec  defiance  et 
ne  confiait  pas  m&ne  a  sa  mere  ses  projets;  mais  il  ne  prenait 
aucune  mesure  de  defense,  ne  voulant  pas  faire  la  guerre  a  la 
Ligue,  et  il  se  contentait  de  negocier  avec  tout  le  monde.  La 
chose  importante  e*tait  d'dter  k  TUnion  son  appui  extdrieur:  il 
se  plaignit  done  a  Philippe  du  secours  qu'il  donnait  a  ses  su- 
jets  rebelles,  et  lui  demanda  de  rappeler  son  ambassadeur, 
«  qui  s^tait  montre  excessivement  favorable  au  mouvement.  » 
Le  roi  d'Espagne  lui  repondit  de  «  faire  tourner  ces  troubles 
au  grand  accomplissement  de  Toeuvre  catholique ;  qu'il  Taide- 
rait  de  tout  son  pouvoir  s'il  voulait,  en  abandonnant  tout  h  fait 

(t)  Palraa-Cayet. 

(*)  Arch,  de  Simancas,  d'apres  Capefiguc,  t.  v,  p.  23. 
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les  hdr&iques,  n'avoir  en  vuc  que  la  gloire  du  Seigneur :  car  ce 
n'est  pas  seulement,  dit-il,  Taffaire  de  chaque  royaume  enpar- 
ticulier  de  lutter  contre  le  mal,  mais  bien  de  l'int&et  de  la 
chretient£  tout  entiere  d'etouffer  cet  incendie.  » 

Le  due  de  Guise  et  les  Seize  profiterent  des  dispositions  paci- 
fiques  de  Henri;  car,  tout  en  organisant  un  gouvernement  in- 
dependant  de  Tautorite  royale,  ils  ne  voulaient  pas  6tre  accu- 
ses de  rebellion :  ils  envoyerent  au  roi  des  protestations  de  fide- 
lity, une  justification  de  leur  conduite  et  des  propositions  d'ac- 
commodement.  Le  parlement,  qui  avait  refuse  de  sanctionncr 
les  derniers  changements  de  la  capitale,  en  fit  autant.  Henri, 
alarms  des  nouvelles  des  provinces ,  fit  bon  accueil  aux  depu- 
tations du  corps  de  ville  et  du  parlement,  il  rdvoqua  ses  der- 
niers £dits  bursaux,  promit  dissembler  les  etats,  commenca 
des  negotiations  avec  le  due  de  Guise;  mais  il  refusa,  memo 
malgrg  les  supplications  de  sa  mere,  de  revenir  a  Paris.  Les  li- 
gueurs  envoyerent  k  Chartres  la  confre'rie  des  penitents  en 
grande  procession,  soit  pour  demander  pardon  au  roi,  soit  pour 
epier  sa  conduite,  soit  pour  exciter  les  catholiques  de  cette  ville 
contre  lui  [17  mai].  Henri  se  facha  de  la  ridicule  mascaradeque 
les  penitents  etalerent  devant  lui;  et,  ne  se  croyant  pas  en  su- 
rety k  Chartres,  il  se  retira  k  Rouen  [i  1  juin].  Gependant  les  ne- 
gociations continuerent;  pour  en  faciliter  Tissue,  le  roi  conge- 
dia  ses  ministres,  6ta  a  d'Epernon  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie,  le  for$a  de  se  retirer  a  Angouleme;  et  celui-ci,  se 
voyant  en  butte  k  toute  la  haine  de  la  Ligue,  conclut  alliance 
avec  les  huguenots.  Enfin  un  traits  fut  signe*  et  publie*  sous  le 
titred^ditd'UnionliSSS,  juill.].  Henri  jurait  de  ne  poser 
les  amies  qu'apres  la  destruction  des  he'r&iques,  ordonnait  i 
ses  sujets  de  faire  pareil  serment,  d&larait  d&hu  de  ses  droits 
au  trdne  tout  prince  non  catholique,  nommait  le  due  de  Guise 
lieutenant  g£n£ral  du  royaume,  donnait  des  places  de  surete  k 
la  Ligue,  confiait  deux  armees  contre  les  huguenots  aux  dues  de 
Neyers  et  de  Mayenne,  convoquait  les  etats  a  Blois,  etc. 

Le  peuple  accueillit  Fddit  d'Union  avec  des  transports  dc 
joie  :  il  tenait  ce  roi  dont  il  se  d£fiait  tant;  le  salut  de  la  foi  elait 
assure* ;  la  Ligue  triomphait  et  obtenait  de  la  faiblesse  de  Henri, 
apres  sa  fuite  de  Paris,  tout  ce  qu'elle  demandait  de  lui  pen- 
dant rinsurrection  des  Barricades ;  la  royaut£  £tait  vaincue, 
humiltee,  avilie.  G'dtait  lk  oil  en  dtait  venu  ce  prince  si  popo- 
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iaire  a  la  Saint-Bartheleray,  parce  qu'il  obeissait  aloi*s  aux  fu- 
reurs  du  peuple;  maintenant  regardd  en  ennemi  et  tenu  en  une 
sorte  de  captivite*  pour  avoir  essayd  des  voies  de  moderation, 
tant  Fopinion  des  masses  est  affreusement  tyrannique ! 

§  XI.  Deuxiemes  etats  de  Blois.  —  Meurtre  du  duc  et  du  car- 
dinal de  Guise.  —  Mort  de  la  reine  mere.  —  Tous  les  partis  ct 
le  roi  lui-metnc  comptaient  sur  les  etats ;  mais  la  Ligue  Ira- 
vailla  si  bien  les  elections  que  non-seulement  aucun  calviniste 
ne  fut  eiu  (ce  que  la  revocation  des  edits  de  tolerance  rendait 
impossible),  mais  m&me  aucun  politique,  aucun  homme  mo- 
d^re.  Presque  tous  les  deputes  avaient  fait  le  serment  de  la  Li- 
gue; et  le  conseil  d'Union  leur  fit  imposer  pour  mandat;l  adop- 
tion des  decrets  du  concile  de  Trente,  Fincapacite  d'un  herd- 
tique  a  succedcr  au  trdne,  la  soumission  de  Fautorite  royale  & 
celle  des  etats,  etc.  II  y  avait  cent  quatre-vingt-onze  membres 
du  tiers  etat,  cent  quatre-vingts  de  la  noblesse,  cent  trente- 
quatre  du  clerge. 

Les  etats  s'ouvrirent  le  16  octobre.  Le  clerge  prit  le  cardina. 
de  Guise  pour  president,  la  noblesse  le  comte  de  Brissac,  le 
tiers  etat  la  Chapelle-Marteau.  Ces  choix  annoncaient  nette- 
ment  les  dispositions  de  Fassemblde,  et  ses  premiers  acles  y 
repondirent.  Des  Fabord,  on  demanda  ill  Henri,  dans  des  dis- 
cours  oil  la  majesty  royale  etait  outragee,  de  jurer  Fedit  d'U- 
nion comme  loi  fondamentale  du  royaume.  «  Le  peuple,  lui 
dit  Brissac,  est  merveilleusement  refroidi  de  Famour  qu'il  por- 
toit  a  ses  princes...  Sicette  assemblee  est  rendue  illusoire,  vous 
perdrez  le  reste  de  la  foi  et  de  Famour  que  le  peuple  a  encore 
pour  vous  :  longue  patience  meprisec  est  cause  de  ngueur  sans 
pitie  (*).  »  Henri  obe*it  k  la  volonte  des  etats;  il  fit  le  serment 
exige,  par  lequel  il  se  declarait  de  nouveau  chef  de  la  Ligue,  et 
tous  les  deputes  repeterent  ce  serment  avec  des  acclamations 
d'enthousiasme.  Ensuite  le  roi  de  Navarre  fut  declare  criminel 
de  16se-majeste  divine  ct  humaine,  indigne  de  toute  succession, 
dechu  de  tous  ses  droits  et  biens.  Enfin  Fassemblee  s'occupa  du 
gouvernement,  et  en  premier  lieu  des  finances. 

La  recette  presumee  n'etait  que  de  9  millions,  et  il  fallait  6  mil- 
lions pour  les  fonctionnaires  et  la  dette,  3  millions  pour  la 
maison  du  roi,  2  millions  pour  faire  la  guerre  aux  huguenots. 

(1)  Pieces  justificative*  des  etats  tie  Blots,  t.  it* 
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Mais  rassemblee  ne  se  croyait  nullement  appelee  h  parer  am 
besoins  du  gouvernement :  elle  dtait  venue  pour  decr&er  ce  que 
le  peuple  voulait  passioun^ment  et  aveuglement,  ce  qu'il  de- 
mandait  depuis  quinze  ans,  sans  s'inqui&er  si  ces  deux  choses 
&aient  contradictoires,  asavoir;  la  destruction  des  heretiques 
et  l'abolition  des  impdts.  En  consequence,  elle  demanda  la  sup- 
pression de  toutes  les  tailles  e'tablies  depuis  1576,  et  crea  uoc 
chambre  d'enqu&e  contre  les  financiers.  Vainement  Yon  supplia 
les  deputes  d'ajourner  la  suppression  des  tailles  jusqu'a  ce  qu'on 
eut  trouve'  une  autre  source  de  revenus ;  ils  menacerent  de  se 
retirer  si  cette  suppression  nYtait  ordonnee  sur-le-champ;  ils 
s'opposerent  a  ce  que  la  gabelle  du  sel  fut  remise  en  adjudica- 
tion ;  ils  presserent  Fabolition  de  tousles  offices  de  magistrature 
crees  depuis  quinze  ans;  ils  donnerent  au  clerg£  la  faculty  de 
racheter  a  vil  prix  ceux  de  ses  biens  que  le  gouvernement  avaif 
fait  vendre  depuis  1563 ;  enfin  ils  voterent  une  foule  de  depenses 
sans  un  seul  moyen  de  recette.  Henri,  oblige'  de  cdder  a  toutes 
leurs  demandes,  etait  indignd :  ses  troupes  se  dispersaient  faute 
de  solde;  il  n'avait  plus  de  quoi  fourmir  a  Tentretien  de  samai- 
son ;  il  apprenait  que  le  due  de  Savoie  venait  de  s'emparer,  en 
pleine  paix,  du  marquisat  de  Saluces  (*),  et  il  n'avait  pas  un  e*cu 
pour  se  venger  d'une  telle  insulte.  11  s'humiliait,  confessait  ses 
fautes  passees,  faisait  la  cour  aux  deputes  les  plus  infimes :  rien 
ne  pouvait  adoucir  ces  hommes  passionnds.  «  Plus  il  se  rendoit 
souple  envers  eux,  plus  ils  se  roidissoient  contre  lui  (*) ;  »  ils 
disaient  que  « les  &ats  avaient  tout  pouvoir,  et  que  le  roi  ne 
devait  qu'ex&uter  leurs  volonte*.  »  Le  due  de  Guise  lui-m&me 
essaya  vainement  de  moderer  les  fatales  resolutions  des  etats  en 
fait  de  finances :  les  haines  aveugles  Femporterent  sur  ses  raisons 
et  sa  popularity 

Le  roi  dtait  d£sesper£;  il  voyait  qu'on  voulait  sa  perte ;  mais 
il  n'accusait  de  sa  d£tresse  qu'un  seul  homme ;  «  il  croyait  qu'on 
ne  rdsolvait  rien  aux  etats  que  premier  on  n'eut  pris  langue  du 
due  de  Guise  f).  »  n  se  trompait :  Guise,  representant  des  pas- 
sions de  la  multitude,  n'inspirait  pas  cette  multitude,  mais 
tirait,  au  contraire,  de  ses  passions  toute  sa  force.  Cependantle 

(l)  Voyei  la  note  de  la  page  499.* 
(*)  Pasqtrier,  liv.  mi,  lettre  G 
(•)  id.,  tyid. 
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roi  le  haissait  avec  fureur :  c'&ait  lui,  pensait-il,  qui  gouvernait 
ce  peuple  ingrat  et  fanatique;  c'etait  lui  qui  l'avait  chasse  desa 
capitale  et  de  son  palais ;  c'etait  lui  qui  soufflait  aux  £tats  leurs 
inferriales  decisions ;  c'etait  lui  qui,  depuis  quatorze  ans,  Favait 
tant  humilie,  tant  moque,  tant  trains  dans  la  boue ;  c'etait  lui 
enfin  qui  avait  resolu  de  le  faire  deposer  par  les  factieux  assem- 
bles a  Blois :  sa  soeur,  la  duchesse  de  Montpensier,  ne  montrait 
elle  pas  les  ciseaux  d'or  avec  lesquels  elle  voulait  faire  au  der- 
nier Vaioissa  troisieme  couronne,  celle  de  moine !  Henri  resolut 
de  tuer  le  due  de  Guise.  II  croyait  que,  le  pasteur  etant  frappe* 
le  troupeau  se  disperserait :  lui  mort,  il  redevenait  roi;  e'tats, 
Ligue,  Seize,  ioute  cette  tourbe  implacable  et  insense'e  rentrait 
dans  la  soumission.  11  confia  son  dessein  au  conseiller  Ram- 
bouillet,  au  marechal  d'Aumont  et  au  colonel  d'Oraano :  «  Le 
due  de  Guise,  leur  dit-il,  est  a  la  veille  d'entreprendre  sur  ma 
couronne  et  sur  ma  vie,  tellement  qu'il  m*a  rdduit  en  cette 
extremite  qu'il  faut  que  je  meure  ou  qu'il  meure ;  je  suis  resolu 
de  le  faire  tuer  dans  ma  chambre.  II  est  temps  que  je  sois  seul 
roi:  qui  acompagnon  a  maltre  (*).  »  Montpezat,  de  Longnac  et 
huit  des  quarante-cinq  de  la  garde  furent  charge's  de  Texecution. 

L'audace  du  due  de  Guise  croissait  avec  la  patience  du  roi  et 
rinsolence  des  6tats ;  il  voulait  se  faire  nommer  connetable,  de* 
mandait  des  gardes,  repoussait  tous  les  avertissements  de  ses 
amis.  Sa  fortune  IMblouissait;  et,  voyant  Henri  qui  s'cnfoncail 
a  dessein  dans  ses  devotions  niaises  et  son  apparente  stupidite, 
il  gardait  a  peine  les  formes  du  respect  envers  lui.  En  vain  Phi 
lippe  II  lui  disait  de  se  defier  du  roi.  cc  Si  Ton  commence,  re- 
pondait-il,  j'acheverai  plus  radement  que  je  n'ai  fait  a  Paris; 
qu'on  y  prenne  garde  (*) !  »  cc  II  n'oserait, »  etait  sa  reponse  aux 
avis  secrets  qui  lui  arrivaient  de  tous  cdte's ;  «  et  puis,  disait-il, 
les  affaires  etaient  r&luites  a  tel  terme,  que  quand  il  verrait  en- 
trer  la  mort  par  la  fenetre,  il  ne  voudrait  pas  sortir  par  la  porte 
pour  la  fuir  J8).  » 

Le  23  decembre,  a  huit  heures  du  matin,  Guise,  elan  I  venu 
au  conseil,  fut  invite*  par  un  huissier  a  entrer  dans  le  cabinet  du 
roi.  Henri  avait  dispose  lui-memeles  assassins  dans  rantichanv 

ft)  Miron.  —  Pasquier. 

:»)  Arch,  de  Simancas,  d'apres  Capcflgue,  t.  v,  p.  1  (5. 
<*)  Id.,  p.  158 
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bre;  et  lorsque  le  doc  mettait  la  main  k  la  porte  da  cabinet,  ii 
fut  frappeacoups  d'epee  et  de  poignard,  et  expirasur-le-champ. 
Au  bruit  du  meurtre,  le  cardinal  de  Guise  et  Farcheveque  de 
Lyon,  qui  dtaientau  conseil,  voulurent  appeler  du  secours;  ils 
furent  arretes,  conduits  en  prison ,  et  le  lendemain  le  cardinal 
fut  toe*  a  coups  de  hallebarde.  On  arretala  mere  et  les  enfants  de 
Guise,  ses  amis,  ses  parents,  le  cardinal  de  Bourbon,  le  comte 
de  Brissac,  la  Chapelle-Martcau,  plusieurs  autres  deputes,  etc. 
On  envoya  des  dmissaires  pour  tuer  le  ducdeMayennc ;  mais  il 
eut  le  temps  de  se  sauver  en  Bourgogne. 

Apres  la  mort  du  due,  Henri  alia  cbez  sa  mere,  qui  e'tait  mor- 
tellement  malade :  «  Je  suis  redevenu  roi  de  France,  madame , 
ayant  fait  tuer  le  roi  de  Paris.  —  Vous  avez  fait  mourir  le  due 
de  Guise !  s'dcria  Catherine.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas 
ainsi  devenu  roi  de  neant.  Vous  avez  taille\  mon  fils ;  mais  il 
faut  coudre.  —  Avez-vous  pus  vos  mesures?  —  J'ai  tout  prevu. 
—  Deux  choses  vous  sont  n&essaires,  promptitude  et  resolu- 
tion Et  la  vieille  reine,  inquiete  de  ce  coup  d'Etat  qu'ellc 
n'avait  pas  conseille,  prevoyant  la  mine  de  sa  famille,  pour 
laquelle  elle  avait  mene*  une  vie  si  agitee,  si  kborieuse,  re- 
tomba  sur  son  lit  dedouleur.  Quelques  jours  apres  ellemourut, 
de'sesperfo  de  laisser  son  fils  au  milieu  de  cette  crise,  sans  con- 
seil et  sans  amis  [1589,  5  janv.].  La  femmequi  avait  maintenu 
la  couronne  sur  la  tfite  des  fils  de  Henri  11  avec  tant  de  travail, 
d'adresse,  de  patience,  au  milieu  des  rlvoltes  des  peuples  et  des 
ambitions  des  grands,  avait  cesse  de  vivre :  la  dynastie  des  Va- 
lois  n'avait  plus  a  durer  que  quelques  mois  d'agonie. 

§  XII.  Revolte  de  Paris  et  de  presque  toute  la  France.  — 
Gouvernement  de  l'Union.  —  Detresse  de  Henri  III.  —  Lanou- 
velle  de  la  mort  des  Guises  arriva  a  Paris  pendant  la  nuit  de  la 
fete  de  Noel ;  tout  le  peuple  etait  dans  les  eglises,  et  il  y  eut 
uneincroyable  explosion  de  douleur,  d'epouvante  et  de  fureur. 
Le  roi  s'dtait  d&nasque^ :  e'etait  un  monstre,  un  tyran,  un  here- 
tique ;  tout  lien  e'tait  rompu  entre  lui  et  la  nation.  «  (Test  main- 
tenant,  disait-on  en  appr&tant  ses  armes,  e'est  maintenant  ou 
jamais  qu'il  se  faut  aider  (*).  »  Des  pi^dicateurs  firent  jurer  au 
peuple  d'employer  « jusqu'a  la  derniere  goutte  de  son  sang  et 

(1)  De  Thou,  liv.  xcui.  —  Davila,  liv.  uu 
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le  dernier  denier  de  sa  bourse  pour  venger  les  deux  martyrs  (*) : 
il  nc  fallait  plus,  disaientrils ,  pitcher  FEvangile,  mais  les  faits 
et  gestes  abominables  du  tyran;  et  la  chaire  devint  une  tribune 
publique,  d'oii  partaient  les  ordrcs,  les  exhortations,  les  nou- 
vellcs.  On  fit  des  jeunes,  des  deuils,  des  ceremonies  funebres 
en  Fhonneur  des  Guises.  Plus  de  commerce,  plus  de  plaisirs ;  on 
viVait  dans  les  rues,  les  eglises,  FHotel  de  ville ;  on  ne  s'occu- 
pait  plus  que  de  processions  et  d'appr^ts  de  guerre.  Les  Seize 
enlrerent  dans  le  conseil  de  ville  et  lui  imprimerent  le  mouve- 
mcnt  le  plus  energique ;  ils  ecrivirent  a  toutes  les  villes  de  FU- 
nion  de  prendre  les  armes ;  ilsfiient  donner  le  commandement 
de  Paris  au  due  d'Aumale.  La  Sorbonne  ddcrdta  «  que  le  peu- 
ple  francais  etait  delie  du  serment  de  fidelite  prete  a  Henri  HI ; 
que,  en  assured  conscience,  ledit  peuple  pouvdt  s'armer,  s'unir, 
lever  argent  et  contribuer  pour  la  defense  de  la  religion  catho- 
lique  contre  les  conseils  pleins  de  mechancetd  et  efforts  dudit 
roi  (*). »  Cetait  une  declaration  de  d&heance :  elle  fut  accueil- 
lie  avec  enthousiasme;  le  peuple  abattit  les  armoiries  du  roi, 
dechira  ses  portraits,  de'truisit  les  mausolees  de  ses  mignons. 
«  Son  nom  &oit  si  odieux  que  qui  Feut  profere'  seulement  etoit 
en  grand  danger  de  la  vie  f).  *  On  parlait  d£ja  «de  se  gouver- 
ncr  en  rdpublique,  sans  roi,  ni  princes  d'aucune  sorte.  *> 

Leparlement,  ddvoue  a  Fautorite  royale,  voulaitresisterace 
mouvement  si  violent,  si  d^mocratique.  Cetait  un  corps  tcl- 
lement  respecte,  que  la  revolution,  sans  son  assentiment,  nc 
pouvait  etre  solide.  Les  Seize  firent  mettre  sur  pied  les  milices 
bourgeoises  et  investment  le  palais;Bussy  le  Clerc,  gouverneur 
do  la  Bastille,  avec  une  bande  de  ligueurs,  entra  dans  le  parle- 
ment  et  somma  les  magistrats  dont  il  lut  les  noms  de  le  suivre, 
commc  a  accuses  d'etre  partisans  de  Henri  de  Valois ,  et  de 
moyenner  des  entreprises  contre  la  ville  »  [1589,  17  janv.]. 
Soixante  se  leverentavec  le  president  Harlay,  et  furent  conduits, 
au  milieu  des  huees  de  la  populace,  a  la  Bastille.  Les  aulres, 
au  nombre  de  cent  soixante ,  se  rdunirent  sous  la  pr^sidence 
de  Brisson;  ils  pr&terentle  serment  de  la  Ligue,  confirmerent  le 
decret  de  la  Sorbonne  et  declarerent  qu'ils  «  se  joindraient  au 


(1)  L'Etoile,  t.  i,  p.  379. 
(*)  Addit.  au  Journ.  de  L'Etoile,  t.  i,  p.  51?. 
L'Etoile,  1. 1,  p.  53». 
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corps  de  la  ville  de  Paris  pour  lui  adherer  ct  Fassister  en  totttes 
choses,  mfirae  contribuer  aux  fraisde  la  guerre  r&olue  pour  le 
bien  public  f).  »  Ainsi  FUnion  avait  son  parlement ;  la  r&volte 
6taHldgitime'e. 

Le  mouveraent  se  re'pandit  rapidement  dans  les  provinces. 
Tous  les  parlements  imiterent  celui  de  Paris :  toutes  les  villes 
se  f&ter&rent  «  pour  la  conservation  de  la  religion,  et  se  mirent 
en  arroes  de  soi-m6rne  et  sans  fitre  commandoes ;  »  partout  se 
form&rent  des  conseils  d'Union,  qui  correspondaient  entre  eux 
et  avec  le  conseil  central,  et  qui  firent,  comme  celui  de  Paris, 
le  serment  de  vivre  et  mourir  pour  la  defense  de  la  religion. 
L'Ue-de-France,  la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Champagne  se 
soulevercnt  d'ellcs-ro^mes;  Mayenne  fit  ddclarer  laBourgogne, 
Mercoeur  la  Bretagne,  le  due  de  Nemours  le  Lyonnais ;  le  Berri, 
le  Maine,  FAuvergne  suivirent  le  mouvement.  Toulouse  se  pro- 
nonca  avec  fureur  pour  la  Liguc,  et  deux  magistrats,  ayant 
voulu  ajourner  la  declaration  de  ctechdance  du  roi,  furent  mas- 
sacres. La  Guyenne  et  le  Dauphind  resterent  en  partie  sous  Fau- 
toritO  royale,  en  partie  sous  celle  des  huguenots ;  ct  generale- 
ment  la  Ligue  fut  moins  active,  raoins  violcnte  dans  lc  Midi 
que  dans  le  Nord. 

Le  due  de  Mayenne  rassembla  la  noblesse  dc  Bourgogne  et  de 
Champagne,  arriva  k  Paris  avec  une  petite  armee  [12  fevr.],  et 
songea  aussit6t  a  rendre  la  revolution  durable,  en  organisant 
un  gouvernement  regulier  et  vigoureux.  Une  assemblee  dc  la 
bourgeoisie,  du  parlement  et  du  clerge*  se  tint  a  F Hotel  de 
ville,  et  la  un  gouvernement  provisoire  fut  cred,  sous  le  nom 
de  «  conseil  general  de  FUnion,  pour  le  bien  ct  conservation  de 
Ffitat,  tant  au  fait  de  la  guerre  que  des  finances  ct  police  du 
royaume,  en  attendant  la  tcnue  des  etats  gdncraux  [16  few]  » 
Ge  gouvernement  se  composait  de  quarante  membres  qui 
avaient  fait  partie  du  conseil  secret  de  FUnion,  dont  vingt-deux 
bourgeois,  neuf  gentilshommes ,  six  cure's  et  trois  prelats. 
Mayenne  en  £tait  le  prdsident;  et  il  y  ajouta  plus  tard,  comme 
ministres  ou  conseillers,  quinze  hommes  verses  dans  les  affai- 
res, et  parmi  lesquels  on  remarquait  Jeannin  ct  Yilleroi.  Les 
premiers  actes  de  ce  conseil  furent  de  decreter  la  diminution  des 
tailles,  la  convocation  des  etats  generaux  a  Paris,  la  nomination 

(I)  L'ftoile,  t.  i,  p.  985. 
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de  Mayenne  comme  lieutenant  general  du  royaume,  avec  les 
prerogatives  royales,  etc.  Ses  ordres  portaient :  «  De  par  le  con- 
geil  general  de  FUnion  des  catholiques,  attendant  Fassembiee 
des  etats  g^n^raux.  » 

Aussitdt  le  due  de  Mayenne,  mettant  dnergiquement  en  ecu- 
vrele  pouvoirquiluietait  confie,  rassemblades  troupes,  assura 
la  rentrde  des  imp&s,  rattacha  toutes  les  provinces  k  FUnion, 
en  leur  donnant  des  gouverncurs  ddvouds,  et  se  mit  en  relation 
avec  Philippe  II,  qui  lui  promit  des  hommes  et  de  Fargent.  «  Les 
catholiques,  diUil  k  ce  prince,  sont  rdsolus  de  s'opposer  k  tous 
les  desseins  et  tyrannies  du  roi,  et  de  ne  jamais  poser  les  armes 
qu'ils  n'aient  achevE  sa  mine,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
espdrer  de  suretd  pour  eux  ni  pour  la  religion ;  ils  ont  ddji 
donne  un  si  grand  progrfcs  k  leur  entreprise  que  plus  des  deux 
tiers  du  royaume  y  sont  enlrds,  non-seulement  du  peuple  et 
des  grandes  et  meilleures  villes,  mais  de  la  noblesse  et  des  prin- 
cipaux  seigneurs.  La  cause  de  celui  qui  etoit  notre  roi  est  au- 
jourd'hui  la  cause  des  heretiques  (*).  » 

Devant  cette  revolution,  si  redoutable  par  son  unanimity  et 
son  dnergie,  Henri  etait  retombe  dans  sa  nonchalance  et  ses  ir- 
resolutions :  il  reconnaissait  que  la  mort  de  Guise,  au  lieu  d'a- 
paiser  tout,  avait  tout  fait  rdvolter.  II  essaya  de  s'appuyer  sur 
les  etats;  mais  ceux-ci,  malgrd  Fimpression  de  terreur  sous  la- 
quelle ils  Se  trouvaient,  rejeterent  toutes  ses  demandes ;  alors 
il  pressa  la  remise  de  leurs  cahiers,  et  les  congedia  [1589, 
17  janv.].  Malade,  trahi  par  tout  le  monde,  ne  sachant  a  qui  re- 
courir,  il  ndgociait,  ecrivait  et  n'agissait  pas.  11  demandait  k' 
Philippe  II  de  ne  pas  donner  de  secours  a  la  Ligue,  qui  n'etait 
qu'une  pure  rebellion,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  venait  k  Pa- 
ris, et  reconnaissait  le  conseil  general  de  FUnion  comme  gou- 
vernement  legitime.  II  protestaitau  pape  de  lapurete  desafoi, 
et  celui-ci  le  mena^ait  d'excommunication  pour  le  meurtre 
d'un  evfique.  U  cherchait  a  traiter  avec  Mayenne,  le  laissant 
maitre  de  toutes  les  conditions ;  et  celui-ci  faisait  tous  les  actes 
dela  royaute,  et  levait  deux  armees  contre  lui.  11  n'y  avait  plus 
que  quelques  seigneurs  qui  reconnussent  son  autorite,  par  am- 
bition et  desir  d'independance :  Longueville  dans  la  Picardie, 
HonJpensier  dans  la  Normandie,  Matignon  dans  la  Guyenne  ; 

(t)  Capetigue,  t.  v,  p.  505. 
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d'Epernon  seul  lui  avait  amen£  quelques  secours.  n  declare 
criminels  de  lese-majeste  les  dues  de  Mayenne  et  d'Aumale,  or- 
donna  au  parlement  de  Paris  et  a  la  chambre  des  comptes 
de  se  transporter  a  Tours,  et  alia  lui-m£me  s*<5tablir  dans  cette 
ville  [mars]. 

§  Xlll.  Alliance  de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre.  —  Blocus 
oe  Paris.  —  Assassinat  du  roi.  —  Rebute  de  tous,  Henri  n'avait 
plus  d'autre  ressourcc  que  le  roi  de  Navarre ;  triste  ressource, 
puisque  e'etait  justifier  toutes  les  accusations  porte'es  contre  lui. 
D'ailleurs,  le  parti  reforme  e'tait  alors  dans  la  plus  grande  de- 
tresse ;  il  n'avait  plus  d'armde,  plus  de  finances,  plus  de  gouver- 
nement;  le  roi  de  Navarre  tenait  seulemenMaBochelleet  quel- 
ques chateaux ;  c'dtait  de  la  qu'il  avait  protests  contre  Fexclusion 
des  calvinistesaux  e'tats  de  Blois,  contre  les  decrets  de  proscrip- 
tion portes  contre  lui.  Gependant  les  derniers  e've'nements  ou- 
vraient  au  Bearnais  une  nouvelle  carriere,  en  lui  donnant  l'occa- 
sion  tant  d&iree  de  se  rapprocher  du  roi,  de  couvrir  de  son 
nom  les  entreprises  de  son  parti  et  ses  ambitions  personneUes : 
il  s'y  jeta  avec  son  habilet^  ordinaire.  11  publia  un  manifeste 
adroit  et  chaleureux,  oil  il  se  posa  comme  me'diateur  entre  la 
Ligue  et  la  royaute*,  interpellanttous  les  Francais  de  se  reunir  a 
lui  pour  le  salut  de  la  patrie,  faisant  deja  pressentir  sa  conver- 
sion au  catholicisme  [mars].  Puis  il  offrit  ses  forces  a  Henri  III, 
lui  demandant  seulement  pour  recompense  une  treve  d'un  an. 
Le  malheureux  roi,  que  tant  d'evenements  avaient  pousse  fata- 
lement  dans  cette  alliance,  y  repugnalongtemps;  mais  Mayenne 
*  s'avancait  contre  lui  avec  une  armeo ;  d'fipernon  lui  montra  que 
e'etait  la  seule  voie  de  salut,  et  il  signa,  avec  le  roi  de  Navarre, 
un  traite  par  lequel  celui-ci  promettait  de  le  servir  «  contre 
ceux  qui  violent  Tautorite  de  sa  majestd  et  troublent  son 
£tat  [3  avril].  »  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux  rois  au 
Plessi&-les-Tours,  et  alors  le  traite  fut  rendu  public  [30  avril] .  Cette  ^ 
alliance changea  entierement  la  nature  de  la  guerre  civile,  qui 
devenait  la  lutte  des  partisans  de  Fautorite  royale  contre  les  par- 
tisans de  Fomnipotence  populaire.  Pendant  que  la  Ligue  avait  pris 
toutes  les  iddes  democratiques  de  la  reforme  pour  sauver  la  fot 
et  les  institutions  nationales,  les  reformed  abdiquaient  tout  es- 
poir  de  faire  une  revolution  dans  TEtat;  ils  se  d&ruisaient 
comme  parti  pour  porter  au  tr6ne  leur  chef,  qui  ne  pourrait 
s'y  maintenir  qu'en  les  abandonnant ;  ils  allaient  deTendre  le 
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roi  qui  ies  avait  deeimes  a  la  Saint-Barthelemy,  pour  servir 
Pambition  d'un  prince  dont  ils  connaissaient  la  duplicity,  P£- 
gotsme,  Tindiff^rence  religieuse,  mais  qui  les  slduisait  toujours 
par  son  esprit,  sa  bravoure  et  ses  promesses. 

La  jonction  des  reTormes  avec  les  royalistes  releva  le  parti  de 
Henri  HI,  et  ranima  de  touscdtds  la  guerre.  La  noblesse,  pleine 
de  mepris  pour  la  democratic  populaciere  de  la  Ligue,  revint 
en  foule  autour  du  roi.  Les  huguenots,  heureux  d'Stre  pour  la 
premiere  fois  sous  la  banniere  du  souverain  legitime,  accou- 
raient  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  chateaux,  dans  Pespoir 
d'une  solde,  et  peut-6tre  meme  du  pillage  de  Paris ;  ils  avaient 
hate  de  dementir  tout  ce  qu'on  avait  dit  de  leur  esprit  de  rebel- 
lion, en  semont rant  les  defense ursdePautoriteroy ale.  Mayenne 
essaya  d'enlever  les  faubourgs  de  Tours,  mais  il  fut  repousse* 
par  Pavant-garde  du  Bearnais.  D'fipernon  deTendait  Blois , 
Montpensier  la  Normandie;  Harlay  de  Sancy  alia  chercher 
quinze  mille  Suisses;  le  ducde  Longueville  battit  le  ducd'Au- 
male  devant  Senlis,  et  jeta  la  terreur  dans  Paris  [17  mai]. 
Mayenne  recula  a  la  hate  sur  cette  ville;  il  voyait  les  royalistes 
se  grossir  sans  cesse  et  obtenir  parlout  Pavantage.  Henri  III, 
plein  d'espoir,  et  ayant  reuni  \ingt-cinq  mille  hommes,  s\v 
vanca  dans  la  Beauce,  prit  et  deWastaGergeau,  Pithiviers,  Etarr> 
pes;  il  se  rdunit  a  Parmee  Suisse  et  a  celle  de  Montpensier,  ce 
qui  porta  ses  forces  a  quarante  mille  hommes  [30  juilL] ;  e; 
alors  il  vint  bloquer  Paris  :  <c  Ce  seroit  grand  dommage,  disait- 
il  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  ou  il  avait  place*  son  quartier, 
ce  seroit  grand  dommage  de  ruiner  une  si  belle  et  bonne  ville; 
toutefois,  il  faut  que  j'aie  raison  des  rebelles  qui  sont  dedans; 
c'est  l*»  coBur  de  la  Ligue,  c'est  droit  au  coeur  qu'il  faut  la  frap- 
per  (').  » 

Mayenne  n'avait  a  opposer  a  cette  armee  formidable  que  huit 
k  dix  mille  hommes.  La  ville  tremblait :  elle  e*tait  menacee 
d'une  ruine  complete  par  ce  roi  irrite,  ces  huguenots  ardents 
de  vengeance,  ces  seigneurs  ennemis  de  la  bourgeoisie,  et  elle 
se  prepara  a  une  resistance  desespdree.  Le  peuple  ne  tarissait 
pas  d'invectives  contre  le  tyran,  le  persecuteur,  le  Nerou !  Tous, 
hommes,  femmes,  enfants,  travaillaienta  fortifier  les  murailles, 
a  ramasser  des  vivres  et  des  armes;  on  emprisonnait  les  sus- 

l)Vfttoilt,  p.  406. 
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pects,  on  exercait  les  milices,  on  confisquait  les  blens  des  po- 
litiques  absents.  Alors  il  se  trouva  un  homme  qui  tradnisit  la 
hainc  populaire  en  action :  c'ltait  un  dominicain  nomme  Jac- 
ques Clement,  &g6  de  vingt-deux  ans,  fanatique  ignorant  et 
grossier,  qui  r£solut  de  delivrer  Paris,  la  Ligue  et  la  sainte  foi, 
en  tuant  Henri  HI.  11  se  fit  donner  des  lettres  des  prisonniers  de 
la  Bastille,  et  sortit  de  la  viile  la  veille  du  jour  oil  un  assaut  ge- 
neral devait  etre  livre ;  conduit  au  roi,  il  lui  donna  ses  lettres, 
et,  au  moment  oil  celui-ci  les  lisait,  il  lui  piongea  un  couteau 
dans  le  ventre  [i*  aout].  Henri  sYcria;  ses  gentilshommes  ac- 
coururent,  se  jeterenl  sur  le  meurtrier  et  le  massacrerent. 

Le  roi  etait  blesse*  mortellement  :  il  temoigna  le  regret  de 
laisser  le  royaume  dans  un  dtat  si  deplorable,  exhorta  son  ar- 
mee  a  reconuaitre  Henri  de  Navarre  pour  roi  de  France,  et  dit  a 
son  beau-frere,  en  l'embrassant  :  a  Soyez  certain  que  vous  nc 
serez  jamais  roi,  si  vous  ne  vous  faites  catholique.  * 

Ainsi  se  termine  tristement  par  trois  freres,  comme  celle  des 
Cape'tiens,  cette  race  si  malheureuse  des  Valois,  si  fatale  a  la 
France,  sous  laquelle  la  nation  n'a  marcne  qu'a  travel's  du  sang 
et  des  larmes ;  race  qui  ne  compte  qu'un  grand  homme,  et  cet 
homme  est  un  tyran!  race  qu'il  faudrail  maudire,  si  le  genie 
des  arts  n'etait  la  pour  voiler  ses  vices  et  ses  fautes,  si  la  mort 
miserable  de  ses  trois  derniers  rois  ne  portait  dans  Time  un 
profond  sentiment  de  tristesse  et  de  commiseration. 

Une  nouvelle  dynastie  allait  commencer,  dynastie  brillante 
et  glorieuse,  qui,  sur  sept  rois,  compte  deux  grands  hommes, 
qui  finit  aussi  par  trois  freres  et  plus  tragiquement  encore  que 
cellesdes  Cape'tiens  et  des  Valois;  mais  il  lui  faut  encore  neuf 
ans  de  travaux  et  de  malheurs  pour  qu'elle  airive  solidemenl 
au  tidrie,  pour  qu'elle  ferme  la  plaie  des  guerres  civiles. 
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